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INTRODUCTION 


CARACTÈRE  ET  DIVISIONS  DE  L'ANABASE 


En  écrivain  la  relation  de  la  campagne  des  Grecs  en  Haule-Asie,  au  cours  des 
années  4oi  et  4oo  avant  J.-C,  Xénophon,  Iromme  de  guerre,  devait  naturellement  s'atta- 
cher à  signaler  ce  qui  était  de  nature  à  intéresser  plus  particulièrement  les  hommes  de 
guerre. 

L'Anahase,  en  eflfel,  n'est  pas  seulement  un  document  d'histoire  générale,  c'est  égale- 
ment et  surtout  un  ouvrage  essentiellement  technique. 

Pour  employer  la  terminologie  militaire  actuelle,  c'est,  à  la  fois,  un  Journal  de  Marche 
et  un  Historique. 

C'est  un  Journal  de  Marche,  parce  que  Xénophon  y  expose,  pour  ainsi  dire  jour  par 
jour,  tout  au  moins  au  début,  les  faits  et  gestes  de  ses  compatriotes,  dont  il  est  le  témoin 
oculaire. 

C'est  un  Historique,  parce  qu'il  a  apporté  à  ce  journal  les  additions  nécessaires  pour 
en  laire  un  tout  susceptible  d'être  livré  à  l'histoire. 

Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  le  récit  de  Xénophon  est  divisé  on  sept  livres. 

Le  livre  I  concerne  la  participation  des  Grecs  aux  opérations  dirigées  par  Cyrus-le- 
Jeune  jusques  et  y  compris  la  bataille  de  Counaxa. 

Le  livre  II  nous  fait  connaître  les  incidents  de  leur  marche  de  retour,  incidents  qui  se 
lermmèrent  par  le  massacre  des  principaux  chefs  et  qui  forment,  en  quelque  sorte,  l'épi- 
logue  de  cette  expédition.  ^ 

A  ces  deux  livres  seuls  devrait  s'appliquer  le  titre  à-'Anabase  (marche  vers  les  pays 
hauts)  donné  à  l'œuvre  tout  entière. 
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Les  autres  livres  justifient  le  titre  de  Retraite  des  Dix  Mille  que  nous  lui  attribuons 
ordinairement. 

Dans  les  livres  III  et  IV,  les  Grecs,  pour  arriver  à  la  mer,  ont  à  lutter  d'abord  contre 
une  armée  régulière  perse,  alliée  de  la  veille,  ensuite  contre  de  nombreuses  nations  bar- 
bares assez  belliqueuses  pour  avoir  pu,  jusqu'à  cette   époque,  conserver  leur  territoire 

inviolé. 

C'est  la  partie  glorieuse,  héroïque,  de  la  retraite. 

Dans  les  livres  V,  VI,  VII,  les  Grecs  représentent  plutôt  une  bande  qu'une  troupe;  ils 
ne  songent  plus  qu'à  assurer  leur  subsistance  et  à  se  procurer  le  plus  de  butin  possible. 
Leurs  actes  n'ont,  dès  lors,  rien  qui  soit  à  leur  honneur.  On  voudrait  pour  eux  que  Xéno- 
phon  ne  se  fût  pas  cru  obligé  de  se  faire  jusqu'au  bout  leur  historiographe. 

Bien  que  les  indications  de  temps  et  de  lieux  soient  généralement  très  précises,  tout  au 
moins  jusqu'à  Trébizonde,  le  texte  de  l'Anabase,  et  c'est  là  un  fait  absolument  inexplicable, 
n'est  accompagné  d'aucune  date. 

Par  contre,  il  suffirait  d'en  connaître  une,  pour  pouvoir  en  déduire  toutes  les  autres 
au  cours  de  cette  période. 

La  date  du  6  mars  Aoi,  proposée  pour  le  départ  dos  Grecs  de  Sardes,  paraît  avoir  été 
heureusement  déterminée.  Elle  a  été  adoptée  dans  cette  étude. 


Il 


L'ANABASE,  DOCUMENT  HISTORIQUE 
CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  DONNANT  UNE  PREMIÈRE  IDÉE 

DE  SA  VALEUR 


Les  commentateurs  de  nos  jours,  s'appuyant  principalement  sur  ce  que  Diodore  de 
Sicile,  dans  un  Abrégé  de  V Histoire  des  Dix-Mille,  ne  cite  le  nom  de  Xénophon  que  lorsque 
les  Grecs  arrivent  en  Thrace  et  aussi,  peut-être,  sur  la  difficulté  d'identifier  la  plus  grande 
partie  de  leur  itinéraire,  les  commentateurs  n'hésitent  pas  à  déclarer  que  l'Anabase  n'est 
guère  plus  qu'un  roman  qui  voile  le  très  habile  panégyrique  de  son  auteur. 

Pareille  opinion  est-elle  justifiée? 

L'homme  de  guerre  a  besoin  de  le  savoir,  pour  se  rendre  compte  de  l'importance  des 
enseignements  qu'il  peut  tirer  de  cette  campagne. 

Le  seul  moyen  dont  il  dispose  à  cet  effet  consiste  à  examiner  le  récit  de  Xénophon  en 
lui-même,  de  manière  à  reconnaître  les  parties  techniques  qui  peuvent  être  exagérées,  in- 
vraisemblables ou  impossibles,  ainsi  que  les  indications,  susceptibles  d'une  vérification 
matérielle,  qui  peuvent  être  inexactes. 

htablissons  ce  qui  peut  résulter  d'un  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  relation  (i). 

Gominenijons  par  l'expédition  de  Gyrus. 

Les  renseignements  que  nous  donne  Xénophon  à  ce  sujet  concernent  :  les  uns,  l'armée 
grectjue;  les  autres,  l'armée  indigène. 

Les  premiers  sont  assez  explicites  pour  qu'il  ne  vienne  à  l'idée  de  personne  de  supposer 
qu'ils  ne  répondent  pas  à  la  réalité.  Mais,  il  n'en  est  pas  de  même  des  seconds,  peu  nom- 
breux, il  est  vrai,  mais  très  importants  au  point  de  vue  militaire. 

D'après  la  manière  dont  les  historiens  et  commentateurs  les  interprètent,  c'est  de  Sardes 
que  Gyrus  serait  parti  avec  toute  son  armée  indigène  et  quelques  corps  grecs  seulement, 

lolllif'  explications  ne  sont  naturellement  données  ici  que  d'une  manière  très   sommaire.  Pour  la  jusU  fi  cation  complète  des  consi- 
deTet  oUrT'e''  *'""  *^"'  '^"''        '^'^^''•""''"'  "  •^^"^■'*'"'  ^'  ^•"  ""P^^*"  «"  commentaire  détaillé,  qui  forme  1.  pirlie  essenUelle 
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après  avoir  envoyé  aux  autrtîs,  à  celui  de  Cléarque  notamment,  qui  opérait  en  Tlirace, 
l'ordre  de  rejoindre. 

Il  serait  ensuite  resté  sept  jours  à  Colosses  et  trente  à  Célènes.  En  ce  point,  il  aurait 
rallié  les  derniers  corps  grecs  et,  après  les  avoir  tous  passés  en  revue,  il  se  serait  dirigé 
d'abord  vers  le  nord  sur  Geranion  Agora,  puis  sur  Gaystropedion,  en  faisant  faire  à  son 
armée  trois  étapes  consécutives  de  dix  lieues  chacune,  et  enfin  sur  Tyriœon,  où  il  aurait 
passé  la  revue  générale  de  ses  forces. 

L'examen  de  ces  indications  provoque  chez  l'homme  de  guerre  un  réel  étonnemenl. 

Comment  !  Cyrus  tire  ses  éléments  indigènes  des  trois  provinces  de  Lydie,  Phrygie  et 
Cappadoce,  qui  s'étendent  sur  une  longueur  de  près  de  i.ooo  kilomètres,  et  c'est  tout  à  fait 
à  l'extrémité  de  la  première  qu'il  les  rassemble,  alors  que  sa  ligne  d'opérations  part  de  la 
seconde  ! 

Il  fait  faire  ainsi,  inutilement,  à  ceux  qui  proviennent  de  la  Cappadoce,  le  trajet  de 
Phrygie  en  Lydie  et  inversement,  soit  plus  de  5oo  kilomètres  ! 

Il  est  surveillé  dans  tous  ses  actes  par  Tissapherne  ;  la  plupart  de  ses  soldats  sont  des 
sujets  arrachés  de  leurs  foyers,  et  il  a  pu  donner  ce  que  nous  appellerions  l'ordre  de  mobi- 
lisation et  de  concentration,  sans  éveiller  les  soupçons  de  ce  satrape! 

Cléarque,  le  chef  sur  lequel  Cyrus  compte  le  plus,  se  trouve  en  Thrace,  c'esl-à-dire 
très  loin;  il  est  à  son  entière  disposition  et  Cyrus  attend  que  toute  son  armée  indigène 
soit  réunie  à  Sardes,  pour  lui  donner  l'ordre  de  rallier  ! 

Cyrus  veut  prendre  son  adversaire  au  dépourvu  ;  il  n'a  ni  argent,  ni  approvision- 
nements constitués  et  il  fait  rester  plus  de  cent  mille  combattants,  sans  compter  leur 
suite,  sept  jours  à  Colosses  et  trente  à  Célènes! 

Son  objectif  est  vers  le  sud,  et  il  dirige  tout  d'abord  une  pareille  force  sur  Ccramon 
Agora,  c'est-à-dire  en  sens  inverse,  pour  imposer  ensuite  à  celle-ci  trois  marches  que 
seule  une  petite  troupe  bien  entraînée  peut  exécuter! 

Un  tel  ensemble  de  faits  est  absolument  invraisemblable.  Aussi  est-on  tenté,  tout  de 
suite,  de  donner  raison  à  la  méfiance  des  comnientateurs  et  de  fermer  le  livre  comme 
n'ayant  aucune  valeur  militaire. 

Cherchons  à  donner  une  solution  logique  à  cette  première  partie  du  plan  de  Cyrus. 

L'ordre  de  mobilisation  des  troupes  indigènes,  comme  le  débarquement  d'un  ou  plusieurs 
corps  grecs,  l'oblige  à  dévoiler  ses  intentions  agressives.  Il  sait  qu'à  partir  du  moment  où 
cet  ordre  sera  donné,  toute  diligence  sera  faite  pour  qu'Art axerxès  en  soit  prévenu. 

Or,  pour  que  cet  ordre,  qui  est  la  conséquence  de  l'organisation  militaire  de  l'Empire, 
parvienne  dans  les  trois  provinces  et  ensuite  dans  toutes  les  localités  ;  pour  que  les  sujets 
perses  quittent  leurs  demeures  et  se  rendent  à  leurs  corps;  pour  que  les  unités  principales 
se  constituent  et  pour  qu'elles  ne  forment  ensuite  qu'une  seule  armée,  il  faut,  en  raison 
des  distances  à  parcourir  et  de  la  durée  forcée  des  opérations,  compter  environ  deux  mois. 


Si,  à  ce  moment,  des  corps  grecs  ont  déjà  débarqué,  Cyrus  sera  obhgé  de  les  porter 
et  de  les  laisser  séjourner  en  un  lieu  où  ils  ne  gêneront  pas  la  mobilisation  générale.  Les 
autres  corps  se  trouvant  encore  en  Europe  auront  tout  le  temps  de  les  y  rejoindre. 

Vne  fois  l'armée  grecque  réunie  et  passée  en  revue,  elle  sera  dirigée  sur  le  point  de 
concentration  générale,  de  manière  à  y  arriver  en  même  temps  que  les  troupes  indigènes 
provenant  des  différentes  parties  du  Gouvernement. 

Quel  sera  ce  point  de  concentration? 

Naturellement,  un  endroit  de  la  province  centrale,  à  l'origine  de  la  ligne  d'opérations, 
Tyriœon,  pir  exemple. 

Là,  Cyrus,  disposant  de  toutes  ses  forces,  aura  le  devoir  d'en  passer  la  revue  avant  de 
les  diriger  sur  l'objectif. 

C'est,  a-t-il  été  dit  plus  haut,  d'après  l'interprétation  générale.nent  admise  qu'a  été  ré- 
sumée cette  partie  du  récit  de  Xénophon. 

Avant  de  condamner  celui-ci,  il  convient  d'examiner  si  cette  interprétation  est  bien 
exacte. 

(>,  quand  on  se  reporte  au  texte  grec  de  l'Anabase,  au  texte  des  meilleurs  manuscrits  (i) 
on  constate  que  Xénophon  n'a  écrit  nulle  part  que  Cyrus  était  parti  de  Sardes  à  la  tête  de 
son  armée  md.gène.  On  constate  même,  comn.e  il  le  spécifie  nettement,  que  c'est  avec' 
les  seuls  corps  grecs  de  Xénias,  Pasion,  Socrate,  Proxène  et  Sophonète  qu'il  quitte  celte 
ville  pour  se  diriger  sur  Colosses  et  ensuite  sur  Célènes. 
Alors  tout  s'explique. 

Si  ce  n'est  qu'à  son  départ  de  Sardes  que  Cyrus  donne  à  Cléarque  l'ordre  de  venir  à 
lui,  c  est  que,  ayant  attendu  le  débarquement  des  premiers  corps  grecs  pour  prescrire  la 
mobilisation  générale,  il  savait  qu'il  disposerait  de  tout  le  temps  nécessaire  pour  l'exécuter, 
puisqu  il  fallait  à  l'armée  indigène  deux  mois  pour  se  mobiliser. 

D'autre  part,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  corps  grecs  accompagnant  Cyrus  restent 
sept  jours  à  Colosses  et  trente  à  Célènes.  Un  séjour  aussi  prolongé  que  possible  en  cette 
ville  est  même  tout  indiqué  pour  y  rallier  les  autres  corps  grecs  et  attendre  le  moment  de 
se  porter  au  point  de  concentration  générale. 

Le  détour  de  Ceramon  Agora  et  la  marche  forcée  ne  donnent  plus  heu  à  observations, 
puisqu  ils  ne  concernent  que  les  troupes  grecques  déjà  très  habituées  à  la  marche. 

Enfm,  Si  Cyrus  n'a  passé  à  Célènes  que  la  revue  des  corps  grecs,  c'est   parce  qu'ils 
étaient  seuls  en  ce  lieu,  et  s'il  a  passé  à  Tyriœon  la  revue  de  ses  troupes  indigènes  et 
grecques,  c  est  parce  qu'elles  s'y  trouvaient  réunies  pour  la  première  fois. 
Tout  s'est  donc  accompli  comme  la  logique  l'exige. 
Il  ne  reste  (,u'une  chose  à  critiquer,  c'est  l'interprétation  dont  le  récit  a  été  l'objet,  et, 

f  i)  Kdilion  Tfubner,  revisée  par  (îiiillclmus  Geim»!!. 
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quand  on  sait  qu'elle  est  due  à  Diodore  de  Sicile,  on  se  rend  compte  du  danger  qu'il  y  a 
d'aceepter,  sans  les  contrôler,  les  assertions  de  cet  écrivain,  q«.  n'a,  d'a.lleurs,  jama.s  ete 
considéré  que  comme  un  compilateur  inintelligent. 

Passons  maintenant  à  ce  que  nous  dit  Xénophon  des  troupes  d  Artaxerxes. 

Les  effectifs  de  1.200.000  hommes  qu'il  attribue  aux  .,uatre  armées  du  grand  Ro.  ne 

sont-ils  pas  exaqérés? 

On  doit  trouver  tout  naturel  que  l'armée  de  Cyrus  ait  été  de  ,00.000  l.onunes,  car  ce 
noud.re  suppose  que  chacune  de  ses  trois  provinces,  vraisemblablement  plus  peup  ces  que 
nos  régions  de  corps  d'armée,  avait  pu  lui  fournir  .le  .«o.ooo  à  4o.ooo  hommes,  alors  que 
celles-ci  peuvent  en  mobiliser  deux  ou  trois  fois  plus.  ,        ,      .         . 

Son  Gouvernen,eut  ne  représentait  comme  étendue  qu'un  peu  plus  du  lers  de  sa 
.  carauie  .,  c'est-à-dire  du  territoire  correspondant  à  l'Anatolie  actuelle  sur  lequel  eta.t 
levée  l'armée  qu'il  devait  commander  en  cas  de  guerre  générale 

Cette  caranie  avait  donc  vraisemblablement  un  effectif  mobilisable  d  environ  3o«.ooo 

"""oTon  peut  tailler  dans  l'immense  empire  des  Perses  nombre  de  régions  d'importance 
éqale;'par  exemple,  et  pour  ne  parler  que  des  plus  rapprochées  de  l'Europe,  la  Syne  avec 
la  Ph^lie  et  l'Arabie;  la  Uabylonie  avec  l'Arménie;  la  Médie  avec  l'.4ssyne ;  la  Susiane 

avec  la  Perse  proprement  dite. 

Il  suffit  donc  d'admettre  que  chacun  de  ces  groupes  de  provinces  ait  pu  envoyer  ses 
contingents  sous  Babylone,  pour  que  le  chiffre  de  .  ..oo.ooo  hommes  mobd.sahles  ne  puisse 

Hre  considéré  comme  impossible.  ••     •     t 

Il  suffit  également  d'admettre  que  ces  caranics  aient  été  constituées  comme  il  vient 
d'être  indiqué,  pour  que  chaque  armée  disposât  d'une  zone  de  marche  independanle  et, 
conséquemment,  pour  que  la  concentration  d'une  pareille  masse  ait  ete  réalisable. 

On  doit,  d'ailleurs,  remarquer  que  Xénophon  ne  nous  donne  ces  chiiïres  cpie  sous 
toutes  réserves,  bien  que  provenant  de  deux  sources  différentes. 

Ils  pouvaient  donc  ne  représenter  qu'un  effectif  théorique,  celui  du  nombre  d  hommes 
susceptibles  d'être  mobilisés  dans  chaque  région  d'armée,  ce  nombre  pouvant  différer  très 
sensiblement  de  celui  qui  fut  amené  sur  le  champ  de  bataille  de  Counaxa 

Si  \rtaxerxès  n'a  été  prévenu  que  par  Tissapherne  des  menées  hostiles  de  son  frère, 
a-t-il  eu  le  temps  matériel  d'opérer  cette  énorme  concentration  de  forces  ? 

Des  calculs  très  simples,  que  nous  ferons  plus  loin,  montrent  que,  tout  en  donnant 
aux  armées  du  Roi  le  même  nombre  de  jours  pour  se  mobiliser  et  se  concentrer  qu  a  celle 
de  Gyrus;  tout  en  tenant  compte  du  temps  nécessaire  aux  courriers  et  en  ne  faisant  faire 
aux  troupes  que  des  étapes  normales,  il  suffisait  qu'Artaxerxès  eut  été  avise  que  son  irere 
s'était  attardé  en  cours  de  route  plus  d'un  mois  (ce  qu'il  fit  à  Tarse  et  a  Myr.andre),  pour 
être  assuré  de  pouvoir  lui  opposer  au  moins  trois  armées  sur  quatre. 
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Peut-on  concevoir  que  yoo.ooo  hommes  aient  pu,  à  Counaxa,  exécuter  comme  un 
simple  bataillon  une  marche  en  bataille  sur  une  seule  hgne  et  sous  le  commandement  d'un 
seul  chef? 

La  formation  des  Perses  étant  «  en  carrés  pleins  d'hommes  »  de  loo  de  front  avec 
une  profondeur  ihéorique  de  loo,  pouvait,  tout  en  n'ayant  qu'une  largeur  de  moins  de 
100  mètres,  y  compris  un  intervalle  le  séparant  des  voisins,  contenir  lo.ooo  hommes.  Le 
développement  de  900.000  hommes  pouvait  donc  ne  pas  dépasser  9  kilomètres. 

Dans  une  plaine  large  et  unie,  comme  celle  de  Counaxa,  le  Roi  placé  au  centre  de  sa 
ligne  pouvait  presque  en  voir  les  deux  extrémités.  Il  suffisait,  pour  que  cette  gigantesque 
marche  pût  s'exécuter,  qu'elle  eût  lieu  «  d'un  pas  égal  et  lent  ». 

Enfin,  comment  se  fait-il  que  l'armée  de  Cyrus,  si  inférieure  à  celle  d'Artaxerxès,  ait 
eu  sa  gauche  presque  à  hauteur  du  centre  de  celle-ci,  toutes  les  deux  s'appuyant  à  l'Eu- 
phrale  ? 

Si  les  troupes  perses  de  Gyrus  devaient  avoir  le  même  dispositif  que  celles  de  l'adver- 
saire, il  n'en  était  pas  de  même  des  troupes  grecques,  qui  avaient  comme  formation  nor- 
male de  combat  l'ordre  sur  quatre  de  profondeur  seulement. 

Dans  ces  conditions,  le  front  de  l'armée  grecque  correspondait  presque  exactement  à 
celui  de  l'armée  de  gauche  du  Roi;  par  suite,  les  troupes  indigènes  de  Cyrus  se  trouvaient 
en  face  de  la  gauche  de  celle  du  milieu,  sans  cependant  arriver  à  hauteur  de  son  centre. 

En  résumé,  l'examen  d'ensemble  des  renseignements  concernant  les  armées  de  Cyrus 
et  d'Artaxerxès  ne  révèle  rien  qui  puisse  faire  supposer  qu'ils  ne  représentent  pas  exacte- 
ment ce  que  Xénophon  a  vu  et  entendu. 

Arrivons  maintenant  à  la  Retraite. 

Xénophon  a-t-il,  comme  les  commentateurs  le  prétendent,  exagéré  la  part  (jui  lui 
revient  dans  la  direction  des  opérations? 

Le  plus  grand  mérite  qu'il  se  donne  est  certainement,  à  son  entrée  en  scène,  d'avoir 
amené  ses  compatriotes  à  refuser  de  se  rendre,  et  à  exécuter  leur  marche  en  tenant  cons- 
tamment tète  à  l'ennemi. 

Quand  on  examine  la  situation  à  ce  moment,  on  est  conduit  aux  observations  suivantes: 

D'abord,  comment  ne  pas  reconnaître  qu'elle  ait  paru  désespérée,  même  à  nombre  de 
ceux  qui  se  croyaient  les  plus  énergiques  ! 

Or,  quand  on  a  entendu  les  allocutions  de  Xénophon,  on  ne  peut  que  rougir  d'avoir  eu 
une  pareille  pensée,  tellement  sont  nombreux  et  convaincants  les  arguments  (|u'il  fait  valoir 
en  faveur  de  la  résistance. 

D'autre  part,  pour  ainsi  dire  inconnu  la  veille,  Xénophon  est  élu  stratège  du  corps  de 
Proxène  et  accepté  comme  tel  par  les  officiers  des  autres  corps. 
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Ce  fait  ne  vienl-il  pas  prouver  malériellemenl  et  qu'il  avait  rendu  à  ce  moment  un 
grand  service  à  l'armée  et  aussi  que  tous  le  reconnaissaient? 

A-t-on,  dès  lors,  le  droit  de  mettre  en  doute  les  actes  et  les  paroles  cfu'il  s'attribue  en 

cette  circonstance? 

A  aucun  moment  de  la  Retraite,  tout  au  moins  jusqu'à  Trébizonde,  Xénophon  ne  se 

donne  comme  ayant  joué  le  principal  rôle. 

Ne  sortant  pas  des  limites  de  ses  attributions  de  chef  de  corps  ou  de  commandant  de 
l'arrière-garde,  il  n'intervient  dans  la  direction  générale  que  par  les  avis  (fu'il  émet  lorscjue 
ses  collègues  sont  réunis  pour  rechercher  les  moyens  de  repousser  les  attacjues  de  l'ennemi 
ou  le  déloger  de  ses  positions. 

Il  est  vrai  que  ses  avis  sont  prescjue  toujours  suivis;  il  esl  vrai  aussi  qu'ils  sont  si 
judicieux,  qu'ils  pouvaient  difficilement  ne  pas  être  adoptés. 

Xénophon  ne  prend  de  décisions  cpie  celles  que  nécessite  l'exécution,  par  ses  propres 
troupes,  de  la  mission  qui  lui  est  confiée,  comme,  par  exemple,  au  combat  contre  les  Gar- 
duques  et  au  passage  du  Gentrite. 

On  ne  saurait,  d'ailleurs,  lui  refuser  la  paternité  de  ces  avis  ou  décisions  quand,  après 
les  avoir  examinés  dans  leur  ensemble,  on  constate  (ju'ils  ne  sont,  en  général,  comme  nous 
le  démontrerons  plus  loin,  cpie  l'application  d'un  mome  principe  aux  diverses  situations 
tactiques,  et  (luand  on  sait,  d'autre  part,  (jue  ce  principe  était  professé  à  l'École  de  Socrate, 
dont  il  sortait  lorsqu'il  se  rendit  à  l'armée. 

A  partir  de  Trébizonde,  Xénophon  se  sert  surtout  de  son  influence  grandissante  pour 
maintenir  un  peu  de  discipline  parmi  des  soldats  (pii  cherchaient  à  échapper  à  toute  auto- 
rité, afin  de  donner  libre  cours  à  leurs  plus  mauvais  instincts. 

Mais  alors  les  circonstances  dans  lesquelles  il  intervient  sont  si  peu  glorieuses  qu'on 
ne  peut  un  seul  instant  penser  qu'en  nous  rapportant  ce  (|u'il  a  fait  et  ce  (ju'il  a  dit,  i\  ait 
songé  à  ajouter  de  nouveaux  titres  à  ceux  ((u'il  avait  con((uis. 

On  ne  trouve  donc  rien  encore  (jui  puisse  jeter  la  moindre  suspicion  sur  la  sincérité  de 
Xénophon  et  l'exactitude  de  sa  relation. 

•  * 

Tout  en  nous  apprenant  ce  cpi'ont  lait  ses  compatriotes,  Xénophon  nous  cite  les 
noms  des  localités  principales  par  lescpielles  ils  sont  passés,  des  cours  d'eau  (|u'ils  ont  tra- 
versés, etc.,  en  nous  indi(iuant  la  distance  (jui  sépare  «  ces  jalons  de  l'itinéraire  »,  ou 
certains  détails  qui  peuvent  permettre  de  les  retrouver. 

Quand  on  réunit  ces  renseignements  géographiques  dans  un  tableau,  comme  nous  le 
ferons  plus  loin,  on  est  tout  de  suite  incité  à  penser  que  Xénophon  les  a  consciencieuse- 
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ment  recueilHs  et  enregistrés.  On  constate,  en  effet,  qu'il  ne  précise  la  distance  par  des 
nombres  que  lorsque  la  marche  des  Grecs  s'est  effectuée  d'une  manière  régulière,  et  qu'il 
est  le  premier  à  nous  dire  (ju'elle  n'est  qu'approximative,  en  arrondissant  presque  toujours 
ces  nombres  à  lo  ou  à  5. 

Xénophon  se  sert,  pour  apprécier  les  distances,  de  la  mesure  perse,  le  parasange. 

Quelle  en  est  la  valeur? 

Parasange  a  évidemment  une  signification  de  même  nature  que  le  mot  lieue  chez  nous. 
G'est  une  unité  qui  n'a  aucun  caractère  fixe  et  qui  varie  selon  les  endroits,  même  rappi^ 
chés,  et  suivant  les  individus.  '  ^^ 

Vouloir  dans  l'Anabase  déduire  la  valeur  du  parasange  de  celle  que  peut  indiquer  un 
autre  auteur  ancien,  c'est  aller  au-devant  d'une  erreur. 

G'est  seulement  sur  les  propres  indications  de  Xénophon  qu'on  doit  s'appuyer  pour 
trouver  la  longueur  de  «  son  »  parasange. 

Si  l'on  prend  deux  jalons  du  début  de  l'itinéraire,  dont  l'identification  ne  peut  donner 
lieu  à  aucun  doute,  Sardes  (Sart)  et  Gélènes  (Diner),  par  exemple,  et  si,  sur  la  très  bonne 
carte  au  i/4ooooo'  de  Richard  Kiepert,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  on  mesure  la 
distance,  entre  les  deux  points,  prise  sur  le  tracé  de  l'ancienne  route,  on  trouve  presque 
exactement  25o  kilomètres. 

Xénophon  évaluant  cette  distance  à  5o  parasanges,  il  en  résulte  que  cette  unité  vaut 
5  kilomètres. 

5  kilomètres,  c'est  ce  que  fait  en  une  heure  un  soldat  chargé  comme  l'étaient  les  hoplites 
grecs  et  comme  le  sont  nos  fantassins. 

Pour  apprécier  une  dislance,  Xénophon  n'a  donc  eu  qu'à  déterminer  l'heure  du  départ 
et  ensuite  celle  de  l'arrivée.  Tant  d'heures  de  marche  effective,  tant  de  parasanges.  On  se 
rend  compte  ainsi  des  raisons  qui  l'ont  amené  à  s'abstenir  de  toute  indication  numérique, 
lorsque  la  marche  était  assez  incidentée  pour  qu'on  ne  puisse  déduire  sa  longueur  du 
temps  employé  à  la  parcourir. 

L'examen  de  l'itinéraire  des  Grecs  a  fait  l'objet  de  nombreux  travaux  de  la  part  des 
connnentateurs,  des  voyageurs  et  des  géographes. 

Ges  travaux,  dans  leur  ensemble,  ont  donné  lieu  à  une  solution  qu'on  peut  qualifier  de 
classique,  car,  à  quelques  petites  différences  près,  elle  ligure  dans  la  plupart  des  éditions 
françaises  et  étrangères  de  l'Anabase  et,  en  particulier,  dans  l'édition  Teubner. 

De  Sardes  à  Myriandre  (près  d'Alexandrette),  cette  solution  est  généralement  conforme 
aux  données  du  texte. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  au  delà. 

On  trouve,  par  exemple,  dans  le  trajet  de  Myriandre  aux  frontières  de  Babylonie,  entre 
les  (Hstances  séparant  les  jalons  identifiés  et,  d'autre  part,  les  distances  correspondantes 
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^^^  .  p    totalisés    ils  alleicjnenl  plus  de  200  kilo- 

a.  la  relation,  des  écarts  assez  grands  pour  que,  totabses,  ^ 

qu'ils  sont  passés  au  delà.  ,     ^.i^boas  (Kara  Sou  ou  r.v.ere 

^     Mais  Ces.  surloul  .laus   a  parUe   comp  '^^;  ^,  ,„„,i,ie..i  ,es  plus  grandes 

passant  près  de  Mouch  en  Arménie)  e.   T.eb,.o„d     q 

différences.  ^^,      ,;,  résulte  de  la  solution  classique,  est  cm 

,ei,  ,e  développeinen,  de  '  -;      -^;  'j  ,.,„„„,,,,  „„  ...ius,  sans  qu'il  soU  possible 
discordance  avec  les  données  du  l*"  « J^"  '  admissible. 

poser  d'une  roule  1res  carrossable.  ,_^^  ^^^,„„,,,,  indispensables 

celle-ci  doit  >;-:/L^Vnr  e^X- ô^-e--.  ^^  --'  '^  ""'"'^  "  '^"  '" 
,r faudra  donc  reje.er  «^«0  mnen.    o    e  Wypo  ,i,.g,.,„a,re  heures. 

lacilenien.  praticable  aux  animau.x  de  bât  ^^^  ,^  __^,^^^  ^^„,,„  ,««  avoir 

Or,  les  qrandes  voies  <l"'on  .|..»;'f-  J    na  P  ^^^^1^^  ^^^     .^,,,^^  agglomérations, 

Uacées  pour  faciliter  les  rapports  ""  « '«    P*  ^„,  .^^^  ^  ,„  ensemble  de  conditions. 

sont,  d'une  manière  générale,  les  ««"'«^ '1"'^^"' „^,^  j,  ,,  ..ivilisa.ion  se  sont  si  peu  fait 
Dans  un  pays  comme  l'Asie  ^""'-',°"  "';,:';;, s  „ne  nous  cherchons  sont  celles  que 

.entir  au  point  de  vue  des  commu".ca  ons.      s    oie    ,^^^^^^^  ^^^^^,^^^  ^,^^^.^„^^  .  ..„, 
•       I  Ip«  nrandes  caravanes,  celles  (pi  on  serau 

suivantes  : 


La  roule  de  Sniynie  à  Bagdad,  par  Afiun  Karahissar,  Konia,  Tarse,  Alexandrette, 
lîiredjik,  se  bifur(|uanl  en  ce  point  poiu-  atteindre  Bagdad,  soit  par  Mossoul  et  la  vallée  du 
Tigre,  soit  par  l'Euplirate; 

La  roule  de  Bagdad  à  Karakilissa  sur  le  haut  Euphrate  (Mourad  Sou),  par  Mossoul, 
Seert,  Mouch  et  Melazkert; 

La  route  de  Trébizonde  en  Perse  par  Erzeroum,  Karakilissa  et  Khoi; 

Les  routes  barrées  par  les  places  russes  d'Erivan  et  de  Kars,  reliant  la  précédente  roule 
à  celle  (pii  longe  le  pied  du  Caucase. 

C'est  donc,  en  principe,  sur  ces  routes  (pi'on  doit  trouver  l'itinéraire  des  Grecs  toutes 
les  fois  (jue  le  texte  ne  spécifie  pas  (pi'ils  ont  été  monientanémeut  dans  l'obligation  de 
prendre  un  chemin  détourné. 

Ce  premier  point  établi,  pour  comparer  le  passé  au  présent,  il  faut  connaître  le  présent 
et,  par  consécpient,  disposer  de  caries  auxquelles  on  puisse  se  fier  en  ce  qui  concerne  les 
distances,  le  tracé  des  cours  d'eau,  le  figuré  de  terrain,  etc. 

Or,  ces  cartes  existent  aujourd'hui,  mais  la  plupart  depuis  ces  dernières  années  seu- 
lement. 

Ce  sont  :  la  carte  de  l'Asie  Mineure  au  i/4ooooo%  de  Richard  Kiepert;  la  carte  de  la 
Syrie  et  de  la  Mésopotamie  au  i/85oooo'',  du  même  auteur,  carte  <jui  reproduit  la  recon- 
naissance au  i/25oooo"  du  cours  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  par  le  colonel  anglais  Chesney, 
et  la  carte  au  i/i45ooo'  de  l'ancienne  Babylonie,  dite  de  Jones;  la  carie  géologique  de 
l'Arménie  tur(|ue  au  1/1.000000%  par  Félix  Oswald;  les  caries  de  l'Arménie  russe  au 
1/200000*"  et  au  1/420000%  par  l'État-major  russe. 

Toutes  ces  cartes  ont  une  grande  valeur  géographi([ue  et  même  topographique.  Elles 
peuvent,  dans  tous  les  cas (i),  être  considérées  comme  ayant  toute  l'exactitude  cpie  nous 
recherchons  sur  le  parcours  el  les  abords  des  grandes  voies  naturelles. 

Si  les  données  de  l'Anabase  sont  exactes,  l'identification  d'un  jalon  ne  doit,  dès  lors, 
être  admise  (jue  Iors<[u'il  se  trouve  sur  une  des  routes  précitées  et  (|ue  la  distance  en  kilo- 
mètres (|ui  le  sépare  des  voisins  correspond  à  la  distance  en  parasanges  multipliée  par  .5, 
(|u'indi(}ue  le  texte;  la  difTérence  constatée,  quand  *il  y  en  a,  ne  devant  pas  dépasser 
l'approximation  de  2,5  parasanges  ou  12,0  kilomètres. 

Reportons-nous  maintenant  à  la  solution  classique  en  ce  qui  concerne  les  points  que 
nous  avons  particulièrement  signalés. 

Celle-ci  admet  que,  de  Myriandre  (à  quelques  kilomètres  au  sud  d'Alexandrelte), 
l'armée  de  Cyrus  s'est  dirigée  sur  le  coude  de  l'Euphrate  à  Balis  (à  hauteur  d'Alep),  près 
duquel  les  géographes  placent  Thapsaque  sans  être  d'accord  sur  son  emplacement  exact. 

(1)  Sauf  dans  la  Irarcrsce  du  Kurdistan.  Cette  lacune  a  été  comblcc  par  la  reconnaissance  du  R.  P.  D...  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 
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Or  le  cheiiiin  reliant  les  deux  points  n'a  aucun  caractère  stratégique;  il  traverse,  dans 
sa  dernière  partie,  avant  Alep  et  au  delà,  d'abord  un  terrain  diflicile  et  sans  eau  et,  à  la  fin, 

un  véritable  désert. 

Sa  longueur  est  de  25o  kilomètres  au  plus  ou  5o  parasangcs,  alors  que  Xenophon  en 

indique  65.  ^      . 

Enfin,  il  ne  permet  pas  une  identification  possible  des  jalons  intermédiaires. 

Pour  toutes  ces  raisons,  on  ne  saurait  l'admettre. 

La  seule  route  stratégique  de  cette  région  est  celle  qui  relie  le  port  lo  plus  important 
de  la  cote,  Alexandrette,  au  point  de  passage  de  l'Euplirate  le  plus  fré.iuenté,  Biredj.k. 

C'est  sur  celle-là  qu'on  doit  rechercher  l'itinéraire,  en  tenant  compte  de  ce  que,  du 
temps  de  Gyrus,  c'est  à  Myriandre  c^ue  se  trouvait  le  port  principal,  et,  comme  l'a  indiciué 
le  capitaine  Marmier  dans  son  étude  sur  les  passages  de  l'Amanus,  c'est,  non  pas  au  col 
de  Beilan,  mais  plus  au  sud  (vers  Fryniz  lalasi),  qu'on  traversait  cette  chaîne  de  mon- 

tagnes. 

La  situation  de  guerre  entraînait,  d'ailleurs,  le  choix  de  cette  roule. 

En  eflet,  (luand  Gyrus  se  trouvait  à  Myriandre,  il  n'était  pas  fixé  sur  le  point  où  son 
adversaire  rassemblait  ses  forces.  Il  pouvait  hésiter  entre  Babylone  et  Ecbatane.  Or,  a 
Biredjik,  il  se  trouvait  en  un  lieu  d'où  il  pouvait  prendre  la  direction  de  l'une  ou  de  1  autre 
de  ces  deux  capitales,  tout  en  se  maintenant  sur  une  voie  stratégique. 

G'est,  d'ailleurs,  au  passage  de  l'Euphrate  (lu'il  fut  renseigné  sur  la  concentration  des 
armées  d'Artaxerxès  à  Babylone,  et  c'est  à  ce  moment  (lu'il  arrêta  la  dernière  partie  de 

son  itinéraire. 

Si,  maintenant,  on  se  préoccupe  d'identifier  les  jalons  intermédiaires,  on  arrive  sans 
hésitation  à  assimiler  le  Ghalos  au  Nahr  Afrin,  le  Dardés  à  l'Uzun  dere,  les  palais  du  gou- 
verneur  à  Doliche  (ancien  chef-heu  du  pays  remplacé  par  Aïn  Tab  qui  s'élève  à  quelques 
kilomètres  au  sud),  et  sur  ces  difitTenls  points,  il  y  a,  quant  aux  distances,  concordance 
avec  les  indications  du  texte,  sans  jamais  dépasser  la  limite  d'erreur  de  .2,5  kilomètres. 

En  plaçant  Thapsaque  près  du  coude  de  Balis,  il  est  encore  impossible  d'identifier  les 
jalons  au  delà  de  ce  point,  tandis  qu'en  le  confondant  avec  Biredjik,  on  assimile  "aturelle- 
ment  l'Araxe  au  Nahr-el-Behk,  le  Mascas  au  Khabour,  Gorsote  à  Girces.um  ou  K.rkisiah, 
Gharimande  à  Kalaat  Ramadi,  et  toujours  les  distances  correspondent  à  celles  de  la  relation. 

La  solution  classique  de  l'itinéraire,  dans  la  traversée  de  la  Babylonie,  est  due  au  colonel 

anglais  Ghesney.  , 

Gel  explorateur  ayant  cru  voir  les  restes  du  n.ur  de  Mrdie  à  .,uelques  l.cucs  au  sud 
de  Kalaat  Ramadi,  non  loin  des  froulières  nor,l  de  la  Babylouic,  s'est  cru  autorisé  à  drclarer 
qu'il  devait  barrer  le  désert  à  cette  hauteur  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre. 

Le  fait  de  savoir  (lue  Xenophon  spécilie  nettement  (lu'après  Counaxa,  les  Grecs  (|ui 
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accompagnaient  les  troupes  de  Tissapherne  passèrent  au  delà  dudit  mur,  ne  l'a  pas  arrêté 
1  a  pense  ,,ud  tenait  suffisamment  compte  de  cette  indication  en  faisant  marcher  une 
roupe,  qui  pouvait  compter  peut-être  .00.000  hommes,  à  travers  une  région  dépourvue  de 

toutes  ressources  et  sans  eau  jusqu'au  pied  de  ce  même  mur,  pour  la  faire  revenir  en  arrière 

connne  un  rayon  lumineux  qui  se  rélléchit  sur  un  miroir  et  la  faire  aboutir  à  Sitace 

En  voyant  le  colonel  Ghesney  négliger  à  un  pareil  degré  les  conditions  essentielles 

auxquel  es  doit  satisfaire  tout  itinéraire  suivi  par  une  troupe  de  pareille  importance,  on  est 

:tXisl"°"  '"'■'  "■'''"  ""'  *  "^  '"'"'  ""  ''"^"""  '«P^a-P"-'  -  e.;celle:t 

Son  compatriote  Jones  a  cherché  en  vain  les  restes  du  mur  de  Médie  là  0,1  il  les  indi- 
quât. Par  contre,  il  les  a  trouvés  au  sud-ouest  de  Bagdad,  ce  qui  permet  d'admettre  que 
onlormement  aux  données  de  l'Anabase,  ce  mur,  partant  de  l'Euphrate  au  nord  de  Zl 

ZlLlI'       l  7t  Tï  '"""''  '"  '"•^«°"^'*  '"  ^'•■9-"  ^-  —S  aboutissa  t 
sur  le  ]  igre  au  nord  de  Bagdad. 

Dès  lors,  les  Grecs,  dans  leur  march'e  de  retour,  pour  se  diriger  sur  le  pont  de  Sitace 
qu  on  doit  placer  prés  du  confluent  du  Dialal,  sur  le  chemin  le'plus  direc'  d    Baby lo" 
a  h.batane),  étaient  absolument  forcés  de  le  franchir.  .  oao^ione 

Dans  la  partie  de  l'itinéraire  s'étendaiit  au  delà  de  Téléboas,  la  solution  classique    mé 
connaissant  complètement  les  données  du  texte,  fait  passer  immédiatement  VE^uZl  Tx 
■recs  en  un  endroit  où  il  n'y  a  jamais  eu  de  gué;  puis,  elle  les  dirige  en  tra     r2  les 
penu-s  du  Bmgol  dagh,  sur  I  lassein-Kalel,  où  ils  aboutissent  à  la  route  de  Trébizond 

De  a,  sans  q„  on  sache  pourquoi,  elle  les  fait  continuer  vers  le  nord  dans  la  direction 
d  0  ti,  puis  revenir  sur  ladite  route  pour  arriver  enlin  à  Trébizonde 

des^Tlorrietir"  '"'"""'^  "  ""  •"  '-'  -^"'^  "-  -^er  d'identifier  un  seul 
Le  dévelo,,pe„.ent  du  chemin,  tel  qu'il  vient  d'être  indiqué,  ne  mesurerait  quère  oue 

oL::,^:;?;;  t  ';  '''T  "  '''''"'"'"  "'^^  i-'''  ^-^  -oujrzz 

correspo  id..nl  a  .,j  jours  de  marche,  soit  ..;{oo  à  ,.l,oo  kilomètres. 

doncM* m,7e"on' Za-^^'^T  '".  "'"^""  '^'""'""^  "^  '''' ""^'-'--  ''«  '' 4-*«-  - 
aonc,  comme  on  I  a  deja  dit,  de  pins  de  700  kilomètres. 

T.;::,srrii::;::-^^^^^^ 

jr:::!  rrr  "—  ^^  ■'-  - — ^'  •«  -  - --  «- 

■n  Iw'eÏ'I' ''  «-"de  voie  naturelle  venant  do  Mossoul  rencontre  celle  de  Trébizonde 
.  n  rs. .  Elle  ne  peut  contmuer  vers  le  nord,  car  elle  vient  buter  contre  l'énorme  massif  du 
Parly  qui  domine  le  contrefort  qui  projette  à  l'ouest  le  mont  Ararat. 
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Arrivré  là,  les  Grecs  onl-ils  tourné  à  droit.- ou  à  gauche  •? 

Savoi;,.,  pris  à  gauch,,  ils  seraient  arrivés  à  Trébizonde  loul  naturellement  en 
,5  marches.  (  )r,  ils  en  firent  49,  ce  .,ui  suppose  un  détour  de  ^  marches. 

On  est  donc  de  ce  fait,  déjà  porté  à  examiner  si  ce  n'est  pas  à  dro.te  quMs  se  son  engages. 

Dans  ce  dernier  cas,  ,  ou  se  maintenir  sur  un.,  route  stratégique,  tout  en  év.  ant  la  région 
lacu^tr"  si  10  ée  de  n  a'rais,  étangs,  ruisseaux  en  nombre  infini  qui  earacténsent  le  cours 
::;:  de  l'Araxe,  les  tirées  étaient  obligés,  pour  retrouver  la  route  de  Tréb.zonde,  de  pass.. 
nar  Khoi   Djoiilfa,  Erivan,  Delidjan,  Kars  et  Hassem  Kaleh.  .,      ,      .  ,  • 

'     Au  li^u  des     5o  kilomètres  séparant  Karakilissa  de  Trébizonde.  ds  deva.ent  en  fa.re 
environ    ..^oo,  ce  qui  suppose  un  détour  de  ,50  kilomètres,   correspondant  b.en   aux 

34  marches  visées  ci-dessus.  ,     ,.      .•       .1    •,„ 

C'est  un  nouvel  argument  en  faveur  du  changement  de  d.reC.on  a  dro.te. 
11  y  en  a  encore  un  autre,  résultant  d'une  indication  posit.ve  de  la  relation. 
Le  surlenden,ain  du  passage  de  l'Euphrale,  les  Grecs  n.archaicnl  par  la  ne.ge,  ayant 

''"or Boni  ce  n'est  pas  ici,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  vent  du  Nord,  Ces.,  d'après 
Xénophon  lui  même,  le  vent  qui  de  Cotyore  (sur  le  Pon.-Euxin,  à  l'oues.  et  près  de 
Trébizonde)  pousse  les  bateaux  hors  du  Pont  vers  la  Grèce. 

C'est  donc  le  bora  des  marins  actuels  de  la  Mer  No.re,  c'est-a-d.re  le  vent  d  Est. 

Conséquemment,  c'est  bien  de  l'ouest  à  l'est  qu'était  alors  orientée  la  d.rect.on  de  la 

"'"  E^fin,  on  en  Irouve  nne  véritable  preuve  dans  la  ladite  avec  laquelle  on  assimile  alors 
le  point  où  les  Grecs  passèrent  le  Phase  ou  Araxe  avec  Djoulfa,  point  par  lequel  encore 
au Lrd'hui  sont  assurées  presque  exclusivement  les  relations  entre  les  Russes  e.  les  Perses  ; 
l'.irpatchaï  avec  l'Ilarpasus,  la  place  d'Hassein  Kalel.  avec  Gymn.as,  sans  con.pter  les 
autres  identifications  dont  on  parlera  plus  loin.  .^„.        ,     ,.  .iaj„:,„ 

En  ce  dernier  lieu,  connue  on  sait,  se  retrouve  la  roule  de  Tréb.zonde  On  peut  dedu.re 
des  données  .lu  texte  que  le  mon.  Thecl.ès  doit  se  trouver  près  du  col  de  Jav^u.j,  ..on 
loin  des  sources  de  Kharshu.,  et  c'est  là  que  l'a  découvert  notre  compatnotc  M.  Bnot  que 
le  pays  des  Macrons  doit  se  confondre  avec  la  vallée  supérieure  de  ce  peht  fleuve  et  c^lu-c. 
dans  cette  partie  de  son  cours  a  pour  principal  affluent  le  Krom  dére  ;  que  c  est  sur  le  Z.gana 
daqh  que  se  postèren.  les  Colques  pour  arrêter  les  Grecs  et  celte  montagne  orme  b.en  la 
limite  naturelle  de  leur  pays;  que  le  village  de  Kl.amsi  Keui,  un  des  pren..ers  qu  on  renc.mtre 
au  delà  de  la  crè.e  doit  figurer  parmi  ceux  où  les  Grecs  trouvèrent  du  m.el  empoisonne  et, 
d'ailleurs,  d'après  l'ingénie.ir  allemand  Krause,  à  qui  on  doit  le  levé  de  cette  contrée,  ce 

oroduil  y  fait  encore  des  vic.imes. 

El  sur  tout  ce  parcours,  les  dis.ances  entre  les  jalons  iden.ifiés  ne  cessent  dêtre  con- 

formes  aux  indications  du  lexlc. 
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Il  est  doue  difficile  de  ne  pas  admeltre  qu'une  f.,is  arrivés  à  Karakilissa,  les  Grecs  ne  se 
soient  pas  .rompes  de  direc.ion  en  pn-nan.  à  droi.e  au  lieu  de  prendre  à  qauche 

hn  résumé,  on  peut  déduire  des  considérations  qui  précédent  les  conclusions  suivantes  : 

I)  une  manière  générale,  la  solution  classique,  sur  les  points  où  elle  est  en  désaccord 
avec  le  (ex.e,  1  es.  encore  plus  avec  1,-s  nécessités  stratégiques  les  plus  élémentaires. 

La  solution  niili.aire,  .oui  en  répondant  rigoureusement  à  ces  mêmes  nécessités,  est  en 
concordance  a^-ec  les  données  du  t,.x.e.  .Nous  ajou.erons,  dès  maintenant,  que  celte  con- 
cordance ne  s  aflirme  pas  seulement  sur  les  parties  de  l'i.inéraire  qui  vienne»,  d'ê.re  étudiées, 

.1     loL    '"^'■7^'°"'  "."«"■'  '•''■"■"''  '«  "'-^-  '^-  'aWea-  -.ivan.  don.  nous  jus.i.ieron 
plus  loin  toutes  les  indications. 

On  est  donc  fondé  à  considérer  comme  e.xacls  aussi  bien  les  détails  géographiques  nue 
nous  donne  .Xénophon  sur  l'itinéraire  des  Dix  .A.ille  que  la  manié.,  don'  la^solml  .1! 
.aire  les  ,n,..rpre.e  e.  par  contre,  comme  i«2dmiss|ble,  la  solution  classique  .ou.es  les  fois 
qu  elle  présente  des  dlIFérences  avec  la  rel^lù^ii: 
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TABLEAU 


DE    L'ITINÉRAIRE    DES    GRECS 


DATES  PBOBABLKS 


Marches     Sé.jours 


JALONS 


«le  l'itiiiériiire 


de  l'iliiiiraire 
idt'iilillcs 


RE>sEir.i<K)ir.MTt 
sur  les   liK-alili's 

l'articularilés 

lie  la 

inarclie 

cl  du  séjour 


IIPI^RATIONS 

de  gncrri" 


niSTANl.KS 


«  S 
<■  S 

5 -S. 
S  » 

-I 


JOURS 


S. 


3-/. 


PROVIMCEfl 


A  -  DE  SARDES  A  COUNAXA  (près  BABYLONE) 


ilnrs 


6-7-8 
<» 


io-i6 


17-18-19  » 


» 

20          \ 

Av 

vyao 

• 

ril 
18 

2i-:ia-a3 

24-23 

* 

afi-27-28 

* 

29-30  -'. 

Mai 


4-5 

» 

6-7 

» 

ii-ia-i3 

« 

17-ai 

22-25 

3ch3i 


1-2-3 

» 

8-9-10 

14-15-1C 


SarUcs 

■ 
Pont  du  Méantlre 

11 

Colosses 

m 

Célcnes 

» 

Peltos 

» 
Oramon  Agora 

» 

t;oystropédion 

Thyinbriiin 

» 

Tjriceou 


Sari 


Ak  Knpru 

■ 

5  kil.  nord  de 

Khiinas 


Diiier 


I    l>éparl  de  Cyrus 
)avec  5  corps  grecs' 


Ville  grande,  riche t 
et  (icuplce         i 


i  Ville  peuplée,  1 
'grande et  florissante' 
I    liecue  f/f.s  (irfrs    \ 


)   4  kil.  uord-est  de 
I        Kara.jashilar 

a 

Ouschak 


Tshnï 

» 
Aksiiekir 

» 

Ilgnn 

» 
Konich 


Ville  |>euplée 

» 
Ville  pcupice 

Ville  peuplée 

Ville  peu|ilée 

» 

Ville  peuplée 

Rfvui"  qénérdle  de 

rnrmée 


Ikiinjyii 

,  ,_„  „     1  1  Roule  passant  par  1 

*  A  travers  la  )Kavak.  Kaju-Ar'yel 

*  Lvcaoa.e  |  nfaraïnaa    '    S 


Dernière  ville  de 
Phrygie 


> 
aO-29 


Juin 


1-9 


23-a4 


ao 


26-27 


3-32 


I A  travers  la  Cappa- 
I  ddce  jusqu'à  Dana 

» 

» 

Tarse 

» 
Psaros 

j» 
Pyramos 

» 

28-09-30  Issus 


K-enissellissar     {      ^ÏJ^e^Sfe      I 


Tarse 

a 

Seiboun 

a 

Pjlhan 

m 

î 


Ville  grande  et  riche 
)  Palais  de  Syennésis 

a 

Fleuve  large  de 
3  plèthres 


Fleuve  large  de 
I  stade 


Dernière  ville  de 
Cilicie.  Ville  peu- 
plée, grande  et  riche 


91 

a 

8 


110 
100 


10  M 


12 

3o 


10 


10 


ao 


«.o 

i:>o 

s 

5o 

5o 

a 
100 


3o    i     i5o 

I 

I 

9o  125 


135 


10 

> 

5 
iS 


..  •       • 

3  a  .V.,6>          lyd'i' 

a  •  I,    •    ) 

I  a  40   »  l 


3  a    '.\3,3 

•  3o 

I 

2  •      25   ■• 

3 

2  a      3«   ..\ 
.             al       a    ) 

3  1       ai) 


Phrygie 


35, 

■     • 

4o\ 
75 


75 


ao 


ao  « 

a     ! 
25    • 

a 

33,3 

m 

3o 
3i 

3l 


25  »\         Cilicie 


Lycaonie 
Cappadoce 


37,5 
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DATES    PROBABLES 


JALONS 


\farches      Séjours  de  li(i„érairc       ,' 


de  ritincraire 


identinés 


RKNSEICNEMENTS 

sur  les  localiu'ft 

l'artirularilis 

do  la 

marche 

et  du  séjour 


"PKRATIOSS 


de  guerre 


Jit'fM 


A  -  DE  SARDES  A  COUNAXA  (près  BABYLONE) 


3-9 


Pyles  de  Syrie 
-Myriandre 


„        i  Clialos 

(Villages  de  Parysalis 

L  '  I 

Sources  du  DardésJ 

J  Palais  ' 

f     du  <iouverneur     ( 

*         I 

23-sf.     I  Tliap<ai|iie 


A  011/ 


i3-i4-i5  } 


Araxe 

a 

-Mascas 
<«rsote 


Kali  Junus 

a 

tiurushli 

m 

Nahr  Afriu 
■Mura  ta 

» 

l'zun  dere 
D<.liche 

a 

Biredjik 


Nahr  el  Helik 

a 

KhatMur 
Kirkisiaii 


I 


Port  fortifié  de 
commerce 


! 


I Fleu ve  large, I  pi  lll. 

I 

}  Fleuve  large,  iplélh 

I 

\ille  grande  et     J 
flonssanlc        ( 


[Portes  de  Baliyloniei     ,. 

Charimande        f     Kalaat  itamadi 


Fleuve  large,  iplèth.i 
Ville  abandonnée  f 

I 
Ville  richeet  grande; 


Sfptemf/rf 


Camp  de  la  revue  I  ^'^'^  «*"  confluent  |     „  », 

(de  l'Abou  (iharraihi    "''""*  générale 
I  f      pnssée  In  nuit 


j  Premières  (races  t 
(       de  l'ennemi       ) 


/ 


Camp  du  1-  sept.  'prèsdeTe'l  Kuneseh 


Camp  du  a  sept. 


Près  d'Hcrkavi 


Passage  du  fossé 


I  Marche 

\  en  désordre 

I  » 

I  Marche 

\  en  désordre 

I  BATAILLE 
DE  COUNAXA 


4 
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DATES    PROBABLES 


Murches 


Séjours 


J  AI.O>S 


de  rilim'-raiiv 


de  rilinéraire 
idoiitilii-s 


REHSEIGMIIENTS  UÉNKRAUX 


OjiériiluHis  de  yiierre 


DISTANCKS 


=   3 
«5  — « 

g  ii 
a  ~ 


MURS 


a 
S 


B  —  DE  COUNAXA  A  COTYORE 


I 

Sfptemhre 

4-5 


Camp  du  3  sept. 


Camp  du  a  sept. 

VUlages  détriiils 
parlcsimupespe 


is      . 

INCsf 


Koubbn  Si  Ibniliiin 

Près  dHoïkavi 
Tel  Ahdir 


7-3o      }      ^'illaijes  pleins 
\       de  ressources 


Octobre 

1-2-3 

'•-5 

6-y 
io-i5 

23 

35 


aC 


20-21-22 


^7 


:«8 
ainJo-"}! 

Xovcinhir 

» 

3-4- 


-Mur  de  Médie 

Sur  le  Tigre 
en  face  de  Sitace 

Physfus-ville  d'Opit 

\'iilages  de  Parysalis  \ 

» 
Xapatas 


Marche  de  nuit. 
Marche  forcée  avec  troupes  d'Ariée 


Itégion 
du  Znba  Arabs 


I  Man'he  en  relniile. 

(Travei-st-c  de  la  rénion  des  canaux 

j 

J  Convention  militaire 


Beaux  villages 
à  20  ou  25  stades     }        "l"''  <"'  '^»-"<'" 


Kn  face 

de  Itiskadeh 

» 

Schal  el  Adhem 

• 

Confluent 

du  Petit  Zab 

» 
Crand  Zab 


j  Marche  de  concert  avec  (rou|>es 
*        d'Ariée  et  de  Tissapherne 
» 
Marche  istiléc 


T.: 


« 


Larissa 

» 

Grande  muraille 

abandon  née 


Villages 
Kn  plaitie 


Nimruud 
» 

Huines  de  Ninive,    \ 
prés  Mossoul        ] 


m 


Massacre  des  chefs. 
Marche  en  carré. 

tombât  contre  Mithridate. 

Défaite  de  Mithridate 


I  T 

8 
ao 


3o 

:!0 

■ 

0.8 


j      Tissapherne  fait  une  grande      | 


Tel  Kef  j 


I 


I 


Kn  plaine 
» 

lis  entouré 

nombreux  villages 


i    Palais  entouré  de 


10 


à  «jo  stades 
d'un  village 

» 

Le  lendemain 

» 

Le  3' jour 

» 

Le  4*  jour 

» 

Villages  non  brûlés 


Jusqu'à  (iirtil 


Col  du  Dj.  el  Abiful* 
ou  Zacho  dagh      j 

m 

A  m  kilomètres 
de  Zaclio 

1» 

Nahrwan 

tè 

Haviiii 


t  Plaine  du    confluent 
(  du  Husor 


démonstration 

Tissapherne 
suit  en  escarmoucbani 


Idem 
Combat  du  Zacho  dagh 

a 

Altai|uc  d'un  village 


<  Combat  de  Mansouric 

(dernier  combat  contre 

Tissapherne) 


(       • 
I        " 

}     - 


45 
4Ô 

100 

lOO 

m 

4 

1.') 

.lo 


W  I 


(i)  Le  texte  dit  plus  de  20  jours. 


2) 

m 


V 


o 

s 


u 

X 

«••s 
S 


3 

ai(') 


20 

25 


•!J 


3o 


l'ROVWCKS 


liabvljnie 


Mé<lic 


Pavs 
des  (iarduques 


INTRODUCTION 


XXIII 


DATES    PROBABLES 


Marches 


J  A  L  O  >  s 


Séjours 


de  rilinéraire 


de  l'itinéraire 
idenliOés 


RCNSKIliNEXKKTS  (iKNKRAUX 


Opérations  de  guerre 


DISTANCES 


Ce- 


s-  t. 


JOURS 


£ 

c. 


Xnrcmhre 


B  -  DE  COUNAXA  A  COTYORE  (smte) 


II 
12 

i3 

I'4 


iG 
«7 

i«-i<j 
ao-21-22 


3o 


Villages 

dans  des  gorges 

de  montagnes 

» 

(.'ii/np 

t  Au  pied 

l     <ic  la  montagne 

f         toute  droite         1 

I 

)  .Nombreuses  el  belles! 

)  maisons  < 

I  >  I 

\  illages  1 

dominant  la  plaine  > 

du  Centrite         I 

I   .  •  I 

i(.amp  sur  les  lM>rdsi 
)  dn  Centrite  f 


Kerein 
Sekkeî  Itel 

» 

tterica 

• 
■ 

Reloris 
Rohtan-Su 


Marche  de  nuit. 

Allaque  des  montagnes 

des  Carduiiues 


Combat  du  Cerave  dagh 


_     '      7»  < 


I 


j       tJrand  villaqe.       i 

»    Palais  du  Satrape    }  -^""n  (*) 


>atra| 

•  I 

Au  delà  des  sources! 

du  Tigre  | 


Teblmus 


! 


BiUi« 


Kara-Sou, 
prés  de  Mouch 


Passage  du  Cenirite, 
ensuite  à  travers  l'Ariuénie 


aC-27-28 


Palais  entouré       1 
de  nombreux  villages!  "P 


Au  delà  d'un  défilé 


Dccemlire 


i" 

2 

3-4<i 


C 

7 

» 

i5-ifi-i7 

M 

i8-a', 
2">-a(» 


Dénié  d'Hasuna 


«7 


I  Passage  . 

•         .        del-Kuphnite  Cué  de  Kanikiliss;! 

j  Bivouac  dans  la  neige}       Kntrc  Tashija      j 

!         .1       '^  /        I 

{    Près  des  sources      8  kihmièti-es  an  S.-O  ( 
I  chaudes  ,lc  Dvadin  ( 

8-i4        yillaflC'*  i"«  pn)xiniitéj  ,  . 

des  sources  cluiudesj  '"*'"' 

•  I 

Kndroit  sans  village  , 

Phase  L'Araxe  à  Djoulfa 

,  .  I  •• 

lAupiedelà.'iosladesi 
,  dela|Mtsili<moccu-f 

I>ée  par  les  (ha-. 
Ivlies.  Phasiens.  } 
Villages  remplis     1    ...  ,  .. 

de  iwssoiirces       }    ^'vrag  et  a  l<mest 


Conventi4in  avec  Tiriltaze 


Neige.  L'armi-e  quitte 

«•1  reprend  ses  canUmnements 

Mirpiise  du  canqi  de  Tiriliaze. 

<»n  y  ilevame  rennemi 


Marche  par  la  neige. 
Borée  en  face 


» 
10 


12 


2J 

» 

5o 


i5  75 


i3 


i3 


Position  de  Chok 


.Marche  par  la  neige 


Combat 
entre  les  C.halybes.  Phasiens 


35 

10 


\    - 


7J 


20 

75 

.'mi 
10 

w 

4 

60 

175 

» 
r»o 

10 


as 

■*  r. 

SM. 

fi-â 

il 

r. 

c 


PROVINCES 


Pays 
des  Cardiiqiies 


2J 


2J 


:w 


Arménie 


2.) 


iS 


» 
25    f 


Chalvbes 


*!**!li*''"nipiK" 
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DATES   PROnADI.ES 

JALONS 

DISTANCES 

joi  ns 

, — »,^/v,.„^— " 

n^;^<i^:lG^•Kl^E^Ts  c.f:Ni-:nArx 

—  "-"— 

"*^ 

-^' 

lÀ 

i, 

îi 

de  rilinêrnire 

— 

lli 

t 

i. 

tfi. 

rnoviNCEs 

Marclirs 

SrjiMir** 

•le  riliiiérairo 

hç. 

=  ii 

S 

t 

Si^ 

idenlinés 

0|M'TBlioMs  de  guerri' 

^1 

•ë 

_Çj 

0^ 

1                        1 

B  -  DE  COUNAXA  A  COTYORE  («////<•) 

Décembre 

1 

1 

aS-3i 

• 

• 

Janvier  iiio 

'         l>i-cu|ialion  de  la  n«>sMioM 
,'                    des  Tao<|ues 

A  l'ouest      y 

.14  >                  l'jO 

.'» 

•■ 

•«8 

Ta(M|HCs 

Posilioii  occupée 

Chalybes 

2-8 

» 

|iar  les  Taoqiies 

* 

et  en  face  d'Krivnn 

» 

• 

5<i          a.'»» 

7 

» 

35 

» 

FI.  Hai'pasus 

.\  r|intcbuï 

• 

"              ■' 

" 

• 

" 

9-1  a 

„ 

» 

» 

• 

•JO                KM) 

'< 

rt 

Vih 

» 

i3-i/ri^ 

Villaijes 

Divik  et  environs 

• 

" 

" 

.i 

» 

lfi-19 

■a 

» 

(iviniiias 

Hassein-Kaleli 

• 
• 

•Wl                IIK» 

'» 

„ 

a5 

it 

Sc>thins 

■ 

Ml  Tfcliès 

M>  Kekla 

• 

.'i 

•> 

'^. 

aô 

• 

Hivière  entre 
Scylhiiiset  Macrons 

Sobran  deiv 

Kngaqement  contre  les  Macrons 

„                    .0 

10            5o 

3 

» 

a» 

afi-a; 

l'ied  de  la  in()iiUi<|iie 

** 

Macrons 

„ 

)» 

occup'-e     |»nr     les 

l'ied  du  Zigana 

• 

Il               '> 

» 

1* 

M 

1 

-.8 

» 

r.i  tiques 

1                    • 

CunilMtt  contre  les  l'«lques 

»              :«• 

1 

M 

W> 

m 

3^3<>-3i 

)             Villages 

(au  miel  enqMHsuniié 

Rondcla  et   environs 

• 

»                • 

» 

3 

a 

1 

Février 

r'-a                • 
3 

» 

Trapézonle 

» 

• 

7        .ri 

9 

» 

M 

^        Olques 

.1// 

irs 

TrebiwHidc 

■ 

u 

1 

w 

'       30 

1 

a 

5-4>-7 

w 

» 

» 

• 

r>        so 

3 

•> 

17 

I 

H.I7 

Cérasonle 

Fol  Bazar  ou  Cerasou 

• 

•»                   » 

M 

10 

•> 

1 

i« 

» 

» 
.           Frontière 
\  des  Mossvncpques. 

I» 

» 

m       .         3o 

1 

i 

• 

1 

Kara  Burtm  Ischai   '                    Operalions 

.  ■    ino  (?) 

g 

i                    ^, 

■t 

'   Mossvnœqnes 

19-27 

i           Fron'tière 
f       des  <  ;halyhes 

l         ronlre  Us  Mossvn<i-ques 

1 

Kesabh-Su 

1 

a8 

u 

1                   * 

j» 

• 

•               M 

1 

t 

•■ 

j           Frontière 
\       des  Tilwrènes 

Ai  Vasil 

■ 

m                      * 

« 

1         " 

■• 

1 

1     r,    . 

Tdtarènes 

; 
1 

2<>-3«) 

3i 

1 

» 

■ 

»        :m 

î» 

Mai 

Colyorc 

Bozuk  Kaieh 

• 

" 

■■ 

45 

- 

» 

■4 

Eiiv, 

2.576 

120 

|32 

■ 

ni 


La  détermination  de  l'itinéraire  doit  naturellement  entraîner  celle  des  emplacements 
des  champs  de  bataille.  Il  importe  donc  de  s'assurer  sur  place,  ou  sur  le  vu  de  plans  topo- 
graphiques,  de  la  fidélité  de  la  description  que  nous  en  fait  le  récit. 

Or,  grâce  au  précieux  concours  du  H.  P.  Berré,  supérieur  des  Dominicains  de  Mossoul, 
cl  aux  belles  reconnaissances  (lue  le  R.  P.  D.  (qui  a  tenu  à  garder  l'anonyme)  a  faites 
sur  nos  mdications,  dans  une  partie  du  Kurdistan  presque  inconnue  des  voyageurs;  grâce 
aussi  aux  documents  qui  nous  ont  été  communiqués  ou  signalés  avec  le  plus  grand  em- 
pressemenl  par  MM.  Richard  Kiepert,  Félix  Oswald,  le  prince  Engalitscheff,  le  général 
gouverneur  d'Érivan,  etc.,  nous  avons  pu  réunir  la  plupart  des  plans  ou  vues  que  cette 
confrontation  rend  nécessaires. 

(Jue  ces  collaborateurs  éminents  reçoivent  ici  l'expression  de  notre  profonde  gratitude  ! 
Ces  documents  sont  : 

I»  Ba(m7/r  de  Coiinaxa.  —  Plan  de  l'ancienne  Bahvlonie  au  1/145000^  dit  de  Jones- 
2°  Combat  des  deux  premiers  jours  de  la  Retraite.  -  Plan  des  environs  de  Xinive  au  1/73000^ 
dit  de  Joncs;  " 

>  Combat  du  nalu's.  -  Plan,  extrait  du  «  Pon'sche  Anfnahme  dcr  Ba^dadhabn  »,  du  Zachoda.,h  • 
4°  Derwer  combat  brrr  contre  Tissapherne.  -  Reconnais.sance  des  environs  de  Diezireh-ibnl 
Omar  au  1/200000=  du  \\.  P.  1).  ;  "^ 

r.»  Itinéraire  à  travers  la  région  des  Cardu,/ucset  combats  livrés  contre  ces  Barbares.  —  Recon- 
naissance de  la  retjion  montagneuse  comprise  entre  Djezireli>ihn-()mar  et  Seert  au  i/aôoooo'  du 

du  \\    p'd"^'  '^"  ^'"'^'''^''  ~  '^""^""«^'^"^"^^  ^"  ^«"«-^  du  Bohlan  a.i  S-0  de  Seert  au  1/250000= 

r  Combat  d'arrière-garde  de  la  source  chaude  au  cours  de  la  marche  par  la  neiae  -  Carte 
au  i/4ooooo«  de  l'Etat-majorrusse; 

8°  Combat  contre  les  Chahjbes,  Taoques,  Phasiens.  -  Carte  au  1/200000^  de  l'État-maior 
russe  ;  i  «jw» 

9;  'attaque  de  la  position  de  refuge  des  Taogues.  -  Photographie  du  plateau  qui  s'élève  en  face 
Cl  Lrivan  ; 

io«»  Combat  contre  les  Colques.  —  Reconnaissance  de  la  route  de  Trébizonde  à  Baithonrt  au 
r/ 100000=  faite  par  les  capitaines  d'état-major  français,  Mircher  et  Saget  (reproduite  par  la  carte  de 
Kiepert  au  i/4ooooo=); 

11°  Opérations  contre  les  Mossgnœques.  -  Levé  des  environs  de  Trébizonde  par  M.  l'inqénieur 
Kranse  (reproduit  par  la  carte  de  Kiepert  au  i/4ooooo«.) 

120  Opérations  contre  les  Thraces  bithyniens.  -^  Itinéraire  de  Hommaire  de  Hell  (reproduit 
par  ladite  carte.)  ^    ^ 

La  comparaison  de  ces  plans  avec  le  récit  donne  lieu  aux  résultats  rapidement  résumés 
ci-après  : 

Bataille  de  Coanaxa.  -  D'après  la  longueur  des  marches  faites  en  Babylonie  jusqu'au 
jour  de  la  rencontre,  le  champ  de  bataille  de  Counaxa  doit  se  trouver  dans  la  plaine  limitée 
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au  nord  par  la  Koul.ba  Syd  Ibralmn  el  Khallecl  -a  ).•  Kl.an  Mi.rakji;  à  l'ouest,  par  l'Eu- 

nhrilo  •  à  l'est,  par  le  Khan  Iskandiricli  .a  le  Kl.an  llaswa. 

•^     Or  '  dans  toute  la  Babylonie,  cette   plaine,  .,ni  se  prolonge  au  sud  pendant  plus  de 

,5  kilomètres  jus,,u'au  delà  du  Nahr  Mosseyb,  est  la  seule  asse.  é.endue  .-I  asse^  dépourvue 

d'obstacles  pour  pennellr,-  à  l'armée  d'Arlax.-rxès  de  s'avancer,  en  une  masse  u-nque,  dans 

la  formation  (in'elle  avait  adoptée.  ,     ,    ,  ■  r      ^  „i,« 

Le  texte  nLus  apprend  .pu-  la  cavalerie  du  grand  Roi,  con.posée  .le  5^ooo  a  0.     o  cl.e- 
vaux   manoeuvra,  à  la  f...  d,-  l'action,  sur  u...-  hauteur  avant  de  s'élo.gner  d..(....t.ve..  enl. 

O;,  le  champ  de  bataille  est  don.iné  au  ..ord-est  par  une  élévaUo..  d'n.n-  so.xan.a.ne  d. 
pieds    longue  et  large.nent  ondulée,  .,ne  la  carte  de  Jon.-s  ..uahfie  d,-  P.-bbly  Rulg.-,  et 
cÎ    hauteur  est  la  seule  de  tonte  la  Babylonie  sur  la.,«elle  cette  caval.-r.e  a.t  pu  se 
dÏioyer.  O..  peu,  n.én.e  ajouter  .,ue  c'est  la  seule  existant  .lans  lonte  la  reg.on  des 

"'"r^,/«,/,  des  deux  premier.,  jours  de  la  Betraile.  -  IJ'aprés  l'iti..érai.-e,  les  Grecs  ont 
d.-.,  à  lâfi^d'octobre,  /ass,.r  le  /apatas  ou  Grand  Zab  à  so,.  connu..nt  ...é.ne  (à  cette  epo.,ue 
iIp  l'année   il  est  pres(iue  complètomenl  à  sec).  ... 

Or  7  prés  la  carte  de  Joies,  se  tronvc.t,  sur  la  rive  droite,  à  faibh-  d.stance,  de..x 
villag.;  représctant  ceux  ci.  les  Grecs  furen.  con.rai...s  de  s'arrcMer  après  "  -  o.r  fa.t  .,u.- 
'.uelîues  kilomètres.  On  trouve  ensuite  I.-  ravi,,  dans  le.,uel,  le  Ic.den.a.n,  .Is  jetèrent  les 

'"'ZirrZÏ-Z::::::.  ..'on  renco..tre  à  l'ex.ré.nité  de  la  plaine  g..i 
s'é.e  d  au  nord  de  Mossc.l  et  sur  la  rive  gauche  d..  Tigre  es,  le  Zacho  dagh.  La  carte  de 
L  Blgdadbahn  n.e,  bi.-..  en  évidcce,  écl.ancra..,  le  versa,.t  s..d  de  ces  ha..,e..rs,  les  rav.ns 
dins  lesduels  se  postèreni  les  Perses  pour  a.rêter  les  Grecs. 

o2er  comba,  co,Ure  Tissapl.erne.  -  L'exan.en  de  la  si.uatio..  el  du  ,ex,e  cond...  a 
co..cl«re  gue  c'est  sur  la  position  de  Ma..sourié,  à  .p.el.,ues  kilo...èlres  au  ..ord  de  Ujez...  h- 
ib...On.ar  sur  la  rive  ga..cl.e  du  Tigr.-,  .p.e  s'établire,.,  les  troupes  de  c-  satrape. 

DWs  le  levé  dû  R.  P.  D.,  le  terrai.,  se  présent.-  bien  com...e  l'i..d..,ue  la  r..|at.on. 
On  peut  ...é...e,  av.-c  la  plus  grand.-  vraise.nblance,  désig..er  la  hanter  do..l  les  deux  part.s 
?e   dCtèren.   la  possèssio."  et  do..t  l'occupation  par  l.-s  Grecs  e,.trai..a  la  retra.le  de 

'"'"Z™,™  à  travers  le  pays  des  Cardar,ues  el  combaU  livrés  contre  ces  BarU,r.s  - 
Des      nseig..e.,.en,s  et  de  la  re.onnaissance  du  R.  P.  D.,  il  résulte  „ue  le  s.-....er  d.n.c.le 
Z  prirent  les  Grecs  pour  pé..é,rer  par  surprise  dan,  le  n.assif  monta.p.enx  des  Canlugue 
rcelui  <,«i  passe  par  Deirau  et  .,ui  per.net  de  con.ourn.T  le  d.M^.lé  de  Kasreke  Galh,  o 
sVngage  le  chen.in  par  le.,u.-l  o..  aborde  ordh.airen.ent  ce  mass.f,  et  do..t  une  po,gn.-e  de 

soldats  peut  interdire  l'accès.  •    n  •     4     ,i  «i 

O..  .eco,...aît  égalen.e..,  .,ue  c'est  sur  la  créte  pri..cipale,  .lo......é,-  par  le  Br...  AwaI  el 
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le  Uiiniesk,  (|uc  les  iiioniagnards  se  groupèrent  pour  s'opposer  à  la  marche  des  Grecs.  On 
trouve  encore  aujourd'hui,  comme  seuls  chemins  permettant  de  franchir  cette  montagne, 
qui,  à  distance,  paraît  inaccessible,  celui  montant  tout  droit,  qui  fut  suivi  par  Ghirisophe,' 
et  celui  praticable  aux  mulets,  que  prit  Xénophon  avec  l'arrière-garde  et  le  convoi. 

Passage  du  Centrite.  —  L'itinéraire  des  Grecs  à  travers  le  pays  des  Garduques  les 
amenait  sur  le  Gentrite  ou  Bohtan-Sou  au  confluent  de  la  Zorawa. 

On  a  alors  devant  soi,  comme  le  montre  le  levé  du  R.  P.  D.,  les  falaises  que  men- 
tionne le  récit,  bordant  le  cours  de  la  rivière.  La  source  chaude  de  Germave,  qui  se  trouve 
dans  les  falaises  à  proximité  du  lit,  est  entourée  de  cavernes  dans  lesquelles  vraisembla- 
blement venaient  s'abriter  les  baigneurs  de  cette  époque.  Or,  le  texte  nous  apprend  qu'un 
vieillard  déposant  des  effets  dans  une  caverne  fut  aperçu  par  deux  jeunes  gens  qui,  en 
voulant  s'en  emparer,  découvrirent  le  gué  par  lequel  le  lendemain  l'armée  passa  la  rivière 

Comhal  d  arrière-garde  de  la  source  chaude.  -  Si  l'on  tient  compte  des  distances 
franchies  par  les  Grecs  à  partir  du  passage  de  l'Eiiphrate  à  Karakilissa,  on  doit  trouver 
sur  la  route  de  Perse,  un  peu  au  delà  du  village  de  Dyadhi,  la  source  chaude  où  s'arrêtè- 
rent les  traînards  qui  refusaient  d'aller  plus  loin. 

Or,  cette  source  existe  bien  à  8  kilomètres  au  sud-ouest  de  cette  petite  localité  Dans 
les  environs,  comme  le  montre  la  carte  de  l'État-major  russe,  sont  groupés  un  assezgrand 
nombre  de  villages  aux  maisons  souterraines.  Ge  serait  ceux  où  se  reposèrent  les  Grecs 
pendant  sept  jours  des  dures  fatigues  d'une  longue  marche  à  travers  la  neiqe  et  par  un 
vent  glacial. 

Combat  contre  les  Chahjbes,  Phasiens,  Taoques.  -  Sur  cette  même  carte  on  peut 
reconnaître  dans  l'éperon  que  jette  le  Kartevin  dagh  à  travers  la  plaine  de  l'Araxe  sur  la 
rive  gauche,  la  position  occupée  par  ces  Barbares,  et  on  peut  même  déterminer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  l'itinéraire  que  suivit  le  détachement  de  volontaires  charqé  de 
surprendre  par  une  marche  de  nuit  l'ennemi  sur  son  flanc. 

Attaque  de  la  position  de  refuge  des  Taoques.  -  D'après  la  photographie  communiquée 
|)ar  le  gouverneur  d'Erivan,  le  plateau  qui  domine  la  rive  droite  de  la  Zanga,  en  face  de 
cette  ville,  a  ses  bords  tombant  complètement  à  pic  dans  le  lit  de  cette  rivière  qui  l'entoure 
sur  plus  de  la  moitié  de  son  étendue. 

Il  réunit,  par  conséciuent,  les  conditions  caractérisant,  d'après  le  texte,  la  position  sur 
laquelle  se  réfugia  la  population  tauque. 

G'est  sur  ce  même  plateau  que  les  Sardars  bâtirent  leur  célèbre  forteresse  aujourd'hui 
complètement  ruinée. 

Combat  contre  les  Calques.  -  L'itinéraire,  comme  l'examen  des  lieux  et  de  la  situation 
permet,  comme  on  l'a  déjà  vu,  de  conclure  que  c'est  sur  le  Zigana  dagh,  à  cheval  sur  la' 
route  de  Tréb.zonde,  c,ue  les  Gol(,ues  s'établirent  pour  empêcher  les  Grecs  d'envahir  leur 
pays. 
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Le  levé  des  capitaines  Mirclier  et  Saget  permrl  de  déterminer  avec  vraisemblance  la 
position  occupée  par  les  Barbares  sur  la  crèle. 

L'accès  en  est  peu  commode.  Aussi  les  Grecs  durent-ils  parer  à  celte  diffîmlté  en 
renonçant  à  la  ligne  déployée  pour  prendre  la  formation  en  loches  droits,  c'est-à-dire  en 
ligne  de  compagnies  en  colonne  par  (piatre. 

Opérations  contre  les  Mossijnœques,  On  peut,  sur  le  levé  de  l'ingénieur  Krause, 
suivre,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  ces  opérations. 

Opérations  contre  les  Thraces  bit/u/niens.  —  Il  en  est  de  même  sur  l'itinéraire  de  Hom- 
maire  de  Hell,  en  ce  qui  concerne  les  deux  combats  livrés  contre  les  Bilhyniens.  On  arrive 
même  à  vérifier  minutieusement  tous  les  détails  de  leur  descri|)tion. 

L'examen  de  ces  plans  lopographiques  ne  fait  donc  que  confirmer  tant  l'exactitude  de  la 
solution  militairt*,  (jue  la  fidélité  du  récit. 


En  résumé,  dans  cette  enquête  sommaire,  non  seulement  nous  n'avons  rien  trouvé  de 
nature  à  justifier,  dans  une  mesure  (pelconque,  le  caractère  de  roman  qu'on  tend  de  plus 
en  plus  à  donner  à  l'Aiiabase,  mais  nous  n'avons  cessé  d'être  placé  en  présence  de  résultats 
assez  éloquents  par  eux-mêmes  pour  reconnaître  qu'on  doit  attribuer  à  l'œuvre  de  Xêno- 
phon  une  valeur  incontestable  et  avoir  confiance  en  ce  qu'il  nous  expose  ;       ^ 

Celte  confiance,  nous  la  prendrons,  par  conséquent,  pour  guide  dans  l'examen  très 
détaillé  du  texte  auquel  nous  procéderons  plus  loin  et  nous  enregistrerons  dans  la  conclu- 
sion finale  les  résultats  définitifs  auxquels  elle  nous  aura  conduit. 
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C'est  par  l'Anabase  que  s'ouvre  réellement  l'histoire  militaire  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  l'histoire  technique  d'une  guerre  écrite  par  un  homme  de  guerre. 

Nous  devons,  dès  maintenant,  mettre  en  évidence  l'intérêt  que  présente  son  étude  au 
point  de  vue  militaire,  ainsi  que  les  enseignements  qu'on  doit  en  tirer. 

L'expédition  de  Gyrus  peut  être  rangée  parmi  les  plus  extraordinaires  des  temps 
anciens  et  modernes. 

Elle  a  donné  lieu,  en  effet,  comme  on  a  déjà  pu  s'en  rendre  compte  : 

A  une  marche  de  i  i3.ooo  combattants  faite  sur  une  seule  route  et  dépassant  2.000  kilo- 
mètres, dont  plus  de  900  à  travers  un  désert  presque  complètement  dépourvu  de  ressources 
en  vivres; 

A  une  rencontre  où  plus  de  1  million  d'hommes  furent  réunis  sur  un  même  champ  de 
bataille. 

L'Anabase  permet  au  stratégiste  de  suivre  de  très  près  les  opérations  de  l'assaillant  et 
donne  sur  celles  de  son  adversaire  des  renseignements  généraux  de  grande  importance. 

Un  des  faits  qui  le  frapperont  le  plus,  c'est  la  force  avec  laquelle  s'est  affirmée  dans 
cette  lutte  gigantesque  la  supériorité  du  courage  sur  le  nombre  organisé. 

En  voyant  les  masses  innombrables  des  Perses  battues  par  une  poignée  de  mercenaires 
grecs,  il  sera  forcément  amené  à  rechercher  les  causes  de  cette  humiliante  défaite. 

(Juand  il  les  aura  définies,  il  ne  manquera  pas  de  se  livrer  à  de  salutaires  réflexions  en 
constatant  qu'il  avait  suffi  d'un  siècle  pour  que  ce  peuple  perse,  qui  avait  accompli  de  si 
grandes  choses  sous  Gyrus  le  Grand,  perdît  presque  complètement  sa  valeur  militaire  sous 
l'influence  du  bien-être  ;  en  remarquant  que  sa  décadence  s'était  traduite  par  la  tendance 
à  demander  à  l'organisation  du  nombre  ce  qu'il  ne  pouvait  plus  demander  à  la  bravoure, 
par  l'abandon  de  l'arme  de  main,  entraînant  le  corps  à  corps,  pour  l'arme  de  jet  avec 
laquelle  il  croyait  pouvoir  vaincre  de  loin;  enfin,  par  la  confiance  exagérée  qu'il  avait  placée 
dans  la  puissance  de  destruction  de  son  engin  de  guerre,  le  char  à  faux. 
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Le  slratégislc  trouvera,  en  outre,  dans  TAnabasc,  sur  le  théâtre  d'opérations  d'Asie 
Mineure,  des  renseignements  n'ayant  presque  en  rien  perdu  de  leur  valeur,  et  dont  il 
n'aurait  trouvé  nulle  part  l'équivalent  avant  l'apparition  des  cartes  ou  autres  documents 
récemment  publiés. 

De  nos  jours,  en  supposant  les  chemins  de  fer  détruits,  une  armée  partant  des  côtes 
d'Ionie  et  ayant  Bagdad  comme  objectif  final,  serait  le  plus  souvent  obligée  de  suivre,  tout 
au  moins  jusqu'à  l'Euphrate,  la  même  ligne  d'opérations  que  l'armée  de  Cyrus,  d'adopter 
le  même  plan  général,  de  se  servir  même  de  la  plupart  de  ses  centres  de  ravitaillement,  de 
combiner  de  la  même  manière  l'action  d'une  llolle  avec  celle  des  troupes  de  terre.  Elle 
trouverait  probablement,  en  raison  de  la  nature  du  terrain,  les  éléments  avancés  de  l'en- 
nemi aux  mêmes  endroits,  et  aurait,  d'une  façon  générale,  les  mêmes  obstacles  à  surmonter. 

La  Retraite  des  Dix-Mille  s'adresse  par  ses  enseignements  à  tous  les  chefs,  grands  et 
petits,  qui  ont  charge  de  commandement. 

Jamais  armée  ne  fut  composée  de  soldats  d'une  indépendance  aussi  farouche,  usant  et 
abusant  dans  de  telles  conditions  de  leur  (jualilé  d'hommes  libres,  et  par  conséquent  aussi 
difficiles  à  commander. 

Jamais,  d'autre  part,  armée  ne  se  trouva  aussi  longtemps  et  dans  des  circonstances 
aussi  critiques  aux  |)rises  avec  tant  d'ennemis. 

Xénophon,  dans  son  journal,  s'est  donné,  comme  une  de  ses  tâches,  de  montrer  com- 
ment avec  de  pareilles  troupes  de  pareilles  difficultés  purent  être  constamment  résolues, 
ensuite  comment,  toutes  les  fois  qu'il  eut  personnellement  à  intervenir,  il  sut  contribuer  à 
les  vaincre  par  l'application  des  |)rincipes  de  guerre  qu'il  avait  puisés  à  l'école  de  Socrale. 

Ces  principes,  Xénophon  les  a  exposés  dans  les  Mémorables  (III,  1-2),  développés  cl 
théoriquement  appliqués  dans  la  Cyropédic.  On  [)eut  les  résumer  ainsi  : 

«  A  la  guerre,  ce  n'est  ni  le  nombre,  ni  la  force  qui  donnent  la  victoire,  c'est  avant 
tout  la  supériorité  de  la  bravoure.  »  Tel  est  le  fait  d'expérience  qui  leur  sert  de  base. 

Par  bravoure,  il  faut  entendre  cette  forme  du  courage  résultant  de  la  volonté  d'exécuter 
les  ordres  du  chef  au  plus  fort  du  danger  et  se  traduisant  finalement  par  la  volonté  d'aborder 
l'adversaire. 

La  bravoun»  est  donc  l'obéissance  volontaire  poussée  au  suprême  degré. 

Hérodote  disait  des  Lacédémonieiis  :  «  Dans  les  cond)ats  singuliers,  ils  ne  sont  infé- 
rieurs à  personne;  mais  réunis  en  troupe,  ils  sont  les  plus  braves  des  hommes;  car,  s'ils 
sont  libres,  ils  n'ont  pas  une  liberté  illimitée;  ils  obéissent,  en  effet,  à  un  maître,  la  loi. 
Tout  ce  qu'elle  ordonne,  ils  l'exécutent,  et  toujours  elle  ordonne  de  rester  ferme  dans  les 
rangs,  de  vaincre  ou  de  mourir.  » 

Quand  un  chef  est  à  la  tête  de  soldats  animés  de  tels  sentiments,  il  n'a  qu'à  commander 
pour  être  obéi.  Mais  quand  il  a  affaire  à  des  citoyens  qui,  par  leur  éducation  républicaine, 


INTRODUCTION  ^^^^ 

se  considèrent  connu,- jouissant  .  <rune  liberté  ilhmitée  .,  il  faut  qu'il  sache  assez  agir  sur 

leur  ame  pour  les  amener  à  vouloir  obéir,  à  vouloir  être  braves,  à  vouloir  aborder  l'adver- 
saire.  «au*».! 

do  iti^'fu'  '"  y  '^f  "■'  '"°"'"''  '"^"""'  '  '"'  ^*"'^'"^'  '''  P"^  '^«"•««qu-.t,  s'efforcer 

U  chef  doit  se  faire  aimer  de  ses  soldats,  et  po„r  se  faire  ai.ner,  il  tiendra  vis-à-vis 
deux  la  même  eondu.te  .,,.e  lors.,„'il  veut  gagner  l'affection  d'»„  a„. ,  en  leur  faisant  du 
l..en  ouverte„.en,.  S,  ee  n'es,  pas  toujours  faeile,  il  „,  tout  au  u,o  us,  se  réL  ir  avec 

:":•::  r:z^:  '""-'  ''""'-  '^  '-""-  ■-  •-  --^"''  ^'-i-- :: 

U  .-hef  doit  toujours  payer  d'exen.pl,.  en  ayant  assez  d'éneryie  pour  s'éparnuer  n.oins 
ue  ses  solda.s   en  supportant  plus  qu'eux  la  chaleur  et  le  froid, la  fitigue  et  es         alT 
en  travadiant  plus  ,,u'eux  quand  c'est  nécessaire.  '  ' 

l.e  chef  doit  avoir  le  plus  grand  souci  des  intérêts  de  ses  soldats,  particulièrement  en 
ut  au-devant  des  dangers  gui  peuvent  les  menacer,  et  en  prévoyant    ou,  ce  gui  pe"    le 
lare  reuss.r  dans  leurs  entreprises;  il  doit  montrer  gu'il  considère  leur  vie  e    leur  ë  pri 
de  sa.-„fice  comn.e  son  capital  le  plus  précieux;  il  doit,  en  un  n.ot,  s'affirmer  à         si" 
apable  de  résoudre   a  difficulté  de  concilier  au  plus  haut  degré  I-es  deux  co  .dln       i 
.Warence,  „.con,..hables:  assurer  en  même  temps  .  la  conservation  de  leur  virerie: 

Quand  les  soldats  auront  reconnu  ces  qualités  à  leur  chef,  celui-ci  pourra  aair  effica 
cément  sur  leur  âme,  car  ils  auront  alors  conliance  eu  lui  '  ^ 

Il  agira  sur  leur  âme  après  l'avoir  sondée  assez  pour  connaître  toutes  les  cordes  oui 
l^uvent  vbrer  en  elle,  patriotisme,  amour-propre,  orgueil,  an.bi.ion,  etc.,  et  e.   totchan 
eell      qu,  peuvent  fa.re  pénétrer  le  plus  profonde'u.ent  en  elle  la  volonté  d'è.re  bravés 

lin  en  devra  pas  moins,  le  jour  du  con.bat,  s'efforcer  encore  de  mettre  l'âme  de  ses 

olda  ts  .  dans  le  medieur  état  .,  en  faisant  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  ZerlZl 

volonté  au  suprême  degré.  '      *  F""er  cette 

C'est  là  un  résultat  qu'il  obtiendra  sùreu.eni,  s'il  peut  leur  prouver  que  tout  a  été  prévu 

n..nt  de  la  v.gueur  qu'ds  apporteront   dans  l'exécution  des  ordres  que  dépendront  la 
conservation  de  leur  vie  et  leur  gloire.  ^      «epenuront  Ja 

L'idée  d'obte.iir  la  victoire  ,  avec  la  moindre  effusion  de  sai,q(a)  .  doit  donc  présider 
à  la  conception  de  tout  plan  de  combat,  ce  qui  signifie  que  le  chef  doit  faire  le  plus  I^d 

(1)  Mémor.,  III,  2  ;  III,  3.  ^  \i 

où  il  «.il  i,  r.p^o„  de  «»  ,j„„d»r  '■  '"•""""•'■  ''^"™'  i"""''''"'  ••*  j'A".ieriii..  co.,-i,.di„ 7..  !Z;;„, 
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emploi  de  la  riiso  et  de  la  manœuvre,  en  so  rapprlaiit  coiislaiiimoiil  que  a  Irompn-  est  tout 
à  la  guerre (i)  ». 

Mais,  s'il  y  a  dans  toute  armée  des  soldais  qui  sont  naturellement  braves,  d'autres  (|ui 
peuvent  plus  ou  moins  facilement  le  devenir,  il  y  en  a  aussi  rerlains  qui  ne  le  sont  pas  et 
qui  nv  le  siMont  jamais,  quelles  que  soient  les  qualités  du  chef  et  sa  puissance  de  per- 
suasion. 

Or,  pour  vaincre,  il  est  absolument  indispensable  que  tous  les  éléments  d'une  troupe 
obéissent  avec  la  plus  grande  rigueur  en  présence  de  Tennemi  ;  il  faut,  bon  gré,  mal  gré, 
<|u'elle  aborde  l'adversaire  quand  Tordre  en  est  donné. 

De  là,  la  nécessité  de  faire  de  cette  troupe  une  masse  d'obéissance  et  de  bravoure,  en 
la  disposant  de  manière  à  tirer  le  meilleur  parti  des  plus  braves,  c'est-à-dire  des  chefs  en 
les  plaçant  en  tète,  et  à  rendre  toute  manifestation  de  faiblesse  impossible,  en  mettant 
également  d'autres  chefs  en  queue  avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  «  forcer,  au 

besoin,  l'obéissance  ». 

Il  en  résulte  (jue,  si  celui  (jui  commande  «loil  faire  pn-uve  «le  la  j)lus  grande  «  huma- 
nité »  dans  la  conception  de  son  plan  de  combat,  il  ne  doit  pas  hésiter,  dans  son  exécution, 
à  faire,  au  besoin,  acte  de  rigueur  impitoyable  vis-à-vis  des  soldats  qui,  par  leur  attitujle, 
pourraient  l'empêcher  d'atteindre  sûrement  le  but  qu'il  se  pro[»ose. 

En  résumé,  la  doctrine  de  Socrale  a  pour  principal  objet  d'organiser  la  bravoure  ;  ses 
principes  se  réduisent  aux  trois  suivants  : 

Amener  les  soldats  à  vouloir  obéir,  à  vouloir  être  braves  —  préoccupation  constante 
du  chef  dans  le  domaine  moral; 

Ménager  leur  vie  —  base  de  la  tactique  dans  le  domaine  de  la  conception  ; 

Placer  les  plus  braves  en  tête  et  en  queue  —  base  des  formations  dans  le  domaine  de 
l'exécution. 


*  * 


Nous  savons  déjà  ([ue,  le  jour  même  de  son  entrée  en  scène,  Xénophon  eut  à  faire  du 
premier  principe  une  application  particulièrement  difficile,  et  qu'il  s'en  tira  avec  assez 
d'honneur  pour  être  rangé  par  ses  compatriotes  parmi  les  plus  dignes  de  conunander. 

Ce  principe,  il  ne  cessera  de  s'en  inspirer  dans  tous  les  actes  de  son  comman<lement.  Il 
ne  manfjuera  pas  de  rappli(|uer,  en  particulier,  lors(|u'il  aura  à  conduire  ses  troupes  à 
l'ennemi,  et  avec  plus  de  force  ([ue  jamais,  lorsfju'elles  sembleront  hésiter  à  braver  le 
ilanger  d'aborder  l'adversaire. 

C'est  enfin  ce  même  principe  (ju'il  invo(|uera,  après  l'arrivée  à  Trébizonde,  les  nom- 
breuses fois  (|u'il  jugera  nécessaire  d'intervenir  pour  rétablir  la  discipline. 

(ij  Xknopiio.n,  Le  Cummandunt  <le  In  cavaltric  ou  V Hipparchique.  V.  8. 


Les  allocutions  qu'il  prononça  en  ces  diverses  circonstances  sont  remarquables  autant 
par  leur  snnphcité  que  par  la  force  des  arguments  qui  y  sont  développés. 

On  se  rend  compte,  en  les  lisant,  de  l'effet  qu'elles  devaient  produire  aussi  bien  sur 
les  soldats  les  moms  ardents  (jue  sur  les  plus  braves. 

Tout  chef  qui  les  méditera  apprendra  comment  on  peut  efficacement  parler  à  l'âme  du 
soldat. 

Celui  qui  voudra  doter  l'armée  d'un  Traité  délocjaence  militaire  y  puisera  la  matière  de 
ses  plus  belles  pages. 

Une  fois,  Xénophon  sera  appelé,  ainsi  que  ses  collègues,  à  justifier  sa  conduite  pendant 
la  guerre,  devant  un  conseil  composé  de  ses  inférieurs;  une  autre  fois,  à  la  fin  de  la  cam- 
|.agne,  les  Grecs,  exaspérés  de  ce  qu'une  promesse  de  solde  n'avait  pas  été  tenue,  voudront 
1  en  rendre  responsable  en  demandant  sa  mise  à  mort. 

Bien  certain  de  n'avoir  jamais  été  guidé  que  par  son  affection  pour  les  soldats,  et 
d  avoir  constamment  soutenu  leurs  intérêts  les  plus  chers,  il  se  présentera  devant  ses  juges 
la  tele  haute,  et  d  n'aura  aucune  peine  à  mettre  en  évidence  l'injustice  des  accusations 
portées  contre  lui;  il  lui  suffira  de  leur  rappeler  ce  qu'il  a  fait,  pour  qu'ils  comi>rennent  la 
grandeur  .les  services  qu'il  leur  a  rendus. 

Ainsi  après  avoir  si  souvent  reconnu  la  haute  valeur  de  ce  principe  au  poh.t  de  vue  du 
commandement,  il  aura,  <lans  .-es  deux  cas  si  dangereux  pour  lui,  à  se  féliciter  personnel- 
lement de  I  avœr  bien  conquis  et  toujours  apphqué,  en  constatam  qu'il  lui  .levait  «  la 
conservation  de  sa  vie  en  lui  permettant  de  bénéficier  de  sa  gloire  ». 

Au  point  de  vue  tactique,  Xénophon  nous  .lécril  les  combats  comme,  de  nos  jours  un 
professeur  d  art  militaire  développe  un  thème  d'opérations. 

Il  commen.e  par  bien  préciser  la  situation  et  le  but  à  atteindre  en  posant  la  question  : 
de  .pioi  s  agil-d  ?  ' 

Or,  il  s'agil  lo„jo„rs  d'aMemdre  le  bul  en  a,.|,li<,„a„l  le  denxièine  principe,  .--est-à-lire 
les  n>oj.ens  es  pins  sin.ples  el  en  ménageant  le  plus  possible  la  vie  cin  sol.lal,  el  c'est  de 
celte  ,dee,  ,b„s  ses  avis  connne  dans  ses  a.tes,  .oui  nalnrellen.enl  e.  avec  la  pins  grande 
rachte,  ,p, ,  dedu.t,  selon  les  circonstances  el  le  terrain,  la  sointion  qui  doit  entraîner  le 
succès.  ^ 

Klle  consiste  : 

Soit,  et  c-est  le  cas  le  pins  fréqnent,  dans  l'emploi  de  la  rnse;  par  e.xen.ple,  en  cons.i- 

inant  en  secrel  un  detacl.en.ent  qni,  de  «nit,  se  porte  snr  le  flanc  de  l'ennen.i  pendant  qne 

son  atlen  .on  est  appelée  snr  son  front  (combat  contre  les  Garduqnes,  combat  .onlre  les 

U.al,vbes),  on  encore,  en  faisant  croire  à  l'ennemi,  alors  qu'on  est  très  faible,  qu'on  va 

alt^qn..r  avec  des  forces  snpéricnres  (premier  combat  contre  les  Bithyniens): 

So.t  dans  1  emploi  de  la  man-envre,  en  dcvan,;anl  l'ennen.i  sur  ,.n  poi,.t  don.inani  sa 


XXXIV 


III  —  L'ANABASE,  DOCUMKNT  MILITAmE 


INTRODUCTION 


XXXV 


position  (dernier  conibut  contre  Tissa |>lierne),  ou  en  modifiant  la  Ibrnialion  <le  manière  à 
pouvoir  étendre  le  front  de  bataille  malfpé  riufériorilé  numérique,  et  à  déborder  les  ailes 
de  l'adversaire  afin  d'attaquer  celles-ci  à  la  l'ois  de  Iront  et  de  liane;  en  d'autres  termes,  à 
l'effet  de  «  |)rendre  le  faible  au  moyeu  du  fort(i)  »  (combat  contre  les  Golques); 

Soit,  s'il  s'agit  d'une  attaque  de  vive  force,  en  faisant  le  plus  qrand  emploi  des  armes 
de  jet,  par  la  concentration  du  tir  des  archers,  frondeurs,  etc.,  sur  le  point  par  le(|uel 
devront  pénétrer  les  «  trou|)es  de  clioc  »,  les  hoplites  (prise  de  la  métropole  des  Driles); 

Soit,  lorsqu'il  Ja ut  absolument  aborder  l'ennemi  |>arallèlement  et  de  front,  en  donnant 
à  Tassant  la  plus  grande  énergie  (deuxième  combat  contre  les  Bithyniens),  etc. 

On  voit  ainsi  (|ue,  s'il  y  a  principe  unique  dans  la  conception  du  plan,  son  appli<>ation 
donne  lieu  à  autant  de  solutions  qu'il  y  a  de  circonstances  de  guerre  et,  par  consé(|uent, 
à  autant  de  solutions  différentes  qu'il  y  a  de  combats. 

Bien  (|ue  ne  pouvant  être  enq>loyés  que  comme  trou|)es  de  choc,  les  Grecs,  au  cours 
de  l'expédition  de  Cyrus,  avaient  adopté  la  formation  sur  quatre  de  profondeur  seulement, 
comme  ordre  de  bataille. 

Basée  sur  le  mépris  de  Tadversaire  et  convenant  au  terrain  plat  sur  lecpiel  ils  étaient 
a|)|)elés  à  le  rencontrer,  cette  formation  donnait  à  leur  petit  nombre  le  moyen  de  tenir 
tète  à  des  forces  de  beaiicouj)  supérieures,  dis|)Osées  en  profcuideur. 

D'autre  part,  elle  ne  nécessitait  que  les  mouvements  les  plus  élémentaires  pour  être  prise 
en  partant  de  Tordre  de  marche  par  cpiatre  ou  inversement. 

L'expérience  démontra  (pTelie  répondait  bien  à  la  situation. 

Mais  dès  le  deuxième  jour  de  la  retraite,  les  Grecs  se  rendirent  conq»te  de  Tinq>ossi- 
bilité,  |)0ur  une  troupe  armée  exclusivement  en  vue  du  corps  à  corps,  de  parer  à  toutes 
les  exigences  du  combat,  et  ils  furent  obligés  de  prélever  sur  leurs  propres  éléments  des 
groupes  d'archers,  de  frondeurs  et  un  petit  peloton  de  cavalerie. 

Tout  d'abord,  la  marche  continuant  à  s'exécuter  en  terrain  plat,  et  l'ennemi  restant  le 
même,  les  Grecs  conservèrent  la  formation  sur  ({uatre,  mais  en  brisant  la  ligne  |)our  en 
faire  un  carré,  mettant  à  l'abri  les  impedimenta  de  manière  à  |)Oiivoir  résister  à  l'ennemi, 
(|uel  (|ue  soit  le  point  d'attacjue,  les  hoplites  de  charpie  face  étant  soutenus  par  un  groupe 
d'archers  et  de  frondeurs. 

Lorsque  le  terrain  commenc^a  à  s'accid<'nler,  afin  de  pouvoir  modifier,  en  présence  de 
l'ennemi,  la  forme  du  carré  pour  la  niclln'  en  rapport  avec  la  largeur  des  débouchés,  ils 
durent  en  articuler  les  faces,  en  organisant  l'unité  supérieure  à  la  compagnie  (loche)  et  les 
unité  inférieures,  pelotons  (pentécosties)  ou  sections  (énomoties). 

A  partir  du  moment  où,  pour  ne  plus  être  poursuivis  par  les  Perses,  ils  se  jetèrent  à 
travers  des  régions  barbar«'s  insoumises,  la  situation  fut  toute  différente.  Au  lieu  d'un 

(i)  ilip|>archii|iie. 


ennemi  pusillanime,  ils  eurent  affaire  à  des  peuples  courageux  qui  n'hésitaient  pas  à  les 
aborder  à  toute  occasion  favorable. 

D'autre  part,  comme  on  s'engageait  en  montagne,  le  terrain  devint  très  diflicile. 

La  formation  sur  quatre,  comme  la  formation  en  carré,  ne  pouvait,  dès  lors,  servir  que 
dans  des  cas  exceptionnels.  Il  fallait  en  trouver  une  autre  répondant  aux  exigences  nou- 
velles, c'est-à-dire  permettant  de  faire  d'une  troupe  une  masse  de  bravoure,  tout  en  lui 
donnant  les  moyens  de  cheminer  avec  ordre  sur  tous  les  terrains 

C'est  à  ce  moment  que,  dans  le  corps  de  Xénophon,  le  troisième  principe  de  la  doc- 
tnne  de  Socrate  commença  à  recevoir  son  application. 

Ce  principe  exclut,  dans  toute  formation,  l'idée  de  i-ang  pour  entraîner  celle  de  file. 

La  formation  habituelle  de  marche  de  la  plus  faible  unité  commandée  par  un  oflicier 
(section  ou  énomotie  de  20  honnnes)  est,  par  conséquent,  sur  une  seule  file  avec  le  chef  de 
section  ou  énomolarque  en  tête  et  le  serre-file  ou  ouragos  en  queue. 

On  donnait  à  cette  file  le  nom  d'énomotie,  parce  que  tous  les  hommes  qui  la  composaient 
étaient  «  liés  par  le  serment  »  de  se  soutenir  au  péril  de  leur  vie. 

La  formation  habituelle  de  marche  du  loche  ou  compagnie  de  100  hommes  est  par  quatre 
files  de  sections  à  la  même  hauteur,  tous  les  chefs  de  section  étant  en  tête  et  tous  les  ouragos 
en  queue. 

En  disposant  les  loches  ainsi  formés,  les  uns  à  côté  des  autres,  séparés  par  un  certain  inter- 
valle, on  obtient  la  formation  en  loches  droits  (nous  dirions  en  ligne  de  loches  droits  ou  de 
compagnies  par  quatre,  comme  nous  disons  ligne  de  sections  par  quatre),  on  obtient,  par 
conséquent,  une  excellente  formation  de  marche  d'approche  en  terrain  varié. 

Les  compagmes  étant  en  ligne  de  loches  droits,  si  elles  serrent  sur  Tune  d'elles  en 
supprimant  leurs  intervalles,  elles  présentent  un  nouvel  ordre  de  bataille  plein,  une  nou- 
velle phalange,  que  nous  qualifierons  de  masse  de  loches  droits,  formidable  formation  de 
choc,  puisqu'en  tête  sont  tous  les  chefs  et  en  queue  tous  les  serre-Iiles  «  que  les  hommes 
doivent  craindre  plus  que  l'ennemi  même  ». 

L'appHcation  du  principe  de  Socrate  se  plie  donc  avec  la  plus  grande  facilité  à  toutes 
h's  nécessités  de  la  marche  et  du  combat,  en  ne  demandant  au  soldat  qu'à  suivre  seulement 
les  traces  de  son  chef  immédiat  ou,  plus  exactement,  celles  du  soldat  qui  est  devant  lui. 

Dans  les  combats  contre  les  Golques,  un  autre  principe  sera  observé,  c'est  celui  (|u'on 
peut  exprimer  ainsi  :  l'arme  de  jet  doit  préparer  Taction  de  l'arme  de  main. 

Cond)iné  avec  le  précédent,  il  donnera  lieu,  par  exemple,  pour  les  troupes  chargées 
de  Tatta(|ue  du  ce.itre  de  la  position,  au  dispositif  suivant  :  une  avant-hgne  d'archers  et 
de  frondeurs  suivie  «Tune  ligne  de  loches  droits. 

On  retrouve  ainsi,  à  vingt-trois  siècles  de  distance,  le  dispositif  préparatoire  <le  combat 
faisant  l'objet  de  nos  règlements  actuels. 

En  résumé,  TAnabase  n'est  pas  seulement  un  document  historique  d'un  puissant  intérêt, 
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c'est,  en  même  temps,  un  cours  d'éducation  militaire  et  de  tacli(pie  appliquée,  cours  basé 
non  pas  seulement  sur  l'emploi  de  cas  concrets,  mais  sur  celui  de  cas  vécus,  où  le  pro- 
fesseur manœuvre  non  pas  avec  des  pions,  mais  avec  des  âmes,  où  enfm  on  peut  recon- 
naître qu'il  suffit  de  se  bien  pénétrer  de  principes  d'une  extrême  simplicité  pour  être  en 
mesure,  avec  la  troupe  la  plus  indépendante,  de  parer  aux  situations  de  toute  nature  que 
les  circonstances  de  guerre  peuvent  faire  naître. 
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La  puissance  et  la  portée  des  armes  actuelles  ont-elles  fait  perdre  de  leur  valeur  aux 
leçons  de  l'Anabase? 

Ce  n'est  pas  parce  que  le  fusil  a  remplacé  l'arc  et  la  fronde,  parce  que  le  canon  a  suc- 
cédé au  char  à  faux,  que  l'àme  du  soldat  de  nos  jours  n'est  pas  restée  ce  ciu'élait  l'Ame  du 
soldat  ancien. 

L'àme  du  soldat  est  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  restera  toujours,  forte  chez  les  uns, 
faible  chez  les  autres,  assez  impressionnable  chez  la  plupart,  pour  passer  rapidement  de 
l'enthousiasuïe  le  plus  exalté  au  découragement  le  plus  profond.  Elle  a  été,  est  et  ne  ces- 
sera d'être  le  siège  de  la  volonté. 

Si  rame  pouvait  se  modifier,  on  pourrait   dire  que  celle  du  soldat  français  ressemble 

tout  particuhèrement  à  celle  du  soldat  athénien,  par  suite  de  la  tendance  comnmne,  sous 

l'intluence  d'un  régime  démocratique  semblable,  à  s'attribuer  le  droit  d'user  «  d'une  liberté 

illiniitée  »,  pom-  employer  l'expression  d'f  lérodote,  à  s'estimer  capable  d'apprécier  la  nature 

t  l'opportunité  des  ordres,  comme  déjuger  U>  chef  qui  les  donne. 

En  même  temps  que  s'accentue  maintenant  chez  le  soldat  cet  esprit  d'indépendance, 
on  croit  utile,  comme  dans  les  armées  pers<'s,  de  Hatter  par  tous  les  moyens  son  besoin  de 
bien-être.  Aussi,  suivant  une  loi  inéluctable,  on  augmente  de  plus  en  plus  la  portée  de 
l'arme  de  jet  pour  réduire  de  plus  en  plus  le  poids  et  la  longueur  de  l'arme  de  uiain. 

Gyrus-le-Grand  disait  à  ses  homotinu's  :  «  Vous  pouvez  marcher  à  l'ennemi,  braves 
soldats;  vos  âmes,  vos  corps,  vos  armes  sont  dans  le  meilh'ur  état.  » 

Pourrions-nous  tenir  ce  même  langage  à  nos  soldats  au  moment  d'une  entrée  en  cam- 
pagne ? 

Nous  revenons  ainsi  à  la  question  posée  :  connnent  arriver  à  mettre  l'âme  de  nos 
soldats  «  dans  le  meilleur  état  »  ? 

(Remarquons,  en  passant,  que  ce  mot  d'âme  est  pour  ainsi  dire  inconnu  dans  notre 
vocabulaire  militaire.) 

Nous  n'aurions  guère  aujourd'hui  que  celte  seule  réponse  à  présenter  :  en  punissant 
toujours  ceux  qui  n'obéissent  pas,  en  récompensant  parfois  ceux  qui  obéissent  le  mieux... 


H 


Mais,  connue  nous  le  dit  Xénophon,  même  lorsque  les  réconq>ens«'s  sont  équita- 
blement  accordées  et  les  punitions  justement  infligées,  on  ne  parvient  qu'à  obtenir  une 
obéissance  apparente  qui  s'évanouira  à  la  moindre  difficulté,  tandis  que  cette  obéissance 
doit  être  volontaire  si  on  tient  à  ce  qu'elle  soit  absolue  et  à  ce  qu'elle  persiste  quand 
surviendront  des  situations  critiques. 

Nous  avons  bien  prononcé  dans  nos  règlements  ce  mot  d'obéissance  volontaire,  mais 
nous  nous  sonnnes  abstenus  d'indiquer  les  moyens  de  la  provoquer. 

D'autre  part,  nous  reconnaissons  qu'aujourd'hui  comme  par  le  passé,  ce  que  nous 
appelons  «  les  facteurs  moraux  »,  en  tête  desquels  nous  plaçons  la  «  volonté  de  vaincre  », 
sont  les  plus  puissants  éléments  du  succès. 

Il  s'agissait,  dans  l'antiquité,  d'amener  le  soldat  à  vouloir  vaincre  en  franchissant  une 
zone  dangereuse  de  200  à  .^oo  mètres  pour  aborder  l'adversaire.  Il  faut  maintenant  qu'il 
n'hésite  pas  à  franchir  une  zoue  vingt  fois  plus  meurtrière  et  vingt  fois  plus  étendue. 

Or,  cette  volonté  de  vaincre,  nous  sonnnes  encore  muets  sur  les  moyens  de  la  faire 
pénétrer  dans  l'âme  de  nos  soldats. 

Devant  ce  silence  de  nos  règlements,  appliquons  les  leçons  de  Socrate  : 

Si  le  chef  se  uiontre  réellement  supérieur  au  soldat  par  ses  connaissances  de  toute 
nature;  s'il  s'allinne  capable  de  faire  ce  (pi'il  fait  mieux  que  celui-ci;  s'il  lui  prouve  par  ses 
actes  qu'il  l'aime  réellement,  qu'il  a  le  souci  constant  de  ses  intérêts;  si,  en  toutes  circons- 
tances, il  paie  d'exemple;  si,  enfm,  il  s'affirme  avare  de  son  sang  et  assez  habile  pour 
substituer  la  ruse  et  la  manœuvre  à  la  force,  ne  gagnera-t-il  pas  encore  son  entière 
contiance  ? 

Ce  résultat  acquis,  le  chef  n'aura-l-il  pas  encore  une  influence  assez  grande  sur  l'âme 
du  soldat  pour  pouvoir  plus  facilement  le  convaincre  ? 

Le  jour  du  combat,  n'est-ce  pas  encore  en  lui  montrant  que  toutes  dispositions  ont  été 
prises  pour  le  rendre  victorieux  au  prix  des  moindres  sacrifices,  qu'on  fera  pénétrer  en 
lui  au  plus  haut  point  la  volonté  d'exécuter  avec  énergie  les  ordres  qui  lui  seront  donnés? 

Un  grand  éducateur  militaire,  Dragomirof,  disait  «  qu'il  faut  que  le  soldat  connaisse  sa 
manœuvre  ».  Si,  en  présence  de  l'ennemi,  le  soldat  constate,  connne  à  Austerlitz,  que  dans 
les  ordres  qu'il  doit  exécuter  il  y  a  manœuvre,  il  y  a  ruse,  et  que  la  victoire  doit  en 
découler,  n'aura-t-on  pas  tout  fait  pour  exaller  sa  volomé  d'obéir,  sa  volomé  de  vaincre? 

On  voit  tout  le  prix  que  l'homme  de  guerre  de  notre  époque  doit  attacher  aux  leçons 
morales  de  l'Anabase. 

Pour  leur  donner  toute  leur  portée,  il  ne  suffit  pas  que  l'armée  s'en  inspire,  il  faut,  en 
outre,  les  conqjrendre  dans  l'éducation  même  de  l'enfant. 

L'œuvre  de  Xénophon  qui,  très  judicieusement,  figure  parmi  les  livres  classiques,  peu! 
en  effet,  contribuer  à  former  l'esprit  militaire  de  l'élite  de  la  jeunesse,  esprit  compris  dans 
son  sens  le  plus  élevé. 
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s.  les  |.ro(esseurs,  «u  lieu  de  faire  Iracluiie  aux  élèves  les  ,.,e„,ières  ,,a.,es  de  l'Auahase 
u  .1  n  est  question  que  de  parasan.jes,  et  ,|ui  doiveut,  lorcé.uent,  leur  ,,;,rai.re  insipides' 
recherchent  les  passages  où  Xénoplion  aniène  les  soldats  à  vouloir  obéir,  provoque  leur 
confiance  et  excite  leur  bravoure,   ils  se  rendront  .ompte  de  bonne  heure  des  qualités 
essentielles  que  ,loit  avoir  un  ,-hef  pour  être  aujourd'hui  à  hauteur  de  sa  mission 

Ils  reconnaîtront  ,|ue  ces  qualités,  c'est,  avant  tout,  dans  son  cœur  que  ce  chef  doit  les 
puiser,  q„  ,1  lant  qn'on  dise  de  lui  ce  qu'on  disait  de  Xénophon  :  .  qu'il  aime  le  soldat  .  et 
iiieiiie  «  qu  il  l'aune  trop  »  (VII,  6,  /,.3y). 

Ils  .ompreudront  ainsi  cette  belle  pensée  de  Socrale  qui,  re.-herclianl  .pielles  devaient 
être  ces  mêmes  .|ualilés,  les  résumait  en  une  seule  :  .  Savoir  faire  le  bonheur  de  ceux  ,,u'i| 
commande.  »  (Méni.,  III,  2.)  ' 

D'une  manière  générale,  la  portée  et  la  puissance  des  armes  actuelles  ont-elles  evercé 
"rnbât  r"''  "^'P''^"'"'^^'  '"'  '"  '""••■«='*■•«'  des  dispositions  ,,„e  comporte  .ont  plan  de 

On  peut  dire  :  non,  sans  hésiter. 

On  en  voit  une  preuve  aux  grandes  manœuvres.  De  bons  esprits  n'ont  cessé  de  consi- 
dérer ,es  exercices,  à  partir  du  moment  on  le  feu  est  ouvert,  comme  une  caricature  d'un 
engagement,  caricature  des  plus  dangecuses,  car  elle  ne  peut  que  fausser  les  idées  de 
tous.  Ils  ont  alors  arrêter  les  troupes  à  ce  moment  même  et  .lemandent  au.x  .leu.v  chefs 
de  parti  de  rendre  compte  des  ordres  qu'ils  ont  donnés.  Ils  peuvent  alors  apprécier  l'idée 
•ini,  de  pan  et  d  autre,  a  présidé  aux  dispositions,  reconnaître  s'il  y  a  eu  réellement  ,  ma- 
nœuvre .,  et  enfin  juger  .,uel  est  celui  des  deux  plans  de  combat  qui,  selon  toute  vraisem- 
blance,  aurait  entraîné  le  succès. 

Les  armes  actuelles  onl-elles  pu,  d'autre  part,  modifier  le  principe  ,p.i  prescrit  de  baser 
le  phm  de  combat  sur  l'idée  de  ménager  le  pins  possible  la  vie  du  soldat  V 

Un  doit  encore  répondre  négativement  à  celte  question. 

Comme  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  et  comme,  d'ailleurs,  l'ont  ,.rouvé  éloquemmenl 
les  opérations  d'Uni  et  d'Aus.erlitz,  pour  ne  parler  que  des  plus  célèbres,  l'id.1  de  m"! 
nager  la  vie  du  soldat  ne  provoque-t-elle  pas,  aujourd'hui  comme  par  le  passé,  l'emploi, 
dan    la  plus  large  mesure,  de  la  ruse  qui  permet  d'attaquer  l'ennemi  dans  des    ondit  01. 
qui  1  empêchent  de  tirer  parti  de  la  puissance  comme  de  la  portée  de  ses  armes  ? 

en  faifl   r  '        '" '"  ^^  ''"'''''''"  '"  '''"'■"'-'-"«  l'"^  "--«">=*  A  l'idée  de  manœuvre, 
en  fa-sant  découvrir  a  celui  qui  en  est  pénétré  la  possibilité  de  .  prendre  le  faible  a. 
mo,e„  du   orl  .,  c'es.-à-dire  d'attaquer  dans  des  conditions  .,ui  donnent  aux  armes  une 
grande  supénorité  sur  celles  de  l'adversaire-' 

d'hurnî'ufrT'""""  '*'  '"'"''^"  '"  ""  '*"  ^"'■^^^  ""  «•'■■"l">-t-elle  pns,  d'ailleurs,  aujour- 
dhui  plus  que  jamais,  en  raison  des  elTels  meurtriers  de  nos  canons  et  de  nos  fusils? 
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Ouelle  règle  suivons-nous  maintenant,  lorsqn'en  présence  de  l'ennemi  nous  sommes 
ajipelés  à  prendre  une  décision  ?  Nous  invoquons  les  divers  règlements  et  les  meilleurs 
cours  de  lactique. 

Mais,  nous  les  invoquons  en  vain,  car  nous  n'y  trouvons  jamais  la  solution  qui  convient 
au  cas  particulier  envisagé.  Gomme  Verdy  du  Vernois,  nous  reconnaissons  à  ce  moment 
(lu'il  n'y  a  pas  en  tactique  de  formules  générales,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  au  combat  deux 
situations  semblables. 

Si,  au  contraire,  comme  cet  écrivain  militaire,  nous  posons  la  question  ;  «  De  quoi 
s'agit-il?  Quel  est  le  but  à  atteindre?  »  et  si,  comme  le  ferait  Xénophon,  nous  répondons  : 
«  Il  s'agit  d'atteindre  ce  but  au  prix  des  moindres  sacrifices  »,  nous  aurons  encore  le  plus 
de  chances  de  trouver  une  solution  à  la  fois  simple  et  peu  coûteuse,  une  solution  qui,  par 
cela  même  qu'elle  sera  susceptible  d'être  plus  facilement  et  plus  énergiquement  exécutée, 
nous  donnera  les  plus  grandes  garanties  de  succès. 

Le  deuxième  principe  d<'  la  doctrine  de  Socrate  a  donc  aujourd'hui  conservé  toute  sa 
valeur. 

Passons  maintenant  dans  le  domaine  de  l'exécution,  et,  par  conséquent,  dans  celui  des 
formations  pour  rechercher  dans  quelle  mesure  le  troisième  principe  doit  recevoir  aujour- 
d'hui son  application. 

Et  d'abord,  cherchons  à  distinguer  ce  qui  différencie  essentiellement  le  combat  moderne 
du  combat  ancien. 

Aujourd'hui  comme  par  le  passé,  le  combat  entraîne  pour  une  troupe  les  mouvements 
suivants  :  marche  sur  route,  rassemblement  j^artiel  ou  total,  marche  d'approche  et  assaut. 

La  marche  sur  route  exige  que  la  troupe  soit  garantie,  contre  les  effets  des  armes  à 
longue  portée,  i>ar  des  avant-gardes,  des  flancs-gardes,  des  arrière-gardes.  Mais,  pour  les 
éléments  ainsi  protégés,  les  conditions  de  marche  restent  exclusivement  subordonnées  à  la 
nalure  des  voies  de  communication. 

Cette  même  observation  s'applique  d'une  manière  générale  aux  rassemblements. 

Par  contre,  la  marche  d'approche  est  soumise  à  des  exigences  toutes  particulières; 
il  faut  que  la  troupe  puisse  cheminer  dans  la  zone  qui  s'étend  à  plusieurs  kilomètres  en 
avant  de  l'ennemi,  en  demeurant,  sinon  à  l'abri  de  ses  projectiles,  tout  au  moins  en  dehors 
de  ses  vues. 

L'assaut  reste  soumis  à  ces  deux  règles,  que  le  feu  doit  préparer  le  choc  et  que  seul  le 
choc  est  décisif. 

Il  en  résulte  qu'aujourd'hui  la  condition  essentielle  des  formations  est  de  permettre 
d'utiliser  complètement  les  plus  petits  plis  de  terrain,  de  donner  au  feu  la  plus  grande 
intensité  et  au  choc  la  plus  grande  vigueur. 

Or,  quelles  sont  nos  formations  actuelles?  Nous  avons  la  colonne  de  compagnie  et  sa 
dérivée,  la  ligne  de  sections  par  quatre. 
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La  colonne  de  compagnie,  en  ce  qui  concerne  la  section,  est  une  formation  par  rangs. 
Elle  encadre  mal  les  troupes,  car  en  terrain  couvert  et  surtout  la  nuit,  elle  oblige  le 
soldat  à  être  son  propre  guide  en  lui  donnant  le  moyen  d'échapper  à  l'action  du  chef;  elle 
permet  difficilement  l'utilisation  du  terrain  en  exigeant  que  chaque  soldat  trouve  devant 
lui  un  obstacle  qui  l'abrite.  Aussi  n'cst-elle  presque  jamais  employée  dans  la  marche 
d'approche. 

La  ligne  de  sections  par  (piatre  est  j)our  cha(|ue  section  une  lormalion  par  lile;  celle-ci 
est  mieux  encadrée,  puisqu'elle  a  le  chef  de  section  en  tête  et  le  sous-officier  serre-file  en 
queue;  elle  permet  de  tirer  un  meilleur  parti  du  terrain,  puis(|u'il  suffit  de  trouver  des 
obstacles  voisins  abritant  quatre  honnnes,  pour  abriter  l'unité  tout  entière.  Aussi  l'a-t-on, 
dans  la  prati(|ue,  adoptée  presque  exclusivement. 

Mais  elle  a  un  inconvénient,  elle  ne  permet  pas  l'indépendance  des  quatre  files  qui  la 
composent,  les  honnnes  de  chacune  d'elles  appartenant  à  des  escouades  différentes  et  les 
chefs  d'escouades  ayant  une  place  (juelcoucjue  dans  la  section. 

L'application  du  troisième  principe  nous  conduit  donc  à  conserver  la  section  par 
(juatre,  mais  en  la  disposant  de  manière  ((ue  cha(iue  file  soit  composée  d'une  escouade 
avec  le  chef  d'escouade  en  tète  et  le  soldat  de  première  classe  en  queue,  tous  les  deux 
étant  choisis  organiquement,  bien  entendu,  parmi  ceux  (jui,  avant  tout,  affirment  le  plus 
d'énergie,  à  défaut  d'occasion  antérieure  d'avoir  fait  constater  leur  bravoure. 

Cette  formation  se  prête  mieux  (|ue  la  section  par  quatre,  d'abord  à  la  marche  d'ap- 
proche, puisqu'il  suffit  que  le  chef  d'escouade  trouve  un  fossé,  un  pli  de  terrain,  pour  (pi'il 
seçve  à  tous  ses  hommes;  puis  à  l'exécution  du  feu,  car  lorsque  le  chef  d'escouade  arrive 
sur  une  ligne  d'abris,  il  n'a  (pi'à  faire  porter  ses  hommes  à  sa  hauteur,  la  marche  |)ar  file 
étant  reprise  aussitôt  que  le  l'eu  a  cessé.  Enfin  elle  se  prête  également  mieux  à  l'assaut. 

Nous  proclamons  bien  haut  que  seul  le  ch<>c  est  irrésistible  et  décisif,  et  nous  n'avons 
même  pas  de  formation  de  choc.  Nos  règlements  se  contentent  de  dire  que  les  troupes 
il'assaut  doivent  prendre  les  formations  les  plus  souples  et  les  moins  vulnérables,  et  ils 
admettent  même  (pi'à  ce  moment  suprême  où  le  chef  doit  enfin  bénéficier  de  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  mériter  la  confiance  de  ses  soldats  et  les  amener  à  vouloir  le  suivre  partout, 
ceux-ci  peuvent  être  placés  sous  un  commandement  autre  (pie  le  sien. 

Supposons  que,  couvertes  par  les  éléments  avancés  et  par  le  terrain,  les  cjuatre 
escouades  d'une  section  aient  pu  s'accoler  pour  former  la  section,  et  qu'ensuite  les  quatre 
sections  de  la  compagnie  aient  pu  en  faire  autant  pour  former  la  compagnie. 

Ordre  est  donné  de  se  porter  à  l'attaque  de  la  position  ennemie.  Le  capitaine  est  en 
tète;  derrière  lui,  ses  quatre  chefs  de  section,  derrière  ceux-ci  les  chefs  d'escouade;  en 
queue,  les  soldats  de  première  classe  et  les  sous-offîciers  serre-files. 

Ainsi  disposée,  la  compagnie  ne  formera-l-elle  pas  une  masse  de  bravoure,  une  masse 
donnant  l'image,  avec  sa  tête,  du  coin  qui  pénètre,  et  avec  sa  queue,  du   marteau  qui 


enfonce;  une  masse  qui,  une  fois  lancée  en  avant,  ne  s'arrêtera  que  sur  l'ennemi  et  à 
laquelle  rien  ne  pourra  résister?  N'est-ce  pas  alors  seulement  qu'on  pourra  dire  que  le  choc 
est  décisif  et  irrésistible  ? 

La  nécessité  de  préparer  fortement  le  choc  par  le  feu  obligera  évidemment  de  porter 
les  fractions  avancées  à  une  densité  suffisante  j)our  avoir,  avec  le  concours  de  l'artillerie 
la  supériorité  du  feu  sur  l'adversaire.  D'autre  part,  par  suite  de  l'obligation  de  se  porter 
en  ligne  pour  tirer  et  de  renforcer  cette  ligne  le  plus  possible,  il  se  produira  souvent  entre 
les  unités  un  mélange  entraînant  la  destruction  presque  complète  de  toute  action  du  chef 
sur  sa  troupe. 

De  pareils  éléments  n'étant  plus  réellement  commandés,  et  ayant  subi  de  grosses 
pertes,  sont  incapables  de  donner  le  plus  grand  effort  qu'on  puisse  demander  à  une  troupe 
solidement  encadrée  et  bien  dans  la  main  de  son  chef. 

Vouloir  admettre  qu'ils  puissent  à  eux  seuls  mener  Tassant  jusqu'au  bout,  c'est  certai- 
nement aller  au-devant  des  plus  cruels  mécomptes. 

Les  troupes  destinées  au  choc  doivent  donc,  en  principe,  être  prises  en  dehors  de 
celles  destinées  au  feu,  qu'elles  suivent  immédiatement  dans  la  marche  et  qu'elles  entraînent 
au  moment  de  l'assaut. 

On  objectera  que  la  formation  de  choc  de  la  compagnie,  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite, 
est  destinée,  comme  toute  formation  compacte,  à  être  rapidement  détruite  par  le  feu  de 
l'adversaire. 

Xénophon  répondrait  à  cela,  que  le  chef  qui  ne  cesse  de  s'inspirer  de  l'idée  de  ménager 
la  vie  du  soldat  est  certainement  celui  qui  saura  le  mieux  tirer  parti  de  la  situation  pour 
soustraire  sa  troupe  le  plus  complètement  possible  à  ce  danger. 

La  constante  préoccupation  dont  il  est  animé  l'amènera,  en  particulier,  à  ne  tenter 
l'assaut  qu'en  mettant  à  profit,  soit  les  parties  les  plus  couvertes  du  terrain,  soit  l'obscurité, 
pour  que  sa  troupe  se  jette  sur  l'ennemi  dans  des  conditions  lui  assurant  toutes  chances 
de  succès. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  loche  formé  de  quatre  files  de  section  répondait  à 
toutes  les  nécessités  de  la  marche,  du  rassemblement  et  du  combat. 

II  en  est  évidemment  de  môme  de  la  section  par  quatre  files  d'escouade. 

Placées  les  unes  derrière  les  autres,  les  sections  ainsi  disposées  sont  dans  la  meilleure 
formation  de  marche; 

Placées  les  unes  à  côté  des  autres  avec  intervalles,  elles  sont  dans  la  meilleure  formation 
de  marche  d'approche; 

Placées  les  unes  à  côté  des  autres  sans  intervalles,  elles  sont  dans  la  meilleure  formation 
de  rassemblement  et,  en  même  temps,  comme  nous  venons  de  le  voir,  dans  la  meilleure 
formation  d'assaut. 
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Toutes  les  autres  formations  sont,  par  suite,  inutiles  et  rentrent  dans  la  catégorie  de 
celles  que  le  règlement  prescrit  de  supprimer. 

Ainsi  est  destinée  à  disparaître  la  colonne  de  compagnie,  dernier  vestige  de  la  forma- 
tion par  rang,  à  laquelle  la  tactique  de  Frédéric  a  donné  naissance. 

Nous  n'aurions  plus,  dès  lors,  comme  dans  l'antiquité,  que  la  formation  par  file,  et 
l'mstruction  à  exiger  du  soldat  se  réduirait,  en  ce  qui  concerne  ce  que  nous  appelons 
l'exercice,  à  savoir  marcher  sur  les  traces  de  son  chef  d'escouade  en  conservant  tou- 
jours la  même  place  derrière  lui. 

Le  troisième  principe  de  la  doctrine  de  Socrate  n'a  donc  pour  nous,  comme  les  deux 
autres,  rien  perdu  de  son  importance. 

En  résumé,  les  lec-ons  de  l' Anabase  s'appliquent  aussi  bien,  et  même  mieux,  à  notre 
époque  qu'au  passé. 

L'œuvre  de  Xénophon  est  et  restera  un  cours  d'éducation  militaire  et  de  lactique  appli- 
quées  à  l'usage  des  peuples  libres,  dans  lequel  se  trouvent  pour  ainsi  dire  formulés  les 
meilleurs  moyens  de  faire  d'un  citoyen  indépendandant  un  soldat  obéissant  et  brave,  et 
qui  renferme  la  clef  des  plans  de  combat,  quelles  que  soient  les  circonstances,  ainsi  que 
celle  des  formations  répondant  le  mieux  à  leur  exécution. 
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C'est  dans  l'Anabase  qu'Alexandre  apprit  l'art  de  la  querre. 

Ce  grand  conquérant  ne  se  contenta  pas  de  l'étudier  pour  établir  son  plan  d'invasion  de 
l'empire  des  Perses;  il  s'inspira,  en  outre,  dans  la  conduite  de  ses  troupes,  des  principes 
ilont  Xénophon  avait  fait  une  si  remarquable  application. 

Arrivé  près  d'Issus,  alors  que  sa  petite  armée  se  trouvait  en  présence  de  celle  de  Darius, 
<rune  supériorité  numérique  écrasante,  il  jugea  nécessaire  d'exalter  le  courage  de  ses  sol- 
dats. Le  souvenir  de  l'Anabase  lui  vint  alors  tout  naturellement  à  l'esprit  : 

«  Il  leur  rappelle,  dit  Arrien(i),  la  retraite  de  Xénophon  et  les  exploits  des  Dix  Mille... 
qui  avaient  mis  en  fuite  le  grand  Roi  avec  son  armée  et  dompté,  dans  leur  marche,  toutes' 
les  nations  qui  avaient  voulu  leur  fermer  la  voie  du  Pont-Euxin....  Il  ajoute  tout  ce  qu'un 
grand  guerrier  peut  dire,  avant  le  combat,  à  des  soldats  éprouvés.  Ils  se  disputent  l'hon* 
neur  de  l'embrasser,  l'élevant  jusqu'au  ciel,  et  ils  demandent  à  marcher  sur-le-champ  à 
l'ennemi.  » 

Les  Romains  appréciaient  aussi  à  un  haut  degré  la  valeur  des  oeuvres  de  Xénophon. 
Gicéron  nous  dit  que  Scipion  l'Africain  les  avait  toujours  avec  lui.  On  coni^oit  qu'à  force 
d'avoir  reconnu  chez  le  héros  de  la  retraite  la  préoccupation  d'atteindre  le  but  du  combat 

(•)  H,  4. 


par  les  moyens  les  plus  simples  et  les  moins  coûteux,  il  ait  cherché  à  l'imiter  dans  sa 
campagne  contre  Annibnl,  et  que  l'idée  lui  soit  alors  venue  de  porter  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Afrique,  <omme  le  plus  facile  moyen  de  le  vaincre. 

Cinq  siècles  après  l'expédition  des  Dix  Mille,  l'influence  de  l'Anabase  était  encore  telle, 
((u'Arrien  pouvait  dire  que  «  sous  Xénophon,  elle  avait  été  rendue,  par  la  plume  de  ce 
grand  homme,  plus  illustre  que  ne  le  furent  Alexandre  et  ses  conquêtes  »(i). 

Aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  l'étude  des  œuvres  de  Xénophon  et,  d'une 
manière  générale,  l'étude  des  œuvres  militaires  de  l'anticp.ité,  étaient  également  en  grand 
honneur. 

«  Malgré  le  changement  des  armes  et  la  découverte  de  la  |)ondre,  dit  Guichard,  en 
tête  de  ses  ^Mémoires  militaires  sur  les  Grecs  et  les  Romains,  l'art  militaire  des  anciens 
sera  toujours  l'école  des  bons  ofliciers.  Le  prince  de  Nassau,  que  nous  regardons  comme 
le  restaurateur  de  l'art  militaire  en  Europe,  le  duc  de  Rohan,  le  comte  de  Montecuculli 
invitent  à  l'élude  des  anciens  et  les  citent  comme  des  modèles.  » 

Frédéric-le-Grand  appela  auprès  de  lui  l'auteur  des  lignes  qui  précèdent,  pour  montrer 
combien  il  appréciait  les  services  qu'il  avait  rendus  en  publiant  son  livre. 

C'est  à  la  source  de  l'antiquité  que  Napoléon  puisa  l'aliment  de  son  génie.  On  peut 
affirmer,  en  particulier,  quand  on  lit  avec  attention,  dans  la  Cyropédie,  la  bataille  imagi- 
naire de  Thymbrée,  qu'il  connaissait  à  fond  son  Xénophon  par  ce  sinq>le  extrait  de  ses 
Mémoires  :  ^ 

c  Ou'esl-ce  que  l'ordre  oblique?  Ses  partisans  varient.  Les  uns  disent  que  toutes  les 
manœuvres  que  fait  une  armée  le  jour  de  la  bataille,  pour  renforcer  sa  droite,  son  centre 
ou  sa  gauche...,  appartiennent  à  l'ordre  oblique...  En  ce  cas,  Cyrus-le-Grand  a  manœuvré 
en  ordre  obli(pie  à  la  bataille  de  Thymbrée.  » 

Plus  près  de  nous  encore,  un  des  officiers  généraux  les  plus  distingués  de  la  génération 
militaire  (|ui  est  près»de  disparaître,  le  général  Février,  qui,  par  la  solidité  de  son  jugement, 
la  manière  remarquable  dont  il  dirigeait  les  manœuvres,  la  netteté  et  la  profondeur  de  ses 
critiques  d'opérations  restées  célèbres  dans  notre  corps  d'avant-garde,  avait  su  exercer 
un  si  grand  ascendant  sur  ses  subordonnés,  généraux  et  soldats,  le  général  Février  disait 
à  ceux  (|ui  lui  demandaient  le  secret  de  son  talent  de  tacticien  :  e  Vous  le  trouverez  dans 
Xénophon;  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  maître.  » 

On  doit  ajouter  avec  regret  que  ce  général  a  fait  exception  dans  cet  ordre  d'idées,  et 
rpie  ses  paroles  comme  ses  conseils  n'ont  trouvé  que  des  incrédules.  Il  est  aujourd'hui  de 
bon  ton  de  n'accorder  (pi'un  sourire  ironique  à  «  tout  ce  qui  est  renouvelé  des  Grecs  »,  et 
de  considérer  comme  du  temps  absolument  perdu  celui  qui  est  consacré  à  l'examen  de 
leurs  canq)agnes. 

* 

(i)  1. 111. 
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Le  coiiinienlaleur,  se  faisant  ici  l'interprète  de  son  ancien  et  vénéré  chef,  espère  parvenir 
à  convaincre  les  esprits  les  plus  prévenus  en  montrant  que,  artistes  en  tout  et  profondément 
philosophes,  les  Grecs  ont  porté  Part  de  conduire  les  hommes  et,  d'une  manière  générale 
l'art  de  la  guerre  à  un  aussi  haut  degré  de  perfection  que  Tart  de  la  sculpf.re  ou   de 
l'architecture,  par  exemple,  dans  lesciuels  ils  n'ont  jamais  été  surpassés. 

Certes,  l'Histoire  a  enregistré  bien  des  exploits  plus  retentissants  que  ceux  dos  Dix 
Mille. 

Mais  les  principes  fondamentaux  du  comhat,  ceux  (,ui  dominent  toutes  les  époques 
parce  qu'ils  sont  indépendants  de  la  puissance  des  armes  de  jet,  ont  rarement  reçu  une' 
aussi  conq)lète  application. 

L'Anabase,  en  réalité  le  plus  ancien  des  livres  de  guerre,  est  donc,  en  même  tenq>s, 
un  des  plus  profonds  qui  aient  été  écrits  sur  l'art  pratique  de  la  guerre. 

Nulle  œuvre  militaire  ne  mérite  plus  cpi'elle  d'être  qualiliéo  :  le  hràrhire  ^lu  commande- 
ment. 


IV 


TRADUCTION  ET  COMMENTAIRE 


La  traduction  qui  sert  de  base  à  la  présente  étude  n'est  que  la  revision  des  meilleures 
traductions  existantes,  celle.,  de  La  Luzerne,  Buchon,  Talbot  et  de  Parnajon,  révision  por- 
tant sur  toutes  les  parties  du  texte  se  rattachant  de  près  ou  de  loin  à  l'art  de  la  guerre. 

Nous  avions  été  obligé,  d'ailleurs,  de  renoncer  à  adopter  complètement  l'un  des  susdits 
travaux,  en  constatant  qu'ils  constituent,  sur  nombre  de  points  (à  l'exception  tle  la  traduc- 
tion littérale  de  <le  Parnajon,  de  beaucoup  la  plus  utile  de  toutes),  de  véritables  commen- 
taires (i),  et  que  nous  nous  exposions  ainsi  à  commenter  des  idées  ou  des  indications 
prêtées  à  Xénophon  sans  lui  a|)partenir. 

Le  style  de  l'Anabase  a  toutes  les  qualités  que  nous  demandons  au  style  militaire  ;  il 
est  clair,  précis,  concis  cpielquefois  jusqu'à  l'excès.  Chaque  mot  y  a  sa  valeur.  Le  luxe 
et  même  renq)loi  des  synonymes  y  est  rare. 

Xéiiophon,  par  exemple,  préférera  répéter  trois  ou  quatre  fois,  dans  deux  ou  trois  lignes 
riui  se  suivent,  le  mot  Cyrus,  plutôt  que  d'employer  le  terme  u  ce  prince  »,  comme  le  fait 
La  I^uzerne. 

Une  traduction  ne  peut  refléter  fidèlement  l'œuvre  de  Xénophon  et  serrer  le  texte  de 
près,  de  manière  à  ne  pas  le  commenter  ou,  tout  au  moins,  à  ne  le  connnenter  que  le  moins 
possdjie,  (ju'en  usant  des  mêmes  moyens,  en  sacrifiant,  par  conséquent,  l'élégance  à  la 
clarté  et  à  la  précision. 

C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  hésité  à  faire. 

Dans  les  divers  exemplaires  de  l'Anabase  qui  nous  sont  parvenus,  le  texte  présente 
((uelques  difl-érences,  ce  (pii  suppose  qu'il  a  été  lui-même  commenté  sur  certains  points. 

Après  avoir  consulté  l'édition  Teubner  (revisée  par  Guilehnus  Gemoll)  qui  donne  toutes 
les  variantes,  en  ne  nous  arrêtant  qu'à  celles  qui  peuvent  modifier  le  sens  du  texte  ou  la 
nature  des  renseignements,  nous  nous  sommes  rallié  pour  les  plus  importantes  qui  font 
robjei  des  paragraphes  I,  n,  ,  ;  I,  ,v,  i ,  ;  IV,  v,  3,  ù  l'opinion  de  }l  Couvreux  dans 
I  édition  Hachette. 


(i)  Voir  page  329, 
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rv  _  TiiAnrcTKiN  et  (:(ijimknt.mhk 


Pour  ne  pas  changer  les  habi.udes  acquises,  la  divisio,,  par  cl.apiire  et  par  paragraphe 
deled.,.o„  Teuhuera  é.é  conservée  n.algré  les  ,rès  non.breuses  critiques  îu'elle  soZ" 


* 
*     * 


Il  convenai.,  en  premier  lieu,  de  .uellre  le  texte  du  journal,  pour  ainsi  dire,  à  nu    en 
faisant  la  .hstmcCou  des  parties  qui  y  ont  été  ajoutées  après  coup  ' 

Nous  nous  sommes  appuyés,  à  cet  effet,  sur  l.'s  observations  suivantes  • 
Le  journal  de  n.arcl.e  reproduisant  les  notes  prises  chaque  jour  pour  relater  ce  nui  a 
e.e  d,t   et   fa.t  dans  la  n.én.e  journée,  ne  doit  naturellement  contenir  aucune  indic  tio 
concernant  un  événement  à  venir. 

Xénophon,  dans  son  journal,  paraissant  s'être  in.posé,  au  début,  la  règle  de  ne  parler 
d..  lu.  que  comme  de  tout  autre  chef,   on  ne  doit  pas  y  rencontrer  U-je 

Enlm  ayant  intérêt  à  ne  pas  moditier  la  eontexture  d,.  son  journal,  c'est  le  plus  souvent 
ade    endrousqm  ne  leur  conviennent  que  n.édiocrement  qu'on  doit  trouve     h.  partie 
ajoutées.  l'unn.» 

L'examen  du  t.-xte  fait  sur  ces  bases  a  eu  les  résultats  indiqués  ci-après  • 
Le  j.,urnal  de  marche  eomn.ence  au  paragraphe  (I,  „,  5)  par  ces  n.ots  :  .  Cyrus  fà  la 
tête  d,.s  troupes  que  j'a,  citées|  part  de  Sardes  et  s'avance  à  travers  la  Lydie      , 
L*s  parties  ajoutées  sont  : 

."  Le  préambule  (I,  ,;  |,  „,  ,.5),  exposant  l,.s  causes  de  la  guerre  et   les  ordres  de 
concentration  de  l'armée  grecque. 

Les  mots  par  lesquels  il  se  termine  :  «  Le  lloi,  dès  qu'il  eut  été  instrtnt  par  Tissapherne 
des  armements  de  Cyrus,  se  prépare  à  lui  résister  .,  font  allusion  à  un  évéLment  à  venir 
Pour  la  première   o.s  on  trouve  U- Je  dans  la  phrase  «  à  la  téle  des  troupes  que  j'ai 

iCnal-'  "'"  '  "'"  "'  ''"'""■"'  ''   '"■■ '  '™"^''""'  <"""•  '«  t"-^"" ''  «"e 

2"  Les  de,^-  passages  (I,  vu,  .G-.;),  où  il  est  .p.estion  de  Clésias,  et  qui  supposent  la 
connaissance  de  ce  que  ce  médecin  ,1'Artaxerxès  a  écrit  sur  l'expédition  de  Cvru^  • 

i'  Le  portrait  de  Cyrus  (I,  ,x),  intercalé  au  milieu  du  récit  de  la  bataill,.'de  Connaxa 
et  qui  est  pr.sque  indépendant  de  son  rôle  pendant  la  campagne 

Pour  la  deuxième  fois,  on  y  rencontre  le>  (.2,  a8).  Le  dernier  paragraphe  (3,),  inséré 
pour  former  transition   répète,  à  propos  de  la  fuite  d'Ariée,  ce  qui  s^trouve^dans  le    ourn 
deux  ou  tnus  lignes  plus  loin  ;  j""i"ai 

4°  Le  renseignement  topographi.pie  (I,  vu,  ,5),  relatif  aux  canaux  de  Babylonie   dont  la 

arte  de  Jones  fait  ressortir  l'exactitude,  et  qui,  par  suite,  peu.  .linicile t'étre    mri  . 

a  un  coiiimenlateur;  ,  .iiuinuc 
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5-  Les  passages  de  (II,  „,  ,7-18),  qui  foui  allusion  à  ce  qui  se  passait  dans  Je   camp 
ennemi  et  qu'on  ne  connut  que  plus  tard  (Le  ra-Jr^,,  par  lequel  débute  le  paragraphe   ,0 
met  bien  en  évidence  l'interpolation). 

Et  le  passage  suivant  de  (II,  m,  ,)  :  «  Ce  que  j'ai  écrit,  à  savoir  que  le  Roi  fut  elFravé  de 
mure  approche,  fut  prouvé  par  le  fait  suivant...  »,  où  on  reirouve  le  Je  pour  la  troisième 
lois  ; 

Cf  Les  portraits  de  Cléarque  et  des  autres  stratèges  (II,  vi). 
La  phrase  du  début  :  ,  Les  stratèges  qu'on  avait  ainsi  arrêtés  furent  conduits  auprès  du 
1  01  ,,ui   eur  lît  trancher  la  t.He  ,,  relate  un  fait  dont  Xénophon  n'a  eu  connaissance  que 
plus  tard.  Pour  la  quatrième  et  dernière  fois  (II,  vi,  6)  on  y  retrouve  le  je; 

r  Le  passage  (III,   i,   4-,o)  où  Xénophon  croit   utile  de  se   présenter  au   lecteur 
oubliant  qu'il  a  déjà  trois  fois  prononcé  son  nom  (I,  vin,  lô;  11,  ,v,  ,5;  l|,  y,  4,) 

On  y  constate,  de  plus,  une  certaine  différence  dans  l'appréciation' d'un' même  fait  II 
dit  la  qu  il  était  évident  que  l'expédition  était  dirigée  contre  le  Uoi,  alors  qu'à  deux  reprises 
(I,  IM,  1  ;  I,  m,  21)   il  avait  écrit  que  les  soldats  le  soupçonnaient  seulement; 

8°  Le  passage  (V,  m,  .".-ij),  où  il  nous  raconte  les  mesures  qu'il  a  prises  pour  mettre  à 
exécution  son  serment  vis-à-vis  d'Apollon  et  de  Diane  d'Sphèse.  On  en  déduit  que  c'est 
après  la  bataille  de  Coronée  (3;,3),  c'est-à-dire  au  plus  tôt  huit  ou  dix  ans  après  l'expédition 
.pie  cette  addition  et  vraisemblablement  toutes  les  autres  ont  été  apportées  au  journal-  ' 
9'  I^es  renseigncinenls  lopograpliiques  (VI,  11, ,)  ayant  pour  objet  de  combler  une  iac'unc 
du  journal  en  laisant  c.nnaître  ce  que  virent  les  Grecs  dans  leur  transport  par  mer  de 
Cotyore  a  lléra.lée.  L'endroit  de  leur  interpolation  est  mal  choisi  et  prête  à  confusion  car 
a  ce  moment,  les  Grecs  avaient  d.jà  fait  le  trajet  par  mer  de  Cotyore  à  Sinope  • 

.0»  Le  début  des  livres  II,  III,  IV,  V  et  du  chapitre  m  du  livre  VI  résumant  ce  que 
contieniienl  les  livres  précédents.  ' 

On  remariiue  que  dans  celui  du  livre  IV  se  trouvent,  outre  ce  résumé,  des  reiisei - 

nicnts  topographiques  qui  sont  exacts  (,)  e.  que  seul  Xénophon,  selon  toutes  probabilités 
était  en  mesure  de  coniiaitre.  ' 

C'est  cette  considération  qui  permet  de  lui  allribuer  la  division  en  livres  de  l'Anabase 
On  ne  peut  expliquer,  dans  celte  hypothèse,  pourquoi  le  livre  VI  ne  commence  pas  par 

un  résume.  Aussi  semblerait-il  plus  logique  de  le  faire  débuter  par  son  chapitre  n, 

M»  Le  livre  VII  tout  entier.  L'absence  de  toute  indication  précise  de  temps  et  de  lieux 

permet  de  su,.,.oser  qu'il  a  été  fait  de  mémoire  et  sans  le  secours  de  notes  journalières. 

On  voit  lînalenient  que,  .laiis  ses  additions,  .Xénophon  ne  s'est  pas  attaché  seulement  A 
faire  de  son  Journal  un  Historique,  mais  qu'il  a  profilé  de  celte  revision  de  son  récit  pour 

(ï)  Voir  lUKjc  171. 
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È     ^ 


iiilroduire  cerlaines  explicalions  nul  Im'  ri»i    ,..„ 

.opographiq.,,.  ,„•;,  a/ai,  SZ^!  '        """"'"^  "'  ""^"""^  —.inemenls 

Il  n.,rai,  o„,   ,o..t  d'abord,  n„i..„,iu„  d'amM..,-  sa  relalio,.  au  passane  des  Grevs  e„ 

des  Crées  e,  aux  .err.o.res  ..averses  p„,.  eux.  Ils  out  é.é  roje(és  eu  „o.c. 


* 
*    * 


da„s'sr:7et:!;;:r  """^  ^'^"'^  '^  ""^•'^  -"'  """"~  ^'-'^'^^  •'•^  -■«-<- 

loui  te  <|u  aval.,  e  Xeuopliou  peul  être  expliqué  ,.u  juslKié; 

-  De  faire  ressortir  eou.meu.  oui  été  résolus  les  problè.ues  slra.éninues    (acliaues  ou 

-  De  suivre  les  Grecs  pas  à  pas,  eu  ide.Xifiau,  lesjalous  de  l'i.iuéraire; 

evéeT,.     ''"^"'""'"•"-  '"'  ^"'l'Iacements  de  lous  les  comba.s,  en  indiquaut  eouuneu.  out  é.é 
execu.es  ou  comn.en,  o être  exécutés  les  mouve^eu.s  auxquels!  ont  donné    lu 

Ces  observations  son,,  d'ailleurs,  trop  nou.breuses  pour  pouvoir  repor.er  le  lecteur  ...r 
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L  allcUon  a  déjà  été  a,»,,.lée  sur  le  ,,cu  d'inlérél  que  présenlen!  les  livres  V  et  suivants 
Le  co.nmenlaire  sera  alors  réduit  aux  seuls  passages  relatifs  à  la  conduite  des  troupes* 
a  la  tactique  ou  a  la  cjéograpine,  quand  il  est  possible  d'en  tirer  d'utiles  indications. 
Le  commentaire  sera  accompagné  : 

,..„'",    ^'""J    ««'•";.  •'■o"^';'"'''''    ■•ésuu.aut    tous    les    reuseignemenis    géograi-hiqucs    de 
lAnabase,  d'après  rjnter|)réla.ion  qui  leur  a  été  donnée;  J     J    1     H 

2"  De  cartes  particulières,  réductions  ,1e  ,*lles  de  R.  Kiepert,  F.  Oswald  et  de  l'Rtat- 
major  russe  donnant  l'emplacement  dos  jalons,  le  tracé  ,1e  l'itinéraire  ,„,i  les  sépare  el 
met.an.  en  .■•videu,e  l'exa,^titude  du  texte;  es  sépare,  el 

les  detads  et  egalen.ent  de  reconnaître  l'exactitude  ,les  ,lescriptio„s  qui  les  concernent  ; 
I,  De  deux  photographies  et  d'une  vue  panoramique  ayant  le  m.-me  objet. 

lAïutcur  n'a  pas  cru  .levoir  terminer  son  étude  sans  prendre  connaissance  des  apprécia- 
lions  portées  sur  l'Auabase  par  les  hommes  de  lettres  et  les  écrivains  militaires 

sont  d:n-i3x:i:::'™°"'  '"""'"'-  •"■-  ^"■--  "-  «^^  -  •-.  '-«."  «-les 

Nota.  -  Les  cartes  et  plans  du  commenlaire  ont  été  dessinés  par  l'auteur  reoroduil, 
et  réduits  par  la  simili-gravure.  Le  lecteur  en  excusera  l'imperfecio'  graphlqle.     ' 


i*'*»<!S"r'ï«i?  ^•.'  :-A^,----.' 
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TRAITE    DES     DIX-MILLE 

ptir  le  colonel  Arthur  BOUCHER 


MANCY-PARIS,  l«P.   BERCCft-LEVRAULT. 


L'ITINÉRAIRE     DE    L'ARMÉE    DE    CYRUS     ET    CELUI     DE    LA     RETRAITE    DES    DIX-MILLE 

Identifiés,  d'après  les  lois  de  la  stratégie,  d'une  manière  rigqureusement  confornre  pjx  données  de  l'ANABASE,  par  le  colonel  Arthur  BOUCHER 


MANCr-PARIS,   laP.    BERCCR-LEVRAULT. 


séÊm. 


L'ANABASE  DE  XÉNOPHON 


PREMIERE  PARTIE 


ANABASE  PROPREMENT  DITE 


ou 


EXPÉDITION  DE  CYRUS  EN  HAUTE=ASIE 


LIVRK  I 


CHAPITUE  (1) 
TRADUCTION 

I  Darius  eut  de  Parvsalis  deux  fils  :  l'aîné  Artaxorxês, 
le  plus  jeune  Cyrus.  Darius,  élanl  tombé  malade  et 
pressentant  la  fin  de  sa  vie,  voulut  avoir  ses  deux  fils  à 

a  ses  côtés.  L'aîné  se  trouvait  près  de  lui;  il  mande 
Cyrus  du  gouvernement  dont  il  l'avait  fait  satrape  en 
même  fenjps  (ju'il  l'avait  nommé  général  de  toutes 
les  troupes  (pii  se  rassemblent  dans  la  plaine  du  Cas- 
lole.  Cyrus  se  mit  donc  en  route  pour  les  pays  hauts 
accompagné  de  Tissapherne,  eu  qualité  d''ami,  et 
escorte  de  3oo  hoplites  grecs  commandés  par  Xénias 
de  Parrhasie. 

3  Darius  étant  mort  et  Artaxerxès  devenu  roi,  Tissa- 
pherne calomnie  Cyrus  auprès  de  son  frère  en  l'accu- 
sant de  conspirer  contre  lui.  Artaxerxès  le  croit  et  fait 
arrêter  Cyrus  pour  le  punir  de  mort.  Mais  leur  mère 
demande  sa  grâce  et  obtient  son  renvoi  dans  son  oou- 
vernement.  ** 

4  Dès  qu'il  est  parti,  Cyrus,  qui  avait  couru  ce  danger 
et  re(;u  cet  affront,  songe  aux  moyens  de  se  soustraire 
a  jamais  à  l'autorité  de  son  frère,  et  même,  s'il  le  peut 
de  régner  à  sa  place.  ' 

Parysatis   était   dominée  par   Cyrus  qu'elle   aimait 

5  plus  que  le  roi  Artaxerxès.  Tous  ceux  qui  venaient 
de  la  cour  et_  arrivaient  chez  Cyrus  le  (|uittaient  après 
avoir  ete  si  bien  disposés  en  sa  fiiveur  qu'ils  ressen- 
taient plus  d'amitié  pour  lui  que  pour  le  Roi  ;  il  met- 

ANASABB 


tait,  d'ailleurs,  tous  ses  soins  à  faire  des  Barbares  à 
son  service  des  soldats  aptes  à  la  guerre  et  attachés  à 
0  sa  personne.  D'autre  pa.t,  il  rassemblait  des  troupes 
grecques  dans  le  plus  grand  secret,  afin  de  prendre 
le  plus  possible  le  Roi  au  dépourvu. 

Cette  levée  se  fit  ainsi  :  dans  toutes  les  villes  de 
garnisons,  il  ordonna  aux  gouverneurs  d'enrôler  en 
aussi  grand  nombre  que  possible  des  meilleurs  soldats 
du  Peloponèse,  sous  prétexte  que  Tissapherne  avait 
des  visées  sur  ces  places.  En  efTet,  les  places  d'Ionie 
dépendaient  anciennement  de  Tissapherne,  le  Roi  les 

7  lui  ayant  données.  Mais  toutes,  excepté  Milet,  avaient 
fait  défection  en  faveur  de  Cyrus.  Tissapherne,  ayant 
eu  vent  que  des  habitants  de  Milet  méditaient  le  même 
projet,  fit  mettre  à  mort  plusieurs  d'entre  eux  et  en 
bannit  d'autres.  Mais  Cyrus  accueillit  ces  derniers, 
forma  une  armée,  assiégea  Milet  par  terre  et  par 
mer  et  tenta  d'^  faire  rentrer  ceux  qui  en  avaient  é>té 
expulsés.  C'était  encore  pour  lui  un  nouveau  prétexte 

8  de  réunir  une  armée.  Il  envoya  ijuelqu'un  auprès  du 
Roi  pour  obtenir  que  les  places  lui  fussent  confiées 
à  lui  son  frère,  plutôt  que  d'être  laissées  au  pouvoir 
de  Tissapherne.  Parysatis  appuya  cette  demande,  de 
sorte  (jue  Artaxerxès,  loin  de  soupçonner  le  piège  qui 
lui  était  tendu,  crut  que  Cyrus  no  faisait  ces  réunions 
de  troupes  dispendieuses  que  contre  Tissapherne. 
.Même,  il  n'était  pas  fâché  de  les  voir  en  guerre,  car 
Cyrus  lui  envojrait  les  tributs  des  villes  qui  avaient 
appartenu  à  Tissapherne. 

«j       Une  autre  armée  se  constituait  |>our  Cyrus  dans  la 


màt. 
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LIVRE  I  -  CHAPITRE  (I) 


Chersonèso,  vis-à-vih  tl'Abydos,  et  voici  coniment  : 
CIéar<|ue  de  Ljioédt'inon»'  était  en  exil.  Cyrus  l'ayant 
roncoutré  conçut  de  l'admiralion  pour  lui  et  lui  donna 
10.000  dariqucs.  Dès  que  Cléarquc  eut  touché  cette 
somme,  il  s'en  servit  pour  former  une  armée.  Partant 
de  la  Chersonèse,  il  porta  la  yuerre  chez  les  Thraces 
qui  habitent  l'Hellespont  et  s'attacha  à  servir  les  inté- 
rêts des  Grecs,  de  telle  sorte  que  les  villes  de  l'Hel- 
lespont se  cotisèrent  volontairement  à  l'efTet  de  lui 
fournir  des  subsides  pour  l'enl retien  de  ses  soldats. 
C'était  donc  encore  une  armée  qu'on  ne  pouvait  pas 
savoir  entretenue  pour  Cyrus. 

10  D'autre  part,  Aristippe  de  Thessalie,  hùte  de  Cyrus, 
persécuté  dans  sa  patrie  par  le  part:  opposé,  alla  le  trou- 
ver et  lui  demanda  environ  2.000  mercenaires  et  la 
solde  de  trois  nmis  pour  venir  à  bout  de  ses  adver- 
saires. Cyrus  lui  donna  jusqu'à  /j.ooo  hommes  avec 
solde  de  six  mois,  lui  recommandant  de  ne  point  s'ac- 
commoder avec  la  faction  adverse  qu'ils  n'en  aient 
conféré  tous  deux.  On  ne  pouvait  encore  savoir  que 
celle  armée  de  Thessalie  était  entretenue  |)our  lui. 

11  D'autre  part,  il  ordoima  à  Proxène  de  Méolie,  qui 
était  son  hôte,  de  lever  le  plus  (jr.ind  nond)re  <rhom- 
ines  possible  et  de  venir  le  joindre  sous  prétexte  de 
faire  canjpaqne  contre  les  Pisidiens  qui  infestaient 
son  territoire.  Il  donna,  en  outre,  à  Sophonèlc  de 
Stymphale  et  à  Socrale  d'Achaïe,  qui  étaient  aussi 
ses  hôtes,  l'ordre  de  lever  le  |)lus  (jrand  nombre 
d'hommes  possible,  comme  pour  l'aire  la  qucrre  à 
Tissapherne  avec  les  bannis  de  Milet;  ce  (|ue  tous 
exécutèrent. 
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PRÉPARATIFS  SECRETS  DE  CYRUS 

Gouvernement  de  Cyrus. 

2.  Il  mande  Cyrus  du  gouvorucrnent  dont  il  lavait 
fait  satrape  en  mt^ine  temps  qu'il  l'avait  nommé 
général  de  toutes  les  troupes  qui  se  rassemblent  dans 
la  plaine  du  Castole. 

Ce  |)a.ssa()e  ptMil  j^lrc  iitilcinenl  coinpN'Mr  par 
k's  suivants  : 

Envoyé  par  son  père  en  qualité  de  satrape  d<'  la 
Lydie,  de  la  grande  Phrygie  et  de  la  Cappadoie 
ainsi  que  de  général  des  troupes  qui  doivent  se  ras- 
sembler dans  la  plaine  de  Castole...  (!,  ix,  7). 

Cyrus  avait  le  commandement  de  toutes  les  pro- 
vinces maritimes  avec  ordre  de  venir  en  aide  aux 
Lacédémoniens... 

J'envoie  Cyrus  dans  la  basse  Asie  comme  cara/ios 


des  troupes  qui  se  rassemblent  au  Castole  (flelL,  i, 
4,3). 

Ainsi  Cyrus  était  d'abord  satrape  dti  «jouver- 
iKMueiit  l'orme  des  trois  jiroviuces  de  Lydie, 
Plirv(|ie  et  Cappadoce. 

Organisation  administrative  de  l'Empire. 

L'atitorité  du  satrape  est  dt'finie  parle  passarjc 
suivant  de  V tJconomiqiie  (\\\  ())  : 

Pour  que  les  terres  soient  bien  cultivées  et  les  habi- 
tants bien  détendus,  le  Hoi  nomme,  dans  chaque  pro- 
vince, deux  gouverneurs  indépendants  l'un  «le  l'autre. 

Le  premier  a  sous  son  autorité  les  pro[)riétaires  et 
les  ouvriers  sur  lesquels  il  prélève  les  impôts  ;  le 
second,  les  hommes  armés  et  les  garnisons. 

Lorsque  le  gouverneur  militaire  ne  veille  pas, 
autant  (|u'il  le  doit,  à  la  silreté  du  pays,  alors  le 
gouverneur  civil  se  plaint  de  «"e  que  son  manque  de 
surveillance  nuit  aux  travaux  agricoles.  Si,  d'autre 
part,  malgré  la  sécurité  donnée  aux  travaux  par  le 
gouverneur  militaire,  le  gouverneur  civil  laisse  le 
pays  inculte  et  mal  peuplé,  alors  c'est  à  son  tour  le 
gouverneur  militaire  qui  l'accuse... 

Dans  les  pays  soumis  Ji  un  satrape,  ce  dernier  a 
autorité  sur  ces  deux  gouverneurs. 

Cyrus  avait,  en  outre,  le  conuiiaiidement  de 
toutes  les  provinces  marilinies  et  était  caranos 
ou  (jénéial  eu  chef  <les  troupes  se  rassend>laut 
dans  la  plaine  du  Castole. 

Les  provinces  maritimes  dont  il  est  question 
ne  j)euvent  être,  en  dehors  de  la  Lydie,  que  la 
Papbla(p)ui«',  la  Bithynie,  la  Carie,  la  Lycie,  la 
Pampliylie  et  la  Cilicie. 

Ce  qu'on  peut  appeler  la  Caranie  de  Cyrus 
correspoiidail  donc  à  l'Aiiatolie  actuelle. 

Comme  satrape,  Cyrus  avait  b'  connnaudenicnl 
peruianent  et  «lirecl  des  troupes  de  sa  satrapie; 

Comme  caranos,  il  n'avait  (jue  le  comman- 
dement éventuel  des  troupes  <les  |H'ovinces  mari- 
times. En  cas  «l'invasion  du  territoire,  par  exem- 
ple, il  aurait  réuni  l'ensemble  de  ces  troupes 
poiM'  former  une  armée  dont  il  aurait  pris  le 
commandement,  mais,  en  temps  ordinaire,  il 
n'avait  aucinie  autorité  sur  ces  dernières. 
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Organisation  militaire  de  l'Empire. 

^  On  peut  se  l'aire  une  idée  de  la  nature  et  de 
PalFectation  des  troupes  et,  d'une  manière  géné- 
rale, «le  l'organisation  militaire  de  l'Empire  par 
le  passa«p'  suivant  de  VÉconomique  (IV,  5-6)  : 

Le  Roi  prescrit  k  chaque  gouverneur,  sur  tout  le 
t«-rritoire  qui  relève  de  lui  au  point  de  vue  de  l'im- 
ptM,  le  nombre  de  «avaliers,  d'anhers,  de  frondeurs, 
et  de  gerrophores  qu'il  doit  entretenir  soit  pour 
assurer  sa  domination  sur  ses  propres  sujets,  soit 
pour  défendre  le  pays  contre  toute  invasion  de  l'en- 
nemi. En  outre,  il  lui  pres<rit  d'entretenir  des  garni- 
sons dans  les  «itadelles.  Le  gouverneur  à  qui  l'ordre 
en  est  donné  leur  assure  les  subsistances. 

Le  Roi,  chaque  année,  se  fait  présenter  un  étal  des 
troupes  soldées  ainsi  que  de  ceux  qui  ont  ordre  de 
porter  les  armes  en  les  convoquant  tous,  sauf  les 
garnisons,  au  lieu  fixé  pour  leur  rassemblement.  Il 
passe  en  personne  la  revue  des  troupes  voisines  de 
sa  résiden«-e  et  il  confie  à  ses  fidèles  l'inspection  de 
celles  qui  sont  éloignées. 

II  en  résulte  que  les  forces  nationales  com- 
pn'naienl  : 

Les  troupes  soldées  ou  mercenaires,  destinées 
à  assurer  l'autorité  du  Roi  sur  son  territoire  ; 
nous  dirions  les  troupes  actives  ou  permanentes 
chargées  du  s«'rvice  d'ordre  ; 

Les  troupes  qui  pouvaient  être  appelées  à 
prendre  les  armes  en  cas  d'invasion  du  terri- 
toire ;  nous  dirions  les  troupes  de  réserve; 

Enfin,  les  garnisons  des  places  fortes  relevant 
exclusivement  du  Roi  et  ne  devant  jamais  s'éloi- 
gner de  leur  poste. 

On  distinguait  dans  ces  troupes  : 

La  cavalerie,  composée  généralement  d'ar- 
chers à  cheval,  quelques  éléments  seulement 
étant  armés  de  la  cuirasse  et  du  sabre  grec 
et  pouvant,  par  conséquent,  servir  pour  le 
choc  ; 

L'infanterie,  composée  des  archers,  frondeurs 
et  gerrophores.  Les  archers  et  frondeurs  en 
représentaient  la  plus  grande  partie.  L'arc 
dont  les  premiers  étaient  munis  avait  une  très 
grande  portée  (III,  ni,  i5);  les  seconds  ne  lan- 
Vaienl  que  des  pierres,  sans  savoir  faire  usage, 


comme  les  Cretois,  de  balles  de  plomb  (III,  m, 
17).  Les  gerrophores,  seuls  fantassins  armés 
pour  le  choc,  avaient  un  bouclier  léger  appelé 
gerre  et  une  hache  ou  une  épée  ; 

Les  chars  à  faux,  voitures  blindées  dont  on 
garnissait  les  essieux  de  faux  disposées  oblique- 
ment à  droite  et  à  gauche  avec  une  troisième 
sous  le  coffre.  Les  chevaux  qui  les  attelaient 
étaient  bardés  de  fer;  les  conducteurs  qui  les 
dirigeaient,  cuirassés  des  pieds  à  la  tête.  Leur 
rôle,  comparable  à  celui  de  notre  artillerie,  con- 
sistait à  entamer  l'action  en  créant  des  brèches 
dans  les  rangs  de  l'ennemi. 

Une  armée,  composée  en  majorité  de  sujets 
quittant  leur  métier  pour  prendre  les  armes,  ne 
pouvait  avoir  qu'une  bien  médiocre  valeur. 

On  peut  s'en  rendre  compte  par  le  passage 
suivant  de  la  Cyropédie  {\\\\,  vni)  : 

Cyrus  le  Grand,  pour  obliger  sa  cavalerie  à  com- 
battre de  près,  lui  avait  ôté  les  armes  de  jet;  il  avait 
couvert  les  hommes  et  les  chevaux  d'armes  défen- 
sives et  donné  à  chaque  cavalier  un  fort  javelot. 
Maintenant,  on  n'ose  plus  se  battre  de  près. 

L'infanterie  est  armée  du  bouclier,  de  l'épée  et  de 
la  hache,  mais  elle  n'a  pas  le  courage  de  s'en  servir. 

Les  chars  k  faux  ne  sont  plus  emplovés  k  l'usage 
pour  lequel  Cyrus  les  avait  fait  fabriquer...  N'étant 
plus  gouvernés,  ils  leur  causent  plus  de  dommages 
qu'aux  ennemis. 

Au  reste,  les  Perses  ne  se  dissimulent  pas  leur 
peu  d'habileté  dans  l'art  de  la  guerre  ;  ils  reconnais- 
sent leur  infériorité  et  n'osent  plus  se  mettre  en  cam- 
pagne sans  avoir  des  Grecs  dans  leurs  armées. 

On  n'a  pas  de  renseignement  précis  sur  la  for- 
mation de  la  cavalerie.  On  peut  cependant  dé- 
duire du  paragraphe  111,  iv,  i4  des  Helléniques 
qu'elle  se  composait  d'escadrons  de  i5o  chevaux 
disposés  12  de  front  sur  12  de  profondeur. 

L'infanterie,  d'après  les  indications  combinées 
d'Hérodote  (VII,  Go),  de  la  Cyropédie  (i)(VI,  ni) 
et  de  VAnnlmse  (I,  vni,  g),  avait  pour  unité  tacti- 
que la  division  de  10.000  hommes  formée  en 
carré  plein  d'hommes,  c'est-à-dire  de  100  hom- 
mes de  front  sur  100  de  profondeur  (i). 

(0  ^'oir  page  71. 
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LIVRE  1  —  CHAPITRE  (1) 


Les  chars  à  faux  avaient  leur  place  en  avant 
des  carrés,  et  étaient  séparés  par  un  intervalle  de 
l\o  à  00  mètres,  de  manière  à  jmuvoir  éviter,  en 
chargeant,  les  obstacles  du  terrain  sans  se  g^ner 
mutuellement.  Leur  proportion  était  de  deux 
par  carré,  soit  20  ou  25  pour  une  armée  de 
100.000  hommes. 

Une  autre  conséquence  de  l'origine  des  élé- 
ments était  que  la  constitution  d'une  armée  de- 
vait donner  lieu  aux  opérations  que  nous  appe- 
lons la  mobilisation  et  la  concentration. 

Nous  avons  vu  que  l'armée  dont  Cyrus  était 
le  caranos  avait  la  plaine  du  Castole  comme  lieu 
normal  de  rassemblement. 

Il  en  résulte  que  l'ordre  de  mobilisation  en- 
traînait, sauf  avis  contraire,  l'ordre  de  concen- 
tration. 

Aucune  indication  des  livres  anciens  ne  per- 
met de  préciser  l'emplacement  de  cette  plaine. 
On  verra  plus  loin  celui  que  la  raison  militaire 
conduit  à  considérer  comme  le  plus  vraisem- 
blable. 

Toute  cette  organisation  ne  s'appliquait,  bien 
entendu,  qu'aux  parties  du  territoire  où  l'auto- 
rité du  Koi  était  définitivement  établie. 

Or,  elle  était  méconnue  dans  nombre  de  régions 
parmi  lesquelles  on  doit  citer  :  la  Mysie,  la  Pisi- 
die,  la  Lycaonie,  les  pays  des  Carduqiies,  Cha- 
lybes,  Taoques,  Scythins,  Macrons,  Colques,  etc. 


Préparatifs  de  guerre. 

4.  Il  songe  aux  moyens  de  se  soustraire  à  jamais  à 
rautoritt'"  de  son  frère,  et  même,  s'il  le  peut,  de 
régner  à  sa  place. 

Parysatis  était  dominée  par  Cyrus  qu'elle  aimait 
plus  (|ue  le  Roi. 

L'intention  de  détrôner  son  frère  dénotait,  de 
la  part  de  Cyrus,  une  témérité  extraordinaire, 
car  Artaxerxès  pouvait  mettre  en  ligne  des  forces 
innombrables,  tandis  que  lui  ne  pouvait  disposer 
au  [)liis  (|ue  des  éléments  actifs  et  de  réserve  de 
sa  satrapie  et  encore  à  la  condition  d'avoir  une 


bonne  raison  à  présenter  pour  justifier  leur  ras- 
semblement. 

La  présence  de  Parysatis  à  la  Cour  mettait 
dans  son  jeu  un  atout  (jui  pouvait  par  la  suite 
avoir  de  l'importance  en  lui  donnant  l'avantage 
d'être  rapidement  et  exactement  renseigné  sur 
tous  les  préparatifs  de  guerre  faits  par  son  frère. 

G.  D'autre  part,  il  rassemblait  des  troupes,  dans  le 
plus  grand  secret,  afin  de  prendre  le  plus  possible  le 
Roi  au  dépourvu. 

La  supériorité  morale  des  soldats  grecs  sur 
les  Barbares  s'était  affirmée  depuis  si  longtenqjs 
avec  tant  d'éclat,  que  le  seul  moyen  pour  Cyrus 
de  compenser  l'infériorité  numérique  de  ses 
forces  était  de  s'en  adjoindre  le  plus  grand 
nombre  possible. 

Si  l'enrôlement  des  troupes  grecques  au  ser- 
vice de  Cyrus  était  réalisable  en  secret,  il  n'en 
était  pas  de  même,  dans  tous  les  cas,  de  leur 
débarquement  en  Asie. 

Ce  secret  devait  donc  prendre  (in  au  moment 
où  mettraient  le  pied  sur  les  côtes  d'Ionie  celles 
dont  la  destination  a[q)arente  ne  paraîtrait  pas 
exacte  aux  espions  du  Koi. 

G.  Les  places  d'Ionie  dépendaient  anciennement  de 
Tissapherne,  le  R«>i  les  lui  ayant  données. 

Le  territi.ire  «l'ionie  comprenait  réten<lue  des 
côtes  entre  l'embouchure  du  Méandre  et  celle 
de  l'Hermus. 

Ses  cités,  toutes  fortifiées,  étaient  au  nombre 
de  douze  : 

Sur  la  côte  d'Asie  :  Milet,  Myonte,  Priène, 
Éphèse,  Colophon,  Lébédos,  Téos,  Clazcmiènes, 
Érythrées,  Phocée; 

Dans  les  îles  :  Samos  et  Chios. 

Elles  formaient  antérieurement  une  confédé- 
ration dont  l'assemblée  générale  se  tenait  sur  le 
promontoire  de  Mycale,  en  face  de  Samos. 

Après  avoir  été  indépendante  ou  après  n'avoir 
relevé  ({ue  d'Athènes  ou  de  Sparte,  l'Ionie  était 
tombée  sous  la  domination  des  Perses  et  l'auto- 
rité immédiate  des  satrapes  de  Lydie. 
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Tissapherne  s'était  déjà  vu,  par  suite  de  la  no- 
mination de  Cyrus,  privé  du  gouvernement  de 
cette  dernière  province;  il  voyait,  en  outre,  les 
villes  d'Ionie  lui  échapper.  On  conçoit,  dès  lors, 
qu'il  ait  voué  une  haine  à  Cyrus  et  que,  ayant 
percé  ses  desseins  ambitieux,  il  ait  considéré 
comme  le  meilleur  moyen  de  recouvrer  ce  qu'il 
avait  perdu  celui  de  se  faire  l'espion  du  Roi  en 
surveillant  de  près  ses  agissements. 

G.  Dans  toutes  les  villes  de  garnisons,  il  ordonna 
aux  gouverneurs  d'enrôler  en  aussi  grand  nombre 
que  possible  les  meilleurs  soldats  du  P.'loponèse. 

II.  II  ordonna,  en  outre  à  Sophonète  et  à  Socrate 
de  lever  le  plus  grand  nombre  de  troupes  possible. 

Les  garnisons  d'Ionie  et  les  troupes  affectées 
au  siège  de  Milet  ne  pouvaient  éveiller  les  soup- 
çons de  personne. 

Les  corps  de  Cléarque  et  d'Aristippe  avaient 
une  mission  provisoire  bien  définie  qui  permet- 
tait de  laisser  dans  l'ignorance  de  tous  leur  mis- 
sion secrète.  Ils  ne  devaient,  d'ailleurs,  rejoindre 
Cyrus  que  lorsqu'ils  en  recevraient  l'ordre. 

Le  débarquement  des  corps  de  Sophonète  et 
de  Socrate,  qui  devaient  se  mettre  en  route 
aussitôt  après  avoir  été  formés,  pouvait  encore 
s'expliquer,  puisqu'ils  avaient  comme  destina- 
tion apparente  de  faire  la  guerre  à  Tissapherne, 
guerre  que  le  Roi  trouvait  toute  naturelle. 

Mais,  il  n'en  était  pas  de  même  du  corps  de 
Proxène  :  celui-ci,  qui  n'avait  reçu  aucun  sub- 
side, avait  également  mission  de  partir,  dès 
qu'il  serait  constitué;  mais  son  artectation  ne 
pouvait  pas  se  justifier  sérieusement,  car  Cyrus 
avait  déjà  bien  assez  de  troupes  grecques  pour 
opérer  contre  les  Pisidiens,  et  cette  campagne 
ne  pouvait  commencer  qu'après  la  cessation  des 
hostilités  contre  Tissapherne. 

Son  débarquement,  dans  l'esprit  de  ce  der- 
nier, devait  donc  avoir  la  valeur  d'une  véritable 
déclaration  de  guerre. 


CHAPITRE  II 
TRADUCTION 

(i)  l^orsqu'il  juge  le  moment  veuu  de  marcher  vers  les 
pays  hiiuls,  sous  le  prétexte  de  vouloir  complètement 
chasser  les  Pisidiens  du  territoire,  il  r;;ssemble, 
comme  pour  marcher  contre  eux,  l'armée  barbare  et 
l'armée  grecque.  A  cet  effet,  il  envoie  l'urdre  à 
(Aearque  de  le  joindre  avec  toutes  ses  forces,  et  à 
Arislippe ,  après  s'être  réconcilié  avec  ses  concitoveos, 
d»  lui  renvoyer  celles  qu'il  a.  Il  ordonne  également  à 
Xeni.is  d'Arcadie,  qui  commandait  les  troupes  étran- 
gères des  places,  de  rejoindre  en  ne  laissant  que  ce  qui 

(■>)es\  nécessaire  pour  la  garde  des  citadelles.  Il  appelle 
aussi  à  lui  l'armée  qui  assiégeait  Milet,  et  invite  les 
exilés  à  concourir  à  son  expédition,  leur  promettant, 
s'il  réussit  dans  la  guerre  qu'il  entreprend,  de  ne  point 
cesser  les  hostilités  avant  de  les  avoir  rétablis  dans 
leur  patrie.  Ils  lui  obéirent  avec  plaisir,  car  ils  avaient 

(.i)conliance  en  lui.  Ayant  pris  les  armes,  ils  arrivèrent  à 
Sardes.  Xénias  se  présenta  avant  tiré  des  places  près 
de  4.000  hoplites;  Proxène  a'rriva  avec  i.5oo  hoplites 
et  joo  gymnètes;  S<.phonèle  de  Stvmphale  avec  1.000 
hoplites;  Socrale  d'Achaïe  avec  5oo  hoplites;  Pasion 
de  Alégare  avec  700  hoplites  ;  ces  doux  dernier^  venant 
du  siège  de  Milet.  Tell<  s  sont  les  troupes  qui  ioiqnent 
Cyrus  à  Sardes.  >     J    a 

(4)  Tissapherne  ayant  obser^é  ces  faits  et  ju«ié  ces  pré- 
paratifs trop  considérables  pour  une  expédi'tion  contre 
les  Pisidiens,  alla  trouver  le  Hoi  en  faisant  toute  dili- 
gence, escorté  d'environ  5oo  cavaliers.  Le  Roi,  .dès 
«ju  II  eut  ete  instruit  par  Tissapherne  des  armements 
de  Lyrus,  se  prépara  à  lui  résister. 
5  Cyrus  (à  la  tète  des  troupes  que  j'ai  citées),  part  de 
Sardes,  s  avance  à  travers  la  Lydie  de  22  p.-.rasanqes 
en  trois  marches  jusqu'au  Méandre,  fleuve  larqe  de 
2  plethres  nuon  passe  sur  un  pont  de  sept  bateaux. 
«>  .\yant  franchi  ce  fleuve,  il  s'avance  à  travers  la  Phrv- 
gie  de  8  parasanges  en  une  marche  jusqu'à  Colosses, 
ville  peuplées  riche  et  grande,  où  il  demeura  sept  jours. 
jVlenon  de  Thessalie  arriva  en  ce  point  avec  i. 000 
hoplites  et  ..00  peltastes,  tant  Dolopes  qu'Œniens  et 

7  Olynthiens  De  là,  il  s'avance  de  20  parasanges  en 
trois  marches  jusqu'à  Célènes,  ville  de  Phrvqie  peu- 
plec,  florissante  et  grande.  Cyrus  v  avait  un  château 
et  un  grand  parc  rempli  de  bêtes  fauves  qu'il  chassait 
quand  il  voulait  s'exercer,  lui  et  ses  chevaux.  .\u  mi- 
lieu du  parc  coule  le  Méandre,  dont  les  sources  se 
trouvent  dans  le  château  même.  Il  traverse  ensuite  la 

8  ville  de  Celenes.  11  existe  également  à  Célènes  un  châ- 
teau fortifie  appartenant  au  grand  Roi,  aux  sources  du 
Marsyas  sous  la  citadelle.  I3e  là,  cette  rivière  coule  à 
travers  la  ville  et  va  se  jeter  dans  le  Méandre.  La  lar- 

9  geur  du  Marsyas  est  de  20  pieds.  C'est  là,  dit-on, 
qu  Apollon,  ayant  vaincu  Marsyas  qui  lui  disputait  la 
supériorité  du  talent,  IVcorcha  et  suspendit  sa  ,>eau 
dans  I  antre  d'où  sortent  les  sources.  Voilà  pourquoi 
la  rivière  est  appelée  Marsyas.  Xerxès  bâtit,  dilK)n, 
«je  château  et  la  citadelle  de  Célènes  lorsqu'il  se  retira 
de  la  Grèce,  après  sa  défaite,  t^vriis  v  séjourna  trente 
jours,  (dearque,   banni  de  Lacèdémône,  arriva  avec 

i.ooo  hoplites,  800  peltastes  thraces  et  200  archers 
Cretois.  Sosis  de  Syracuse  et  Sophonète  d'Arcadie  s'y 
présentèrent  en  même  temps,  l'un  avec  3oo  et  l'autre 
avec    1.000   hoplites.   Cyrus  passa   dans  son  parc   la 
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revue  et  fit  le  dénombrement  des  Grecs.  Leur  effectif 
fut  de  ii.ooo  hoplites  et  environ  2.000  pcltastes. 

10  De  là,  Cyrus  s'avance  de  10  parasanges  en  deux 
marches  jusqu'à  Peltes,  ville  peuplée.  Il  y  resta  trois 
jours  pendant  lesquels  Xénias  d'Arcadie  célébra  les 
Lycées  par  des  sacrifices  et  dos  jeux  dont  les  prix 
étaient  des  étrilles  d'or.  Cyrus  aussi  assista  à  ces 
jeux. 

1 1  De  là,  il  s'avance  de  12  parasanges  en  deux  niarches 
jusqu'à  Ceranjon  Agora,  ville  peuplée,  la  deraière  près 
de  la  province  de  Mysie. 

De  là,  il  s'avance  de  3o  parasanges  en  trois  marches 
jusqu'à  Caystropédion,  ville  peuplée  où  il  resta  cinq 
jours.  11  était  dû  plus  de  trois  mois  de  solde  aux  sol- 
dats qui  venaient  réclamer  jusqu'à  la  porte  de  Cyrus. 
Celui-ci  les  renvoyait,  seulement  avec  des  espérances, 
et  il  en  éprouvait  évidemment  de  la  peine,  car  il 
n'était  pas  dans  son  caractère  de  ne  pas  payer  quand 

12  il  le  pouvait.  C'est  là  que  Epyaxa,  femme  de  Syennésis, 
roi  de  Cilicie,  vint  trouver  Cyrus  et  lui  fit,  dit-on,  pré- 
sent de  sommes  considérables.  Cyrus  put  alors  donner 
à  l'armée  la  solde  de  quatre  mois.  La  Reine  avait 
auprès  d'elle  une  garde  de  Ciliciens  et  d'Aspendiens. 
Le  bruit  courut  que  Cyrus  avait  obtenu  ses  faveurs. 

i3  De  là,  il  s'avance  de  *io  parasanges  en  deux  marches 
jusqu'à  Thymbrion,  ville  peuplée.  On  y  voit,  près  de 
"la  route,  une  fontaine  qui  porte  le  nom  de  Midas,  roi 
de  Phrygie  et  dan»  laquelle  on  dit  qu'il  s'empara  du 
satyre  en  y  mélangeant  du  vin. 

i\       De  là,  il  s'avance  de  10  parasanges  en  deux  marches 

jusqu'à  Tyriœon,  ville  peuplée  où  il  resta  trois  Jours. 

La  reine  de  Cilicie,  dit-on,  pria  Cyrus  de  lui  faire 

voir  son  année;  voulant   lui   donner  satisfaction,   il 

passa  dans  la  plaine  une  revue  des  Grecs  et  des  Bar- 

if)  bares.  Il  prescrivit  aux  (Jrccs  de  prendre  la  formation 
et  le  dispositif  conformes  à  leurs  règles  particulières 
de  combat,  chaque  chef  plaçant  lui-même  ses  propres 
troupes.  Ils  furent  donc  rangés  sur  quatre.  Ménon  avec 
ses  soldats  était  à  la  droite,  Cléarcjne  avec  les  siens  à 

lO  la  gauche,  les  autres  stratèges  au  centre.  Cyrus  ins- 
pecta d'abord  les  Barbares,  (jui  défilèrent  ensuite  par 
escadrons  et  par  divisions  ;  puis  les  Grecs,  en  passant 
devant  leur  front,  lui  sur  un  char,  la  reine  de  Cilicie 
dans  une  voiture  fermée.  Us  avaient  tous  des  casques 
d'airain,  des  tuniques  de  pourpre,  des  cnémid«'S  et  des 

17  boucliers  reluisants.  Son  inspection  terminée,  il  arrêta 
son  char  en  avant  de  la  ligne  puis,  en  envoyant  son 
interprète  Pigrès  auprès  des  stratèges,  il  leur  ordonna 
de  faire  croiser  les  armes  et  d'exécuter  une  marche  en 
bataille  en  avant.  Cet  ordre  est  transmis  aux  soldats; 
la  trompette  se  fait  entendre;  les  Grecs  croisent  les 
armes  et  se  portent  en  avant.  L'allure  s'accélère  ensuite 
de  plus  en  plus,  des  cris  s'élèvent  et  spontanément  les 
solaats  se  mettent  à  charger  au  pas  de  course  en  se 
dirigeant  sur  les  tentes.  Les  Fiarbares  en  sont  grande- 
ment épouvantés;  la  reine  de  Cilicie  saute  à  bas  de  sa 
voiture  ;  les  marchands  abandonnant  leurs  denrées, 
prennent  la  fuite,  tandis  que  les  Grecs  arrivent  aux 

i8  tentes  en  riant.  La  reine  de  Cilicie  admira  la  belle 
tenue  et  l'ordonnance  de  l'année  et  Cyrus  fut  enchanté 
de  voir  la  terreur  que  les  Grecs  inspiraient  aux  Bar- 
bares. 


COMMENTAIRE 


(i)  Lorsque  Cyrus  juge  lo  momoiit  venu  de  mar- 
cher vers  les  pays  hauts,  sous  le  pirtcxte  «lo  vouloir 
chasser  complètement  les  Pisidicns  du  territoire,  il 
rassemble  (âOpotÇei),  comme  pour  mairher  contre  eux, 
l'armée  barbare  et  l'armée  grecque  (tô  ,5a,i6apty.ov  xx\ 
TÔ   'K>.5lr,vixov). 

Ce  passage  doit  ^tre  examiné  avec  attention 
car  c'est  de  ses  indications  qu'on  paraît  avoir 
déduit  que  Cyrus  avait  quitté  Sardes  à  la  létc 
de  toute  son  armée  indigène. 

On  doit  signaler  d'abord  que  certains  commen- 
tateurs ont  modifié  le  texte  grec  en  incorporant 
dans  cette  phrase  le  prcnjier  mot  èvra-jôa  de 
la  phrase  suivante  et  en  ajoutant  arfaTejfxa,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  traduction  suivante  :  a  II 
rassemble  toutes  les  troupes  barbares  et  grec- 
ques de  la  contrée.  » 

Que  peut  signifier  «  de  la  contrée  »  ?  Proba- 
blement «  d'Asie  »;  alors  l'interprétation  est  dé- 
fectueu.se,  puisque  le  rassemblement  porte  éga- 
lement sur  les  troupes  grecques  qui  sont  encore 
en  Europe. 

En  conservant  le  texte  primitif,  on  doit  tra- 
duire tÔ  PajSaptxév  xal  tô  'EXXifjvcxôv  par  l'armée 
barbare  et  l'armée  grecque,  le  sens  de  ces  deux 
mots  étant  expliqué  plus  loin  (I,  v,  C;  I,  vni, 

24). 

Par  «  il  rassemble  »  àôçoiÇei,  on  ne  peut 
entendre  :  il  rassemble  comme  si  c'était  chose 
faite,  mais  bien  il  donne  l'ordre  et  même  il  en- 
voie l'ordre  (TcapayrsAXe!,)  de  se  rassembler  ;  la 
preuve,  c'est  que  Xénophon  énumère  tout  de 
suite  les  troupes  grecques  auxquelles  il  est  des- 
tiné : 

Ce  sont  : 

1°  Le.s  corps  opérant  sur  les  côtes  d'Ionie,  à  proxi- 
mité de  Sardes  : 

Xénias  —  garnisons  des  places  ; 

Pasion  et  Socrate  —  siège  de  Milel  ; 

a°  Les  corps  opérant  en  Europe  et  attendant  cet 
onlre  pour  rejoindre  : 

Cléarque  —  troupes  de  Thrace  ; 

Aristippe  (remplacé  par  Ménon)  —  troupes  de 
The.ssalie. 
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Mais  il  n'est  pas  question  ici  des  corps  de 
Proxène  et  de  Sophonète. 

Pourquoi?  Nous  le  savons,  parce  que  cet 
ordre  leur  avait  déjà  été  donné. 

Et  si  Cyrus  juge  le  moment  venu  de  marcher 
vers  les  pays  hauts,  c'est  parce  que  le  corps  de 
Proxène  a  exécuté  cet  ordre,  parce  qu'il  a  dé- 
barqué; parce  que  Cyrus  est  bien  certain  qu'à 
partir  de  ce  moment  l'espion  du  Roi  ne  pourra 
plusse  méprendre  sur  ses  intentions  agressives. 

Quelles  sottt  les  conséquences  de  cet  ordre  de 
rassemblement  ? 

Proxètte  et  Sophonète  sont  arrivés  à  Sardes. 
Xénias,  Pasion  et  Socrate  opérant  à  proximité 
peuvent  rapidement  les  rallier.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  (Héarque  et  de  Ménon. 

Cléanpie  opérant  en  Thrace,  il  faut  que  cet 
ordre  lui  parvienne,  qu'il  suspende  ses  opéra- 
tions dans  ce  pays,  qu'il  amène  ses  troupes  au 
point  d'embarquement,  enfin  qu'il  assure  leur 
transport  par  mer  de  rilellespont  en  lonie,  mou- 
vements dont  l'exécution  doit  exiger  plus  d'un 
mois. 

Ménon  mettra  moins  de  temps,  puisqti'il  est 
plus  rapproché  ;  on  ne  peut  cependant  compter 
sur  lui  avant  dix  ou  quinze  jours. 

Ces  retards  ne  peuvent,  d'ailleurs,  étoinier  en 
rien  Cvrus,  quelque  désireux  qu'il  soit  de  hàler 
la  juise  en  route  de  ses  troupes  pour  pretidrc  le 
Roi  au  dépourvu. 

L'ordre  de  rassemblement  appliqué  au  ^açca- 
ptxév,  à  ses  troupes  indigènes  équivaut  à  notre 
ordre  de  mobilisation.  Il  peut  être  mis  à  exécu- 
tion, dès  réception,  par  celles  qui  ont  ini  ca- 
ractère actif  et  permanent,  mais  non  par  les 
éléments  qui  sont  dans  leurs  foyers. 

Pour  ceux-ci,  il  faut  que  les  courriers  de  Sar- 
des se  rendent  aux  chefs-lieux  des  provinces, 
que  d'autres  courriers  et>  partent  pour  se  rendre 
dans  les  différentes  localités  ;  il  faut  ensuite  que 
les  unités  secondaires  se  forment,  qu'elles  se 
groupent  pour  former  les  unités  principales;  il 
faut  enfin  (pie  celles-ci  se  rendent  au  point  de 
concentration   générale,   toutes  opérations  qui 


doivetit  demander  au  moins  deux  mois,  en  raison 
de  la  grande  étendue  du  territoire  qui  se  déve- 
loppe sur  une  longueur  de  plus  de  r. 000  kilo- 
mètres. 

Cvrus  dispose  donc  de  tout  le  temps  néces- 
saire pour  achever  de  réunir  la  totalité  de  ses 
corps  grecs. 

S'il  est  le  général  en  chef  de  l'armée  composée 
des  trois  corps  de  sa  satrapie,  chacun  d'eux  a 
évidemment  un  général  particulier  (i).  C'est  ce 
dernier  qui  a  reçu  l'ordre  de  mobilisation  et  c'est 
à  lui  (|u'appartient  le  soin  d'en  poursuivre  l'exé- 
cution. 

Cvrus  n'a  donc  pas  à  s'en  occuper.  Il  se  mettra 
à  la  tète  de  ses  corps  indigènes  lorsqu'ils  seront 
tous  concentrés. 

Par  contre,  lui  seul  peut  se  charger  de  ce  qui 
concerne  les  (irecs,  puisqu'ils  n'ont  pas  d'autre 
chef  que  lui. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  commence  par 
réunir  à  Sardes  où  il  se  trouve  les  premières 
troupes  qu'il  a  sous  la  main,  Xénias,  Pasion, 
Socrate,  Proxène  et  Sophonète  et  si,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  il  se  porte  sans  tarder 
sur  Célènes,  c'est  vraisemblablement  parce  que 
Sardes,  étant  le  point  de  réunion  des  éléments 
du  corps  de  Lydie,  a  besoin  d'être  dégagé  au 
plus  vite. 

H  est  évident  que  Cyrus  ne  pouvait  faire  con- 
naître ouvertement  le  but  réel  d'un  pareil  ras- 
semblement de  forces,  car,  d'une  part,  ses  trou- 
pes indigènes  auraient  refusé  de  quitter  leurs 
i'overs  pour  prendre  les  armes  si  elles  avaient  pu 
soup(;onner  qu'elles  devaient  marcher  contre  le 
Roi;  d'autre  part,  les  Grecs  auraient  pu  hésiter 
à  le  suivre,  à  la  pensée  de  faire  une  campagne 
qui  devait  les  mener  si  loin  et  les  mettre  en  face 
d'ennemis  d'une  si  énorme  supériorité  numé- 
rique. 

Mais  il  était  bien  obligé  de  donner  à  l'expédi- 
tion qu'il  préparait  un  but  apparent  (louvant  être 
accepté  par  les  uns  et  par  les  autres. 

11  a  le  devoir,  comme  satrape,  de  soumettre 

(i)  Voir  paye  129. 
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à  l'autorité  du  Roi  tous  les  peuples  de  son  gou- 
vernement qui  ne  veulent  pas  la  reconnaître.  Il 
déclare  qu'il  va  marcher  contre  les  Pisidiens. 

Et  s'il  choisit  les  Pisidiens,  au  lieu  des  My- 
sieiis,  par  exemple,  c'est  parce  que  son  armée  ne 
se  doutera  de  rien  tant  qu'elle  ne  sera  pas  arrivée 
en  Cilicie  et  qu'il  recule  ainsi  le  plus  [»ossible  le 
moment  où  il  devra  lui  révéler  ses  projets. 

Telles  sont  les  considérations  qui  résultent  ou 
qu'on  est  en  droit  de  déduire  du  texte  reproduit 
plus  haut.  Jusqu'ici  on  n'y  trouve  rien  qui  puisse 
justifier,  dans  une  mesure  (juelconipie,  la  con- 
centration à  Sardes  de  l'armée  indiqène. 

Départ  de  Tissapherne  pour  Suse. 

(Comincucenicnl  de  mars) 

(/^)  Tissaj)horno,  ayant  observé  ces  faits  et  jugé  ces 
préparatifs  trop  considérables  pour  une  expéditiiui 
contre  les  Pisidiens,  alla  trouver  le  Roi  en  toute 
diligence,  escorté  d'environ  5oo  cavaliers. 

La  levée  du  siège  de  Milet,  le  retrait  des  garni- 
sons d'Ionie,  la  mobilisation  générale  de  l'armée 
indigène  faisant  immédiatement  suite  au  débar- 
quement du  corps  de  Proxènc,  tout  en  venant 
confirmer  la  certitude  que  Tissapherne  avait  ac- 
quise, mettaient  bien  en  évidence  l'intention 
de  la  part  de  Cyrus  de  chercher  à  prendre  le 
Roi  au  dépourvu. 

Tissapherne  comprend  (|ue  plus  tôt  ce  dernier 
sera  prévenu,  plus  complètement  il  pourra  pré- 
parer sa  défense,  et  plus  grand  sera  le  service 
qu'il  lui  aura  rendu. 

11  se  met  donc  en  route  sans  retard,  probable- 
ment aux  environs  du  jour  où  Cyrus  quitte  Sar- 
des. 

Il  sera  fait  plus  loin  étal  de  cette  indication. 

3.  Telles  sont  les  troupes  qui  joignent  Cyrus  à 
Sardes... 

5.  Cyrus,  à  la  tête  des  troupes  (jue  j'ai  citées, 
part  de  Sardes... 

Les  troupes  qui  joignent  Cyrus  à  Sardes, 
celles  qui  ont  été  citées  par  lui,  ne  peuvent  évi- 


demment Hre  que  les  corps  de  Xénias,  Pasion, 
Socrate,  Proxène  et  Sophonète  : 

Il  ne  saurait,  en  effet,  être  ici  question  du  to 
papSapixov  xal  zo  'EXXiri'rtxôv  dont  Xénophon  ne 
parle  que  pour  dire  que  Cyrus  les  rassemble,  car 
alors  les  troupes  partant  de  Sardes  compren- 
draient les  corps  de  Cléarque  et  de  Ménon  qui 
n'arriveront  (pie  plus  tard. 

La  version  qui  fait  partir  Cyrus  de  Sardes 
avec  ses  forces  indigènes,  outre  qu'elle  est  d'une 
invraisemblance  absolue,  est  donc  contraire  aux 
indications  formelles  du  texte. 
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5-7.  Cyrus  part  de  Sardes,  s'avance  à  travei-s  la 
Lydie  «le  2?.  parasanges  en  trois  marches  jusqu'au 
Méandre 

De  là,  il  s'avance  de  9.0  parasanges  en  trois  mar- 
<"hes  ju.squ'à  (V'Iènes,  vilh'  de  Phrygie.  |>eupléc,  flo- 
ris.sante  et  grande.  Cyrus  y  avait  un  chAleau  et  un 
granil  parc. 


Route  de  Sardes  à  Célènes. 

Les  deux  grandes  voies  naturelles  de  la  Lydie 
et  de  la  Phrygie  sont  ouvertes  au  nord  par  l'Her- 
mus  pfolongé  par  le  Cogamus,  au  sud  par  le 
Méandre. 

Toutes  les  deux  sont  actuellement  suivies,  sur 
la  plus  grande  partie  de  leur  parcours,  par  une 
voie  ferrée.  Elles  vont  se  réunir  à  Tschaï  (Cays- 
tropédion)  près  d'Aliun-Karahisar. 

La  route  qui  les  reliait  autrefois  avait  une 
grande  injportance,  parce  qu'elle  mettait  en  com- 
munication les  deux  grands  centres  de  Sardes  et 
de  Célènes.  Les  troupes  de  Xerxès  se  portant  à 
la  conquête  de  la  (irèce  l'avaient  utilisée. 

Aujourd'hui  cette  route  a  disparu  sur  certains 
points,  d'abord  parce  (jue  la  destruction  de  Sar- 
des lui  a  fait  perdre  en  partie  sa  raison  d'être,  et 
ensuite  parce  que  les  localités  qui  la  jalonnaient 
ou  qui  la  jalonnèrent  plus  tard,  Apollonos,  Tri- 
poli, Hierapolis,  Colosses,  ont,  avec  le  temps, 


été  abandonnées.  Situées  dans  la  plaine,  elles 
devinrent  malsaines  et  furent  remplacées  par 
celles  de  Bulladan,  Denizli  et  Khonas,  bâties  à 
proximité  mais  à  une  plus  grande  altitude. 

Son  tracé  se  reconnaît  par  les  restes  des  an- 
ciennes villes  qui  viennent  d'être  citées  et  par  le 
pont  d'Ak  Kopru  sur  le  Méandre.  On  voit  à 
Sarikavak  des  vestiges  (i)  qui  prouvent  que  dans 
sa  dernière  partie,  la  route  de  Célènes,  forcément 
très  carrossable,  devait  se  confondre  à  peu  près 
avec  la  voie  ferrée  actuelle. 

Sardes. 

(6  mars) 

Le  nom  seul  de  Sardes  est  resté  ;  il  se  retrouve 
dans  celui  de  Sart  que  portent  de  nos  jours  un 
hameau  et  une  station  de  chemin  de  fer. 

L'emplacement  de  cette  grande  cité  est  mar- 
qué par  des  ruines  éparses  sur  une  étendue  de 
2  à  3  kilomètres  entre  le  ruisseau  du  Pactole 
et  un  autre  petit  affluent  de  l'Hermus. 

Colosses. 

(9  mars) 

Les  ruines  de  la  ville  de  Colosses  se  trouvent 
au  nord  ei  à  l\  ou  5  kilomètres  du  gros  bourg  de 
Khonas. 

C'est  là  qu'aboutissait  la  route  du  Méandre 
venant  d'Ephèse.  Ménon,  débarquant  en  ce  point, 
dut  la  suivre  pour  se  rendre  à  (Célènes. 

Il  est  probable  que  Cyrus,  à  son  arrivée  à 
Colosses,  ayant  appris  le  prochain  débarquement 
de  Ménon,  crut  devoir  l'y  attendre  avant  de  pour- 
suivre sa  route.  Il  y  a,  en  elïet,  d'Ephèse  à 
Colosses  176  kilomètres,  soit  environ  sept  étapes. 

Célènes. 

(19  mars) 

La  carte  de  M.  W.  M.  Ramsay  (The  Cities  of 
Phrygioi)  dont  est  extrait  le  croquis  ci-après 
montre  clairement   l'emplacement   des  sources 

(1)  fieoryeg  Cousijf,  Kyros  le  jeune,  paç]*"  aSi. 


du  Méandre,  du  parc  et  du  château  de  Cyrus,  de 
la  ville  de  Célènes,  du  château  fortifié  et  de  la 
citadelle  et  met  par  suite  en  évidence  l'exacti- 
tude de  la  description  de  Xénophon. 

La  ville  actuelle  de  Diner  n'occupe  qu'une 
bien  petite  partie  du  centre  de  Célènes. 

Évaluation  de  la  longueur  du  parasange. 

D'après  le  texte,  la  distance  de  Sardes  à 
Célènes  était  de  22  +  8  +  20-=5o  parasanges. 

Or,  mesuréç  au  curvimètre  sur  la  carte  au 
i|4ooooo'  de  R.  Kiepert,  la  distance  de  Sart  à 
Diner  par  l'ancienne  route  décrite  plus  haut  est 
presque  exactement  de  260  kilomètres. 

Il  en  résulte  que  la  longueur  du  parasange  tel 
que  l'entend  Xénophon  serait  de  260  :  5o,  soit  de 
5  kilomètres. 

Les  considérations  suivantes  permettent  de  se 
faire  une  idée  du  degré  d'approximation  ainsi 
obtenu. 

D'abord,  Xénophon  a  dû  mettre  un  soin  parti- 
culier dans  l'évaluation  de  la  distance  de  Sardes 
à  Célènes,  car  elle  provient  du  total  des  nombres 
22,  8,  20,  dont  les  deux  premiers  sont  des  mul- 
tiples de  2,  alors  qu'à  deux  ou  trois  exceptions 
près,  sur  tonte  la  longueur  de  l'itinéraire,  les 
distances  appréciées  par  lui  sont  des  multiples 
de  5  ou  de  10. 

L'ancienne  route  devait  évidemment  être  plus 
courte  que  la  route  actuelle  passant  par  Bulla- 
dan et  Denizli,  qui  fait  des  détours  accentués. 
Or,  la  longueur  de  celle-ci  est  de  260  kilomètres, 
ce  qui  montre  que  l'évaluation  du  parasange  à 
o'""2  serait  déjà  trop  élevée. 

Si  le  parasange  était  de  5'''"5(3o  fois  la  longueur 
du  stade  grec),  la  distance  du  Sart  à  Diner 
devrait  être  de  276  kilomètres  ;  ce  dernier  point 
sur  la  carte  de  Kiepert  devrait  être  reporté  à  plus 
de  6  centimètres  à  l'est. 

Si  le  parasange  était  de  0.940  mètres  (3o  fois 
la  longueur  du  stade  perse),  la  dislance  de  Sart  à 
Diner  devrait  être  de  297  kilomètres  et  ce  der- 
nier point  reporté  sur  la  carte  à  i3  centimètres 
à  l'est  ! 
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Or,    d'après    un    renseignement    l'ourni    par  D'après  Xénophon  :  distance  de  Co- 

M.  R.  Kiepert  lui  nn^me,  la  position  de  Diner  ^^^^^^  «  Gélènes  .  ..........       20  par. 

,    ,        Il       1      .  •!         .1       1                 ••    p  Mesurée  sur   la  carte  :   distance  des 

est  de  ce  les  dont  H  peut  le  plus  qarantir  1  exac-  j    ^  1             rv-  ..                            .^^  l:i 

*^  .        .  ^        ''  ruines  de  Colosses  a  Dîner 100  kil. 

titude,  à  cause  de  la  situation  de  cette  ville  sur 
une  voie  ferrée  dont  le  tracé  et  la  longueur  ont 

été  rigoureusement  déterminés.  Le  nombre  de  kilomètres  est  toujours,  comme 

L'appréciation  portant  sur  l'ensemble   de  la     on  le  voit,  le  produit  par  5  du  nombre  de  para- 
route  se  vérifie  également  dans  celle  qui  con-      sauges. 

Croquis  n»  3 

r   ^  X" '  '"^  " 

14..  ^u^<Z^^         ^  '■\  -J 

D'après  W.  M.  Ramsay 

Échelle 

9  1  a  3  4.  6  6  7  Kil. 

Plan  de  Célènes 

cerne  chacune  des  fractions  dont  elle  se  com-  On  peut  donc  en  conclure  (jue  la  longueur  du 

pose.  parasange  doit  être  évaluée  à  5  kilomètres. 

D'après  Xénophon  :  distance  de  Sardes  au  pont 
du  Méandre 22  par.       Le  parasange  de  Xénophon  et  celui  d'Hérodote. 

Mesurée  sur  la  carte  :  distance  de  Sart 
au  pont  d'Ak  Kopru. 110  kd.  j^^g  commentateurs  ne  sont  pas  d'acc«)rd  sur 

D'après  Xénophon  :  distance  du  pont  .   . 

,    .,  r     ,      .  ^'  I                             ^  Q               ce  pomt. 

du  Méandre  a  Colosses o  par.              ^                                 rf       '       i    i    r» 

Mesurée  sur  la  carte  :  distance  du  pont  Si  Juste,  dans  son  lïistoire  de  la  Perse,  en  attn- 

d'Ak  Kopru  aux  ruines  de  Colosses  .   .  ^o   kil.        huant  au  parasange  5.468  yards  ou  4.09^  "«èlres, 
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arrive  à  ce  même  résultat,  les  autres,  s'appuyant 
sur  ce  que  le  parasange  représentait  3o  stades, 
lui  donnent  une  valeur  de  5. 000  mètres  ou 
5.940  mètres,  suivant  qu'ils  se  basent  sur  le  stade 
grec  de  i84  mètres  ou  sur  le  stade  persique  de 
198  mètres. 

Mais  on  doit  remarquer  que  Xénophon  n'a 
jamais  écrit  que  le  parasange  valait  3o  stades, 
car,  avec  la  très  grande  majorité  des  commenta- 
teurs, on  ne  peut  que  contester  Tauthenticité  des 
paragraphes  II,  if,  6;  V,  v,  4;  VIII,  vni,  26  d'où 
cette  assimilation  peut  être  déduite. 

Xénophcm  emploie  même  tantôt  la  mesure  de 
'.\o  stades,  tantôt  celle  de  i  païasange  sans  nous 
faire  supposer  qu'il  les  considère  comme  équiva- 
lentes. Bien  plus,  il  se  sert  à  diflérentes  reprises 
de  l'expression  Go  stades  (III,  iv,  34;  HI,  iv,  37  ; 
VI,  v,  82;  Vil,  2,  17,  etc.),  alors  qu'il  aurait 
dit  vraisemblablement  2  parasanges  si  ces  deux 
mesures  étaient  les  mêmes. 

(i'est  Hérodote  qui  précise  cette  équivalence, 
et  quand  il  nous  «lonne  ce  renseignement  (VI, 
42),  il  nous  fait  connaître,  en  même  temps,  qu'on 
comptait  18  parasanges  d'Ephèse  à  Sardes.  Si 
l'on  applique  à  la  vérification  de  cette  indication 
le  moyen  employé  plus  haut,  c'est-à-dire  si  on 
mesure  sur  la  carte  au  i,4ooooo^  la  distance 
séparant  les  ruines  d'Ephèse  de  celles  de  Sar- 
des, on  trouve  loGà  107  kilomètres,  soit  5.900 
mètres  environ  pour  la  valeur  du  parasange, 
ce  (jui  correspond  bien  à  3o  fois  le  stade  persi(jue. 

Le  parasange  de  Xénophon  dilTère  donc  de 
celui  d'Hérodote  et,  cependant,  tous  les  deux 
signifient  la  dislance  parcourue  en  une  heure  de 
marche. 

Mais  dans  le  premier  cas,  c'est  le  kilomètre  en 
douze  minutes  cinq  secondes,  c'est-à-dire  la  dis- 
lance franchie  en  une  heure  par  une  troupe  lour- 
dement chargée  comme  celle  (|ue  Xénophon 
accompagnait  el,  dans  le  second  cas,  c'est  le 
kilomètre  en  dix  minutes,  ou  la  distance  fran- 
chie en  une  heure  par  un  homme  isolé,  comme  a 
voyagé  Hérodote. 

Le   mot    parasange    a    donc    la    signification 


imprécise  du  mot  lieue  chez  nous  (i).  Le  para- 
sange de  Xénophon  différait  de  celui  d'Hérodote 
comme,  par  exemple,  la  lieue  militaire  de  la 
lieue  de  Paris  avant  l'apparition  du  système  mé- 
trique. 

La  longueur  des  marches,  évaluée  par  le  temps 
employé  à  les  parcourir. 

Pour  apprécier  la  longueur  d'une  marche, 
Xénophon  n'aurait  donc  eu  qu'à  prendre  l'heure 
de  départ,  puis  l'heure  d'arrivée.  La  différence, 
soit  tant  d'heures  de  marche  effective,  devait 
représenter  le  nombre  de  parasanges  parcourus. 

Reste  la  question  de  savoir  si  la  journée  était 
alors  divisée  en  vingt-quatre  heures  et  si  on  dis- 
posait d'un  moyen  de  connaître  approximative- 
ment l'heure  de  chaque  instant. 

Il  semble  qu'il  devait  en  être  ainsi,  car,  certai- 
nement, Xénophon  a  déterminé  les  distances 
il'après  le  temps  employé  à  les  franchir. 

On  remarquera  (2),  en  effet,  parla  suite,  qu'il 
n'indique  en  parasanges  la  distance  séparant 
deux  jalons  successifs,  que  lorsque  la  marche  a 
eu  lieu  sur  une  grande  voie  et  dans  des  condi- 
tions entraînant  une  allure  régulière. 

Dans  tous  les  autres  cas,  pour  une  marche  à 
travers  champs,  les  jours  de  combat,  etc.,  il  ne 
nous  donne  aucun  chiffre,  se  contentant  de  cer- 
tains renseignements  généraux,  suffisants  le  plus 
souvent  pour  retrouver  le  chemin  suivi. 

Xénophon  est,  d'ailleurs,  le  premier  à  recon- 
naître que  son  mode  d'évaluation  des  distances 
n'a  qu'un  caractère  approximatif  el  il  nous  fixe 
lui-même  l'erreur  qu'il  comporte  en  arrondissant 
à  10  ou  à  5  les  distances  trouvées. 


(i)  De  nos  jours,  l'unilë  de  distance  employée  en  Perse  esl 
\o  farsak  dont  le  mot  parasange  ne  paraît  être  que  la  repro- 
duction hellénisée. 

D'après  la  carte  au  i/i.5ooooo»  d'Henri  Kiepert  (voir  l'échelle), 
le  farsak  a  une  valeur  de  j  kilomètres  environ. 

A  ce  sujet,  on  lit  dans  le  livre  d'Henri  Bindkii,  .lu  Kurdistan, 
page  kk^  :  t  Le  farsak  a  une  valeur  variable  et  je  n'ai  jamais 
|>u  me  rendre  compte  de  sa  véritable  longueur.  Dans  certaines 
régions,  il  semble  valoir  h  kilomètres,  dans  d'autres  fi  ou   7.   > 

(a)  Voir  le  tableau  de  l'Itinéraire  Int.,  page  xx. 
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Or,    d'après    un    renseiçjuenuMil    Ibniiii    |)ar  D'après  Xrnophoii  :  distance  do  Go- 

M.  K.  Kiep.'il  lui  nième/la  position  do  Uiner  '«^^^s  à  Célèncs  .  ..........       -^o  par. 

,         11        I      .  -1          .11                  .•    !•  Mesiuvc   sur   la  carte  :   distance   dos 

est  de  celles  dont  il  peut  le  plus  iiaranln- 1  exac-  .        i    ^  \      „    .  n-..„„                           ,^^  l;i 

'    ,        .  '         •'  ruines  de  CiOlo.sses  a  Dîner loo  Kil. 

litude,  à  cause  de  la  situation  de  cette  ville  sur 
une  voie  ferrée  dont  le  tracé  et  la  longueur  «)nt 

été  rifjoureusenient  déterminés.  Le  nombre  de  kilomètres  est  toujours,  coujine 
L'appréciation  portant  sur  l'ensemble   de  la  on  le  voit,  le  [>roduil  par  f»  du  nombre  de  para- 
route  se  vérifie  également  dans  celle  qui  con-  sauges. 
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D'après  W.  U.  Ramsay 
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Échelle 

3  4. 


7  Kil 
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Plan  de  Célènes 

cerne  chacum'  des  fractions  dont  elle  se  com-  On  peut  donc  en  conclure  que  la  longueur  «lu 

pose.  parasange  doit  être  évaluée  à  .')  kilomètres. 

D'après  Xônophon  :  tlistanco  de  Sardes  au  pont 

du  Méandre ;*,.<  par.  Le  parasange  de  Xénophon  et  celui  d'Hérodote. 

Mesurée  sur  la  carte  :  distance  de  Sart 

au  pont  d'Ak  Kopru. ii<>   kd.  Les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 

D'après  Xénophon  :  distance  du  pont  .   , 

,.,,,.   ^1                               ^               Q  ce  pouit. 

du  Méandre  a  Colosses o  par.  »                                    .        •       ,    >    , 

Mesurée  sur  la  carte  :  distance  du  pont  ^i  •'"«««»  dans  son  l/isfoire  de  la  Perse,  en  attn- 

d'Ak  Kopru  aux  ruines  de  Colosses  .           f\o   kil.  buant  au  parasange  Ti.^GSvards  ou  V<)0^  "'êtres, 


arrive  à  ce  même  résultat,  les  autres,  s'aj>j)uyant 
sur  ce  que  le  parasange  re[»résentait  '.So  stades, 
lui  domient  une  valeur  de  .5..')oo  mètres  ou 
5.940  mètres,  suivant  qu'ils  se  basent  sur  le  stade 
grec  de  i84  mètres  ou  sur  le  stade  persi(|ue  de 
ig8  mètres. 

Mais  on  doit  remanjuer  que  Xénoplion  n'a 
jamais  écrit  <pie  le  parasange  valait  \\o  stades, 
car,  avec  la  très  grande  majoril»'  des  commenta- 
teurs, on  ne  p«'ut  (jiie  contester  l'autlienticité  d<'s 
paragraphes  11,  11.  ('»  ;  V,  v,  4;  VIII,  vm,  aO  d'où 
cette  assimilation  peut  être  déduite. 

Néno|dion  emploie  même  tantôt  la  mesure  de 
.'io  sta<les,  tantôt  celle  de  i  jiarasange  sans  nous 
faire  sup[)oser  «ju'il  les  considère  coiimie  équiva- 
lentes. Bien  plus,  il  se  sert  à  dilléieiites  leprises 
de  l'expression  Go  stades  (III,  iv,,'i4;  III,  jv,  '.\-j  ; 
VI,  V,  .'i:>  ;  VII,  2,  17.  etc.),  alors  qu'il  aurait 
<lit  vraisemblablement  2  jiarasauges  si  ces  deux 
mesures  étaient  les  mêmes. 

C'est  Hérodote  (pii  précise  cette  équivalence, 
et  (]uand  il  mms  donne  ce  renseignement  (VI, 
f\i),  il  nous  fait  connaître,  en  m-^me  temps,  (pi'on 
comptait  18  parasanges  dl-iplièse  à  Sardes.  Si 
l'on  appli<pie  à  la  vérification  de  cette  in<lication 
le  moyen  employé  plus  haut,  c'est-à-dire  si  on 
mesure  sur  la  carte  au  i  ^ooooo'^  la  distance 
séjiarant  les  ruines  d'Kphèse  de  celles  île  Sar- 
des, on  trouve  io(">à  107  kilomètres,  soit  .">.goo 
mètres  environ  pour  la  valeur  du  parasange, 
ce  qui  correspond  bien  à  3o  fois  le  stade  persi<[ue. 

Le  |>arasange  de  Xénophon  dilTère  donc  de 
celui  d'Hérodote  et,  ce|>eiulant,  tous  les  {\q\\\ 
sigmTient  la  distance  parctuinu'  en  une  heure  de 
marche. 

Mais  dans  le  premier  cas,  c'est  le  kilomètre  en 
douze  minutes  ciu(|  se<-ondes,  c'est-à-diie  la  dis- 
tance franchie  en  une  heure  par  une  troupe  loui- 
dement  chargée  comme  <elle  que  Xénophon 
accompagnait  et,  dans  le  second  cas,  c'est  le 
kilomètre  eu  dix  minutes,  ou  la  distance  fran- 
chie en  une  heure  par  un  honnne  isoh*,  connue  a 
voyag»'  Hérodote. 

Le   mol    parasange    a    donc    la    signification 


imprécise  du  mot  lieue  chez  nous  (i).  Le  para- 
sange de  Xénophon  différait  de  celui  d'Hérodote 
comme,  par  exemple,  la  lieue  militaire  de  la 
lieue  de  Paris  avant  l'appariticui  du  système  mé- 
trique. 

La  longueur  des  marches,  évaluée  par  le  temps 
employé  à  les  parcourir. 

Pour  apprécier  la  longueur  d'une  marche. 
Xénophon  n'aurait  donc  eu  qu'à  prendre  l'heure 
de  départ,  puis  l'heure  d  arrivé-e.  La  dillérence, 
soit  tant  d'heures  de  marche  elFective,  devait 
•  «'présenter  le  nond»re  de  parasanges  parctuirus. 

Keste  la  question  de  savoir  si  la  journée  était 
alors  divisée  en  vingt-quatre  heures  et  si  ou  <Iis- 
posait  d'im  moyen  de  connaître  approximatixe- 
meiil  l'heure  de  chaque  instant. 

Il  semble  (ju'il  devait  en  être  ainsi,  car,  certai- 
nenjent,  Xénojdion  a  déterminé  les  distances 
d'après  le  temps  employé  à  les  franchir. 

(Ml  remanjuera  (2),  en  elTet,  par  la  suite,  cju'il 
n'iudicpu'  en  parasanges  la  distance  séparant 
deux  jalons  successifs,  que  l(US(]ue  la  marche  a 
eu  lieu  sur  uiu'  grande  voit'  et  dans  des  condi- 
tions entraînant  une  allure  régulière. 

Dans  tous  les  autres  cas,  pour  une  marche  à 
travers  champs,  les  jours  de  combat,  etc.,  il  ne 
lums  tlomu*  aucun  chiffre,  se  coîitentant  de  cei- 
tains  renseignements  généraux,  suffisants  le  plus 
souvent  pour  retrouver  le  chemin  suivi. 

Xénophon  est,  d'ailleurs,  le  premier  à  recon- 
naître que  son  mode  d'évaluation  des  distances 
n'a  (pi'un  caractère  approximatif  et  il  nous  fixe 
lui-même  l'erreur  <pril  comporte  en  arrondissant 
à  10  ou  à  r»  h's  dis  lances  trouvées. 


(i)  De  nos  jours,  l'imilt'  de  distance  cin])loyée  en  Perse  est 
le  l'ursuh  (liinl  le  mol  parasancje  ne  parait  être  que  la  repro- 
duction liellénisec. 

D'après  la  carte  au  i  i.5oooj<)<'  d'Henri  Kiepert  (voir  récliellej, 
le  l'arsak  a  une  valeur  de  .">  kilomètres  environ. 

A  ce  sujet,  on  lit  dans  le  livre  d'Henri  Ri.m>hi,  Au  h'iin/is/iin, 
parje  4'»i  :  «  Le  larsak  a  une  valeur  variable  et  je  n'ai  jamais 
pu  me  rendre  compte  de  sa  veritalile  lonçjueur.  Dans  certaines 
reliions,  il   semble  valoir  .%  kilomètres,  dans  d'autres  C>  ou   7.    n 

(2)  Voir  le  tableau  de  V Itinéraire  Int..  jia<je  xx. 
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Concentration  de  Tarmée  grecque. 

Cf.  Cyni.s  y  séjourne  tientc  jours.  Gléarquc  de 
Lacédéiiione...  Sosi.s  de  Syracuse,  SoplionMe  d'.Vr- 
cadie  s'y  présentèrent. 

Célènes,  capitale  d'élé  de  Cyrus,  réunissait  à 
un  haut  degré  les  conditions  désirables  an  point 
de  vue  de  l'installation  et  de  l'alimeulalion  des 
troupes  fjrec(|ues.  (Vest  là  qu'il  fait  séjourner  les 
corps  (pii  l'avaient  accompagné  et  qu'il  donne 
rendez-vous  à  ceux(|ui  n'avaient  jui  rejoindre  ni 
à  Sardes  ni  à  Colosses. 

(l'est  la  seide  fois  que  le  nom  de  Sosis  est  cité 
dans  VAfKibasc.  D'où  venait  ce  chef?  A  (juel 
moment  a-l-il  quitté  l'armée  ?  On  ne  peut  répon- 
dre à  ces  deux  (jueslions. 

Le  Soplionète  d'Arcadie  ne  peut  être  (|ue  le 
Sophonèle  de  Stymphale  (ville  qui  se  trouve  en 
Arcadie)  dont  il  a  déjà  été  parlé  et  qui  partit  de 
Sardes  avec  Cyrus. 

Il  est  probable  qu'il  dut  demander  à  ce  dernier 
l'autorisation  de  retourner  en  Grèce  pour  aller  y 
prendre  un  nouveau  contingent.  Cyrus  ne  pou- 
vait que  la  lui  accorder,  sachant  qu'il  avait  le 
temps  de  revenir  avant  le  jour  où  l'arniée  grecque 
quitterait  Célènes  pour  se  rendre  au  point  de 
conceni ration  générale. 

Revue  de  Célènes. 

9.  Cyrus  passa  dans  .son  parc  une  revue  et  fit  le 
dénoinl>reinent  des  Grecs.  Leur  effectif  fut  de  1  1.000 
hoplites  et  environ  2.000  peltastes. 

lîne  revue  est  une  opération  que  fait  tout  chef 
qui  a  achevé  de  rassembler  ses  forces,  afin  d'en 
connaître  exactement  le  nombre  et  d'avoir  une 
idée  générale  de  la  manière  dont  les  soldats  sont 
armés  et  équipés. 

Tous  les  corps  grecs  se  trouvant  maintenant 
à  Célènes  et  Cyrus  s'en  réservant  le  commande- 
ment, il  était  donc  pour  lui  tout  indi({ué  d'en 
passer  l'inspection  avant  de  les  mettre  en  marche. 

11  pouvait  les  réunir  dans  son  parc,  parce  qu'il 
ne  s'agis.sait  (|ue  d'une  simple  division.  Mais  il 
aurait  dû  forcément  trouver  un  autre  emplace- 


ment s'il  avait  eu  avec  lui  toute  son  armée  indi- 
gène. 

Si  l'on  s'en  lient  aux  indications  données  plus 
haut,  les  eiïectifs  des  corps  étaient  les  suivants  : 


(Jôarauc  

... 

HOPLITKS 

PELTASTKS 

AKI.IIlCni 

1.000 

I.OOO 

eiiv.       Thm) 
env.      3(io 
env.   4.000 
«•nv.    i.5<« 

I.OOO 

1.000 
3(io 

800 
5oo 

a 

euv.    3oo 

• 
onv.    'mo  C) 

a 
a 
a 

200 

Slt'iion 

Socralo 

Pasioii 

Xéiiiiis 

Pnixèiic 

SophonflP 

Sophoiiètc 

Sosis 

Soit  au  total.  .   .  . 

env.  lo.ijoo 

env.  a.  100 

ÏOO 

(')  «vvmiiMfs.                                                                                              1 

Or,  ils  sont  ici  de  11.000  hoplites  et  environ 
de  Jt.ooQ  |)eltastes.  Xénophon  ne  donnant  que 
des  effectifs  arrondis,  et  le  total  des  hoplites 
étant  inférieur  de  4oo  à  celui  qu'il  indique,  il  faut 
en  conclure  que  l'approximation  des  elfectifs  des 
corps  de  Socrate,  Pasion,  Xénias  et  Proxène 
est  légèrement  au-dessous  de  la  réalité. 

Il  suffit  d'admettre  que  dans  les  5oo  gymnètes 
de  Proxène,  il  y  avait  ^oo  peltastes  et  100  archers 
ou  frondeurs,  pour  que  le  total  des  peltastes  soit 
exact  de  part  et  d'autre.  Les  totaux  généraux 
12.900  et  1.3.000  ne  diffèrent  que  de  100,  et 
encore  nous  verrons  par  la  suite  qu'aux  troupes 
de  Cléarque,  on  doit  ajouter  plus  de  /|0  cavaliers 
(1,  V,  i3;  II,  n,  7). 

Organisation  militaire  des  Grecs. 

Il  convient  maintenant,  pour  l'intelligence  du 
récit,  <le  <loimer  une  idée  de  l'organisation  et  de 
la  composition  de  celte  petite  armée. 

Les  corps  grecs,  celui  de  3oo  hommes  comme 
celui  de  4-ô<><>>  portaient  le  nom  de  a-rpauà  ou  de 
aTpârs'jjJLa  (i),  c'est-à-dire  d'armée,  absolument 

(i)  Afin  de  laisser  au  terme  rtj«Ti«  ou  «rpiTiuna  le  sens  d'ar- 
mée, il  .sera  traduit  |>ar  corps  lorsqu'il  s'appliquera  aux  unités 
grecques. 

De  môme,  afin  de  réserver  le  titre  de  général  au  commandant 
en  chef  d'une  armée,  on  laissera  aux  commandants  di-s  corps 
grecs  leur  qualificaliou  de  stratège. 
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comme  s'il  se  fût  agit  d'une  réunion  de  3oo.ooo 
hommes  sous  le  m(^me  commandement. 

Le  chef  de  chacun  d'eux  s'attribuait,  par  suite, 
le  titre  de  aTrpanfjYc;,  stratège  «m  général. 

Provenant  de  régions  de  la  Grèce  rivales  ou 
m^^me  hostiles,  ils  apporteront  à  l'armée  leurs 
passions  el  leurs  haines  et  ne  formeront,  par 
conséquent,  jamais  un  tout  homogène. 

Ce  qu'ils  auront  de  commun,  c'est  le  sentiment 
de  fierté  que  leur  donnait  leur  origine  ;  c'est  la 
conviction  de  leur  supériorité  sur  le  Barbare  et 
le  désir  de  se  montrer  dignes  de  leurs  aïeux  qui 
avaient  vaincu  les  masses  innombrables  des  Per- 
ses ;  c'est  enfin  leur  armement  el  leur  manière  de 
comprendre  le  combat. 

Individuellement,  les  Grecs  réunissaient  les 
conditions  essentielles  du  soldat  d'élite,  une 
grande  vigueur  physique,  un  grand  courage  et 
une  grande  expérience  de  la  guerre,  expérience 
qu'ils  avaient  acquise  dans  la  lutte  de  Sparte  el 
d'Athènes  qui  venait  de  prendre  fin. 

Les  uns,  el  c'était  la  majorité,  appartenaient  à 
la  classe  aisée  et  avaient  pris  du  service  dans 
l'armée  de  Cyrus  dans  l'espoir  d'obtenir  de  lui, 
à  la  fin  de  la  campagne  de  Pisidie,  des  enq)lois 
importants  leur  permettant  de  refaire  ou  de 
grossir  leur  fortune  (VI,  iv,  9). 

Ayant  une  haute  idée  de  leur  valetir  person- 
nelle, bien  pénétrés  de  l'importance  de  leur  qua- 
lité d'hommes  libres,  ils  se  considéreront  comme 
les  égaux  de  leurs  chefs  particuliers  qui  n'auront, 
à  leurs  yeux,  d'autre  cause  de  supériorité  que 
celle  d'avoir  été  désignés  par  Cyrus  pour  les 
recruter  ou  d'avoir  été  élus  par  eux.  Ils  trouve- 
ront, dès  lors,  tout  naturel  de  n'exécuter  leiu*s 
ordres  qu'après  en  avoir  reconnu  le  caractère 
judicieux.  Dans  tous  les  cas,  ils  n'admettront 
pas  rintervenlion  de  chefs  de  corps  autres  que 
le  leur  dans  leurs  propres  affaires. 

Les  autres  étaient  de  ces  soldats  de  métier,  de 
moralité  des  plus  douteuses,  qui  ne  voyaient 
dans  un  engagement  qu'un  moyen  d'être  nourris 
et  payés,  et  dans  une  expédition  qu'une  occasion 
de  piller. 


Devenus  disponibles  après  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  alors  que  les  campagnes  étaient  dévas- 
tées et  que  la  misère  était  grande,  ils  avaient 
accepté  avec  empressement  l'offre  de  faire  partie 
de  l'armée  de  Cyrus.  Leur  caractère  et  leurs 
mauvais  instincts  se  manifesteront  surtout  après 
l'arrivée  à  Trébizonde,  alors  qu'ils  se  croiront  à 
l'abri  de  tout  nouveau  danger. 

Jusqu'à  Counaxa,  c'est  Cyrus  qui  exercera 
lui-même  et  directement  le  commandement  de 
l'armée  grecque.  C'est  lui  qui  cherchera  à  mettre 
un  peu  de  cohésion  entre  les  corps  ;  c'est  lui  qui 
sera  obligé  d'intervenir  pour  effacer  les  effets 
de  l'insubordination  des  soldats. 

II  sera  amené  un  jour  à  leur  dire  :  «  Si  vous 
vous  combattez  les  uns  les  autres,  sachez  que, 
dès  ce  moment,  je  serai  moi-même  perdu  et  que 
vous  ne  tarderez  pas  à  l'être,  car  aussitôt  que 
nos  affaires  tourneront  mal,  tous  ces  Barbares 
que  vous  voyez  seront  plus  nos  ennemis  que  ceux 
de  l'armée  du  Roi.  »  (I,  v,  16.) 

Parmi  les  chefs  grecs,  le  plus  iniluent  sera 
Cléarque,  d'abord  parce  qu'il  commandait  le 
corps  lacédémonien,  ensuite  parce  qu'il  avait  une 
grande  réputation  militaire,  enfin  parce  qu'il  était , 
de  la  part  de  Cyrus,  l'objet  d'une  haute  estime. 

Son  autorité  ne  sera  néanmoins  pas  suffisante 
pour  qu'il  se  permette  de  donner  des  ordres  en 
son  nom,  tant  que  les  circonstances  n'auront  pas 
amené  les  Grecs  à  le  reconnaître  comme  général. 

Les  soldats  formaient  dans  chaipie  corps  deux 
éléments  principaux,  les  hoplites  et  les  peltastes. 

Les  hoplites,  de  beaucoup  les  plus  nombreux, 
avaient  les  armes  (czAa),  qui  conviennent  à 
l'homme  brave,  décidé  à  se  mesurer  corps  à  corps 
avec  l'adversaire  :  une  picjue  et  une  épée,  comme 
arntes  oilensives  ;  un  casque,  une  casaque  en 
peau,  des  cnémides  ou  jambières  et  un  bouclier 
comme  armes  défensives. 

Les  peltastes,  qui  provenaient  en  grande  ])ar- 
tie  de  prisonniers  thraces  ou  d'esclaves  affran- 
chis, avaient  comme  armes  offensives  une  courte 
épée  et  des  jave'ots  (àx6v:t.cv),  d'où  le  nom  d'acon- 
tistes  qu'on  leur  donnait  quelquefois,  et  comme 
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arme  défensive  un  bouclier  de  faible  (>oids  (ttîXttj), 
d'où  leur  dénomination  habituelle  de  pellasles. 
On  comptait,  en  outre,  dans  quelques  corps, 
un  certain  nombre  de  soldats  légers,  qualifiés  de 
qvmnètes  ou  psiles.  Mais,  pendant  l'expédition 
de  Cyrus,  ils  ne  joueront  que  le  rôle  de  peltastes 
avec  lesquels  ils  resteront  confondus. 

Les  peltastes  eux-mêmes  n'auront  pas  à  (lou- 
naxa  uiu*  mission  différente  des  lio[>lites  et 
seront  placés  sur  la  même  liqiu;  de  bataille  et  à 
leur  droite. 

Après  le  massacre  des  chefs,  lorsque  les  fîrecs 
seront  livrés  à  eux-mêmes,  les  qynniètes  forme- 
ront le  noyau  des  corps  d'archers  et  de  frondeurs 
dont  la  création  sera  alors  juqée  indispensable. 
La  diversité  de  provenance  des  corps  (pecs 
entraînait  forcément  des  différences  dans  leur 
onjanisation  intérieure  et  dans  leur  tactique  de 
détail. 

Il  convenait  cependant  de  mettre  entre  eux 
l'unité  rigoureusement  nécessaire  pour  con- 
courir au  but  commun. 

Xénophon  nous  apprend  (pi'à  l'armée  toutes 
les  compagnies  ou  loches  avaient  l'effectif  de 
loo  hommes  et  que  l'ordre  de  bataille  était  la 
formation  sur  (piatre  de  profondeur  (I,  n,  sa  ; 
m,  IV,  21  ;  IV,  viii,  i5  ;  1,  ii,  15). 

Ces  deux  mesures  répondaient  évidemment  à 
cette  préoccupation. 

Comme  on  s'en  rendra  compte  en  se  reportant 
au  chapitre  XI  de  la  Hépublitjue  de  Sparte  {\), 
elles  étaient  l'une  el  l'autre  empruntées  aux 
Lacédémoniens. 

On  ne  saurait  s'en  étonner,  en  raison  de  toute 
l'influence  (pie  Sparte  devait  alors  à  ses  succès. 
Le  peu  de  profondeur  de  leur  ordre  de  combat 
était,  d'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  <lit,  justifié 
par  leur  mépris  de  l'adversaire  du  début  et  par 
la  volonté  de  pouvoir  avec  leur  petit  noml)re 
tenir  tête  au  plus  grand  nombre  «l'ennemis 
possible. 

Mais  là  devait  se  limiter  cette  assimilation, 

(i)  Voir  Lti  Tacliquf  ijren/u,-,  par  l'jiiitcur,  article  iiisrrc  dans 
le  numéro  de  juin  lyia  de  la  Itevue  des  Études  tjrerques. 
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chaque  corps  restant  libre,  parcousécpient,  même 
de  subdiviser  la  conq>a(piie  ou  de  |)asser  de 
l'ordre  de  marche  à  l'ordre  de  combat  en  se  con- 
formant à  ses  habitudes. 

On  est  amené,  en  effet,  à  constater,  |»ar 
exemple,  que  la  subdivision  lacé<lémoniennc 
de  la  conq>agnie  en  <leux  peutécosties  «le  cin- 
quante hommes,  ou  quatre  éuomoties  de  vingl- 
ciu(j  hommes,  ne  fut  adoptée  généralement  qu'au 
cours  de  la  marche  en  carré  lorsqu'elle  fut 
reconnue  iu<lispensable  (i). 

D'autre  part,  Xénophon,  en  nous  disant  dans 
sa  liè/Kihlifjiie  île  S/tnrfe  que  les  différentes 
nations  de  la  (irèce  se  figuraient  que  rien  n'était 
aussi  conqjliqué  que  la  tactirpu' lacédémonienne 
(XI,  .")),  fait  certainement  allusion  à  ce  d<»nt  il  fut 
le  témoin  à  l'armée. 

(►n  se  rentl  conq)te  facilenu'nt,  d'ailleurs,  des 
consitlérations  «pii  justifiaient  une  pareille  appré- 
ciation. 

Par  exemple,  pour  répondre  à  uncatta(|ue  sur 
les  derrières,  les  Lacédémoniens,  au  lieu  de 
faire  faire  un  simple  denii-tour  à  leur  troupe, 
lui  inqiosaienl  la  contre-marche  par  fi\o,  comme 
consé(|iience  de  leur  principe  d'après  le<piel  le 
chef  doit  toujours  se  trouver  eu  tête  de  sa  file. 
Le  passage  de  l'ordre  de  marche  par  quatre  à 
la  formation  en  bataille  sur  quatre,  face  à  droite 
ou  face  à  gauche,  au  lieu  de  se  limiter  à  un 
simple  à  droite  ou  à  gauche  individuel,  entraî- 
nait une  série  <le  mouvements  longs  et  difficiles 
pour  donner  satisfaction  à  ce  même  principe. 

Xénophon,  grand  admirateur  de  la  tactique 
lacédémonieiuie,  ne  cessera  d'en  faire  l'applica- 
tion à  son  corps  tout  en  la  modifiant  conformé- 
ment à  la  doctriiM'  de  Socralc. 

C'est  à  celle  tacliipie  qu'il  enquuntera  notam- 
ment la  formation  en  loches  droits  (IV,  n,  n; 
IV,  ni,  2O). 

Mais  dans  une  acti(U»  générale,  comme  au 
combat  contre  les  Colques,  il  sera  obligé  d'en 
faire  ressortir  les  avantages  aux  chefs  de  corps 
réunis  pour  la  leur  faire  adoj)ter(IV,  vni,  io-i3). 

(1)  Voir  page  1G4. 
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arniedtM'ensive  un  bouclier  de  faiMr  |»()i(]s(7:£XTr,), 
d'où  leur  (léuoniiMalioii  lialuturllo  d«'  pellaslrs. 
On  r<>iu[)laif,  (mi  (lUlre,  dans  quelques  corjjs, 
un  cerlain  n(Mul)re  de  soldats  léqers,  (jiialiliés  de 
qviiiuèles  ou  psiles.  Mais,  pendaiU  l'expi-dilion 
de  (ai'us,  ils  ne  joueront  (jue  le  rôle  de  pelfastes 
avec  les(|uels  ils  lesteront  conlbutlus. 

Les  peltastes  eux-uièines  n'auront  pas  à  (  iou- 
ua.va  une  uiissiou  dilléreute  des  hoplites  et 
seront  placés  sur  la  même  lique  de  bataille  el  à 
leur  droite. 

Apn's  le  massacr»'  des  chefs,  lorsque  les  (irecs 
seront  livn's  à  eux-mèuu's,  les  qvmnètes  fornie- 
rout  le  noyau  des  corps  d'archers  el  de  frondeurs 
dont  la  création  sera  alors  juqée  indispensable. 

La  diversité  de  provenance  des  corps  qrecs 
entraînait  forcéiueul  des  diiïéreuces  dans  leur 
orqanisatiou  intérieure  et  dans  leur  tacti(pu'  de 
di'iail. 

Il  C(Miveuait  <ependanl  de  mettre  entre  eux 
l'unité  riqoureusenient  nécessaire  pour  con- 
courir au  but  couunun. 

\éno|dion  nous  a[)preud  «pi'à  l'armée  toutes 
les  conq)aqnies  ou  loches  avaient  l'elVectif  de 
lot»  hommes  et  (pie  l'ordre  de  bataille  était  la 
formation  sur  quatre  de  profondeur  (I,  ii,  :».■>; 
in,  IV,  2  1  ;  IV,  vui,  I,'»  ;  I,  u,  i.'»). 

(les  deux  mesures  répondaient  évidemnuMit  à 
celte  préoccupation. 

Connue  on  s'en  rendra  compte  en  se  reporlaid 
au  chapitre  \l  de  la  Hr/nihlit/ue  dr  S/xtr/r  (i), 
elles  étaient  l'une  el  l'autre  empruntées  aux 
Lacédt'moniens. 

On  ne  saurait  s'en  étonner,  en  raison  de  toute 
l'inlluencc  que  Sparte  devait  alors  à  ses  succès. 

Le  [>eu  de  profondeur  de  leur  ordre  de  <dmbal 
était,  d'ailleurs,  comme  ou  l'a  déjà  «lit,  justilié 
|iar  leur  mépris  de  Tatlversaire  du  début  el  par 
la  volonté  de  pouvoir  avec  leur  petit  nomlue 
tenir  tèle  au  plus  qrand  nombre  d'ennemis 
possible. 

Mais   là  devait  se  limiter  cette  assimilation, 

fi)  Voir  L'i  Tiifli,/iir  >/re'f/ii.\  |.nr  rjiiilciir,  arlide  iiisirii  d.iiis 
le  niiiiRT»)  lie  juin  lyi:-  de  la  /Seoue  des  Éliidrs  i/rt-rt/ucs. 


cha(pu^  corps  restant  libre,  parcousétpuMit,  même 
de  subdiviser  la  conqiaçpiie  (ui  de  passer  de 
l'ordre  de  marche  à  l'ordre  de  combat  en  se  con- 
formant à  ses  habitudes. 

On  «'st  amené,  eu  elfet,  à  constater,  par 
exemple,  «pu'  la  sidxiivisiou  lacédémouieune 
de  la  conq»aquie  en  deux  penlécoslies  de  ciu- 
(piaiite  hommes,  ou  quatre  ént)moties  «le  viuqt- 
ciu(|  hommes,  ne  fut  adoptée  qénéraleuu'nl  qu'au 
cours  de  la  marche  en  carié  lorscpi'elle  lut 
reconnue  indispensable  (i). 

D'autre  part,  Xén(q)hon,  en  nous  disant  dans 
sa  /^y>//^//>////'  (//'  SjHirh'  que  les  diirén'iites 
nations  de  la  tîrèce  se  (iqiiraient  «pie  rien  n'était 
aussi  («Miipliipié  que  la  tacti«pie  lacédémoiiieniie 
(Xi,  .")).  fait  «ertainement  allusion  à  ce  dont  il  fut 
le  témoin  à  l'armé»'. 

Hn  se  rend  compte  facilement,  d'ailleurs,  des 
considérations  qui  jusliliaient  une  pareille  appré- 
ciation. 

Par  exemple,  pour  lépondre  à  une  attaque  sur 
les  derrières,  les  LacédémonicMis,  au  lieu  de 
faire  faire  nu  simple  demi-tour  à  leur  troupe, 
lui  im|iosaienl  la  contre-marche  par  file,  comme 
cousé(pien<e  de  leur  })rinci|)e  d'après  lecpnd  le 
chef  doit  toujours  se  trouver  en  tète  de  sa  file. 

L«'  passaq<*  de  l'ordre  de  nianlie  par  «piaire  à 
la  formation  en  bataille  sur  quatre,  fac«'  à  droit»' 
ou  face  à  ijaiiche,  au  lieu  «h'  se  limiter  à  un 
simple  à  «Iroite  ou  à  qaiiche  individuel,  entraî- 
nait une  série  <le  niouveim'iils  lonrjs  el  diffuiles 
p(Mir  donner  salisfaclion  à  ce  même  primipe. 

Xénophon,  qraïul  atlmiraleiir  de  la  tacli(pie 
lacédémonieiine,  ne  cessera  d'en  faire  l'applica- 
tion à  son  <orps  tout  en  la  modilianl  c<»nlornié- 
iiH'nl  à  la  doctrine  de  Socrale. 

('/est  à  celte  taclirpie  (ju'il  empriiiilera  iiolam- 
HM'iil  la  formation  <;u  loches  droits  (l\',  u,  n; 
1\  ,  m,  2(1). 

Mais  dans  une  aclioii  q«''n(''rale,  comme  au 
combat  contre  les  (iolqiies,  il  sera  obliqé  d'en 
fain;  ressortir  les  avantaqes  aux  clu'fs  de  c<ups 
réunis  pour  la  leur  faire  ad«q»ler(IV,  vm,  lo-i.i). 

(i J  Viiir  p.'Kje  iil'i. 
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MARCHE  DE  CONCENTRATION  DES  GRECS  (suite) 
De  Gélënes  à  Tyriœon. 

(19  avril  —  10  mai) 

10.  De  là,  Cyrus  s'avance  de  10  parasanges  eu 
deux  marches  jusqu'à  Peltes,  ville  peuplée.  Il  y  resta 
trois  jours. 

Par  Cvrus,  il  faut  entendre  Cvrus  à  la  {He 
de  l'armée  grecque  se  rendant  au  point  de  con- 
centration générale. 

De  Célènes,  la  grand'route  qui  franchissait 
les  hauteurs  à  l'est  de  cette  ville,  à  un  col  assez 
bas,  conduisait  à  ce  point  par  la  voie  la  plus 
courte. 

Pourquoi  Cyrus  ne  l'a-t-il  pas  suivie  ? 

Xénophon,  qui  se  contente  de  noter  les  faits 
dont  il  est  le  témoin,  sans  chercher  à  les  inter- 
préter, ne  nous  en  dit  rien,  parce  qu'il  n'en  sait 
rien. 

Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  si  Cyrus  est 
passé  par  Peltes,  où  il  est  resté  trois  jours,  et 
s'il  a  fait  le  détour  de  Oramon  Agora,  c'est 
qu'il  ne  se  considérait  pas  alors  comme  pressé 
par  le  temps. 

Il  n'est  pas  probable,  d'ailleurs,  qu'en  se  rap- 
prochant ainsi  du  territoire  insoumis  de  Mysie, 
il  eût  voulu  donner  le  change  sur  ses  intentions, 
car  il  y  avait  longtemps  que  Tissapherne  était 
en  roule. 

Avait-il  promis  d'assister  aux  jeux  organisés 
à  Peltes  ?  Voulait-il  recueillir  là  et  à  Ceramon 
Agora  les  approvisionnements  et  voitures  que 
vraisemblablement  ces  deux  villes  devaient  lui 
fournir  pour  son  expédition  ? 

La  route  longe  presque  constamment  la  voie 
ferrée  de  Diner  à  Tchivril,  point  terminus  provi- 
soire. Elle  ne  s'en  sépare  qu'à  la  traversée  du 
Méandre. 

Peltes,  d'après  la  carte  de  R.  Kiepert,  se 
trouvait  sur  le  Glaucus,  un  des  affluents  du 
Méandre,  à  8  ou  10  kilomètres  au  sud  de  Tchivril. 


Distance  de  Célènes  à  Peltes 

Distance  de  Diner  k  l'emplacement  indi- 
qué par  Kiepert 


10  par. 
45  kil. 


La  différence,  5  kilomètres,  peut  faire  sup- 
poser que  la  distance  a  été  comptée  à  partir  du 
camp  de  Cyrus  établi  dans  le  parc. 

II.  De  là,  il  s'avance  de  12  parasanges  en  deux 
marches  jusqu'à  Ceramon  Agora,  ville  peuplée,  tout 
près  du  territoire  de  Mysie. 

La  route  suivie  devait  se  confondre  avec  le 
chemin  actuel  passant  par  Alfaklar  pour  aboutir 
à  Ouschak. 

Distance  de  Peltes  à  Ceramon  Agora  .    .      12  par. 
Distance  de  Peltes  à  Ouschak 60   kil. 

Ouschak  doit  donc  être  identifié  à  Ceramon 
Agora. 

II .  De  là,  il  s'avance  de  3o  parasanges  en  trois 
marches  jusqu'à  Caystropédion,  ville  peuplée,  où  il 
resta  cinq  jours. 

La  route  de  Ceramon  Agora  à  Caystropédion 
devait  se  confondre  avec  celle  d'Ouschak  à  Afiun- 
Karahisar,  route  qui,  bien  que  tracée  en  terrain 
accidenté,  n'en  n'est  pas  moins  assez  facile  pour 
être  aujourd'hui  constamment  longée  par  une 
voie  ferrée.  Elle  passe  par  Islam  Koï,  Duz 
Aghatsh  ou  Kutschuk,  Afiun-Karahisar. 

Distance  de  Ceramon    Agora  à  Caj's- 

Iropédion 3o  par. 

Distance  d'Ouschak  à  Tchaï  ......      i5o   kil. 

Tchaï  doit  donc  être  identifié  à  Caystropé- 
dion (i).  Ces  i5o  kilomètres,  les  Grecs  ne  mirent 
que  trois  jours  à  les  franchir.  C'est  là  une  marche 
forcée  que  peut  faire  seule  une  petite  troupe  ne 
dépassant  pas  la  valeur  d'une  division,  mais,  en 
aucun  cas,  une  armée  de  100.000  hommes. 

Pourquoi  Cyrus  l'a-t-il  imposée  aux  Grecs  ? 

A-t-il  voulu,  une  bonne  fois,  mettre  à  l'épreuve 
leur  endurance  ? 

Ce  n'est  pas  invraisemblable,  car  il  ne  pouvait 
trouver  meilleure  occasion.  Il  est  possible  qu'en 
même  temps  l'annonce  de  l'arrivée  à  Caystropé- 
dion de  la  reine  de  Cilicie  l'ait  poussé  à  accélérer 

(i)  Voir  la  carte  de  la  page  21. 
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sa  marche,  car  le  concours  qu'elle  pouvait  lui 
apporter  avait  trop  de  valeur  pour  qu'il  n'eût 
pas  le  plus  vif  désir  de  conf«^rer  sans  reJard  avec 
elle. 

II.  i  était  dû  plus  do  trois  mois  de  solde  aux 
soldats  qui  venuient  réclamer  jusqu'il  la  porte  de 
Cjrus...  Epvaxa  lui  fit,  dit-on,  présent  de  sommes 
considérables.  Cvrus  put  alors  donner  la  solde  de 
quatre  mois. 

Pour  prendre,  par  exemple,  le  corps  de 
Proxène,  il  y  avait  deux  mois  qu'il  avait  quitté 
Sardes.  On  peut  admettre  qu'un  mois  avait  été 
nécessaire  pour  le  recrutement  des  soldats  et 
leur  transport  en  lonie.  Trois  mois  de  solde 
étaient  par  consé<iuent  dus.  Avec  quatre  mois 
de  solde,  Cyrus  donnait  vraisemblablement  l'ar- 
riéré, plus  la  solde  d'un  mois.  Jusque-là,  comme 
on  peut  le  déduire  du  paragraphe  VI,  iv,  8,  plu- 
sieurs chefs  de  corps  durent  «  y  aller  de  leur 
poche  ». 

12.  De  là,  il  s'avance  de  lo  parasanges  en  doux 
marches  jusqu'à  Thymbrion,  ville  peuplée. 

La  route  suit  le  massif  du  Sullan-Dagli,  en 
courant  parallèlement  à  la  voie  ferrée  et  au  lit  ' 
de  l'Akkar-Tcliaï. 

Distance  de  Caystropédion  à  Thymbrion.     lo  par. 
Distance  de  Tchaï  à  Akshchir 5o   kil. 

Thymbrion  doit  donc  être  identifié  à  Akshchir. 

i4.  De  là,  il  s'avance  en  deux  marches  jusqu'à 
Tyri(eon,  ville  peuplée,  où  il  resta  trois  jours. 

La  roule  s'éloigne  du  pied  du  Sultan-Daqh 
pour  courir  sup  un  plateau  largement  ondulé, 
en  s'écartant  également  de  la  voie  ferrée  qu'elle 
retrouve  à  Ilgun. 

Distance  de  Thymbrion  à  Tvrlœon  .    .    .      lo  par. 
Distance  d'Akshchir  à  Ilgun 5o   kil. 

Ilgun  doit  donc  être  identifié  à  Tyriœon. 

i4.  La  reine  de  Cilieie,  dit-on,  pria  Cyrus  de  lui 
faire  voir  son  armée...  Voulant  lui  donner  satisfac- 


tion, il  passa  dans  la  phiiuc  une  revue  des  Grecs  et 
des  Barbares. 

(l'est  la  première  fois  que  Xénophon  nous  dit 
(|ue  les  Grecs  se  sont  trouvés  en  contact  avec 
les  Barbares.  Les  considérations  exposées  plus 
haut  ont,  en  effet,  montré  que  c'est  la  première 
fois  qu'ils  l'étaient  en  réalité. 

Concentration  générale  des  forces  de  Cyrus. 

l'n  coup  d'oeil  jeté  sur  les  cartes  i  et  4  montre 
combien  était  indiquée  pour  ce  rassemblement  la 
zone  comprise  entre  Caystropédion  et  Tyriœon, 
zone  qui  se  trouve  au  centre  de  figure  de  la 
satrapie  de  t'.yrus  et  qu'arrose  en  grande  partie 
l'Akkar-Tchaï. 

En  face  du  problème  posé  à  t^yrus,  les  états- 
majors  de  nos  jours  auraient  assigné  Caystropé- 
dion comme  point  de  réunion  provisoire  du 
corps  de  Lydie,  parce  que  c'est  là  que  viennent 
se  réunir  les  deux  grandes  routes  qui  traversent 
cette  province,  Tymbrion  pour  les  troupes  de 
Phrygie  et  Tyriœon  pour  celles  de  Cappadoce. 

Ces  réunions  partielles  opérées,  les  deux  corps 
de  queue  auraient  serré  sur  le  corps  de  tête 
pour  ne  faire  (ju'une  seule  masse  de  l'armée  et 
c'est,  par  conséquent,  à  Tyriœon,  à  l'origine 
même  de  la  ligne  d'opérations,  qu'aurait  eu  lieu 
la  revue  générale  des  troupes. 

Tout  porte  à  croire,  comme  il  a  été  dit,  que 
(^Tus  prescrivit  des  dispositions  analogues. 

La  Plaine  du  Castole. 

(larles  n»'  i  et  4 

On  est  amené  maintenant  tout  naturellement 
à  examiner  la  question  suivante  :  Où  se  trouvait 
la  plaine  du  Castole  dans  laquelle  toutes  les 
forces  placées  sous  les  ordres  de  Cyrus  devaient 
normalement  se  réunir  ?  (I,  i,  2.) 

La  raison  militaire  répond  encore  :  Là  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  plaine  de  l'Akkar-Tchaï. 

Celle-ci,  en  elfet,  n'est  pas  seulement  située 
au  centre  de  figure  de  la  satrapie  de  Cyrus, 
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mais  encore  à  celui  de  sa  caranie  en  étant  reliée 
à  toutes  les  provinces  maritimes  par  de  bonnes 
routes. 

La  plaine  du  Castole  paraît  donc  devoir  être 
confondue  avec  celle  de  l'Akkar-Tchaï.  Si,  dans  le 
texte,  Caystropédion  n'a  pas  été  mis  par  erreur 


située  au  point  où  cette  rivière  abandonne  la 
région  montagneuse  pour  pénétrer  dans  la  plaine 
qui  forme  la  vallée. 

Formation  en  bataille  des  Grecs. 
i5.  Il  prescrivit  aux  Grecs  de  prendre  la  formation 


de  copie  à  la  place  de  Casteloupédion,  il  se  pour-      et  le  dispositif  conformes  à  leurs  règles  de  combat 


/Warch   ands 
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Revue  de  TYPîœon 

(Schéma) 


rait  faire  que  le  nom  de  vallée  du  Caystre  s'ap- 
pliquât à  celui  des  affluents  de  l'Akkar  qui  passe 
à  Tchaï  et  qui  s'appelle  actuellement  Kiretschli- 
dere  (i). 

Le  Caystre  aurait  donné  son  nom  à  la  ville 

{\)  Le  Caystre,  qui  se  jette  dans  la  mer  à  Éphèse,  s'appelle 
maintenant  Kutschuk  Menderes.  Remarquer  l'analogie  existant 
entre  ce  KuUchuk  et  ce  Kiretschli  et,  par  suite,  entre  Kiretschli- 
dere  et  Caystropédion. 


furent  donc  rangés  sur  quatre. 

C'est  là  un  renseignement  important  et  sur 
lequel  on  doit  appeler  l'attention,  car  il  indique 
d'une  manière  indiscutable  que  la  formation 
en  bataille  réglementée  pour  tous  les  corps 
grecs  était  sur  quatre  de  profondeur.  Et^  fiâxtjv 
montre,  en  effet,  que  cet  ordre  n'était  pas  parti- 
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culier  à  la  revue  de  Tyriœon  et  qu'il  s'appli- 
quait au  combat  (/!//.  II,  ii,  21;  VI,  m,  21; 
(hjr.  I,  VI,  40. 

Revue  de  Tyriœon. 

i4.  La  reine  de  Gilitie  pria,  dit-on,  Gyrus  de  lui 
faire  voir  son  armée 

Ce  désir,  Epyaxa  dut  vraiseuiblablement  l'ex- 
primer aussitôt  qu'elle  vit  (>rus,  pendaut  les 
cinq  journées  qu'ils  passèrent  ensemble  à  Cavs- 
tropédion. 

Mais,  pour  le  réaliser,  Gyrus  tenait  à  lui  pré- 
senter la  totalité  de  ses  troupes  et  c'est  à  Tyriœon 
seulement  qu'elles  devaient  être  réunies. 

II  dut  donc  la  prier  d'attendre  leur  arrivée  en 
cette  ville. 

La  revue  de  Célènes  avait  clôturé  la  concen- 
tration partielle  des  (irecs;  la  revue  de  Tyriœon 
devait  clôturer  la  concentration  qénérale  des 
Grecs  et  des  Barbares. 

Gyrus  la  renouvellera  quand  il  se  trouvera  au 
contact  de  son  adversaire,  afin  de  se  rendre 
compte  de  la  diminution  d'effectif  qu'aura  pu 
entraîner  une  marche  de  plus  de  2.000  kilomètres. 
Les  Grecs  étant  sur  quatre  avaient  un  front 
d'environ  3  kilomètres. 

Vus  de  face,  ils  formaient  une  masse  dont  le  peu 
de  profondeur  était  dissimulé  et  que  la  beauté 
ainsi  que  l'éclat  des  armes  rendaient  des  plus 
imposantes. 

Les  Barbares  devaient  être  disposés  dans 
leur  formation  habituelle,  c'est-à-dire  en  neuf 
carrés  (i)  de  100  sur  100  avec  un  dixième  com- 
posé de  la  cavalerie  et  probablement  des  chars 
à  faux.  Leur  front  ne  dépassait  pas  1.200  mètres, 
soit  un  peu  plus  du  tiers  de  celui  dos  Grecs, 
cependant  près  de  dix  fois  moins  nombreux. 

(i)  Ces  carrés  de  loo  sur  loo  permcttaienl  de  faire  défller  en 
bien  peu  de  temps  une  masse  de  plus  de  100.000  hommes.  Nous 
avons  employé  un  dispositif  analogue  (quatre  régiments  d'une 
même  division  les  uns  à  hauteur  des  autres  rn  colonnes  de 
colonnes  doubles)  à  la  revue  du  camp  de  Chàloiis,  comprenant 
un  effectif  égal  et  |)assée  en  1896  en  l'honneur  et  en  présence 
du  czar  Nicolas  II. 


On  peut  admettre,  pour  fixer  les  idées,  que 
le  dispositif  de  revue  était  celui  indiqué  sur  le 
schéma  de  la  paqe  19:  les  Barbares  adossés  à 
la  route,  la  cavalerie  à  la  gauche  ;  les  Grecs 
adossés  à  leur  camp,  face  au  camp  des  Barbares 
et  aux  marchands  dont  les  boutiques  étaient 
placées  en  avant  du  front  de  bandière. 

iG.  Cyrus  inspecta  d'abord  les  Barbares,  qui  défi- 
lèrent ensuite  par  escadrons  cl  |)ar  divisions. 

Pour  le  défdé,  Cyrus  se  plaça  vraisemblable- 
ment en  A,  en  avant  du  centre  de  la  ligne  des 
Grecs  qui  virent  ainsi  passer  devant  eux  les 
masses  de  cavalerie  et  d'infanterie  des  Bar- 
bares. 

Le  mouvement  put  se  faire  facilement.  Les 
escadrons  n'eurent  qu'à  se  porter  droit  devant 
eux.  Les  carrés,  par  un  simple  mouvement  de 
tiroir,  vinrent  prendre  leur  place  pour  défiler 
successivement  sur  la  même  ligne. 

Ces  formations  massives  étaient  bien  faites 
pour  donner  aux  spectateurs  la  plus  haute  idée 
de  la  force  des  Barbares. 

16-17.  Il  inspecta  les  Grecs  on  passant  devant  leur 
front,  lui  sur  un  char,   la  reine  dans  une  voiture 

formée Son  inspection  terminée ,  il  leur  01^ 

donna  d'exécutor  une  marche  en  bataille  en  avant. 

Cyrus,  comme  on  le  voit,  se  garde  bien  de 
faire  défiler  les  Grecs  après  les  avoir  passés  en 
revue.  Ils  n'auraient  pu  se  montrer  qu'en 
colonne  par  quatre,  tout  au  plus  en  ligne  de 
loches  droits  par  corps,  c'est-à-dire  dans  une 
formation  tellement  maigre  par  rapport  à  celle 
des  Barbares,  que  leur  prestige  en  aurait  cer- 
tainement souffert. 

Il  importait  de  maintenir  et  même  de  fortifier 
l'impression  que  leur  ligne  déployée  avait  pro- 
duite par  la  mise  en  pleine  évidence  de  leur 
vigueur  et  de  leur  courage. 

C'est  pour  celte  raison  que  Cyrus  remplace 
le  défilé  par  une  marche  en  bataille  en  avant  (i). 

(i)  C'est  ce  que  nous  demandons  encore  à  notre  infanterie, 
comme  on  a  pu  le  constater  à  la  revue  passée  à  Vincennes  en 
mars  Kjia. 
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culior  à  la  revue  de  Tvriœon  et  qu'il  s'appli- 
quait au  conihat  (/1//.  II,  u,  21;  VI,  ni,  21; 
Cf/r.  I,  vi,4i). 

Revue  de  Tyriœon. 

14.  La  reine  de  Cilicie  pria,  dit-on,  Cvnis  de  lui 
faire  voir  son  armée 

Ce  désir,  Epyaxa  dut  vraiseuihlahlenient  l'ex- 
primer aussitôt  qu'elle  vit  (lyrus,  pendant  les 
cin(j  jouriH'es  (ju'ils  passèrent  ensemble  à  Cavs- 
tropédion. 

Mais,  pour  le  réaliser,  Cjrus  tenait  à  lui  pré- 
senter la  totalité  de  ses  troupes  et  c'est  à  Tyriœon 
seulement  qu'elles  devaient  être  réunies. 

Il  dut  donc  la  prier  d'attendre  leur  arrivée  en 
cette  ville. 

La  revue  de  Célènes  avait  clôturé  la  concen- 
tration partielle  des  (Jrecs;  la  revue  de  Tyriœon 
devait  clôturer  la  concentration  (jénérale  des 
Grecs  et  des  Barbares. 

(Ijrus  la  renouvellera  quand  il  se  trouvera  au 
contact  de  son  adversaire,  alin  de  se  rendre 
compte  de  la  diminution  d'effectif  qu'aura  pu 
entraîner  une  marche  de  plus  de  2.000  kilomètres. 
Les  Grecs  étant  sur  quatre  avaient  un  front 
d'environ  3  kilomètres. 

Vus  de  face,  ils  formaient  une  masse  dont  le  peu 
de  profondeur  était  dissimulé  et  que  la  beauté 
ainsi  (jue  l'éclat  des  armes  rendaient  des  plus 
imposantes. 

Les  Barbares  devaient  être  disposés  dans 
leur  formation  habituelle,  c'est-à-dire  en  neuf 
carrés  (i)  de  100  sur  100  avec  un  dixième  com- 
posé de  la  cavalerie  et  probablement  des  chars 
à  faux.  Leur  front  ne  dépassait  pas  1.200  mètres, 
soit  un  peu  plus  du  tiers  de  celui  des  Grecs, 
cependant  près  de  dix  fois  moins  nombreux. 

(i)  Ces  carrés  de  loo  sur  uio  pormcUaient  de  faire  défiler  en 
liien  peu  de  temps  une  masse  de  plus  de  loo.ooo  hommes.  Nous 
avons  employé  un  dispositif  analogue  ((jualre  régiments  d'une 
même  division  les  uns  à  hauteur  des  autres  en  colonnes  de 
colonnes  doubles)  à  la  revue  du  camp  de  Cluilons,  comprenant 
un  elfertif  égal  et  j»assée  en  i8yG  en  l'honneur  el  en  présence 
du  rzar  Nicolas  II. 


On  peut  admettre,  pour  fixer  les  idées,  que 
le  dispositif  de  re\ue  était  celui  indiqué  sur  le 
schéma  de  la  paqe  19:  les  Barbares  adossés  à 
la  roule,  la  cavalerie  à  la  yauche  ;  les  Grecs 
adossés  à  leur  camp,  face  au  canq)  des  Barbares 
el  aux  marchands  thml  les  bouti<jues  étaient 
placées  en  avant  du  front  de  bandière. 

iG.  Cvrus  inspecta  d'abord  les  Barbares,  qui  défi- 
lèrent ensuite  par  escadrons  et  |)ar  divisions. 

Pour  le  défilé,  Cjnis  se  plaça  vraisenddable- 
ment  en  A,  en  avant  du  centre  de  la  liqne  des 
Grecs  qui  virent  ainsi  passer  devant  eux  les 
masses  de  cavalerie  el  d'infanterie  des  Bar- 
bares. 

Le  mouvement  put  se  faire  facilement.  Les 
escadrons  n'eurent  qu'à  se  porter  droit  devant 
eux.  Les  carrés,  par  un  simj)le  mouvement  de 
tiroir,  vinrent  prendre  leur  place  pour  défiler 
successivement  sur  la  même  liqne. 

Ces  formations  massives  étaient  bien  faites 
pour  donner  aux  spectateurs  la  plus  haute  idée 
de  la  force  des  Barbares. 

1G-17.  Il  inspeclii  les  Grecs  en  passant  devant  leur 
front,  lui  sur  un  char,  la  reine  dans  une  voilure 
fermée Son  inspection  terminée' ,  il  leur  or- 
donna d'exécuter  une  marche  en  bataille  en  avant. 

Cyrus,  connue  on  le  voit,  se  qarde  bien  de 
faire  défiler  les  Grecs  après  les  avoir  passés  en 
revue.  Ils  n'auraient  pu  se  montrer  qu'en 
coloinie  par  quatre,  tout  au  plus  en  ligne  de 
loches  droits  par  corps,  c'est-à-dire  dans  une 
formation  tellement  maiqre  par  rapport  à  celle 
des  Barbares,  que  leur  prestige  en  aurait  cer- 
tainement soulfert. 

Il  importait  de  maintenir  et  même  de  fortifier 
l'impression  que  leur  ligne  déployée  avait  pro- 
duite par  la  mise  en  pleine  évidence  de  leur 
vigueur  et  de  leur  courage. 

(l'est  pour  cette  raison  que  Cyrus  remplace 
le  défilé  par  une  marche  en  bataille  en  avant  (i). 

(1)  C'est  ce  que  nous  demandons  encore  à  notre  iiiTanlerie, 
comme  on  a  pu  le  constater  h  la  revue  passée  à  Vincennes  en 
mars  njia. 
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17.  Les  Grecs  croisent  les  armes  et  se  portent  en 
avant;  l'allure  s'accélère  de  plus  en  plus,  des  cris 
s'élèvent... 

Placés  en  B  devant  le  camp  des  Barbares  et 
les  boutiques  des  marchands,  Cyrus  et  Epyaxa 
purent  voir  tout  l'ensemble  du  mouvement. 

La  marche  fut  d'abord  lente  et  régulière,  mais, 
une  fois  la  charge  sonnée  et  les  cris  de  «  El- 
leleu  »  poussés,  il  se  produisit  ce  qui  se  passe 
chez  nous  aux  cris  de  «  en  avant  ».  A  ce  moment, 
chacun  ne  se  préoccupe  que  de  lutter  de  vitesse 
avec  son  voisin,  l'alignement  est  rompu,  la 
troupe  s'avance  comme  une  trombe  très  difficile 
à  arrêter. 

17.  Les  Barbares  en  sont  grandement  épouvan- 
tés   Les  marchands,  abandonnant  leurs  den- 
rées, prennent  la  fuite 

C'est  la  première  fois  que  les  Barbares  se 
trouvaient  en  présence  des  (Jrecs.  On  conçoit 
que  les  marchands,  en  les  voyant  se  précipiter 
sur  eux,  se  soient  demandé  un  instant  si  ce  n'était 
pas  pour  de  bon  et  qu'ils  aient  jugé  prudent  de 
se  sauver  devant  eux. 

18.  Cyrus  fut  enchanté  de  voir  la  terreur  que  les 
Grecs  inspiraient  aux  Barbares. 

Pourquoi  Cyrus  en  est-il  enchanté  ?  Parce  qu'il 
pensait  évidemment  que  les  Grecs  inspireraient 
cette  même  terreur  aux  Barbares  des  armées  du 
Roi. 

Il  devait,  toutefois,  en  ce  qui  concerne  ses 
propres  troupes,  chercher  à  en  éviter  les  effets. 

Aussi  ne  laissera-t-il  jamais  normalement  les 
Grecs  en  contact  immédiat  avec  ses  éléments 
indigènes.  Il  les  fera  marcher  en  tête  de  colonne 
et,  à  l'arrivée  à  l'étape,  il  leur  assignera  pour 
camper  un  emplacement  absolument  distinct. 
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CHAPITRE  II  (suite) 

TRADUCTION 

19  De  là,  il  s'avance  de  20  parasangesea  trois  niarcbes 
jusqu'à  IkonioD,  dernière  ville  de  Phrygie,  où  il  resta 
trois  jours. 

De  là,  il  s'avance  à  travers  la  Lycaonie  de  3o  para- 
sanges  en  cinq  marches.  Comme  cette  contrée  était 
ennemie,  il  permit  aux  Grecs  de  la  piller. 

20  De  là,  Cyrus  renvoie  la  reine  de  Cilicie  dans  son 
ays,  par  le  chemin  le  plus  court,  sous  l'escorte  de 

énon  et  de  ses  soldats. 

Cvrus,  avec  le  reste  de  l'armée,  s'avance  à  travers 
la  Cappadoce  de  25  parasanges  en  quatre  marches 
jusqu'à  Dana,  ville  peuplée,  grande  et  riche,  où  il  resta 
trois  jours. 

Pendant  ce  temps,  Cyrus  fit  mettre  à  mort  un  Perse 
Mégapherne,  dignitaire  portant  la  pourpre  royale,  et 
un  autre  officier  général  qu'il  avait  accusés  de  cons- 
pirer contre  lui. 

21  De  là,  on  essaya  de  pénétrer  en  Cilicie.  L'entrée,  où 
conduit  une  route  carrossable  à  fortes  pentes  en  est 
interdite  à  une  armée,  si  quelque  troupe  s'y  oppose. 
Or,  on  disait  que  Syennésis  occupait  les  hauteurs  gar- 
dant cette  entrée.  Cyrus  resta  donc  un  jour  dans  la 
plaine.  Mais  le  lendemain  un  messager  vint  lui  dire 
que  Syennésis  avait  abandonné  ces  nauleurs  en  ap- 
prenant que  le  corps  de  Ménon  se  trouvait  déjà  en 
Cilicie,  en  deçjà  des  montagnes,  et  en  entendant  dire 
que  des  trirèmes  naviguaient  autour  de  l'Ionie  jus- 
qu'en Cilicie  sous  la  conduite  de  Tamos,  chef  de  la 
flotte  des  Lacédémonicns  et  de  celle  do  Cyrus. 

22  Cyrus  put  donc,  sans  le  moindre  empêchement, 
monter  vers  les  hauteurs  et  il  vit  les  abris  de  bivouac 
des  Ciliciens  chargés  de  les  garder.  De  là,  il  descendit 
dans  une  plaine  vaste  et  belle,  bien  arrosée,  couverte 
d'arbres  de  toute  sorte  et  de  vignes,  produisant  abon- 
damment du  sésame,  du  panis,  du  froment  et  de  l'orge. 
Des  montagnes  hautes  et  escarpées  l'entourent  de 
toutes  parts  de  la  mer  à  la  mer. 

23  Ayant  descendu  à  travers  cette  plaine,  il  s'était 
avancé  de  20  parasanges  en  quatre  marches  jusqu'à 
Tarse,  ville  grande  et  riche  de  la  Cilicie.  Là,  se  trou- 
vent les  palais  du  roi  des  Ciliciens.  Au  milieu  de  la 
ville  coule  un  fleuve  appelé  Cydnus,  large  de  2  pblè- 

24  très.  Les  habitants  abandonnèrent  cette  ville  avec 
Syennésis  pour  se  rendre  dans  un  lieu  fortifié  du  côté 
des  montagnes.  Les  hôteliers  firent  exception.  Restè- 
rent également  les  habitants  des  villes  maritimes  de 

25  Soles  et  d'Issus.  Epyaxa,  femme  de  Syennésis,  arriva 
à  Tarse,  précédant  Cyrus  de  cinq  jours.  Dans  la  tra- 
versée des  montagnes  conduisant  à  la  plaine,  deux  des 
compagnies  de  Ménon  périrent.  Les  uns  disaient  que, 
s'étant  mises  à  piller,  elles  furent  taillées  en  pièces 
par  les  Ciliciens,  d'autres  que,  ayant  été  laissées  en 
arrière  et  n'ayant  pu  retrouver  ni  le  reste  du  corps  ni 
la  route,  après  avoir  erré,  elles  avaient  péri.  Elles 
étaient  de  100  hoplites. 

26  Les  autres  Grecs,  à  leur  arrivée,  furieux  de  la  perte 
de  leurs  camarades,  pillèrent  la  ville  de  Tarse  et  ses 
palais.  Cyrus,  dès  qu'il  fut  entré  dans  la  ville,  envoya 
chercher  Syennésis.  tlelui-ci  répondit  qu'il  ne  s'était 
jamais  remis  entre  les  mains  de  plus  fort  que  lui  et  il 
ne  voulut  se  rendre  auprès  de  Cyrus  que  sur  le  conseil 
de  sa  femme  et  après  avoir  reçu  des  garanties. 
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27  Après  quoi,  à  la  suite  d'une  conférence,  Syennésis 
fil  don  à  Cyrus  de  sommes  considérables  pour  l'en- 
Irclien  de  son  armée.  Cyrus  lui  remit  les  présents 
regardés  par  le  Koi  comme  une  mar(|ue  d'honneur,  un 
cheval  portant  un  mors  en  or,  un  collier  et  des  bra- 
celets de  njêmo  métal,  un  cimeterre  à  poignée  d'or,  en 
l'assurant  «pie  sa  province  ne  serait  plus  pillée  et  en 
l'autorisant  à  reprendre  les  esclaves  enlevés  où  (|u'ils 
se  rencontrent. 


CHAPITRE  III 

1  (]yrus  et  l'arniée  restèrent  vingt  jours  à  Tarse,  car 
les  soldats  déclaraient  (pi'ils  n'iraient  pas  plus  loin, 
soupçonnant  déjà  qu'on  les  menait  contre  le  Roi  et 
disant  qu'ils  n'avaient  pas  été  engagés  pour  rcla. 
Cléarque,  le  premier,  voulut  forcer  ses  soldats  à  mar- 
cher. Mais  ceux-ci  lui  jetèrent  des  pierres,  à  lui  et  à 
ses  é(|uipages,  dès  qu'il  commença  à   se   porter  en 

2  avant.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  lapidé.  Plusieurs 
jours  après,  ayant  reconnu  qu'il  ne  pouvait  réussir 
par  la  force,  il  réunit  l'assemblée  de  ses  soldats. 
D'abord,  se  tenant  debout,  il  versa  longtemps  des 
larmes.  Les  soldats,  étonnés,  le  regardaient  en  silence. 

3  Puis  il  leur  parla  ainsi  : 

«  Soldats,  ne  soyez  pas  surpris  que  je  supporte  avec 
peine  les  circonstances  présentes.  Cyrus,  en  effet,  était 
mon  hôte.  Banni  de  ma  patrie,  il  m'a  honoré  de  toutes 
manières  et  m'a  donné  10.000  dariques.  Après  les 
avoir  reçues,  je  ne  les  ai  pas  réservées  à  mon  usage 
particulier,  ni  employées  a  mes  plaisirs,  je  les  ai  dé- 

4  pensées  pour  votre  entretien.  J'ai  fait  d'abord  la  guerre 
aux  Thraces.  Avec  vous,  je  leur  infligeai  un  châti- 
ment dont  bénéficia  la  Grèce,  en  les  chassant  de  la 
Chersonèse,  eux  qui  voulaient  s'emparer  des  terres 
des  colons  grecs, 

«  Cyrus,  m'ayant  mandé,  je  partis  avec  vous  pour  lui 
être  utile,  s'il  avait  besoin  de  moi  et  reconnaître  ainsi 

5  ses  bienfaits.  Puisque  vous  ne  voulez  plus  me  suivre, 
il  faut  ou  que,  vous  trahissant,  je  reste  l'ami  de  Cyrus 
ou  que,  trompant  sa  confiance,  je  lie  mon  sort  au 
vôtre.  Je  ne  sais  si  je  prends  le  parti  le  plus  juste, 
mais  je  vous  donne  la  préférence  et,  quoi  «pi'il  en  ré- 
sulte, je  le  supporterai  avec  vous. 

«  Personne  ne  dira  jamais  qu'ayant  conduit  des  Grecs 
chez  des  Barbares  j'ai  trahi  les  Grecs  et  préféré  l'amitié 

6  des  Barbares.  Mais,  puisque  vous  ne  voulez  plus  ni 
obéir  ni  me  suivre,  c'est  moi  qui  vous  suivrai,  prêt  à 
subir  tout  ce  (|ui  vous  arrivera.  Je  vous  considère 
comme  ma  patrie,  comme  mes  amis,  comme  mes 
camarades.  Avec  vous,  je  serai  respecté  partout  où 
j'irai  ;  séparé  de  vous,  je  ne  pourrai  ni  aider  un  ami, 
ni  repousser  un  ennemi.  J'irai  donc  partout  où  vous 
irez.  A  vous  de  décider.  » 

7  Ainsi  parla  Cléarque.  Tous  les  soldats,  les  siens  et 
les  autres,  l'entendant  annoncer  qu'il  ne  marcherait 
pas  contre  le  Roi,  l'applaudirent.  Plus  de  deux  mille 
de  ceux  de  Xénias  et  de  Pasion  passèrent  avec  armes 
et  bagages  dans  son  camp. 

Cyrus,  que  tout  cela  embarrassait  et  affligeait,  en- 
voya chercher  Cléarque.  Celui-ci  ne  voulut  pas  se 
rendre  auprès  de  lui  ;  mais,  à  l'insu  de  ses  soldats,  il 
lui  envoya  un  messager  pour  lui  dire  d'avoir  conOanco 
et  que  tout  s'arrangerait  pour  le  mieux.  Il  le  pria  de 
le  convoquer  de  nouveau  et  il  lui  opposa  encore  un 
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9  refus.  Après  quoi,  ayant  réuni  ses  soldats,  ceux  qui 
s'étaient  joints  à  lui,  et  tous  ceux  qui  voulaient  l'en- 
tendre, il  parla  en  ers  termes  :  «  Soldats,  Cyrus,  évi- 
demment, est  vis-à-vis  de  nous  ce  que  nous  sommes 
vis-à-vis  de  lui.  Nous  ne  sommes  plus  ses  soldats 
puis(|ue  nous  ne  le  suivons  plus.  De  son  côté,  il  n'a 

10  plus  à  nous  donner  de  solde.  Je  sais  toutefois  qu'il  se 
considère  comme  lésé  par  nous  ;  à  tel  point  que  je  me 
refuse  à  me  rendre  chez  lui,  surtout  parce  que  j'ai 
honte,  ayant  conscience  de  l'avoir  complètement 
trompé  et  aussi  parce  que  je  crains  qu'il  ne  m'arrête 

1 1  et  me  punisse  du  tort  que  je  lui  ait  fait.  Ce  n'est  donc 
point,  ce  me  semble,  le  moment  de  nous  endormir  et 
de  nous  négliger;  c'est  celui  de  délibérer  sur  ce  qu'il 
convient  de  faire  en  de  telles  circonstances.  Je  pense 
qu'il  faut  examiner  les  moyens  d'être  ici  en  sûreté, 
tant  que  nous  y  resterons,  et  quand  nous  jugerons  bon 
de  nous  en  aller,  de  le  faire  sans  danger;  il  nous 
faudra  ensuite  nous  procurer  des  vivres;  car,  sans 
vivres,  le  général,  tout  comme  le  simple  soldat,  n'a 

12  plus  aucune  utilité.  Cyrus  est  pour  ses  amis  un  ami 
très  précieux,  il  est  pour  ses  ennemis  un  ennemi  re- 
doutable. Il  'a  de  l'infanterie,  de  ta  cavalerie  et  une 
flotte,  nous  le  voyons,  nous  le  savons  ;  car  nous  ne 
nous  trouvons  pas  loin  de  lui.  Il  est  donc  temp's  (lue 
chacun  émette  l'avis  qu'il  croit  le  meilleur.  »  Ceci  dit, 
il  se  tut. 

i3  Alors  les  Grecs  se  levèrent,  les  uns  de  leur  propre 
mouvement  pour  dire  ce  qu'ils  pensaient,  les  autres, 
suscités  par  Cléarque,  pour  démontrer  combien  il 
était  difficile  soit  de  rester,  soit  de  s'en  aller  sans 
l'agrément  de  (>yrus. 

i4  Un  d'eux,  feignant  d'être  fort  pressé  de  se  rendre 
en  Grèce,  fut  d  avis  d'élire  au  plus  tôt  d'autres  stra- 
tèges, si  Cléarque  refusait  de  les  ramener,  d'acheter 
des  vivres  (il  y  avait  un  marché  dans  le  camp  des 
Barbares)  et  de  plier  bagage.  On  irait  ensuite  deman- 
der à  Cyrus  de  mettre  des  vaisseaux  à  la  voile  ou, 
s'il  s'y  refdsait,  de  donner  un  guide  pour  gagner  un 
pays  ami.  «  S'il  ne  veut  pas  nous  fournir  de  guide, 
nous  nous  rassemblerons  au  plus  vite  et  nous  enver- 
rons un  détachement  s'emparer  des  hauteurs,  en 
tâchant  de  n'être  prévenus  ni  par  Cyrus,  ni  par  les 
Ciliciens,  auxquels  nous  avons  fait  bon  nombre  de  pri- 
sonniers et  pris  des  sommes  considérables.   »  Ainsi 

i5  parla  ce  soldat.  Après  lui,  (Héarque  dit  ces  mots  : 
«  Qu'aucun  de  vous  ne  parle  de  me  charger  de  ce 
commandement.  Je  vois  beaucoup  de  raisons  qui  m'en 
empêchent.  Mais  j'obéirai  aussi  bien  qu'il  est  possible 
à  celui  que  vous  élirez,  afin  que  vous  sachiez  que  je 
sais  me  soumettre  autant  que  l'homme  le  plus  docile.  » 

iG  .Mors  un  autre  se  leva  et  fil  remarquer  la  simplicilé 
de  celui  qui  voulait  demander  des  vaisseaux  à  Cyrus, 
comme  s'il  renonçait  à  son  expédition  ou  qui  en  espé- 
rait un  guide,  alors  qu'on  ruinait  ses  projets.  «  Si 
nous  devons  nous  fier  au  guide  que  nous  donnera 
Cyrus,  pourquoi  ne  pas  le  prier  de  s'emparer  pour 

17  nous  des  hauteurs?  Quant  à  moi,  j'hésiterais  à  monter 
sur  les  bâtiments  qu'il  nous  fournirait  de  peur  qu'il  ne 
voulût  nous  couler  bas  avec  ses  trirèmes  elles-mêmes. 
Je  tremblerais  de  suivre  le  guide  qu'il  nous  donnerait, 
de  peur  qu'il  ne  nous  c  induisit  en  un  lieu  d'où  il 
nous  serait  impossible  de  sortir.  Je  voudrais,  si  je  pars 
contre  le  gré  de  (^yrus,  pouvoir  opérer  ma  retraite  à 

18  son  insu,  ce  qui  n'est  pas  possible.  Selon  moi,  tout  ce 
qu'on  vous  a  dit  n'est  que  bavardage.  Mon  avis  est 
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qu'on  envoie  à  Cyrus  Cléarque  avec  des  gens  capa- 
bles, pour  lui  demander  ce  qu'il  veut  faire  de  nous. 
S'il  ne  s'agit  que  d'une  expédition  semblable  à  celles 
où  il  a  déjà  eu  à  son  service  des  soldats  étrangers, 
nous  devons  le  suivre  et  ne  pas  nous  montrer  plus 
lâches  que  ceux  qui  l'ont  accompagné  dans  les  pays 

19  hauts.  Mais  si  son  entreprise  est  plus  importante,  plus 
pénible  et  plus  dangereuse,  il  faudra  ou  que  Cyrus 
nous  persuade  de  le  suivre,  ou  que  nous  lui  persua- 
dions de  nous  renvoyer  amicalement.  Si  nous  le  sui- 
vons, il  aura  en  nous  des  amis  zélés;  si  nous  le  quit- 
tons, nous  nous  retirerons  en  toute  sécurité.  Quelle 
que  soit  sa  réponse,  qu'on  nous  la  rapporte.  Après 
l  avoir  entendue,  nous  délibérerons.  » 

20  Cet  avis  fut  adopté.  On  choisit  des  hommes  qu'on 
envoya  avec  Cléarque  auprès  de  Cyrus  pour  lui  poser 
la  question  arrêtée  par  l'armée. 

Celui-ci  répond  qu'on  lui  a  fait  connaître  qu'Abro- 
comas,  son  ennemi,  est  sur  l'Euphrate,  à  douze  étapes, 
qu'ils  vont  marcher  contre  lui  et  le  punir  s'il  est  là. 
«  Mais,  s'il  fuit,  nous  prendrons  là-bas  un  parti,  selon 
les  circonstances.  » 

21  Les  délégués  ayant  entendu  cette  réponse,  la  rap- 

Iiortèrent  aux  soldats.  Ceux-ci  soupçonnaient  bien  à 
a  vérité  que  Cyrus  les  menait  contre  le  Roi.  Ils  réso- 
lurent néanmoins  de  le  suivre,  mais  en  demandant 
une  solde  plus  forte.  Cvrus  promit  de  leur  donner  à 
tous  une  moitié  en  sus  de  ce  qu'ils  touchaient,  en 
comptant  au  soldat  au  lieu  de  i  darique  par  mois 
3  demi-dariques.  Au  reste,  personne  n'entendait  encore 
dire,  du  moins  publiquement,  qu'il  marchât  contre  le 
Roi. 


COMMENTAIRE 

SITUATION  STRATÉGIQUE  ET  MARCHE  OFFENSIVE 
DE  L'ARMÉE  DE  CYRUS 

Situation  stratégique. 

La  conceiitralion  étant  terminée,  il  convient, 
avant  de  mettre  les  troupes  en  marche,  de  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  la  situation  stratégique. 

Le  problème  que  Cjrus  se  po.se  est,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  d'une  audace  extraordi- 
naire. 

Ses  troupes  ont  une  inféiiorité  numérique 
elTrayantc  par  rapport  à  celles  du  Roi.  Il  n'a 
pas  d'argent  pour  les  solder,  pas  d'approvision- 
nements pour  les  nourrir. 

Il  ne  peut  même  pas  leur  faire  connaître  là  où 
il  veut  les  conduire  ! 


Qu'arrivera-t-il  le  jour  où,  quittant  la  route  de 
Pisidie,  il  faudra  qu'il  leur  dévoile  ses  inten- 
tions ? 

Les  deux  points  les  plus  rapprochés  qu'Arta- 
xerxès  peut  choisir  pour  concentrer  ses  forces 
sont  Ecbatane  ou  Babylone,  situés  à  plus  de 
2.000  kilomètres  de  sa  base  d'opérations.  Les 
lignes  d'opérations  qui  y  conduisent  ont  une 
partie  commune  dans  la  grande  voie  passant  par 
Ikonion,  Tarse,  Issus,  Myriandre  et  Thapsaque 
sur  l'Euphrate. 

Sur  cette  route  Cvrus  rencontrera  d'abord  la 
Cilicie.  Syennésis  ne  voudra-t-il  pas  donner  au 
Roi  une  preuve  de  sa  fidélité  en  interdisant  à 
son  frère  révolté  l'accès  de  son  territoire  ? 

Or,  son  pays  est  entouré  de  hautes  montagnes 
et  on  ne  peut  y  pénétrer  que  par  un  passage 
tellement  étroit,  les  Pyles  de  Cilicie,  qu'il  suffit 
de  quelques  hommes  pour  arrêter  une  armée. 

S'il  parvient  à  franchir  cet  obstacle,  quand  il 
sortira  de  la  Cilicie,  il  se  trouvera  en  présence 
d'Abrocomas,  caranos  de  Syrie  et  de  Phénicie, 
et  il  ne  pourra  continuer  sa  route  qu'après  l'avoir 
vaincu  d'abord  aux  Pyles  de  Syrie,  aussi  facile- 
ment défendables  que  les  précédentes,  et  ensuite 
au  pas.sage  de  l'Euphrate  qui  ne  paraît  guéable 
en  aucun  endroit  voisin  de  la  ligne  d'opérations. 

Là,  il  faudra  qu'il  soit  avisé  des  dispositions 
prises  par  son  adversaire  et  du  point  sur  lequel 
il  rassemble  ses  troupes.  Si  c'est  Babylone  et  s'il 
veut  l'atteindre  par  la  voie  la  plus  courte,  celle 
de  l'Euphrate,  il  devra  imposer  à  son  armée  la 
traversée  d'un  désert  de  plus  de  900  kilomètres, 
presque  totalement  dépourvu  de  ressources. 

Nous  savons  déjà  ce  que  Cyrus  a  fait  pour 
chercher  à  compenser  son  infériorité  numérique. 
Nous  savons  aussi  que,  grâce  à  Epyaxa,  il  a  pu 
payer  l'arriéré  de  solde  de  ses  troupes  et  même 
un  peu  plus. 

Mais  comment  va-t-il  pouvoir  résoudre  toutes 
les  autres  difficultés  qui  l'attendent  ? 

Ce  sont  là  autant  de  questions  qui  méritent 
d'être  examinées  de  très  près,  et  qui  le  seront 
en  leur  temps. 
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Ordre  de  marche  de  l'armée. 

Il  convient  mainlonanl  de  se  faire  nne  idée  de 
ce  qu'était  l'armée  de  Cyrus  en  marche  sur  une 
seule  route  et  de  préciser  dans  toute  la  mesure 
possible  et  vraisemblable  le  sens  de  cette 
phrase  qu'on  rencontrera  si  souvent  : 

G^Tus  s'avance  de  tant  de  parasanges  eu  tant  de 
mfirches. 

On  admettra,  à  cet  effet,  que  l'ordre  de  marche 
des  Grecs  était  «  par  le  flanc  »  xa-trà  x6pac(lV, 
VI,  0)  et  par  quatre,  comme  conséquence  toute 
naturelle  de  leur  ordre  normal  de  bataille  et 
aussi  parce  que  c'est  le  seul  ordre  pratique  en 
raison  des  défilés,  ponts,  diques,  etc.,  qui  dimi- 
nuent, à  chaque  instant,  la  larqeur  des  plus 
grandes  voies. 

On  admettra  également,  comme  une  chose  ne 
pouvant  être  contredite  par  aucun  homme  de 
guerre  ayant  quelque  notion  de  la  conduite  des 
armées,  que  par  cela  même  que  celle  de  Cyrus 
sera  capable  de  faire  d'une  manière  régulière  et 
suivie  des  étapes  de  2')  kilomètres  de  longueur 
moyenne  et  qui,  à  la  fin,  iront  jusqu'à  35,  ses 
éléments  ne  pouvaient  être  suivis  que  du  nombre 
de  voitures  limité  rigoureusement  à  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  assurer,  sans  aucun  luxe, 
un  campement  journalier  devant  se  prolonger 
plusieurs  mois  et  d'autre  part  le  transport  de 
quatre  à  six  jours  de  vivres. 

On  supposera  enfin  que  les  100.000  combat- 
tants indigènes  de  Cyrus  formaient  trois  corps 
d'armée,  ceux  de  Lydie,  de  Phrygie  et  de  Cappa- 
doce  (i)  composés  chacun  de  trois  divisions  de 
10.000  à  12.000  hommes  et  accompagnés  de 
deux  brigades  de  cavalerie  dont  une  venant  de 
Paphlagonie  (I,  vm,  5;  I,  x,  3i). 

Sur  ces  bases,  on  arrive  à  trouver  qu'une  di- 
vision barbare  devait  avoir  une  profondeur  de 
6  kilomètres  ;  un  corps  d'armée,  de  1 8  kilomètres  ; 
une  brigade  de  cavalerie,  de  2'""r)Oo;  la  division 
grecque,  de  7  kilomètres. 

(i)  Voir  page  139. 


Maintenant,  en  s'appuyanl  sur  ce  que  l'ordre 
de  marche  d'une  troupe  dans  une  colonne  de 
route  doit  être  le  plus  possible  conforme  à  son 
ordre  de  combat  et  en  escomptant  les  renseigne- 
ments qui  seront  fournis  par  la  suite,  on  peut 
faire  défiler  l'armée  de  Cyrus  : 

En  tête  marche  le  général  quand  il  ne  juge  pas 
utile  d'aller  avec  les  Barbares.  II  est  accompagné 
de  ses  fidèles,  nous  dirions  de  son  état-major,  et 
d'une  escorte  dans  laquelle  il  puise  les  cavaliers 
destinés  à  éclairer  l'armée  toutes  les  fois  que 
l'ennemi  est  à  craindre  (I,  v,  7  ;  I,  vni,  i). 

Derrière  lui  viennent  les  Grecs.  Cyrus  leur  a 
donné  cette  place  d'honneur  afin  de  pouvoir 
disposer  tout  de  suite  de  ses  meilleures  troupes 
en  cas  de  résistance  et  aussi,  comme  on  l'a  dit, 
pour  qu'ils  soient  le  plus  possible  séparés  de  ses 
éléments  barbares. 

Chaque  compagnie  ou  chaque  corps  est  suivi 
de  quelques  voilures  ou  animaux  de  bât  portant 
le  déjeuner  qui  sera  mangé  à  l'arrivée  à  l'étape, 
avant  l'installation  du  camp. 

Les  corps  grecs  marchent  alternativement  la 
droite  ou  la  gauche  en  tête. 

Le  convoi  suit  le  corps  de  (jueue  et  est  accom- 
pagné d'une  escorte. 

A  une  certaine  dislance  en  arrière  vient  la 
brigade  paphlagonienne  ;  puis  le  premier  corps, 
vraisemblemeiit,  tout  au  moins  au  début,  celui 
de  Cappadoce. 

Ces  trois  éléments.  Grecs,  cavalerie,  corps  de 
Cappadoce,  forment  une  colonne  profonde  de 
28  kilomètres  environ. 

Il  faut  attendre  au  lendemain  pour  voir  défiler 
la  deuxième  colonne  :  elle  se  compose  des  autres 
corps  qui  s'échelonnent  sur  une  profondeur  de 
36  kilomètres. 

Ce  n'est  encore  que  le  surlendemain  que  se 
présente  la  troisième  colonne  :  elle  se  compose 
d'une  brigade  de  cavalerie  de  i  .000  à  i  .000  che- 
vaux, des  4oo  voitures  portant  les  vivres  de 
réserve  (I,  x,  18)  et  de  celles  des  marchands 
lydiens  (I,  v,  6). 

Les  colonnes  et,  dans  chaque  colonne,  les 
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divisions,  marchent  et  campent  comme  si  elles 
étaient  isolées,  conservant  toujours,  tout  au 
moins  d'un  séjour  à  l'autre,  la  même  place  dans 
l'ordre  de  route. 

Ainsi,  dans  le  langage  de  Xénophon,  ce  seul 
mot  «  Cyrus  »  veut  dire  une  masse  organisée 
s'échelonnant  sur  trois  jours  de  marche. 

C'est  là  un  point  qu'il  importait  de  bien  faire 
ressortir  pour  l'intelligence  de  la  suite  du  récit. 

De  Tyriœon  à  Dana. 

(ii-ag  mai) 
Carte  n»  5 

ir).  De  là,  il  s'avance  de  20  parasanges  en  trois 
marches  jusqu'à  Ikonion,  dernière  ville  de  Phrygie, 
où  il  resta  trois  jours. 

Pour  Xénophon,  la  situation  n'a  pas  changé. 
Les  Grecs  marchaient  seuls  avec  Cyrus  de  Sardes 
à  Tyriœon  ;  maintenant  ils  marchent  encore  seuls 
avec  Cyrus,  puisqu'ils  n'ont  aucun  contact,  même 
au  camp,  avec  les  Barbares. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'après  la  concen- 
tration comme  avant,  il  emploie  les  mêmes  ex- 
pressions pour  définir  la  marche  journalière  des 
Grecs. 

La  route  suivie  est  celle  qui  aujourd'hui  unit 
Ilgun  à  Koniah. 

Distance  de  Tyrio'on  à  Ikonion   ....       20  par. 
Distance  de  Ilgun  à  Koniah 100    kil. 

Comme  Koniah  se  confond  évidemment  avec 
Ikonion,  on  doit  voir  dans  la  concordance  entre 
les  deux  distances  une  vérification  de  l'exacti- 
tude des  identifications  précédentes  et  de  la 
longueur  de  5  kilomètres  attribuée  au  parasange. 

19.  De  là,  il  s'avance  à  travers  la  Lycaonie  de 
3o  parasanges  en  cinq  marches.  Comme  cette  contrée 
était  ennemie,  il  permit  aux  Grecs  de  la  piller. 

20.  De  là,  Cyrus  renvoya  la  reine  do  Cilicie  dans 
son  pays  par  le  chemin  le  plus  court,  sous  l'escorte 
de  Ménon  et  de  ses  soldats.  Cyrus,  avec  le  reste  de 
l'armée,  s'avance  à  travers  la  Cappadoce  de  26  para- 
sanges en  quatre  marches  jusqu'à  Dana,  ville  peu- 
plée, grande,  riche,  où  il  resta  trois  jours. 


La  route  actuelle,  au  sud  de  Koniah,  traverse 
le  désert  salé  de  Lycaonie,  auquel  Xénophon  ne 
fait  aucune  allusion  et  qui  ne  présente  absolu- 
ment aucune  ressource,  même  en  eau. 

L'autorisation  de  piller  un  pareil  pays  n'eût 
été  qu'une  amère  plaisanterie.  Ce  n'est  donc  pas 
cette  route  qui  fut  prise  par  les  Grecs.  Ce  doit 
être  celle  qui  passe  par  Kavak,  Kuru-Kavak, 
Kaja-Arty,  Bashkysla  et  qui  rejoint  la  route 
actuelle  à  Karaman,  après  avoir  contourné  le 
désert. 

Distance  de  Ikonion  à  Dana  .     3o  +  25  =  55  par. 
Distance  de  Koniah  à  Kili.«se-Hisar.  .    .      270  kil. 

Kilisse-Hisar  doit  donc  être  identifié  avec 
Dana  :  les  commentateurs  soui  d'ailleurs  d'ac- 
cord à  ce  sujet. 

La  frontière  de  Cappadoce  devait  se  trouver 
à  4  parasanges  de  Karaman  et  se  confondre  avec 
le  cours  supérieur  de  la  rivière  qui  va  se  jeter 
dans  l'Ak-Gol.  C'est  par  le  chemin  de  montagne 
parlant  de  cette  localité  et  traversant  le  Bulghar- 
Dagh  au  col  de  Dumbelek-Beli  que  la  reine 
Epyaxa  dut  se  rendre  dans  sa  capitale  sous  l'es- 
corte de  deux  compagnies  de  Ménon. 

21.  De  là,  on  essaya  de  pénétrer  en  Cilicie,  L'en- 
trée, où  conduit  une  route  carrossable  à  fortes 
pentes  en  est  interdite  à  une  armée,  si  quelque 
troupe  s'y  oppo.se.  Or,  on  disait  que  Syennésis  occu- 
pait les  hauteurs  gardant  l'entrée.  Cyrus  resta  donc 
un  jour  dans  la  plaine. 

Ce  paragraphe  est  obscur.  La  traduction  lit- 
térale est  «  l'entrée  était  une  route  carrossable 
à  fortes  pentes...  »  Il  semble  que  Xénophon  a 
voulu  dire  «  l'entrée  où  conduit  une  roule  ».  Il 
précise,  d'ailleurs,  immédiatement  le  sens  de  ce 
mot  sCffêoXij  en  ajoutant  :  on  disait  que  Syen- 
nésis occupait  les  hauteurs  gardant  cette  entrée. 

Les  Pyles  de  Cilicie. 

EiVccXtÎ  est  donc  le  point  où  l'on  franchit  la 
frontière  de  Cilicie  pour  pénétrer  dans  celte 
province.  Bien  que  Xénophon  ne  prononce  pas 
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les  mois  «  Pyles  de  Cilicie  »  (Kulek  Bofjhaz),  celle 
6''(jêo)vT,  doit  évidemment  se  confondre  avec  elles. 

La  route  carrossable  à  fortes  pentes  est  celh' 
qui  passe  par  Pesmekshi  (Flallale),  et  c'est  pour 
éviter  celle-ci  que,  dans  ces  dernières  années, 
on  a  modifié  son  tracé  pour  la  faire  passer  par 
Bajal. 

Aujourd'hui,  comme  par  le  passé,  une  armée 
ne  peut  s'en  servir  pour  pénétrer  en  Cilicie  «  si 
quelqu'un,  si  quelque  troupe  s'y  oppose  ».  Néan- 
moins, il  ne  suffit  pas  d'occuper  le  défilé  pour 
interdire  l'entrée;  il  faut,  en  outre,  s'établir  sur 
les  positions  élevées  qui  le  dominent  et  qui  sont 
comme  des  sentinelles  qui  le  qardent  (ç'jXàr-rwv). 

C'est  ce  que  fait  Syennésis,  et  c'est  ce  (jue 
feront  également  les  Perses  soixante-huit  ans 
plus  tard  (333)  devant  Alexandre  (i). 

Pour  comprendre  pourquoi  «  Cyrus  resta  un 
jour  dans  la  plaine  »,  il  faut  se  reporter  à  ce  (jui 
se  passa  en  cette  dernière  année.  Arrien  nous 
dit  (il,  n)  : 

«  Alexandre,  arrivé  an  camp  de  Cyrus  (2), 
voyant  le  passage  bien  gardé,  y  laisse  Parmenion 
avec  les  hoplites.  Lui-même,  dès  la  première 
veille  de  la  nuit,  prenant  les  peltastes  et  les 
archers,  s'avance  vers  le  défilé  pour  surprendre 
ceux  qui  le  gardaient.  Son  audace  fut  heureuse 
quoiqu'elle  fût  découverte.  A  la  nouvelle  de  l'ap- 
proche d'Alexandre,  le  poste  est  abandonné.  » 

Le  forcement  du  passage  et,  par  conséquent, 
l'occupation  des  hauteurs  qui  le  dominent,  est 
une  opération  de  montagne  qu'on  ne  peut  confier 
qu'à  des  troupes  légères,  munies  d'une  arme  de 
jet  à  longue  portée. 

Cyrus  ne  pouvait  songer  à  les  confier  à  ses 
hoplites  grecs  qui,  comme  ceux  d'Alexandre, 
furent  maintenus  au  camp,  tout  en  étant  sous  les 
armes  prêts  à  se  porter  en  avant  au  premier 
signal,  aussitôt  que  les  archers  barbares  se  se- 
raient rendus  maîtres  du  défilé. 

(i)  C'est  également  ce  que  fera  Mehcmct  Ali  en  i84o  dans  sa 
guerre  cuntre  la  Turquie. 

(a)  Le  camp  de  Cyrus  auquel  Arrien  fait  allusion  d.iit  être 
celui  de  Boxanti  où  Cyrus  dut  s'installer  à  la  fin  de  son  deuxième 
jour  de  marche  en  partant  de  Dana  (3i  mai). 


Onand  Xénophon  dit  :  «  Cyrus  resta  un  jour 
dans  la  plaine  »,  il  veut  nous  dire  :  «  Les  Cirées 
commandés  par  Cyrus  restèrent...  » 

21.  Mais  le  lendemain,  un  messager  vint  lui  dire 
f|ue  Syennésis  avait  abandonné  les  hauteurs  eu 
apprenant  que  Mt'nou  se  trouvait  déjà  on  Cilicie,  en 
deçà  des  montagnes,  et  on  entendant  dire  que  des 
trirèmes  naviguaient  autour  de  l'Ionio  jusqu'en  Ci- 
lieie  sous  la  conduite  de  Tamos,  chef  de  la  flotte 
des  Lacédéuioniens  et  de  celle  de  Cyrus. 

C'est  le  lendemain  du  troisième  jour  que  fut 
faite  la  tentative  de  passage  des  Pyles.  Le  dé- 
tachement préposé  à  cette  opération  était  en 
marche  lorsque  le  messager  vient  annoncer  que 
le  défilé  n'était  plus  gardé. 

Les  Grecs  restèrent  donc  un  quatrième  jour 
dans  la  plaine,  c'est-à-dire  à  Dana  et  c'est  le 
cinquième  qu'ils  s'engagèrent  sur  la  roule  de 
Tarse. 

Syennésis,  (jiii  n'a  pas  encore  vu  la  Heine, 
apprécie  la  situation  d'après  les  renseignements 
«|ui  lui  parviennent  :  d'une  part,  Cyrus  arrive  à 
Dana  et  va  attaquer  le  défilé;  en  second  lieu, 
des  Grecs  sont  annoncés  comme  ayant  déjà  pé- 
nétré en  Cilicie  par  le  col  de  Dumbelek  et  il  ne 
sait  pas  qu'ils  accompagnaient  Epyaxa;  enfin,  la 
flotte  de  Tamos  est  signalée  et  porte  des  troupes 
qui  vont  vraisemblablement  débarquer  sur  les 
côtes.  La  Cilicie  lui  paraît  envahie  de  tous  côtés. 
Peut-il,  dans  ces  conditions,  songer  à  la  résis- 
tance ?  II  préfère  retirer  ses  troupes  des  Pyles  et 
laisse  le  champ  libre  à  Cyrus  i)0ur  se  réfugier 
dans  la  montagne. 

Passage  des  Pyles. 

(1"  juin) 

22.  Cyrus  put  donc,  sans  le  moindre  empêche- 
ment, monter  vers  les  hauteurs,  et  il  vit  les  abris  de 
bivouac  des  Cilicions  chargés  de  les  garder. 

Le  mot  ffXTjVTj,  comme  nous  le  verrons  par  la 
suite,  signifie  aussi  bien  abri  de  bivouac  (jue 
tente.  Il  ne  peut  être  question  ici  de  tenles,  car 
les  Ciliciens  ayatjt  quitté   leur  camp  près  des 


(A 

o   o 


Q) 


SI  «o 

o 

o 


o-»o 


.0 


<s 


"O 


J 


e 
o 

"5 
O 


4> 

t. 

1 
•A» 

C 


■■'»• 


CM 


I 


t 


a8 


MVHK  I  —  CIÎAIMTRE 


e 


les  mots  «  Pyh^s  de  C.ilicie  »  (Kulek  Bof)haz),  celle 
tflaËc\r^  doit  évidemment  se  confondre  avec  elles. 

La  route  carrossable  à  fortes  pentes  est  celle 
«|ui  passe  par  Pesmekshi  (Flallale),  et  c'est  pour 
éviter  celle-ci  que,  dans  ces  dernières  années, 
on  a  modifié  sou  tracé  pour  la  faire  passer  par 
Bajal. 

Aujourd'hui,  comme  par  le  passé,  une  arnu>e 
ne  peut  s'en  servir  pour  pénétrer  en  Cilicie  «  si 
quelqu'un,  si  quelque  troupe  s'v  oppose  ».  Néan- 
moins, il  ne  suffit  pas  d'occuper  le  défilé  pour 
interdire  l'entrée;  il  faut,  en  outre,  s'établir  sur 
les  positions  élevées  qui  le  dominent  et  (|ui  sont 
comme  des  sentinelles  (jui  le  «jardent  (çjXàr-:«v). 

C'est  ce  que  fait  Syennésis,  et  c'est  ce  (jue 
feront  également  les  Perses  soixante-huit  ans 
plus  lard  (33.'i)  devant  Alexandre  (i). 

Pour  comprendre  pour([uoi  «  Cyrus  resta  un 
jour  dans  la  plaine  »,  il  faut  se  reporter  à  ce  (jui 
se  passa  en  cette  dernière  année.  Arrien  nous 
dit  (II,  II)  : 

«  Alexandre,  arrivé  au  camp  de  Tijrus  (2), 
voyant  le  passage  bien  gardé,  y  laisse  Parmeniun 
avec  les  hoplites.  Lui-même,  dès  la  première 
veille  de  la  nuit,  prenant  les  pellastes  et  les 
archers,  s'avance  vers  le  défilé  pour  surprendre 
ceux  qui  le  gardaient.  Son  audace  fut  heureuse 
quoicpi'elle  fût  découverte.  A  la  nouvelle  de  l'ap- 
proche d'Alexandre,  le  poste  est  abandonné.  » 

Le  forcement  du  passage  et,  par  conséquent, 
l'occupation  des  hauteurs  qui  le  dominent,  est 
une  opération  de  montagne  qu'on  ne  peut  confier 
qu'à  des  troupes  légères,  munies  d'une  arme  de 
jet  à  longue  portée. 

Cyrus  ne  pouvait  songer  à  les  confier  à  ses 
hoplites  grecs  qui,  comme  ceux  d'Alexandre, 
furent  maintenus  au  camp,  tout  en  étant  sous  les 
armes  prêts  à  se  porter  en  avant  au  premier 
signal,  aussitôt  que  les  archers  barbares  se  se- 
raient rendus  maîtres  du  défilé. 

(i)  C'est  également  ce  (jue  fera  Mehemet  Ali  en  i8/jo  dans  sa 
guerre  contre  la  Tiir.iuie. 

fa)  Le  camp  de  Cyrus  auquel  Arrien  fait  allusion  d  ut  être 
celui  de  Boxanti  où  Cyrus  dut  s'installer  à  la  fin  de  son  deuxième 
jour  de  marche  en  partant  de  Dana  (3i  mai). 


Huand  Xénophon  dit  :  «  f-yrtis  resta  un  jour 
dans  la  plaine  »,  il  veut  nous  dire  :  «  Les  Crées 
conunandés  par  Cyrus  restèrent...  » 

21.  Mais  le  Icndoinaiii,  nn  messager  vint  lui  dire 
qtio  Syennésis  avait  abandonné  les  hauteurs  en 
apprenant  que  Ménon  se  trouvait  déjh  en  Cilirie,  en 
derà  des  montagnes,  cl  en  entendant  dire  que  des 
trirèmes  naviguaient  autour  de  l'Ionie  jusiju'en  Ci- 
licie sous  la  conduite  tle  Tamos,  chef  de  la  flotte 
des  Lacédénioniens  rt  de  celle  de  Cyrus. 

C'est  le  lendemain  du  troisième  jour  «pie  fut 
faite  la  tentative  de  passage  des  Pyles.  Le  dé- 
lachoinent  préposé  à  cette  opération  était  en 
marche  lorstpie  le  messager  vient  annoncer  que 
le  défilé  n'était  plus  gardé. 

Les  Crées  restèrent  donc  un  quatrième  jour 
dans  la  plaine,  c'est-à-dire  à  Dana  et  c'est  le 
cinquième  «pi'ils  s'engagèrent  sur  la  route  de 
larse. 

Syennésis,  qui  n'a  pas  encore  vu  la  Keine, 
apprécie  la  situation  d'après  les  renseignements 
qui  lui  parviennent  :  d'une  pari,  Cyrus  arrive  à 
Dana  et  va  attaquer  le  défilé;  en  second  lieu, 
des  (îrccs  sont  aiuioncés  comme  ayant  déjà  pé- 
nétré en  Cilicie  par  le  col  de  Dumbelek  et  il  ne 
sait  pas  (ju'ils  accompagnaient  Epyaxa  ;  enfin,  la 
flotte  de  Tamos  est  signalée  et  porte  des  troupes 
<pii  vont  vraisend)lablement  débarrjuer  sur  les 
côtes.  La  Cilicie  lui  paraît  envahie  de  tons  côtés. 
Peut-il,  dans  ces  conditions,  songer  à  la  résis- 
tance? Il  préfère  retirer  ses  troupes  des  Pyles  et 
laisse  le  chanq)  libre  à  Cyrus  [lour  se  réfugier 
dans  la  montagne. 

Passage  des  Pyles. 

(1"  juin) 

22.  Cyrus  put  donc,  .sans  le  moiiulre  enq)i'ch«'- 
nient,  monter  vers  h'S  hauteurs,  et  il  vil  les  abris  de 
bivouac  des  Ciliciens  chargés  de  les  garder. 

Le  mot  jxTjVTp  comme  nous  le  verrons  par  la 
suite,  signifie  aussi  bien  abri  de  bivouac  «pie 
lente.  Il  ne  petit  être  question  ici  de  tentes,  car 
les  Ciiliciens   ayant   quitté   leur  camp   près  des 
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Pyles  sans  y  être  forcés,  les  auraient  certaine- 
ment emportées. 

Xénophon  nous  donne  ce  détail  pour  montrer 
(|ue  les  Giliciens  avaient  bien  l'intention  de  dé- 
fendre ce  passage. 

22.  De  là,  il  descendit  dans  une  plaine  vaste  et 

belle... 

23.  Ayant  descendu  à  travers  cette  plaine,  il 
s'était  avancé  de  26  parasanges  en  quatre  marches 
jusqu'à  Tarse,  ville  grande  et  riche  de  la  Cilicie. 

Ce  texte  est  ambigu  et  ferait  supposer  que  les 
20  parasanges  représentent  la  distance  séparant 
les  Pyles  de  Tarse  et  qui  n'est  que  de  10  para- 
sanges. Dans  l'esprit  de  Xénophon  ils  corres- 
pondent certainement  à  la  totalité  du  chemin 
parcouru  depuis  le  dernier  point  précisé,  c'est- 
à-dire  Dana,  jusqu'à  Tarse. 

S'il  n'en  était  ainsi,  il  aurait,  sans  aucune 
raison,  laissé  indéterminée  la  distance  de  Dana 
aux  Pyles.  Or,  on  peut  remarquer  que  jusqu'à 
l'entrée  en  Babylonie  el  même  jusqu'à  la  veille 
de  la  grande  bataille,  il  s'était  attaché  à  ne 
jamais  rompre  le  fd  de  son  itinéraire,  à  ne  jamais 
laisser  un  seul  point  important  sans  en  fixer  la 
position  par  rapport  au  précédent  et  au  sui- 
vant. 

On  doit  observer  de  plus  que,  alors  que  jus- 
qu'ici Xénophon  s'est  invariablement  servi  de 
cette  exjjression  «  èv-csùôev  e^eXauve».  »  «  de  là,  il 
s'avance,  »  au  présent;  cette  fois,  cette  unique 
fois,  il  emploie  le  terme  r^\(xa&. 

Il  supprime  ainsi  ÊvreûSev  et  i^  pour  montrer 
qu'il  ne  vise  pas  le  dernier  point  cité  et,  au  lieu 
du  présent,  il  se  sert  de  l'aoriste. 

Cet  aoriste  doit  être  considéré  comme  ayant 
ici  la  valeur  du  plus-que-parfait,  ce  qui  amène  à 
traduire  ainsi  ce  passage  :  «  ayant  descendu  à 
travers  la  plaine,  il  s'était  avancé  de  25  para- 
sanges... »  pour  montrer  que  c'était  là  un  fait 
accompli  et  en  sous-entendant  «  depuis  Dana  », 
dernier  point  déterminé. 

Et  il  y  a  bien  exactement  20  parasanges  ou 
1 25  kilomètres  de  Kilisse-Hissar  à  Tarse. 


25.  Epyaxa,  femme  de  Syennésis,  arriva  à  Tarse 
précédant  Cyrus  de  cinq  jours. 

Cyrus  avait  essayé,  le  29  mai,  de  pénétrer  en 
Cilicie.  Il  avait  quitté  Dana  le  3o  et,  après  avoir 
franchi  le  défilé  le  i"  juin,  était  arrivé  à  Tarse  le 
2  juin  au  soir. 

C'est  donc  le  28  mai  au  soir  qu'Epyaxa  était 
arrivée  dans  sa  capitale.  Sa  marche  avait  duré 
sept  jours,  ce  qui  correspond  bien  au  temps 
nécessaire  à  une  troupe  pour  aller  de  Karaman  à 
Tarse  par  le  col  de  Dumbelek-Beli  (i5o  kilo- 
mètres) en  franchissant  un  col  situé  à  environ 
1 .000  mètres  au-dessus  du  point  de  départ). 

Le  28  mai,  Syennésis  avait  vraisemblablement 
déjà  pris  la  résolution  de  ne  pas  défendre  les 
Pyles  et  quitté  Tarse  pour  se  réfugier  en  mon- 
tagne avec  la  plus  grande  partie  des  habitants 

de  cette  ville. 

Le  messager  arrivé  à  Dana  le  29  mai,  n'ayant 
ainsi  apporté  qu'une  nouvelle  datant  de  plusieurs 
jours,  pouvait  avoir  été  envoyé  par  Epyaxa  même. 

Arrivée  à  Tarse. 

(2  juin) 

26.  Cyrus,  dès  qu'il  fut  entré  dans  la  ville,  envoya 
chercher  Syennésis.  Celui-ci  répondit  qu'il  ne  s'était 
jamais  remis  entre  les  mains  de  plus  fort  que  lui,  et 
il  ne  voulut  se  rendre  auprès  de  Cyrus  que  sur  le 
conseil  de  sa  femme  et  après  avoir  reçu  des  garan- 
ties. 

On  voit  qu'Epyaxa  avait  été  réellement  gagnée 
à  la  cause  de  Cyrus. 

27.  Après  quoi,  à  la  suite  d'une  conférence. 
Syennésis  fît  don  à  Cyrus  de  sommes  considérables 
pour  l'entretien  de  son  armée. 

Epyaxa  avait  déjà  fourni  à  Cyrus  un  acompte 
qui  lui  avait  permis  de  répondre  aux  impatientes 
réclamations  de  ses  soldats.  Les  sommes  consi- 
dérables que  lui  remit  Syennésis  devaient  vrai- 
semblablement lui  permettre  de  payer  ses  troupes 
jusqu'au  jour  espéré  de  la  victoire. 

Il  était,  en  outre,  maître  de  la  Cilicie. 
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Deux  des  plus  importantes  prévisions  de  son 
plan  avaient,  par  conséquent,  déjà  reçu  leur 
exécution. 

Il  était  donc  en  droit  d'envisager  l'avenir  avec 
confiance. 


Mutinerie  des  Grecs. 

I-2I.  Cyrus  et  l'armée  restèrent  vingt  jours  k 
Tarse,  car  les  soldats  déclaraient  qu'ils  n'iraient  pas 
plus  loin... 

Les  Grecs  avaient  été  engagés  pour  une  ex- 
pédition en  Pisidie.  De  Pisidie,  il  n'était  plus 
question.  On  était  en  Cilicie  et  on  parlait  d'aller 
beaucoup  plus  loin. 

Pour  obtenir  des  Grecs  le  concours  que  la 
réalisation  de  ses  intentions  rendait  indispen- 
sable, Cyrus  n'hésitait  pas  à  violer  le  contrat 
qui  le  liait  à  eux,  faisant  ainsi  acte  de  déloyauté 
manifeste. 

On  voudrait  se  trouver  en  présence  d*un  pro- 
blème moral  tout  autre  pour  tirer  un  enseigne- 
ment du  dénouement  de  la  situation  qu'il  avait 
créée. 

Il  fallait  amener  les  Grecs  à  consentir  à  le 
suivre  jusqu'au  bout  : 

Cléarque  pense  tout  d'abord  pouvoir  répondre 
aux  visées  de  son  chef  en  employant  la  force. 

Pareil  moyen  n'était  pas  très  habile. 

Vouloir  contraindre  à  l'obéissance  des  soldats 
qui  sont  en  droit  de  désobéir,  c'est  provoquer 
l'indiscipline,  c'est  aller  au-devant  des  pierres 
que  lui  jettent  ses  propres  troupes. 

Se  rendant  compte  de  sa  maladresse,  il  change 
complètement  de  lactique  :  il  a  recours  à  la  per- 
suasion. 

D'abord  humble  et  modeste,  il  cherche  à 
effacer  de  l'esprit  des  soldats  la  mauvaise  im- 
pression qu'y  avaient  laissée  ses  premières  in- 
tentions. 

Puis,  il  les  amène  à  reconnaître  d'eux-mêmes 
qu'il  y  a  plus  de  danger  à  vouloir  reculer  qu'à 
aller  de  l'avant  et  qu'ils  ne  peuvent  sans  humi- 


liation hésiter  à  accomplir  ce  que  d'autres  Grecs 
avaient  fait  si  facilement. 

Ils  comprennent  alors  que  continuer  à  marcher 
avec  Cynis,  c'est  encore  le  meilleur  moyen 
d'assurer  «  la  conservation  de  leur  vie  et  leur 
gloire  ». 

Ils  se  décident  donc  à  le  suivre,  d'autant  plus 
qu'ils  trouvent  là  une  excellente  occasion  d'ob- 
tenir une  forte  augmentation  de  solde. 

Même  dans  la  solution  de  cette  mauvaise  cause, 
on  voit  que  le  principe  de  Socrate  a  reçu  effica- 
cement son  application. 


CHAPITRE  IV 


TRADUCTION 

1  De  là,  il  s'avance  de  lo  parasanges  en  deux  mar- 
ches jusqu'au  fleuve  Psaros,  large  de  3  plèthres.  De 
là,  il  s'avauce  de  5  parasanges  en  une  marche  jus- 
qu'au fleuve  Pyramos  large  d'un  stade.  De  là,  il 
s'avance  de  i5  parasanges  en  deux  marches  jus<iu'à 
Issus,  dernière  ville  de  Cilicie,  sur  le  bord  de  la  mer, 

2  peuplée,  grande  et  florissante.  On  y  resta  trois  jours, 
pendant  lesquels  arrivèrent  du  l'éloponèse  trente-cinq 
vaisseaux  ayant  Pythagore  de  Lacédémone  pour  ami- 
ral. Tamos  d'Egypte  les  conduisait  depuis  Éphèsc, 
ayant  avec  lui  vingt-cinq  autres  vaisseaux  de  Cyrus 
avec  lesquels  il  avait  assiégé  Milet,  ville  amie  de 
Tissapheme,  et  fait,  contre  ce  dernier,  la  guerre  avec 

3  Cyrus.  Sur  ces  vaisseaux  se  trouvait  Chirisophe  de 
Lacédémone,  mandé  par  Cyrus  et  qui  commandai» 
700  hoplites  destinés  à  son  service.  Les  vaisseaux 
mouillèrent  près  de  la  tente  de  Cyrus.  Ce  fut  là  aussi 
que  4oo  hoplites  grecs,  quittant  Abrocomas  qui  les 
avait  à  sa  solde,  se  rendirent  auprès  de  Cyrus;  ils 
participèrent  à  son  expédition  contre  le  Roi. 

4  De  là,  il  s'avance  oe  5  parasanges  en  une  marche 
jusqu'aux  Pyles  de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie.  Elles 
étaient  formées  de  deux  murailles.  Celle  en  deçà  ou 
du  côté  de  la  Cilicie,  Syennésis  et  les  Ciliciens  en 
avaient  la  garde  ;  on  disait  que  celle  au  delà  ou  du 
côté  de  la  Syrie  était  gardée  par  des  troupes  du  Roi. 
Dans  l'intervalle  qu'elles  forment  coule  le  fleuve  Car- 
gos, large  de  i  plèthre.  La  distance  entre  les  deux 
murailles  est  de  3  stades.  11  n'était  pas  possible  de 
forcer  directement  ce  passage,  car  il  était  étroit  ;  les 
murailles  s'étendaient  jusqu'à  la  mer  et  étaient  domi- 
nées par  des  rochers  à  pic.  Dans  ces  mêmes  murailles 

5  avaient  été  pratiquées  des  portes.  C'était  pour  s'ou- 
vrir ce  déGle  que  Cyrus  avait  fait  venir  sa  flotte  afin 
de  débarquer  des  hoplites  à  l'intérieur  comme  au  delà 
des  portes  et  d'opérer  le  passage  de  vive  force  si  les 
Pyles  de  Syrie  étaient  gardées.  C'est  ce  que  Cyrus 


croyait  que  ferait  Abrocomas  avec  des  troupes  nom- 
breuses. Abrocomas  cependant  ne  le  fit  pas.  Dès  qu'il 
sut  que  Cvrus  était  en  Cilicie,  ayant  fait  demi-tour, 
de  Phénicle  il  marcha  vers  le  Roi  à  la  tète  d'une 
armée  qui,  disait-on,  était  forte  de  3oo.ooo  hommes. 
G  De  là,  il  s'.-ivance  à  travers  la  Syrie  de  5  parasanges 
en  une  marche  jusqu'à  Myriandre,  ville  maritime 
habitée  par  des  Phéniciens.  (7élait  un  port  fortifié  de 
commerce  où  mouilhiient  un  grand  nombre  de  vais- 

7  seaux  marchands.  On  y  resta  sept  jours,  pendant  les- 
quels le  stratège  Xénias  d'Arcadie  et  Pasion  de 
Mégare  s'embarquèrent  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux  et  mirent  à  la  voile.  Ils  étaient,  selon  l'opi- 
nion la  plus  commune,  froissés  de  ce  que  Cyrus  lais- 
.sait  à  Cléarque  ceux  de  leurs  soldats  qui  s'étaient 
joints  à  lui  pour  retourner  en  Grèce  et  ne  pas  mar- 
cher contre  le  Roi.  Dès  qu'ils  eurent  disparu,  le  bruit 
se  répandit  que  Cyrus  les  faisait  poursuivre  par  des 
trirèmes.  Les  uns  souhaitaient  qu'on  les  arrêtât  comme 
traîtres;  les  autres  plaignaient  leur  sort,  s'ils  étaient 
pris. 

8  Cyrus  ayant  convoqué  les  stratèges  leur  dit  : 
«  Xènias  et  Pasion  nous  ont  abandonnés.  Mais  qu'ils 
sachent  bien  qu'ils  ne  se  sont  pas  sauvés  à  mon  msu, 
car  je  sais  où  ils  vont,  et  qu'ils  ne  m'ont  point  échappé, 
car  j'ai  des  trirèmes  qui  me  ramèneraient  bientôt  leur 
bâtiment.  Mais,  j'en  atteste  les  dieu.x,  je  ne  les  pour- 
suivrai pas;  personne  ne  dira  que  tant  qu'un  homme 
est  avec  moi,  je  m'en  sers  et  que,  s'il  veut  se  retirer, 
je  l'arrête,  le  maltraite  et  le  dépouille  de  ses  biens. 
Qu'ils  -s'en  aillent  donc  et  sachent  qu'ils  se  conduisent 
plus  mal  envers  nous  que  nous  envers  eux.  Bien 
mieux,  j'ai  en  mon  pouvoir  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  qui  sont  gardés  à  Traites  ;  mais  ils  n'en  seront 
pas  même  privés"  ;  on  les  leur  rendra  en  raison  de  la 
valeur  avec  laquelle  ils  m'ont  précédemment  servi.  » 

9  Ainsi  parla  Cyrus;  et  ceux  des  Grecs  les  moins  dis- 
posés à  participer  à  l'expédition,  en  apprenant  cet 
acte  de  générosué,  le  suivirent  avec  plus  de  plaisir  et 
plus  d'empressement. 

(<yrus  s'avance  ensuite  de  20  parasanges  en  quatre 
marches  jusqu'au  Chalos,  rivière  large  d'un  plèthre 
et  remplie  de  grands  poissons  privés.  Les  Syriens  les 
regardaient  comme  aes  dieux,  ne  permettant  pas 
qu'on  leur  fasse  du  mal,  non  plus  qu'aux  colombes. 
Les  villages  près  desquels  on  campa  appartenaient  à 
Parysatis  et  lui  avaient  été  donnés  pour  sa  ceinture. 

10  De  là,  il  s'avance  de  3o  parasanges  en  cinq  marches 
jusqu'aux  sources  du  fleuve  Dardés  large  de  i  plèthre. 
Là  se  trouvaient  les  palais  de  Bélésis  qui  commandait 
à  la  Syrie  et  un  parc  très  grand,  très  beau  et  conte- 
nant tout  ce  que  produisent  les  saisons.  Cyrus  rasa 
le  parc  et  brûla  les  palais. 

1 1  I3e  là,  il  s'avance  de  i5  parasanges  en  trois  marches 
jusqu'au  fleuve  Euphrate,  large  de  4  plèthrcs.  En  cet 
endroit  est  bâtie  une  ville  grande  et  florissjinte  appelée 

Thapsaque.  On  v  resta  cinq  jours. 

Cyrus  ayant  fait  venir  les  stratèges  grecs,  leur 
annonça  qu'on  allait  marcher  contre  le  grand  Roi 
vers  Babylone.   Il  leur  ordonna  de  le  déclarer  aux 

12  troupes  et  de  les  engager  à  le  suivre.  Les  stratèges 
convoquèrent  une  assemblée  et  publièrent  la  nouvelle. 
Les  soldats  s'emportèrent  contre  leurs  chefs  qui,  pré- 
tendaient-ils, connaissaient  depuis  longtemps  ce  projet 
et  le  leur  avaient  caché.  Ils  refusent  de  marcher  si  on 
ne  leur  donne  pas  autant  qu'aux  Grecs  qui  avaient 
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accompagné  Cyrus  lorsqu'il  alla  dans  les  pays  hauts 
et  cela  quand  il  s'agissait  non  pas  de  se  battre,  mais 

i3  seulement  d'escorter  Cyrus  mandé  par  son  père.  Les 
stratèges  en  rendirent  compte  à  Cyrus.  Celui-ci  pro- 
mit de  donner  à  chaque  nomme  û  mines  d'argent 
lorsqu'on  serait  arrivé  en  Babylonie  et  la  solde  entière 
jusqu'au  retour  en  lonie. 

La  plupart  des  Grecs  furent  ainsi  persuadés.  Ménon, 
avant  qu  on  fût  certain  de  ce  que  feraient  les  autres 
soldats,  s'ils  suivraient  Cyrus  ou  non,  convoqua  sépa- 

i4  rément  les  siens  et  leur  parla  ainsi  :  «  Soldats,  si  vous 
m'en  croyez,  vous  obtiendrez  sans  danger  ni  effort 
d'être  plus  favorisés  de  Cyrus  que  tout  le  reste  de 
l'armée.  Que  vous  conseillé-je  de  faire  ?  Cyrus  de- 
mande au.v  Grecs  de  marcher  avec  lui  contre  le  Roi. 
Moi  je  dis  qu'il  vous  faut  traverser  l'Euphrate  avant 
qu'on  sache  exactement  ce  que  les  autres  répondront 

i5  à  Cyrus.  S'ils  décident  de  le  suivre,  vous  paraîtrez  en 
être  la  cause,  ayant  été  les  premiers  à  passer.  Cyrus 
vous  témoignera  sa  reconnaissance,  comme  étant  les 
plus  zélés  et  personne  ne  le  fait  mieux  que  lui.  Si  la 
décision  contraire  prévaut,  nous  nous  retirerons  et 
vous  seuls  ayant  obéi,  il  vous  confiera,  comme  à  ses 
soldats  les  plus  fidèles,  le  commandement  des  garni- 
sons et  des  compagnies  et  quoi  que  vous  lui  deman- 

i(>  diez,  je  sais  que  vous  trouverez  en  lui  un  ami.  »  Ces 

fmroles  les  persuadèrent  ;  ils  traversèrent  avant  que 
es  autres  eussent  répondu. 

Cyrus,  lorsqu'il  les  vit  passer,  en  fut  enchanté.  Il 
envoya  Glos  leur  dire,:  «  J'ai,  dès  à  présent,  à  me 
louer  de  vous;  vous  aurez  aussi  à  vous  louer  de  moi. 
J'en  ai  le  souci  ou  bien  croyez  que  je  ne  suis  plus 

17  Cyrus.  »  Les  soldats,  pleins  alors  de  grandes  espé- 
rances, souhaitèrent  qu  il  réussît. 

On  dit  aussi  que  Ménon  reçut  de  lui  de  magnifiques 
présents. 

Cyrus  fut  suivi  de  tout  le  reste  de  l'armée.  Aucun 
de  ceux  qui  traversèrent  le  fleuve  n'eut  de  l'eau  au- 

18  dessus  de  la  poitrine.  Les  habitants  de  Thapsaque 
disaient  que  jamais  encore,  avant  ce  jour,  le  fleuve 
n'avait  été  traversé  à  pied,  mais  seulement  avec  des 
bateaux  Or,  Abrocomas,  tenant  les  devants,  les  avait 
brûlés  pour  empêcher  le  passage  de  Cyrus.  Il  semblait 
y  avoir  quelque  chose  de  divin  à  ce  que  le  fleuve 
s'était  manifestement  abaissé  devant  Cyrus  comme 
devant  son  futur  roi. 

19  De  là,  il  s'avance  à  travers  la  Syrie,  de  5o  para- 
sanges en  neuf  marches  et  on  arrive  au  fleuve  Araxe. 
Il  y  avait,  en  cet  endroit,  de  nombreux  villages  rem- 
plis de  blé  et  de  vin.  On  y  resta  trois  jours  et  on  s'ap- 
provisionna. 


COMMENTAIRE 
A  TRAVERS  LA  CILICIE  ET  LA  SYRIE 

(Carte  n»  6) 

I.  De  là,  il  s'avance  de  10  parasanges  en  deux 
marches  jusqu'au  fleuve  Psaros,  large  de  3  plèthres. 

De  là,  il  s'avance  de  5  parasanges  en  une  marche 
jusqu'au  fleuve  Pyranios,  large  do  i  st.ide. 
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LIVRE  I  —  CHAPITRE  IV 


De  là,  il  s'avance  de  i5  parasangcs  en  deux  mar- 
ches jusqu'à  Issus,  dernière  ville  de  Cilicie,  sur  le 
bord  de  la  mer,  peuplée,  grande  et  florissante. 


De  Tarse  à  Issus. 

(a3-27  juin) 

On  peut  se  rendre  aujourd'hui  de  Tarse  au 
fond  du  «jolfe  d'Alexandrette  où  se  trouvait  Issus 
par  deux  directions  : 

La  route  Tarse,  Adana,  Missis  (ancienne  Mop- 
sucle),  qui  a  une  longueur  de  120  kilomètres; 

Le  chemin  Tarse,  Adana,  lacksy,  rejoignant 
au  golfe  d'Ajas  la  mer  qu'il  longe  ensuite,  sauf 
un  instant  avant  d'arriver  à  Castabole,  chemin 
dont  la  longueur  est  de  i5o  kilomètres. 

C'est  ce  dernier  que  dut  prendre  Cyrus.  11 
avait  intérêt,  en  effet,  à  se  rapprocher  sans 
retard  de  la  mer  afin  de  se  mettre  le  plus  tôt 
possible  en  communication  avec  sa  flotte. 

Peut-être  même,  à  ce  moment,  la  route  de 
Missis  n'existait-elle  pas,  car  Alexandre  suivit 
également  le  bord  de  la  mer,  après  s'être  porté 
sur  Magarsus,  à  l'embouchure  de  l'ancien  lit  du 
Pyramos.  Alors,  cette  route  devait  même  passer 
par  Castabole  et  non  faire  un  détour  au  nord 
de  cette  localité,  Alexandre,  d'après  Quinte- 
Curce  (i),  s'y  étant  arrêté  en  allant  au-devant  de 
l'armée  de  Darius. 

Personne  ne  met  en  doute  que  le  Tarsous-Tchaï 
doive  être  identifié  au  Cydnos,  le  Seihoun  au 
Psaros,  le  Djihan  au  Pyramos. 

Le  lit  de  ces  rivières  s'est  constamment  dé- 
placé au  cours  des  siècles.  D'après  Xénophon  et 
Ouinte-Curce  (III,  v,  i),  le  Cydnos  passait  au  mi- 
lieu de  Tarse,  alors  que  maintenant  il  coule  à 
plusieurs  kilomètres  à  l'est.  L'ancien  lit  semble 
se  retrouver  dans  les  deux  lacs  situés  au  sud  de 
la  ville  et  dans  le  cours  d'eau  qui  relie  le  lac 
Nord  au  Tarsous  actuel. 

La  distance  de  i5o  kilomètres  sé[)arant  Tarse 
d'Issus  en  passant  par  Adana  et  lacksy  est  con- 

(i)  Quinic-Cnrrr,  III,  7. 


forme  aux  données  de  VAnabase  (lo  -|-  5  -f-  i5 
par.). 

La  distance  de  76  kilomètres  séparant  Tarse 
de  lacksy  où  Cyrus  aurait  franchi  le  Pyramos, 
est  encore  conforme  à  ces  données. 

Mais  la  distance  de  Tarse  à  Adana  n'est  que 
de  35  kilomètres,  alors  que  Xénophon  compte 
10  parasanges  ;  soit  une  différence  de  i5  kilo- 
mètres. 

Par  contre,  la  distance  d'Adana  à  lacksy  est 
supérieure,  à  peu  près  de  longueur  égale,  aux 
5  parasanges  indiqués  par  Xénophon. 

On  est  donc  porté  à  croire  que  le  lit  du  Psaros 
aux  abords  d'Adana  se  serait  sensiblement  re- 
porté de  l'est  à  l'ouest  (i). 

La  ville  d'Issus  n'a  laissé  aucune  trace  permet- 
tant de  déterminer  exactement  sa  situation. 

La  carte  de  Kiepcrt,  en  la  plaçant  sur  une 
petite  éminence  dominant  le  bord  de  la  mer, 
interprète  exactement  le  texte  de  VAnabase,  car 
ce  point  est  bien  situé  à  75  kilomètres  (if)  par.) 
du  Pyramos  et  à  26  kilomètres  (5  par.)  de  l'em- 
bouchure du  Merkez-Sou,  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Les  deux  dernières  étapes,  du  Pyramos  à  Issus, 
sont  beaucoup  plus  fortes  que  les  précédentes. 
Peut-être  ont-elles  été  imposées  aux  seuls  Grecs 
afin  de  hâter  leur  arrivée  à  Issus. 

Arrivée  de  la  flotte. 

2.  On  y  resta  trois  jours,  pendant  lesquels  arri- 
vèrent du  Péloponèse  trente-cinq   vaisseaux  ayant 

Pythagore  de  Lacédémone  pour  amiral Sur  ces 

vaisseaux  se  trouvait  Chirisophe  de  Lacédémone, 
qui  commandait  700  hoplites  destinés  au  service  de 
Cyrus. 

Ces  700  hoplites  étaient  envoyés  à  Cyrus  par 
Sparte  pour  le  remercier  de  son  concours  contre 
les  Athéniens  (//<•//.  m,  1 1). 

Le  §  I,  n,  ai  nous  fait  connaître  qu'il  y  avait 
des  trirèmes  dans  cette  flotte.  Il  devait  y  avoir 

(1)  C'est  ce  que  paraît  confirmer  Elisée  Reclus  [Atie  anté- 
rieure, p.  6aa  et  carte  de  la  i>*yp  ^yiZ). 
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également  des  bateaux  de  transport  en  nombre 
suffisant  pour  recevoir  le  corps  de  Chirisophe. 
Alors  que  les  premiers  pouvaient  naviguer  par 
tous  les  temps,  les  autres  ne  pouvaient  mettre  à 
la  voile  que  par  un  vent  favorable. 

Il  est  certain  que  des  dispositions  avaient  dû 
être  prévues  pour  combiner  l'arrivée  de  la  flotte 
sous  Tarse  en  même  temps  que  celle  de  l'armée 
devant  les  Pyles  de  Cilicie  {llell.  III,  i). 

Le  fait  de  n'avoir  mouillé  à  Issus  que  plus  de 
vingt  jours  après  semblerait  prouver  qu'elle  avait 
été  arrêtée  en  cours  de  route  par  des  vents 
contraires. 

3.  Ce  fut  là  aussi  que  4oo  hoplites  grecs,  quit- 
tant Abrocomas  qui  les  avait  à  sa  solde,  se  ren- 
dirent auprès  de  Cyrus  ;  ils  participèrent  à  son 
expédition  contre  le  Roi. 

Avec  les  700  hoplites  de  Chirisophe,  l'effiectif 
des  Grecs  était  ainsi  porté  de  10.800(1)  hoplites 
à  I i.goo. 


Les  Pyles  de  Syrie.  Dispositions  prévues 
pour  les  forcer. 

l\.  De  là,  il  s'avance  de  5  parasanges  en  une 
marche  jusqu'aux  Pyles  de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie... 
Elles  étaient  formées  de  deux  murailles.  Celle  en 
deçà,  du  côté  de  la  Cilicie,  Syennésis  et  les  Ciliciens 
en  avaient  la  garde  ;  on  disait  que  celle  au  delà 
était  gardée  par  des  troupes  du  Roi.  Dans  l'inter- 
valle qu'elles  forment  coule  le  fleuve  Carsos...  Il 
n'était  pas  possible  de  forcer  ce  passage... 

L'emplacement  de  ces  Pyles  est  certain  (2). 
On  les  appelle  aujourd'hui  Bab-Junus  ou  défilé 
de  Sakalsoutan.  Le  petit  fleuve  qui  coule  entre 
elles  deux  est  le  Merkez-Sou.  Les  murailles  s'éle- 
vaient sur  les  contreforts  qui  encadraient  ce  cours 
d'eau.  Actuellement  encore,  le  chemin  est  assez 
resserré  pour  ne  donner  passage  qu'à  quelques 
hommes  de  front. 

(i)  11.000  moins  aoo  massacrés  en  Cilicie. 
(a)  Voyage  en  Cilicie,  de  Fabre  el  Mamdrot.  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie,  janvier  1878. 


Quand  Xénophon  ajoute  «  on  disait  que  celle 
au  delà  était  gardée  par  des  troupes  du  Hoi  »,  il 
s'attache  à  justifier  les  dispositions  prévues  par 
Cyrus  pour  forcer  les  Pyles  de  Syrie,  comme  il 
l'avait  fait,  dans  des  conditions  analogues,  pour 
les  Pyles  de  Cilicie  (I,  ii,  21). 

5.  C'était  pour  s'ouvrir  ce  défilé  que  Cyrus  avait 
fait  venir  sa  flotte,  afin  de  débarquer  des  hoplites  à 
l'intérieur  comme  au  delà  des  portes,  et  d'opérer  le 
passage  de  vive  force,  si  les  Pyles  de  Syrie  étaient 
gardées...  C'est  ce  que  Cyrus  croyait  qu' Abrocomas 
ferait  avec  des  forces  nombreuses. 

La  mission  de  la  flotte  était  donc  double  au 
début  :  faciliter  l'occupation  des  Pyles  de  Cilicie 
et  ensuite  celle  des  Pyles  de  Syrie. 

5.  Abrocomas  cependant  ne  le  fit  pas.  Dès  qu'il 
sut  que  Cyrus  était  en  Cilicie,  ayant  fait  demi-tour, 
de  Phénicie  il  marcha  vers  le  Roi  k  la  tête  d'une 
armée  qu'on  disait  être  de  Soo.ooo  hommes. 

Cette  phrase  a  été  traduite  par  La  Luzerne  et 
ses  imitateurs  :  a  Abrocomas  se  retira  de  la  Phé- 
nicie... »,  ce  qui  est  incompréhensible  puisque, 
au  moment  où  parle  Xénophon,  Abrocomas  se 
trouve  en  Syrie. 

Elle  a  cependant  un  sens  très  clair.  C'est  évi- 
demment sur  l'ordre  du  Roi  qu'Abrocomas  ras- 
semble son  armée  pour  aller  à  son  secours. 

Il  reçoit  cet  ordre  lorsqu'il  se  trouve  aux  Pyles 
de  Svrie.  Pour  l'exécuter  il  fait  demi-tour 
(expression  rendant  bien  àvaffTps^'otî)!  se  porte 
en  Phénicie,  centre  de  sa  caranie,  y  réunit  ses 
troupes  et  va  ensuite  rallier  les  autres  armées  du 

Roi. 

Comme  on  le  montrera  plus  loin,  l'ordre  de 
mobilisation  dut  lui  parvenir  peu  de  jours  avant 
l'entrée  de  Cyrus  en  Cilicie.  Abrocomas  attendit 
ce  moment  pour  faire  demi-tour,  car  il  était 
désormais  absolument  certain  que  ce  n'était  pas 
à  la  Pisidie  mais  au  Roi  que  Cyrus  en  voulait. 

Il  dut  toutefois  laisser  pendant  un  certain 
temps  quelques  forces  aux  Pyles  de  Syrie,  afin 
de  laisser  croire  le  plus  longtemps  possible  à 
Cyrus  qu'il  avait  l'intention  de  les  défendre. 
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LIVRE  I  —  CHAPITRE  IV 


Des  Pyles  de  Syrie  à  Myriandre. 

(a  juillet) 

6.  De  Ih,  il  s'avance  à  travers  la  Syrie  de  5  para- 
sanges  en  une  marche  jusqu'à  Myriandre...  C'était 
un  port  de  commerce...  On  y  resta  sept  jours. 

Alexandn^  moins  d'un  siècle  après  le  passage 
de  Cyrus,  a  remplacé  par  Alexandretle  le  port 
de  Myriandre.  Pour  déterminer  l'emplacement 
de  cette  ville,  il  suffit  de  compter,  à  partir  de 
l'embouchure  du  Merkez-Sou,  26  kilomètres  le 
long  de  la  côte.  On  arrive  ainsi  au  point  qui,  sur 
la  carte  de  Kiepert,  porte  le  nom  de  Gurushli  à 
12  ou  i3  kilomètres  au  sud  d'Alexandrelte. 

Les  modifications  apportées  à  l'organisation 
de  l'armée  par  suite  du  départ  de  Xénias  et  de 
Pasion  et  la  nécessité  de  profiter  des  approvision- 
nements existant  dans  ce  port  pour  constituer 
fortement  les  convois  en  prévision  de  la  traversée 
du  désert,  justifient  la  durée  du  séjour  à  My- 
riandre. 


POSITION  DE  THAPSAQUE 

(Caries  u"*  i  et  7) 

9.  Cyrus  s'avance  ensuite  de  20  parasanges  en 
quatre 'marches  jusqu'au  Chalos,  rivière  large  de 
I  plèthro  et  remplie  de  grands  poissons  privés..... 
Les  villages  près  desquels  on  campa  appartenaient 
à  Parysatis. 

10.  De  la,  il  s'avance  de  3o  parasanges  en  cinq 
marches  jusqu'aux  sources  du  Dardés,  rivière  large 
de  I  plèthre.  Là,  se  trouvaient  les  palais  de  Bélésis 
qui  commandait  à  la  Syrie  et  un  parc  très  grand, 
très  beau,  contenant  tout  ce  que  produisent  les 
saisons... 

11.  De  là,  il  s'avance  de  i5  parasanges  en  trois 
marches  jusqu'au  lleuve  Euphrate,  large  de  4  plè- 
thres.  En  cet  endroit  est  bâtie  une  ville  grande  et 
florissante  appelée  Thapsaque.  On  y  resta  cinq  jours. 

Lignes  d'opérations  de  Thapsaque  à  Ecbatane 
et  à  Babylone. 

Pour  préciser  l'itinéraire  suivi  par  Cyrus  de 
Myriandre  à  Thapsaque,  il  importe  d'être  exac- 


tement fixé  sur  l'emplacement  de  cette  dernière 

ville. 

Si  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  une  carte  d'en- 
semble de  la  région,  on  voit  que  la  limite  nord 
du  désert  d'Arabie  est  marquée  par  mie  ligne 
partant  à  l'est  d'Alep,  traversant  l'Euplirate  au 
confinent  de  Sadjour,  laissant  ensuite  au  nord 
les  points  de  Harrin,  Nisibin,  rejoignant  vers 
Mossoul  la  vallée  du  Tigre,  qu'elle  suit  ensuite  en 
la  débordant  jusqu'au  conHuent  du  Schatt-el- 
Adem  (Physcus). 

Il  en  résulte  que  la  route  Alexandretle,  Aïn 
Tab,  Biredjik  Orfa,  Mardin,  Djézirèh  ibn  Omar, 
qui  court  au  nord  de  la  fiinite  du  désert,  est  celle 
que  suivent  non  seulement  les  caravanes  se  ren- 
dant à  Mossoul  (Ninive)  et  à  Hamadan  (Ecba- 
tane), mais  le  plus  souvent  encore  celles  qui  ont 
pour  but  Bagdad  et  même  Hilleh(i)(Babylone). 

Ces  dernières  la  préfèrent  souvent  à  la  voie  de 
l'Euphrate,  cependant  beaucoup  plus  directe,  en 
raison  des  ressources  qu'elle  présente,  alors  que 
celle-ci  en  est  presque  totalement  dépourvue. 

Biredjik,  le  point  d'intersection  de  cette  grande 
voie  avec  l'Euphrate,  a  par  suite  une  importance 
capitale.  On  y  voit,  dit  Chesney,  jusqu'à  5.ooo 
chameaux  attendant  les  bateaux  de  passage. 

Ces  particularités  topographiques  caractéri- 
saient également  dans  l'antiquité  cette  partie  de 
l'Asie.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  Arrien  : 
«  Alexandre,  nous  dit-il,  s'avança  à  travers  la 
Mésopotamie,  laissant  à  gauche  l'Euphrate  et 
les  montagnes  d'Arménie,  ne  marchant  pas  par 
l'Euphrate  sur  Babylone  par  la  voie  la  plus 
directe,  mais  choisissant  celle  qui,  plus  facile, 
fournissait  abondamment  des  vivres,  des  four- 
rages et  où  les  chaleurs  étaient  plus  lolérables.  » 

(III,  .V.) 

La  route  qui  laisse  à  gauche  en  même  temps 
l'Euphrate  supérieur  et  les  montagnes  d'Ar- 
ménie, ne  peut  être   que  celle   de   Biredjik  à 

Djézirèh. 

Si  on  se  place  au  point  de  vue  stratégique,  on 
reconnaît  que  Cyrus  a  toutes  raisons  de  se  porter 

(1)  Ohpeht,  Ej'pédilion  xrientljlque  en  Mésopotamie,  y.  A5. 
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LIVUR  I  —  CHAPITRE  IV 


Des  Pyles  de  Syrie  à  Myriandre. 

(a  juillet) 

6.  De  la,  il  s'avance  à  travers  la  Syrie  de  f)  para- 
sanges  on  une  marche  jusqu'il  Myriaiulro...  C't'-lait 
un  port  de  coinnierce...  Ou  y  resta  sept  jours. 

Alexaiuln',  moins  d'un  siècl»-  après  le  passaç)»' 
de  Cvnis,  a  remplacé  par  Alexaiidretle  le  port 
de  Myriandre.  Pour  (h'Ierminer  l'emplacement 
de  celte  ville,  il  sullit  de  compter,  à  partir  de 
l'emboucliure  du  Merkez-Sou,  2.')  kilomètres  le 
long  de  la  c(Me.  On  arrive  ainsi  au  i»oint  (jui,  sur 
la  carte  de  Kiepert,  porte  le  nom  de  (uirushli  à 
12  ou  i:i  kilomètres  au  sud  d'Alexandrette. 

Les  modilications  apportées  à  ronjanisation 
de  l'armée  par  suite  du  départ  de  Xénias  et  de 
Pasion  et  la  nécessité  de  profiter  des  approvision- 
nements existant  dans  ce  port  pour  constituer 
tbrtement  les  convois  en  prévision  de  la  traversée 
du  désert,  justifient  la  durée  du  séjour  à  My- 
riandre. 


POSITION  DE  THAPSAQUE 

(Cartes  iP*  i  et  7) 

().  Cvrus  s'avance  ensuite  de  20  parasangos  en 
quatre 'marches  jusrpi'au  Ghalos,   rivière  larqc  de 

I   plMhre  et  remplie  de  grands  poissons  prives 

Les  villages  près  desquels  on  campa  ap[)artenaient 
à  Parvsatis. 

10.*  De  là,  il  s'avance  de  lio  parasanges  en  cinq 
marches  jusqu'aux  sources  du  Dardés,  rivière  large 
de  I  plèthre.  La,  se  trouvaient  les  palais  de  Hélésis 
qui  commandait  à  la  Syrie  et  un  parc  très  grand, 
très  beau,  contenant  tout  ce  que  produisent  les 
saisons... 

II.  De  là,  il  s'avance  de  i5  parasanges  en  trois 
marches  jusqu'au  lloiive  Euphrale.  large  de  4  pié- 
tines. En  cet  endroit  est  hàtie  une  ville  grande  et 
llorissantc  appelée  Thapsaque.  On  y  resta  cinq  jours. 

Lignes  d'opérations  de  Thapsaque  à  Ecbatane 
et  à  Babylone. 

Pour  préciser  l'itinéraire  suivi  par  (lyrus  <le 
Myriandre  à  Tha[)sa(pie,  il  importe  d'être  exac- 


tement fixé  siu-  l'emplacement  de  cette  dernière 

ville. 

Si  ou  jette  un  coup  d'œil  sur  une  carte  d'en- 
semble de  la  ré()ion,  on  voit  que  la  limite  nord 
du  dé.sert  d'Arabie  est  inanpiéc  par  une  ligne 
partant  à  l'est  d'Alep,  traversant  l'Eupbrale  au 
conlluent  de  Sadjour,  laissaid  ensuite  au  nonl 
les  points  de  Harrin,  Nisibin,  rejoignant  vers 
Mossoul  la  vallée  du  Tigre,  qu'elle  suit  ensuite  en 
la  débordant  jusqu'au  conlluent  du  Schalt-el- 
Adem  (IMiyscus). 

Il  en  résulte  (pie  la  route  Alexandrette,  Aïn 
Tab,  Biredjik  OiTa,  Mardin,  Djé/.irèb  ibn  Omar, 
qui  court  au  nord  de  la  limite  du  dé.sert,  est  celle 
que  suivent  non  seulement  les  caravanes  se  ren- 
dant à  Mossoul  (Ninive)  et  à  Hamadan  (Ecba- 
tane), mais  le  plus  souvent  encore  celles  qui  ont 
pour  but  Bagdad  et  même  Hilleli(i)(Babylone). 

Ces  dernières  la  préfèrent  souvent  à  la  voie  de 
l'Euphrate,  cependant  beaucoup  jilus  directe,  en 
raison  des  ressources  qu'elle  présente,  alors  (pie 
celle-ci  en  est  presque  totalement  dépourvue. 

Biredjik,  le  point  d'intersection  de  cette  (jrande 
voie  avec  l'Euphrate,  a  par  suite  une  importance 
capitale.  On  y  voit,  dit  Chesney,  jusqu'à  5.ooo 
chameaux  attendant  les  bateaux  de  passa(|e. 

Ces  particularités  topiHjraphiques  caract«'ri- 
.saient  également  dans  l'antiquité  cette  partie  de 
l'Asie.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  Arrien  : 
«  Alexandre,  nous  dit-il,  s'avan(;a  à  travers  la 
Mésopotamie,  laissant  à  gauche  l'Euphrate  et 
les  montagnes  d'Arménie,  ne  marchant  pas  par 
l'Euphrat(î  sur  Babylone  par  la  voie  la  plus 
directe,  mais  choisissant  celle  qui,  plus  facile, 
fournissait  abondamment  des  vivres,  des  four- 
raçjes  et  où  les  chaleurs  étaient  plus  lolérables.  » 

(111,  iv.) 

La  route  (pii  hiisse  à  gauche  en  même  temps 
l'Euphrate  supérieur  et  les  montagnes  d'Ar- 
ménie,  ne  peut  être   que  celle   de    Biredjik   à 

Djézirèh. 

Si  on  se  place  au  point  de  vue  straté<|ique,  on 
recomiaît  (pie  Cyrus  a  toutes  raisons  de  se  porter 

(1)  Oi.pK.nT,  Rjpnmion  nnt-ntiji-iue  en  Mèsopolamu:  |..  4.'. 
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sur  Bircdjik.   Là  seulement  il  peut  arrêter  la 
direction  à  donner  à  sa  marche,  quels  que  soient 
/   les  renseignements  qui  lui  parviendront  sur  les 
intentions  de  son  adversaire. 

Si  Artaxerxès  concentre  ses  forces  dans  la 
direction  d'Ecbatane,  il  prendra  la  voie  Mardin 

Arbèles. 

Si  Artaxerxès  concentre  ses  forces  en  avant  de 
Babylone,  il  aura  le  choix  entre  la  voie  la  plus 
abondante  en  ressources,  celle  du  Tigre  et  du 
Physcus,  et  la  voie  le  plus  directe,  celle  de  l'Eu- 
phrate. 

En  second  lieu,  Cyrus  suit,  pour  arriver  à 

Biredjik,  une  route  d'un  caractère  essentiellement 

stratégique,  non  seulement  parce  qu'elle  unit  le 

port  le  plus  important  de  la  côte  au  point  de 

passage  de  l'Euphrate  le  plus  fréquenté,  mais 

.]     aussi  parce  qu'elle  présente  en  eau  et  en  vivres 

•1    toutes  les  conditions  qu'impose  la  marche  d'une 

1     grosse  armée. 

';  ' 
1  I 
t 

De  My Flandre  à  Thapsaque. 

(10-21  juillet) 
(Carie  n*  7) 

Le  tracé  de  cette  route  répond,  d'ailleurs, 
quant  aux  distances,  exactement  aux  données  de 
VAnnbase. 

Comme  l'a  fait  ressortir  le  capitaine  Marmier, 
dans  son  Étude  sur  les  routes  de  l'Amanus,  de 
Myriandre  la  route  suivie  par  Cyrus  traversait  la 
chaîne,  non  pas  au  col  de  Beilan,  celle  qui  passe 
par  ce  point  n'ayant  été  créée  qu'en  même  temps 
qu'Alexandrette,  mais  au  col  de  Frynyz  lailasi, 
à  i5  Idlomètres  au  sufl.  Une  fôis"au~piëd"du 
versant  est,  elle  remontait  vers  le  nord  pour 
contourner  à  distance  l'El  Bahra  et  venait  abou- 
tir, comme  la  route  actuelle,  à  Murata,  prèsd'El 
Hammam-SurJe  Nahr  Ajrin. 

Le  développpement  de  cette  ancienne  route 
entre  Gurushli  et  le  Nahr  Afrin  est  bien  équiva- 
lent à  100  kilomètres  ou  vingt  heures  démarche, 
c'est-à-dire  20  parasanges  (en  tenant  compte  du 
temps  qu'exige  la  montée  de  l'Amanus). 


On  doit  donc,  comme  le  fait  B.  Kiepert,  iden- 
tifier le  Nahr  Afrin  au  Chalos  et  par  suite  les 
villages  de  Murata  et  d'El  Hammam  aux  villages 
de  Parysatis. 

Du  Nahr  Afrin,  la  roule  actuelle  de  Biredjik 
passe  par  Killiz.  Autrefois,  elle  se  dirigeait  sur 
Cyrrhus  qui  se  trouve  à  hauteur  et  un  peu  à 
l'ouest  de  cette  localité.  On  en  voit  encore  les 
traces  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  nord-est 
de  ses  ruines. 

A  i5o  kilomètres  ou  3o  parasanges  comptés 
sur  cette  route  à  partir  du  Nahr  Afrin,  on  ren- 
contre les  restes  de  Doliche  (Tel  Duluk),  autrefois 
la  ville  la  plus  importante  de  cette  partie  de  la 
Syrie  et  qui  a  été  remplacée  par  Aïn  Tab  située  à 
quelques  kilomètres  au  sud. 

Doliche  est  aux  sources  d'une  rivière  qui  porte 
les  noms  de  Uzun  dere,  Kuju  dere,  Sinek  dere, 
et  dans  une  contrée  des  plus  fertiles. 

Doliche  doit  donc  être  confondue  avec  les 
palais  de  Bélésis  et  le  Dardés  avec  l'Uzun  dere. 
Quand  Xénophon  nous  fait  connaître  que  ces 
palais  se  trouvaient  aux  sources  du  Dardés,  large 
de  I  plèthre,  il  ne  voulait  évidemment  pas  dire 
que  cette  rivière  avait  cette  largeur  à  ses  sources 
mêmes.  Il  faut  donc  supposer  qu'il  la  vit  une 
deuxième  fois. 

Or,  la  route  de  Doliche  à  Biredjik  traverse  le 
Sinek  dere  non  loin  de  Nezib  (où  Ibrahim  pacha 
battit  les  Turcs  en  i833);  sa  longueur  est  de 
70  à  75  kilomètres  correspondant   encore  aux 

i5  parasanges  de  Xénophon^^ 

On  FST  lionc -amené  par  ces  considérations  à 
identifier  TbapsaqueiLJ5ire4Jik^__ 

Le  Thapsaque  des  géographes. 

Cette  conclusion  n'est  pas  d'accord  avec  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  géographes  qui,  d'après 
les  indications  de  Strabon  et  de  Ptolémée, 
admettent  que  Thapsaque  devait  se  trouver 
entre  le  coude  de  Balis  et  le  confluent  du  Nahr 
Belik,  à  plus  de  200  kilomètres  en  aval  de  Bi- 
redjik. 
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LlVllK  1  —  CIIAIMÏUK  IV 


Sans  luécoimaîlrc  la  valeur  dos  ar(|unieiits  en 
faveur  de  rexislcnce  d'un  Thapsaquc  en  celle 
partie  du  cours  de  l'Euphrale,  on  ne  saurait 
ridentlfier  avec  celui  de  Xénophon  qu'en  pri^tant 
à  rarniée  de  Cyrus,  comme  le  fait  Chesnoy,  un 
itinéraire  qui  l'amenait  d'abord  dans  la  direction 
du  nord  près  d'Aïn  Tab,  à  deux  ou  trois  étapes 
de  Biredjik,  pour  la  faire  descendre  ensuite  dans 
la  direction  du  sud  jusqu'à  Balis  et  les  abords  de 
Rakka  où  aurait  été  bâtie  Thapsaque. 

Non  seulement  un  pareil  itinéraire  est  invrai- 
semblable, il  est  en  outre  impossible,  car  il  aurait 
en  pour  effet  de  faire  traverser  à  une  masse  de 
plus  de  i5o.ooo  hommes  et  lo.ooo  animaux  la 
réqion  comprise  entre  le  Nahr  el  Kuvaik  et  l'Eu- 
phrate,  où  un  simple  régiment  de  cavalerie  trou- 
verait diflicilemenl  l'eau  nécessaire  pour  abreuver 
ses  chevaux. 

Thapsaque,  d'après  Quinte-Curce  et  Arrien. 

D'autres  considérations  justifient  d'ailleurs 
l'identilicalion  de  Thapsaque  à  Biredjik. 

Elles  résultent  des  indications  de  Quint  e-Gurce 
et  d'Arrien  relatives  au  passage  de  l'Euphrate 
par  Darius  en  333  et  par  Alexandre  en  33i. 

«  Darius,  dit  Quinte-Curce,  ayant  appris  la 
maladie  d'Alexandre,  s'avança  vers  l'Euphrate 
avec  toute  la  diligence  dont  était  capable  une 
armée  aussi  lourde  que  la  sienne.  Quoiqu'il  ail 
fait  dresser  quantité  de  ponts  sur  cette  rivière  et 
qu'il  se  hâtât  le  plus  possible  de  gagner  la  Cilicie, 
il  mit  cependant  cinq  jours  à  faire  passer  ses 
troupes.  »  (III,  VII.) 

Puisque  Darius  venait  du  Tigre  et  voulait 
gagner  la  Cilicie  le  plus  rapidement  possible, 
n'est-il  pas  évident  que  c'est  à  Biredjik  qu'il  lit 
établir  ses  ponts?  Peut-on  admettre  qu'il  les  ait 
jetés  en  aval  de  Balis  et  qu'il  ait  ainsi  fait  faire 
inutilement  à  son  armée  plus  de  200  kilomètres 
à  travers  un  désert  sans  eau  ? 

Ayant  franchi  l'Euphrate,  Darius  se  porte  sur 
Sochus  (i)  qui  semble  devoir  être  placé  vers 

(ij  Arrien,  II,  4- 


Khassa.  Là,  établi  à  cheval  sur  sa  ligne  d'opéra- 
tions, il  se  trouve  à  deux  étapes  du  col  de  Frynyz 
et  à  proximité  du  col  de  Tshardak  qui  le  met  en 
communication  avec  Issus  et  la  mer. 

Allégeant  le  plus  possible  son  armée,  il  prend 
la  résolut  ion  de  s'établir  sur  les  derrièresd'Alexan- 
dre  qui  s'est  dirigé  sur  Myriandrc.  11  se  porte,  à 
cet  effet,  à  Issus  et  se  forme  derrière  le  Pindarc 
face  au  sud. 

Battu  à  Issus,  il  s'enfuit  avec  l\oo  chevaux 
«  cherchant,  dit  Arrien,  à  gagner  Thapsaque  le 
plus  vite  possible  afin  de  mettre  l'Euphrate  entre 
lui  et  Alexandre  »  (II,  v). 

S'il  se  dirige  sur  Thapsaque,  c'est  parce  que 
Thapsa(|ue  était  le  point  où  il  avait  jeté  ses  ponts. 

Peut-on  supposer  encore  que  du  col  de  Tshar- 
dak, voulant  échapper  à  Alexandre,  il  se  soit 
dirigé  sur  Balis,  c'est-à-dire  sur  le  point  de 
l'Euphrate  le  plus  éloigné,  alors  surtout  que  son 
vainqueur  était  maître  du  col  de  Frynyz? 

N'a-t-il  pas  dû  naturellement  gagner  les  ponts 
établis  sur  sa  ligne  d'opérations,  au  point  de 
l'Euphrate  le  plus  rapproché? 

Le  Thapsaque  de  Darius  est  donc  bien  égale- 
ment le  Biredjik  de  nos  jours. 

Reportons-nous  maintenant  deux  années  après 
et  voyons  ce  qui  se  passait  au  camp  d'Alexandre. 

Ce  conquérant,  après  s'être  emparé  de  la  Syrie, 
de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte,  revient  en  Phénicie 
et,  dit  Arrien,  «  marchant  en  avant,  se  dirige  sur 
Thapsaque  et  l'Euphrate...  Il  jette  deux  ponts 
sur  ce  fleuve  »  (III,  m). 

Du  moment  qu'il  prit  la  route  laissant  à  gauche 
l'Euphrate  et  les  montagnes  d'Arménie,  c'est-à- 
dire,  comme  on  l'a  déjà  spécifié,  la  route  de 
Biredjik  à  Djézirèh,  et  qu'il  passa  l'Euphrate  à 
à  Thapsaque,  c'est  que  Thapsaque  doit  se  con- 
fondre avec  Biredjik. 

D'autre  part,  venant  de  Phénicie  pour  rejoindre 
à  Ilarrin  ou  Orfa  la  route  précitée,  peut-on 
admettre  qu'il  soit  passé  par  Alep,  Balis  et  le 
Nahr  Belik,  faisant  faire  à  son  armée  plusieurs 
centaines  de  kilomètres  en  plein  désert,  alors 
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que  par  Biredjik  il  lui  faisait  suivre  constamment 
une  excellente  route  stratégique  sans  allonger 
son  parcours?  D'ailleurs,  en  suivant  le  Nahr 
Belik,  il  aurait  eu  les  montagnes  d'Arménie  de- 
'^Vant  lui  et  non  à  sa  gauche.  j 

En  résumé,  le  Thapsaque  de  Xénophon,  le  \ 
Thapsaque  où  Cyrus,  Darius  et  Alexandre  ont  \ 
passé  l'Euphrate,  n'est  autre  que  le  Biredjik  de 
nos  jours,  le  point  par  lequel  passeront  toujours 
les  armées  qui,  venant  d'Alexandrette,  auront 
Mossoul,  Ilamadan,  Bagdad  et  même  souvent 
Ililleh  comme  objectifs;  ce  point  par  lequel  pas- 
sent les  grosses  caravanes  et  par  lequel  passera 
la  voie  ferrée  actuellement  projetée  pour  gagner 
la  voie  du  Tigre;  ce  point,  en  un  mol,  qui  sera 
toujours  le  lieu  de  passage,  par  excellence,  de 
l'Euphrate,  parce  qu'il  correspond  à  la  grande 
voie  naturelle  qui  longe  la  limite  nord  du  désert 
d'Arabie. 

Biredjik  se  trouve  sur  la  rive  gauche,  alors  que 
Thapsaque  se  trouvait  sur  la  rive  droite.  En  face 
de  Biredjik  s'élevait  la  ville  de  Zeugma  que  men- 
tionne la  carte  de  Peutinger.  C'est  donc,  en 
réalité,  à  celle-ci  que  Thapsaque  doit  être  iden- 
tifiée. 

Or,  il  convient  de  remarquer  que  Zeugma  a 
absolument  en  'grec  la  même  signification  que 
Thapsaque  en  araméen  (point  de  passage).  Ne 
peut-on  pas,  dès  lors,  supposer  qu'après  leur 
occupation  du  pays,  les  Grecs  aient  hellénisé  ce 
Thapsaque  en  l'appelant  Zeugma,  comme  nous, 
nous  avons  transformé,  par  exemple,  Zweibrû- 
cken  en  Deux-Ponts? 

1 1 .  Cyrus  ayant  fait  venir  les  stratèges,  leur  an- 
nonça qu'on  allait  marcher  contre  le  grand  Roi  sur 
Babylone. 

A  Tarse,  Cyrus  ne  savait  pas  quel  serait  son 
objectif  au  delà  de  l'Euphrate,  puisqu'il  disait 
qu'après  avoir  battu  Abrocomas  sur  ce  fleuve,  il 
.délibérerait  sur  ce  qu'il  aurait  à  faire  (I,  m,  20). 

II  a  naturellement  attendu  jusqu'au  dernier 
moment  pour  annoncer  aux  soldats  qu'on  allait 
marcher  contre  Artaxerxès;  mais  c'est. aussi  en 


ce  dernier  moment  seulement  (|u'il  a  appris  lui- 
même  que  Babylonc  devait  être  l'objectif  de  la 
marche.  La  raison  en  a  été  exposée  plus  haut. 

Passage  de  l'Euphrate. 

(24-26  juillet) 

17.  Cyrus  fut  suivi  de  tout  le  reste  de  l'armée.  Au- 
cun de  ceux  qui  traversèrent  le  ileuve  n'eut  de  l'eau 
au-dessus  de  la  poitrine.  Les  habitants  de  Thapsa- 
que disaient  que  jamais,  avant  ce  jour,  ce  fleuve 
n'avait  été  traversé  à  pied,  mais  seulement  avec  des 
bateaux.  Or,  Abrocomas,  en  prenant  les  devants, 
les  avait  brûlés  pour  empêcher  le  passage  de  Cyrus. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  gué  permanent  à  Thap- 
saque ;  il  n'y  a  même  eu,  comme  aujourd'hui, 
qu'un  bac.  La  preuve,  c'est  que  Darius  et  Alexan- 
dre ont  été  obligés  d'y  jeter  un  pont. 

Cyrus  pouvait  espérer  qu'il  trouverait  sur  le 
cours  du  fleuve  des  bateaux  en  nombre  suffisant 
pour  en  construire  un. 

Abrocomas  ayant  pris  la  précaution  de  les  faire 
brûler,  la  première  préoccupation  de  Cyrus,  en 
arrivant  à  Thapsaque,  fut  forcément  de  faire 
sonder  la  rivière  dans  les  environs  de  la  ville  et 
plutôt  en  amont  qu'en  aval. 

Le  gué  qu'on  découvrit,  à  la  suite  de  cette 
opération,  ne  devait  être  qu'un  gué  de  circons- 
tance, un  gué  résultant  de  la  baisse  des  eaux  qui 
caractérise  la  fin  du  mois  de  juillet. 

On  ne  peut  s'étonner  que  les  habitants  de 
Thapsaque  en  aient  ignoré  l'existence,  d'abord 
parce  qu'il  était  temporaire  et  ensuite  parce  que, 
disposant  d'un  moyen  de  passage  répondant  à 
leurs  besoins  et  à  toutes  les  saisons,  ils  ne  se 
préoccupaient  pas  d'en  trouver  un  autre. 

Il  y  a  deux  versions  au  sujet  de  la  largeur  de 
l'Euphrate  à  Thapsaque,  l'une  la  portant  à 
4  stades,  c'est-à-dire  à  600  ou  700  mètres,  l'autre 
à  4  plèlhres  seulement,  c'est-à-dire  à  120  ou 
i3o  mètres. 

Avec  Henri  Kiepert  et  Comreux  (i),  cette 
dernière  a  été  adoptée  comme  paraissant  plus 

(1)  Anabase,  page  4o,  note  5. 
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vraisemblable.  C'est,  d'ailleurs,  celte  lanjeur  de 
I20  mètres  que  le  fleuve  a  à  Biredjik  (i). 


CHAPITRE  V 


TRADUCTION 


De  là,  il  s'avance  à  travers  l'Arabie,  ayant  l'Eu- 
phrate  à  droite,  de  35  parasanges  en  cinci  marches 
dans  le  désert,  l^a  terre,  dans  ce  pays,  formait  une 
vaste  plaine  unie  comme  la  mer  et  couverte  d'absinthe. 
Tout  ce  qui  y  croît  d'autre,  tige  ou  roseau,  y  est  odo- 
riférant et  aromatique;  mais  il  n'y  a  point  d'arbres. 

2  On  y  trouve,  par  contre,  des  animaux  de  toute  sorte, 
des  ânes  sauvages  en  grand  nombre,  beaucoup  d'au- 
truches fort  grandes,  des  outardes,  des  gazelles.  Les 
cavaliers  donnaient  la  chasse  à  ces  bêtes.  Les  ânes, 
(|uand  on  les  poursuivait,  gagnaient  de  l'avance  et 
s'arrêtaient,  car  ils  couraient  plus  vite  ipic  les  che- 
vaux. Dès  (|ue  ceux-ci  approcnaient,  ils  faisaient  la 
même  chose,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  les  joindre  à 
moins  que  les  cavaliers,  séparés  par  des  intervalles, 
ne  les  chassassent  avec  des  chevaux  se  relayant.  La 
chair  de  ceux  (ju'on  prit  ressemblait  à  celle  du  cerf, 

3  mais  était  plus  tendre.  Personne  ne  prit  d'autruche. 
Les  cavaliers  qui  en  poursuivirent  v  renoncèrent  bien 
vite,  car  elles  s'enfuyaient  à  toute  v"itesse,  courant  sur 
leurs  pieds  en  s'aidant  de  leurs  ailes  étendues  dont 
elles  se  servaient  comme  d'une  voile.  Quant  aux 
outardes,   en  les  faisant  lever  promplement,  on  les 

Eirend  sans  peine,  car  elles  ont,  comme  les  perdrix, 
e  vol  court  et  se  fatiguent  vite  ;  leur  chair  est  déli- 
cieuse. 

4  Cheminant  à  travers  cette  contrée,  on  arrive  au 
fleuve  Mascas,  large  de  i  plèthre.  Là,  se  trouvait  une 
ville  déserte,  grande,  appelée  Corsote,  qu'entouraient 
les  eaux  du  Mascas.  On  y  resta  trois  jours  et  on  s'ap- 
provisionna. 

5  De  là,  Cyrus  s'avance  de  90  parasanges  en  treize 
marches  dans  le  désert,  ayant  l'Èuphrate  à  droite,  et 
arrive  aux  Pyles.  Au  cours  de  ces  marches,  beaucoup 
de  bêtes  de  somme  'périrent  de  faim,  car  il  n'y  avait 
ni  fourrage,  ni  arbres.  Tout  le  pays  était  nu.  Les 
habitants' tiraient  de  la  terre,  le  long  du  fleuve,  des 
pierres  à  meule  qu'ils  façonnaient.  Ils  les  transpor- 
taient ensuite  à  Habylone,  les  vendaient,  vivant  du 

6  blé  qu'ils  achetaient  en  échange.  L'armée  manqua  de 
blé  et  ne  put  en  acheter  (ju'au  marché  lydien  dans  le 
camp  des  Barbares  de  (lyrus.  Le  capithc  de  farine  de 
blé  ou  d'orge  coûtait  4  sigles.  Le  sigle  vaut  7  oboles 
attiques  et  demie  et  le  capithe  contient  2  chenix  atti- 
ques. 

7  Les  soldats  ne  se  soutenaient  qu'en  mangeant  de 
la  viande.  On  dut  faire  des  étapes  fort  longues  pour 
arriver  à  portée  de  l'eau  et  du  fourrage.  On  ren- 
contra, un  jour,  un  passage  étroit  et  un  bourbier 
paraissant  difficilement  praticable  aux  voitures.  Cyrus 
s'y  arrêta  avec  les  plus  distingués  et  les  plus  riches 

(i)  V.  Coi.^ET,  Turquie  d'Asie,  Vilayel  d'Alep. 
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de  sa  suite  et  chargea  Glos  et  Pigrès  de  prendre  avec 
eux  des  hommes  dans  l'armée  barbare  pour  aider  les 

8  chariots  à  en  sortir.  Comme  ils  lui  paraissaient  agir 
avec  lenteur,  il  ordonna,  tout  eu  colère,  aux  seigneurs 
perses  (|ui  l'entouraient,  de  se  mettre  aussi  aux  voi- 
tures pour  les  faire  avancer.  On  eut  alors  sous  les 
yeux  un  exemple  de  ce  qu'était  la  discipline.  Chacun 
jette  sa  robe  de  pourpre  à  la  place  où  il  se  trouve,  se 
met  à  courir,  à  l'allure  de  quelqu'un  qui  veut  vaincre, 
en  descendant  une  pente  rapide.  Avec  leurs  riches 
tuui({ues,  leurs  haut-de-chausses  brodés,  nueUjues- 
uns  portant  même  des  colliers  au  cou  et  des  nracelets 
aux  poignets,  ils  sautent  dans  la  boue  plus  vite  qu'on 
ne  peut  se  le  figurer,  soulèvent  les  chariots  et  les 
dégagent. 

9  En  somme,  il  était  manifeste  que  Cyrus  accélérait 
sa  marche  sans  perdre  de  temps,  ne  s'arrètant  que 
pour  se  ravitailler  ou  pour  toute  autre  raison  indis- 
pensable. Il  estimait  que  plus  il  irait  vite,  moins  il 
trouverait  le  Roi  préparé  à  combattre  ;  que  plus  il 
irait  lentement,  plus  nombreuse  serait  l'armée  ras- 
semblée autour  de  lui.  Car  quiconque  réfléchit  voit 
(lue  l'empire  des  Perses  est  puissant  par  le  nombre 
(le  provinces  et  par  sa  population,  mais  faible  par  la 
longueur  des  dislances  et  la  dispersion  des  forces,  en 
présence  d'un  adversaire  opérant  avec  rapidité. 

Sur  l'autre  rive  de  l'Eupnrate  et  vis-à-vis  des  camps 
dans  le  désert  était  une  ville  riche  et  grande,  appelée 
Charimandc.  Les  soldats  y  allèrent  acheter  ce  dont  ils 
avaient  besoin  en  se  faisant  des  radeaux  de  la  manière 
suivante  :  ils  remplissaient  de  foin  léger  les  peaux  qui 
leur  servaient  de  couvertures  en  les  cousant  assez 
serr(''es  pour  (jue  l'eau  ne  puisse  mouiller  l'herbe 
sèche.  Traversant  ainsi  le  fleuve,  ils  en  revenaient 
avec  des  vivres,  du  vin  de  dattes  et  du  grain  de  millet 
qui  abonde  dans  la  contrée. 

En  cet  endroit,  une  querelle  s'éleva  entre  des  sol- 
dats de  Ménon  et  d'autres  de  (^léar(|ue.  Celui-ci,  ayant 
jugé  (|u'un  soldat  de  Ménon  avait  eu  tort,  le  frappa. 
Cti  soldat,  de  retour  à  son  corps,  raconta  le  fait  à  ses 
camarades  qui  se  fâchèrent  et  devinrent  furieux  contre 
Cléanjue. 

Ix*  même  jour,  Cléarnue  étant  allé  au  passage  du 
fleuve  pour  y  surveiller  le  marché,  revenait  à  cheval 
à  sa  tente,  traversant  le  camp  de  Ménon  avec  une 
faible  escorte.  Cyrus  n'était  pas  encore  arrivé,  mais 
il  était  en  route.' Un  soldat  (le  Ménon  qui  fendait  du 
bois,  voyant  Cléarque  passer,  lui  jeta  sa  hache  et  le 
manqua.  Un  autre  lui  jette  une  pierre,  un  autre 
encore,   puis  un  grand  nombre  attirés  par  les  cris. 

i3  Cléanjuc  se  réfugiant  au  milieu  de  sa  troupe,  cric 
aussitôt  :  «  Aux  armes  !  »  et  ordonne  de  rester  sur 
ilace,  le  bouclier  sur  les  genoux.  (Juant  à  lui,  avec 
es  Thraces  et  les  cavaliers,  Thraces  également  pour  la 
plupart,  qui  au  nombre  de  plus  de  (piarante  se  trou- 
vaient dans  son  corps,  il  marche  droit  à  la  troupe  de 
Ménon  qui,  frappée  d'étonnement  ainsi  que  Ménon 
lui-même,  court  aux  armes.  (Juel(iues-uns  ne  bougent 

i4  |)as,  ne  sachant  quel  parti  prendre.  Alors  Proxenc, 
(jui  arrivait  en  dernier  avec  un  groupe  d'hoplites,  les 
conduisit  aussitôt  entre  les  deux  partis  et,  ayant  fait 
poser  les  armes,  supplia  Cléar(j|ue  de  renoncer  à  son 
intention.  Cléanjue,  qui  avait  failli  être  lapidé,  s'in- 
digna  de    ce   qu'il    parlait   si    tranquillement  de   son 

i5  affront  et  le  pressa  de  se  retirer.  A  ce  moment,  arri- 
vait Cyrus.  Saisi  de  l'affaire,  il  prend  ses  javelots  et, 
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vraisemblahlc.  C'est,  d'ailleurs,  celle  lan|cur  de 
120  mèlres  (jue  le  (Icuve  a  à  Biredjik  (i). 


CHAPITRE  V 


TRADUCTION 


De  là,  il  s'avjiiu'c  ;\  travers  l'Arabie,  ayant  l'Eii- 
phratc  à  droite,  de  35  parasarKjes  en  cincj  marches 
dans  le  désert.  I^a  terre,  dans  ce  pavs,  formait  une 
vaste  plaine  unie  conune  la  mer  et  couverte  d'absinthe. 
Tout  ce  qui  y  croît  «l'autre,  tige  ou  roseau,  y  est  odo- 
riférant et  arom.itiquo;  mais  il  n'y  a  point  d'arbres. 

2  On  y  trouve,  par  contre,  des  animaux  d<>  toute  sorte, 
des  ânes  sauvages  en  grand  nombre,  beaucoup  d'au- 
truches fort  grandes,  des  outardes,  des  gazelles.  Les 
cavaliers  donnaient  la  chasse  à  ces  bêtes.  Les  Anes, 
quand  on  les  poursuivait,  gagnaient  de  l'avance  et 
s'arrêtaient,  car  ils  couraient  nlus  vile  que  les  che- 
vaux. Dès  «pie  ceux-ci  approchaient,  ils  faisaient  la 
même  chose,  en  sorte  «pi'on  ne  pouvait  les  joindre  à 
moins  que  les  cavaliers,  séparés  par  des  intervalles, 
ne  les  chassassent  avec  des  chevaux  se  relayant.  La 
chair  de  ceux  «lu'on  prit  ressemblait  à  celle  du  cerf, 

3  mais  était  plus  tendre.  Personne  ne  prit  d'autruche. 
I^es  cavaliers  qui  en  poursuivin-nt  y  renoncèrent  bien 
vile,  car  elles  s'enfuyaient  à  toute  vitesse,  courant  sur 
leurs  pieds  en  s'aidant  de  leurs  ailes  étendues  «lont 
elles  se  servaient  comme  d'une  voile.  Ouant  aux 
outardes,  en  les  faisant  lever  promplement,  on  les 
prend  sans  peine,  car  elles  ont,  comme  les  pertirix, 
le  vol  court  et  se  fatiguent  vite;  leur  chair  est  déli- 
cieuse. 

f\  Cheminant  à  travers  cette  contrée,  on  arrive  au 
fleuve  Mascas,  large  de  i  plèthre.  Là,  se  trouvait  une 
ville  déserte,  grande,  appelée  f.orsote,  qu'entouraient 
les  eaux  du  Mascas.  On  y  resta  trois  jours  et  on  s'ap- 
provisionna. 

5  De  là,  Cyrus  s'avance  de  90  parasanges  en  treize 
marches  dans  le  désert,  ayant  l'Èuphrate  à  «Iroite,  et 
arrive  aux  Pylcs.  Au  cours  de  ces  marches,  beaucoup 
de  bêtes  «le  somme  'périrent  de  faim,  car  il  n'y  avait 
ni  fourrage,  ni  arbres.  Tout  le  pays  était  nu.  Les 
habitants  tiraient  de  la  terre,  le  long  «lu  fleuve,  des 
pierres  à  meule  qu'ils  façonnaient.  Ils  les  transpor- 
taient ensuite   à   liabylone,  les   vendaient,   vivant  du 

6  blé  qu'ils  achetaient  en  échange.  L'armée  maïujua  de 
blé  et  ne  put  en  acheter  «pi'au  marché  lydien  dans  le 
camp  des  Barbares  «le  (lyrus.  Le  capithe  de  farine  de 
blé  ou  «l'orge  coûtait  /j  sigles.  Le  sigle  vaut  7  oboles 
attiques  et  «lemie  et  le  capithe  contient  2  chenix  atti- 
ques. 

7  Les  soldats  ne  se  soutenaient  qu'en  mangeant  de 
la  viande.  On  dut  faire  des  étapes  fort  longues  po«ir 
arriver  à  portée  «le  l'eau  et  «lu  fourrage.  On  ren- 
contra, un  jour,  un  passage  étroit  cl  un  bourbier 
paraissant  difficilement  praticable  aux  voitures,  (iyrus 
s'y  arrêta  avec  les  plus  distingués  et  les  |)lus  riches 

(i)  V.  CuiNET,  Turquie  d'Asie,  Vilayel  d'Alep. 


de  sa  suite  et  chargea  Glos  et  l'igrès  de  prendre  avec 
eux  des  hommes  dans  l'armée  barb.ire  pour  aider  les 

8  chariots  à  eu  sortir,  (lomme  ils  lui  paraissaient  agir 
avec  lenteur,  il  ordonna,  tout  en  colère,  aux  seigneurs 
perses  «pii  l'entouraient,  de  se  mettre  aussi  aux  voi- 
tures pour  les  faire  avancer.  On  eut  alors  sous  les 
y«'ux  un  exein|)le  de  ce  «pi'était  la  disciplin*'.  Chacun 
jette  sa  robe  de  pourpre  à  la  place  «tù  il  se  trouve,  se 
met  à  courir,  à  l'allure  de  «{uehpi'un  <|ui  veut  vaincre, 
en  «lescendant  une  pente  rapide.  Avec  leurs  riches 
tuni<|ues,  leurs  haut-«le-chausses  bro«lés,  (luelipies- 
uns  portant  même  des  colliers  au  cou  et  des  bracelets 
aux  poignets,  ils  sautent  dans  la  boue  plus  vite  «pi'on 
ne  peut  se  le  figurer,  soulèvent  les  chariots  et  les 
dé«jagenl. 

«j  Kn  s«mime,  il  était  manifeste  que  Cyrus  accélérait 
sa  marche  sans  perdre  de  temps,  ne  s'arrètant  «pie 
pour  se  ravitailler  ou  pour  toute  autre  raison  in«lis- 
pensable.  Il  estimait  «pie  plus  il  irait  vile,  moins  il 
trouverait  le  Roi  préparé  à  combattre  ;  «pie  j)lus  il 
irait  lentement,  plus  nombreuse  serait  l'armée  ras- 
semblée autour  (le  lui.  Car  quiconqtie  réfléchit  voit 
(lue  l'empire  des  Perses  est  puissant  j)ar  le  nombre 
(le  provinces  et  par  sa  pcqiulation,  mais  faible  par  la 
lon(|ueur  «h's  dislances  et  la  dispersion  des  forces,  en 
présence  «l'iin  adversaire  opérant  avec  rajtidilé. 

10  Sur  l'autre  rive  de  l'Eupnrale  et  vis-à-vis  des  camps 
dans  le  désert  était  une  ville  riche  et  gran«le,  appelée 
Charimande.  Les  stddnts  y  allèrent  acheter  ce  dont  ils 
avaient  besoin  en  se  faisant  des  radeaux  de  la  manière 
suivante  :  ils  remplissaient  «le  foin  léger  les  peaux  qui 
leur  servaient  de  couvertures  en  les  cousant  assez 
serrées  pour  (|ue  l'eau  ne  puisse  mouiller  l'herbe 
sèche.  Traversant  ainsi  le  fleuve,  ils  en  revenaient 
av«H'  des  vivres,  du  vin  de  dattes  et  du  grain  de  millet 
«pli  abonde  «lans  la  contrée. 

11  En  cet  endroit,  une  querelle  s'éleva  entre  «les  sol- 
dats d«'  Ménon  et  «l'autresde  Cléarque.  Celui-ci,  ayant 
jugé  «pi'un  soldai  de  Ménon  avait  en  lorl,  le  frappa. 
Ce  soldat,  «le  retour  à  son  corps,  raconta  le  fait  à  ses 
camarades  (|ui  se  fâchèrent  eltlevinrent  furieux  contre 
Cléanjue. 

Le  même  jour,  Cléarque  étant  allé  au  passage  du 
fleuve  pour  y  surveiller  le  marché,  revenait  à  cheval 
à  sa  lente,  traviTsanl  le  camp  de  Ménon  av«'C  une 
faible  escorte.  Cyrus  n'était  pas  encore  arrivé,  mais 
il  était  en  roule.  Vn  soldat  «le  .Ménon  «pii  fendait  du 
bois,  vovant  (^léanpie  passer,  lui  jeta  sa  hache  et  le 
maïupia.  l'n  autre  lui  jette  une  pierre,  un  autre 
encore,  puis  un  grand  nombre  attirés  par  les  cris. 
3  Cléanjue  se  réfugiant  au  milieu  de  sa  troupe,  crie 
aussitiU  :  «  Aux  arm«"s  I  »  et  ordonne  de  rester  sur 
dace,  le  b«)uclier  sur  les  genoux,  ^uant  à  lui,  av«'C 
es  Thr.nces  el  les  cavaliers,  Thraces  également  pour  la 
plupart,  <|ui  au  nombre  de  plus  de  «piarante  se  trou- 
vaient dans  son  corps,  il  marche  droit  à  la  troupe  de 
Ménon  «|ui,  frappée  d'étonnement  ainsi  «pic  Ménon 
lui-même,  court  aux  armes.  OueUnies-uns  ne  bougent 

i/j  pas,  ne  sachant  «juel  parti  pren<ire.  Alors  Proxène, 
(pii  arrivait  «mi  dernier  avec  un  groupe  d'hoplites,  l«'s 
coiwluisit  aussitôt  entre  les  deux  partis  et,  ayant  fait 
poser  les  armes,  supplia  Cléarque  de  renoncer  à  son 
intention.  Cléar«|ue,  qui  avait  tailli  être  lapidé,  s'in- 
digna  de    ce   «ju'il    parlait  si    traiu|uilleineiit  de   son 

i5  aiï'ront  et  le  |)ressa  de  se  retirer.  A  ce  moment,  arri- 
vait Cyrus.  Saisi  de  l'affaire,  il  prend  ses  javelots  el. 
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avec  ceux  de  ses  fidèles  présents,  s'avance  au  milieu 
lO  d'eux  en  disant  :  «  Cléarque,  Proxène  et  vous.  Grecs 
qui  êtes  ici,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites.  Si 
vous  vous  combattez  les  uns  les  autres,  sachez  que, 
dès  ce  jour,  je  suis  moi-même  perdu  et  que  vous  ne 
tarderez  pas  à  l'être,  car  dès  que  nos  affaires  tourne- 
ront mal,  tous  ces  Barbares  que  vous  voyez  seront 
plus  nos  ennemis  que  ceux  de  l'armée  du  Roi.  »  A 
17  ces  mots,  Cléarque  rentra  en  lui-même.  De  part  et 
«l'autre  on  se  calma  et  on  posa  les  armes  en  place. 


ROUTE  DE  L'EUPHRATE  -  TRAVERSÉE  OU  OÉSERT 
De  Thapsaque  à  l'Araxe. 

(37  juillet-4  aoùl) 
(Carie  n"  8) 

De  là,  il  s'avance  à  travers  la  Syrie  de  00  para- 
sanges  en  neuf  marches,  et  on  arrive  au  fleuve  Araxe 
0,  IV,  19)- 

A  5o  parasangcs  ou  25o  kilomètres  de  Bired- 
jik  en  suivant  le  cours  de  l'Euphrate,  on  trouve 
le  confluent  du  Nahr  Belik.  Cette  rivière  doit 
donc  «*tre  identifiée  à  l'Araxe. 

11  y  avait,  en  cet  endroit,  de  nombreux  villages 
remplis  de  blé  et  de  vin. 

11  ne  reste  de  ces  villages  que  celui  d'Amran. 
Mais  à  quelques  kilomètres  à  l'ouest  s'élève  le 
gros  bourg  de  Rakka  qui  compte  plus  de  5.ooo 
habitants. 

On  y  resta  trois  jours  et  on  s'approvisionna. 

On  constate  ici  nettement  que  le  repos  de  trois 
jours  imposé  de  temps  en  temps  à  l'armée,  était 
bien  la  conséquence  du  système  de  ravitaillement 
adopté  par  Cyrus. 

Les  vivres  qu'on  trouva  dans  ces  villages,  après 
neuf  jours  de  marche,  durent  combler  de  nom- 
breux vides  dans  les  voitures  du  convoi.  Mais 
déjà  on  se  demande  ce  qui  serait  advenu  si  Abro- 
comas  avait  pris  l'élémentaire  précaution  de  les 
faire  briller. 


De  l'Araxe  au  Mascas  (Corsote). 

(8-ia  août) 

I .  De  là,  il  s'avance  à  travei-s  l'Arabie,  ayant  l'Eu- 
phrate à  droite,  de  35  parasanges  en  cinq  marches 
dans  le  désert...  La  terre,  dans  ce  pays,  formait  une 
vaste  plaine,  unie  comme  la  mer... 

/j.  Cheminant  à  travers  cette  contrée,  on  arriva 
au  fleuve  Mascas,  large  de  1  plèthre. 

A  35  parasanges  ou  176  kilomètres  à  partir  du 
Nahr  Belik,  en  longeant  l'Euphrate,  sans  toute- 
fois en  épouser  les  contours  lorsqu'ils  forment 
une  boucle  trop  accentuée,  se  présente  le  con- 
fluent du  Khabour.  Cette  rivière  doit  donc  être 
identifiée  au  Mascas. 

ti.  Là,  se  trouvait  une  ville  déserte,  grande,  ap- 
pelée Corsote,  qu'entouraient  les  eaux  du  Mascas. 
On  y  resta  trois  jours  et  on  s'approvisionna. 

Au  point  où  le  Khabour  vient  se  jeter  dans 
l'Euphrate,  comme  le  montre  la  carte  de  Ches- 
nev,  s'élève  un  monticule  qui  est  presque  com- 
plètement entouré  par  ces  deux  cours  d'eau  et 
sur  lequel  est  bâti  un  village  du  nom  de  Bouseira, 
au  milieu  des  vestiges  d'une  ancienne  ville  que 
les  habitants  appellent  Kirkisiah. 

Ce  point  doit  donc  être  identifié  au  Corsote  de 
Xénophon. 

Il  paraît  tout  d'abord  y  avoir  contradiction 
entre  ces  deux  indications  que  Corsote  était  une 
ville  déserte  et  que  néanmoins  l'armée  s'y  appro- 
visionna. Elisée  Reclus  (i)  nous  l'explique  en 
nous  apprenant  qu'aujourd'hui  encore  la  cam- 
pagne environnante  n'est  qu'un  vaste  jardin. 

Du  Mascas  aux  frontières  de  Babylonie 
(Charimande). 

(16-28  août) 

4.  De  là,  Cyrus  s'avance  de  90  parasiinges  en 
treize  marches  en  désert,  ayant  l'Euphrate  à  droite, 
et  il  arrive  aux  Pyles. 

7 On  dut  faire  des  éUipes  fort  longues  pour 

arriver  à  portée  de  l'eau  et  du  fourrage. 

(i)  Asie  antérieure,  p.  449« 
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10.  Sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate,  vis-à-vis  dos 
camps,  dans  le  désert  (toj;  oTaOfiOj;  îpr,^oyî),  était  une 
ville  riche  et  çjrande,  aj)pclée  Charimandc.  Les  sol- 
dats y  allèrent  acheter  ce  dont  ils  avaient  besoin,  en 
se  faisant  dos  radeaux. 

La  ville  de  Charimande,  qui  termine  cette 
partie  de  l'itinéraire,  se  retrouve  dans  le  gros 
boury  de  Kalaat  Uainadi,  qui  compte  encore 
3oo  maisons  et  dont  les  habitants  vivent  dans 
l'abondance  du  produit  de  leurs  terres  (i). 

Dans  l'expression  toj^  azcâ\Lo\)^  spT|{xoj;, 
ffT:a6(xoù^  a  la  valeur  de  gîtes  d'étapes  et,  par 
conséquent,  dans  le  cas  particulier,  de  camps. 

Ces  camps,  c'étaient  ceux  des  Grecs  et  des 
troupes  barbares  les  plus  rapprochées. 

Cyrus,  en  les  plaçant  les  uns  et  les  autres  vis- 
à-vis  de  Charimande,  voulait  donner  aussi  bien 
aux  Barbares  qu'aux  Grecs  la  possibilité  de  pro- 
fiter de  ses  ressources.  Il  convient  de  remarquer, 
d'ailleurs,  qu'on  ne  devait  pas  faire  séjour  en  ce 
point.  Les  troupes  ne  disposaient  donc  que  de  la 
fin  de  la  journée  pour  se  rendre  à  Charimande. 

La  dislance  séparant  le  confluent  du  Khabour 
de  Kalaat  Ramadi  est,  en  suivant  la  rive  gauche, 
d'environ  38o  kilomètres. 

Le  texte  indique  90  parasanges  ou  4^0  kilo- 
mètres. 

Xénophon  justifie  cette  différence  en  nous  di- 
sant que  l'armée  dut  faire  des  étapes  fort  longues 
pour  arriver  à  portée  de  l'eau  et  du  fourrage. 

De  l'eau,  on  en  trouvait  dans  l'Euphrate  quand 
on  se  tenait  à  proximité  de  son  cours.  Mais  alors 
on  ne  trouvait  pas  de  fourrage. 

L'armée,  pour  trouver,  à  la/ois^  de  l'eau  et  du 
fourrage  dut  donc  s'en  écarter  assez  pour  allon- 
ger son  trajet  de  70  kilomètres  en  i3  jours,  soit 
une  moyenne  de  5  kilomètres  par  jour. 

Les  I^les  en  plein  désert  auxquelles  Xénophon 
fait  allusion  n'avaient  rien  de  commun  avec  celles 
de  Cilicie  ou  de  Syrie;  on  doit  interpréter  ce  mot 
comme  voulant  dire  l'entrée  en  Babylonie. 

Observation.  —  On  voit  que  l'identification  de 

(1)  C'est  ainsi  que  Louis-Jacques  Rousseau  décrit  ce  village 
dans  le  récit  de  son  voyage  de  Dagdad  à  Alep,  en  1808. 


Thapsaque  avec  Birodjik  trouve  une  nouvelle  et  im- 
portante vérification  dans  la  concordance  entre  les 
indications  du  texte  et  les  jalons  du  coure  de  l'Eu- 
phiate  en  aval  de  ce  point  do  passage. 

En  admettant,  avec  Chosney,  que  Thapsaque  doive 
se  confondre  avec  les  environs  de  Rakka,  où  place- 
rait-on l'Araxe?  où  placerait-on  le  Mascas  et  Cor- 
soto  ? 

On  compte  entre  Rakka  et  Kalaat  Ramadi  ôGo  ki- 
lomètres, alors  que  Xénophon  indique  173  parasanges 
ou  875  kilomètres  entre  Thapsaque  et  Charimande. 

L'auteur  de  l'A/ifibase,  jusqu'ici  si  exact,  se  serait 
trompé,  dans  ses  évaluations,  de  3.<5  kilomètres  ou  de 
240  kilomètres  (en  tenant  compte  des  considérations 
exposées  |»lus  haut),  c'est-à-dire  de  toute  la  distance 
de  Biredjik  à  Rakka  ! 


L'armée  manque  de  vivres.  Utilisation 
du  marché  lydien. 

5.  Au  cours  de  ces  marches,  beaucoup  de  bêtes 
de  somme  périrent  de  faim,  car  il  n'y  avait  ni  four- 
rage, ni  arbres. 

6.  L'armée  manqua  de  blé  et  ne  put  en  acheter 
qu'au  marché  lydien,  dans  le  camp  des  Barbares 
de  Cyrus. 

7.  Les  soldats  ne  se  soutenaient  qu'en  mangeant 
de  la  viande. 

Cyrus,  a-t-il  été  dit,  en  prévision  de  l'éven- 
tualité de  la  traversée  du  désert,  avait  dû  consti- 
tuer fortement  ses  convois  avant  d'atteindre 
l'Euphrate.  Les  attelages  des  voitures  vidées  à 
l'arrivée  à  l'étape  à  partir  de  Corsote  devenaient 
sans  emploi.  L'absence  de  fourrage  exigeait,  en 
outre,  de  limiter  les  impedimenta  au  strict  indis- 
pensable. Les  animaux  rendus  ainsi  disponibles 
tous  les  jours,  pouvaient  être  alVectés  à  la  nour- 
riture des  hommes. 

Les  vivres  portés  par  les  voitures  étant  épuisés 
et  Cyrus  tenant  à  conserver  encore  son  convoi 
de  réserve,  c'était  surtout  aux  approvisionne- 
ments des  marchands  lydiens  qu'on  devait  avoir 
recours. 

Pour  bien  comprendre  comment  ils  étaient 
constitués,  il  faut  se  rappel<»r  ce  passage  de  la 
Cyropêdie  (VI,  11,  38  et  39);  Cyrus  dit  :  «  Si 
quelque  marchand  veut  faire  le  commerce  à  la 
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lo.  Sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate,  vis-j\-vis  des 
Cîimps,  dans  le  d(''sert  (^o'ji  ataOfiiojî  j'fr,uojî),  rtait  une 
ville  i-icho  et  (jiaiulo,  a|>[»elro  Chaiimandc.  Les  sol- 
dais y  allèrent  acheter  ce  dont  ils  avaient  besoin,  en 
se  faisant  des  radeaux. 

La  ville  de  Charimande,  qui  termine  cette 
partie  de  l'itinéraire,  se  retrouve  dans  le  gros 
l)()ur(j  de  Kalaat  Uaniadi,  <jui  compte  encore 
3oo  maisons  et  dont  les  habitants  vivent  dans 
l'abondance  du  produit  de  leurs  terres  (i). 

Dans  l'expression  xoù-  (TTa9|xo"Jî  epr,ii.oj;:, 
aTaÔjJLoùç:  a  la  valeur  de  gîtes  d'étapes  et,  par 
conséquent,  dans  le  cas  particulier,  de  cam|)S. 

Ces  camps,  c'étaient  ceux  des  Grecs  et  des 
troupes  barbares  les  plus  rapprochées. 

Cyrus,  en  les  plaçant  les  uns  et  les  autres  vis- 
à-vis  de  Charimande,  voulait  donner  aussi  bien 
aux  Barbares  qu'aux  Grecs  la  possibilité  de  pro- 
filer de  ses  ressources.  Il  convient  de  remarquer, 
d'ailleurs,  qu'on  ne  devait  pas  l'aire  séjour  en  ce 
point.  Les  troupes  ne  disposaient  donc  que  de  la 
fin  de  la  journée  pour  se  rendre  à  Charimande. 

La  distance  séparant  le  confluent  du  Khabour 
de  Kalaat  Ramadi  est,  en  suivant  la  rive  gauche, 
d'environ  38o  kilomètres. 

Le  texte  indique  90  parasanges  ou  4>^o  kilo- 
mètres. 

Xénophon  justifie  cette  dilFérence  en  nous  di- 
sant que  l'armée  dut  faire  des  étapes  fort  hmgues 
pour  arriver  à  portée  de  l'eau  et  du  fourrage. 

De  l'eau,  on  en  trouvait  dans  l'Euphrate  quand 
on  se  tenait  à  proximité  de  son  cours.  Mais  alors 
on  ne  trouvait  pas  do  fourrage. 

L'armée,  pour  trouver,  à  /a  fois,  de  l'eau  et  du 
fourrage  dut  donc  s'en  écarter  assez  pour  allon- 
ger son  trajet  de  70  kilomètres  en  i3  jours,  soit 
une  moyenne  de  5  kilomètres  par  jour. 

Les  Pyles  en  plein  désert  auxquelles  Xénophon 
fait  allusion  n'avaient  rien  de  conunun  avec  celles 
de  Cilicie  ou  de  Syrie;  on  doit  int«'rpréterce  mol 
comme  voulant  dire  l'entrée  en  Babylonie. 

Observation.  —  On  voit  ((ue  l'identification  de 

(i)  C'est  ainsi  que  Loiiis-JiiC(|ue!i  l\ousscau  décrit  ce  villarjc 
d.ins  le  récit  de  son  voyage  de  Itacjdad  à  Alep,  on   i8oS. 


Thapsaque  avec  liircdjik  trouve  une  nouvelle  et  im- 
portante vérification  dans  la  concordance  entre  les 
indications  du  texte  et  les  jahtns  du  coui-s  de  l'Eu- 
phiate  en  aval  de  ce  point  de  passage. 

En  admettant,  avec  Cliesney,  (pie  Tha|(saque  doive 
se  confondre  avec  les  environs  de  ilakka,  où  place- 
rait-on l'Araxe?  où  placerait-on  le  Mascas  et  Cor- 
sole  ? 

On  compte  entre  Ilakka  et  Kalaat  Hamadi  r>G<»  ki- 
lomètres, alors  cpie  Xénophon  inditjue  17."»  païasanges 
ou  87.')  kilomètres  entre  Thapsague  et  (Charimande. 

L'auteur  <le  ï'Anabasr,  juscpi'ici  si  exact,  se  .serait 
tiompé,  dans  ses  évaluations,  dt>  'i>'}  kilomètres  ou  de 
:>.\o  kilomètres  (en  tenant  conq)te  des  considérations 
exposées  plus  haut),  c'est-à-dire  de  t»)Ute  la  distance 
de  Hiredjik  à  Hakka  ! 


L'armée  manque  de  vivres.  Utilisation 
du  marché  lydien. 

.').  Au  cours  de  ces  marches,  beaucoup  de  bêles 
de  somme  périrent  de  faim,  car  il  n'y  avait  ni  four- 
rage, ni  arbres. 

G.  L'armée  manqua  de  blé  et  ne  put  en  acheter 
qu'au  marché  lydien,  dans  le  camj)  des  barbares 
de  Cyrus. 

7.  Les  soldais  ne  se  soutenaient  qu'en  mangeant 
de  la  viande. 

Cyrus,  a-t-il  été  dit,  en  prévision  de  l'éven- 
tualité de  la  traversée  du  dés«Tt,  avait  du  consti- 
tuer fortement  ses  convois  avant  d'atteindre 
l'Euphrate.  Les  attelages  des  voilures  vidées  à 
l'arrivée  à  l'étajK'  à  partir  de  Corsote  devenaient 
sans  emploi.  L'absence  de  fourrag*'  exigeait,  en 
outre,  de  limiter  les  impedimenta  au  strict  indis- 
pensable. Les  animaux  rendus  ainsi  disponibles 
tous  les  jours,  pouvaient  être  alFectés  à  la  nour- 
riture des  hommes. 

Les  vivres  portés  par  les  voilures  étant  épuisés 
et  (ivrus  tenant  à  conserver  encore  .son  convoi 
de  réserve,  c'était  surtout  aux  approvisionne- 
ments des  marchands  lydiens  qu'on  devait  avoir 
recours. 

i*our  bien  comprendre  comment  ils  étaient 
constitués,  il  faut  se  rappel«*r  ce  passage  de  la 
(Jj/ro/)('dir  (VI,  11,  38  et  39);  Cyrus  dit  :  «  Si 
(pn'bjtu'  marchand  veut  faire  le  commerce  à  la 
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suilc  do  l'année,  qu'il  i)arde  ses  provisions  le 
no.nl.rc  de  jours  que  je  viens  de  fixer.  S'il  vend 
avant  rexpiralion  de  ce  terme,  ses  marchandises 
seront  saisies;  mais  il  pourra,  le  terme  passe, 
1rs  débiter  comme  il  le  jugera  à  propos.  Au  reste, 
les  marchands  les  mieux  approvisionnés  seront 
réc«mipensés  et  honorés  de  moi...  Si  quelqu'un 
,1'entre  eux  n'a  j>as  de  fonds  snflisants  pour  ses 
achats,  qu'il  amène  avec  lui  des  gens  (\m  le  con- 
naissent et    qui   nous  garantissent    qu'il    nous 
suivra;  je  l'aiderai  de  ce  (pie  je  possède.  » 

Le  prix  élevé  que  les  marchands  lydiens  firent 
paver  le  capilhe  de  blé  permet  de  supposer  que 
les  mêmes  dispositions  leur  furent  api.liquées. 

Querelle  entre  soldats  de  Ménon  et  de  Cléarque. 

II.  En  cet  cnilroit  s'éleva  une  queielle  entre  des 
soldats  de  Ménon  et  d'antres  de  Cléarque. 

i5.  \  ce  moment  arrivait  Cvru.s... 

17.  A  ces  mots,  Cléarque  rentra  on  lui-même.  De 
part  et  d'autre  on  se  calma  et  on  posa  les  armes  en 
place. 

Cet  incident,  qui  aurait  pu  avoir  les  consé- 
quences les  plus  graves,  montrecombien  étaient 
profonds  les  dissentiments  existant  entre  les 
soldats  grecs  de  corps  dill'érents  ;  (juelle  faible 
autorité  les  chefs  avaient  sur  les  soldats  des 
corps  autres  que  le  leur,  et  enfin  combien  il  était 
nécessaire  que  Cyrus  exerçât  directement  son 
action  sur  tous  ces  Grecs  s'il  voulait  pouvoir,  au 
(jrand  jour  de  la  rencontre  avec  les  armées  du 
Koi,  en  tirer  ce  qu'il  en  attendait. 


liemarques.  —  i«  Ménon,  ce  jour-là,  devait 
marcher  en  tête  et  Cléarque  en  ({ueue,  puisqu'il 
trouva  les  soldats  de  son  collègue  en  train  de 
préparer  l'installation  de  leur  camp. 

Proxène  devait  vraisemblablement  se  trouvera 
l'arrière-garde  et  à  l'escorte  du  convoi  puisqu'il 
n'avait  pas  avec  lui  son  corps  entier  (fftçaT'.à), 
mais  seulement  un  -i^iç  «rhoi)lites; 

2"  L'expression  de  a  taxis  »  que  nous  rencon- 


trons ici  pour  la  deuxième  fois  (1,  n,  16),  signifie 
toute  unité  d'infanterie  grecque  supérieure  au 
loche,  depuis  deux  compagnies  (VI,  v,  11) 
jusqu'au  corps  (IV,  iv,  9).  Il  servira  particuliè- 
rement à  dénommer  le  groupe  de  plusieurs  com- 
pagnies de  peltastesou  de  gymnètes(IV,  m,  22; 
IV,  I,  28)  commandé  par  un  taxiarque. 

Appli^iué  à  la  cavalerie,  il  signifiera  le  petit 
peloton  créé  au  commencement  de   la  retraite 

(IV,  III,  22). 

Chez  les  Perses,  il  désignera  aussi  bien  les 
grosses  unités  d'infanterie  (I,  11,  16)  que  celles 
de  cavalerie  (I,  vni,  21  ;  IV,  m,  17). 

L'expression  française  qui  traduit  le  mieux 
-à^'.r,  dans  la  plupart  des  cas,  est  donc  celle, 
indéterminée,  de  groupe  ; 

y  Deux  fois,  dans  le  récit  de  cet  incident,  se 
rencontre  l'expression  -zLbtah'xi  rà  cVaoc,  littérale- 
ment, poser  les  armes. 

D'une  manière  générale,  elle  signifie  :  arrêter 
une  troupe  pour  la  mettre  plus  ou  moins  long- 
temps au  rei>os.  (^:hez  nous,  au  commandement 
de  halte,  les  soldats  marchant  l'arme  sur  l'épaule 
droite,  s'arrêtent  et  mettent  l'anneau  pied.  lien 
était  de  même  chez  les  Grecs. 

Mais  chez  eux,  il  était  de  règle  de  commencer 
par  faire  face  à  l'ennemi  avant  de  s'arrêter. 

Poser  les  armes  signifiait  donc  également  : 
tourner  les  armes  contre  lui,  être  prêt  à  l'atta- 

(juer. 

C'est  par  suite  ce  sens  qu'on  doit  adopter, 

quand  l'ennemi  est  signalé. 

Ici,  nous  voyons  Proxène  poser  les  armes 
entre  Cléarque  et  Ménon.  Il  manifeste  ainsi  son 
intention  de  les  considérer  comme  ennemis,  s'ils 
continuent  à  vouloir  se  battre. 

A  la  fin,  le  différend  est  arrangé  ;  il  n'y  a  plus 
d'ennemis.  Chirisophe  et  Ménon  font  poser  les 
amies;  il  ne  s'agit  plus  là  «[ue  de  mettre  les 
troupes  au  repos. 

Poser  les  annes  est  encore  employé  quand  les 
h(unmes  sont  dispersés.  Il  signifie  alors  qu'ils 
doivent  se  réunir  et  se  former  en  bataille,  face  à 
l'ennemi  (VI,  v,  3). 
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9.  En  somme,  il  ('tait  manifeste  (jue  C)iu.s  accé- 
lérait sa  marche  sans  perdre  de  temps,  ne  s'arrétant 
qne  pour  se  ravitailler  ou  pour  toute  autre  raison 
indispensable.  11  estiniait  (pic  plus  il  irait  vite,  moins 
il  trouverait  le  Roi  prôpai-é  à  combattre  ;  cpie  plus 
il  irait  lentement,  plus  nombreuse  serait  l'armée  ras- 
semblée contre  lui. 

L'examen  de  la  carie  permet  de  vérilier  l'exac- 
titude des  renseif|nements  que  nous  donne  Xéno- 
phon  sur  cette  marche  à  travers  le  désert  et  de 
conclure  : 

Que  de  Tliapsaque  à  l'Araxe,  pendant  neuf 
jours,  la  moyenm^  des  étapes  a  été  de  28  kilo- 
mètres ; 

Que  de  i'Araxe  aux  frontières  de  Babylonie, 
pendant  dix-huit  jours,  elle  a  été  portée  à  35  ki- 
lomètres. 

35  kilomètres  de  chemin  utile,  c'est  au  moins 
4o  dans  les  jambes  des  soldats,  et  ici,  de  soldats 
qui  n'avaient  qu'une  alimenlation  insuflisante. 

On  fera  ressortir  le  caractère  remarquable  de 
cette  marche  plus  loin  (i),  en  jetant  un  coup 
d'œii  d'ensemble  sur  les  opérations  de  Cyrus. 


CHAPITRE  VI 


TRADUCTION 


1  De  là,  en  avanrant,  on  trouva  des  pas  de  chevaux 
et  du  crottin  et  on  conjectura  que  c'élaienl  les  traces 
d'environ  2.000  cavaliers,  t^eux-ci,  opérant  en  avant, 
brûlaient  les  fourrages  et  tout  ce  (|ui  pouvait  être  uti- 
lisé. 

Oronlos,  l'erse  de  sang  royal,  (|ui,  pour  les  choses 
de  hi  guerre,  était  rangé  psirnii  les  Perses  les  plus 
habiles,  forma  le  projet  de  trahir  (atus.  Il  avait  pré- 
eédemnient  pris  les  armes  contre  lui  ;  mais  ils  s'étaient 

2  réconciliés.  Il  dit  à  (iyrus  (|ue,  s'il  voulait  lui  duiuier 
i.ooo  chevaux,  il  se  faisait  fort  de  sur|>rendre  et  de 
détruire  les  cavaliers  (jui  brûlaient  le  pays  ou  d'en 
ramener  vivants  un  grand  nombre  ;  de  les  empêcher 
d'incendier  et  de  rapporter  au  Uoi  ce  qu'ils  auraient 
vu  de  rarnu'c  de  (^yrus.  Ayant  jugé  cette  proposition 
utile,  (Àrus  lui  ordonna  de  prendre  avec  lui  une 
fraction  de  chaque  corps. 

3  Orontas,  croyant  ses  cavaliers  prêts  à  marcher,  écrit 
au  Roi  (ju'il  vient  à  lui  avec  le  plus  de  cavalerie  pos- 

(1)  Page  87. 


sible,  lui  demandant  de  prévenir  la  sieiuie  de  le  rece- 
voir en  ami.  Il  lui  rappelait,  dans  sa  lettre,  son  ancien 
attachement  et  sa  fidélité.  Il  en  chargea  un  homme 
ayant  sa  confiance,  il  le  croyait  du  moins.  Mais  ce 
dernier  ne  l'a   pas  plus  tôt   dans  ses   mains  i|u'il   la 

t\  remet  à  (atus.  Celui-ci  l'ayant  lue,  fait  arrêter  Oron- 
tas, convo(jue  dans  sa  tente  sept  des  Perses  les  plus 
distingués  de  sa  suite  et  ordonne  aux  stratèges  des 
Grecs  d'amener  des  hoplites  et  de  faire  poser  les 
armes  autour  de  sa  tente.  Les  stratèges  s'y   rendirent 

5  avec  environ  .'t. 000  hoplites.  Il  appelle  également  au 
conseil  (lléariiue  qui  lui  paraissait,  ainsi  qu'aux 
autres,  celui  des  Grecs  qui  méritait  la  plus  grande 
considération. 

Gléanpie,  au  sortir  du  conseil,  raconta  à  ses  amis 
comment  s'était  passé  le  jugement  d'Orontas,  car  on 

0  n'en  faisait  pas  mystère.  Cyrus,  dit-il,  commença  p;ir 
ces  parties  :  «  Je  vous  ai  convoqués,  mes  amis,  pour 
délibérer  avec  vous  et  traiter,  de  la  manière  la  plus 
juste  devant  les  dieux  et  devant  les  hommes,  Orontas 
(jue  voici.  Kt  d'abord,  il  m'a  été  donné  par  mon  père, 
j)our  être  soumis  à  mon  autorité.  .Mais,  mon  frère  le 
lui  ayant,  dit-il,  onlonné,  il  prit  les  armes  contre  moi, 
alors  qu'il  occupait  la  cilatlelh;  de  Sardes.  Je  lui  fis 
la  guerre  de  mon  côté,  de  façon  à  lui  faire  désirer  de 
cesser  de  nie  combattre.  Je  pris  sa  main  droite  et  lui 
donnai  la  mienne.  «  Depuis  ce  temps,  Orontas,  pour- 
suivit Gyrus,  l'ai-je  fait  quel(]ue  injustice?  »  —  «  .\u- 

7  cune  »,  répondit  Orontas.  Alors  Gyrus  l'interrogeant 
de  nouveau  :  «  N'ayant  pas  à  te  plaindre  de  moi, 
comme  lu  en  conviens  toi-même,  n'es-tu  pas  passé 
du  côté  des  Mysiens  et  i/as-tu  pas  l'ait  à  mon  terri- 
toire le  mal  que  lu  as  pu  ?  »  —  «  G'est  vrai.  »  —  «  Et, 
(piand  tu  eus  reconnu  ton  impuissance,  reprit  Gyrus, 
ne  vins-tu  pas  à  l'autel  de  Diane,  m'assurer  de  ton 
repentir?  Après  m'avoir  attendri,  ne  m'as-tu  pas 
donné   des  gages  et  n'en   as-tu   pas  reçu  de   moi  ?  » 

8  Orontas  en  convint  également.  «  Quel  tort  t'ai-je  donc 
fait,  continua  Gyrus,  pour  que  tu  m'aies  tendu  une 
troisième  fois  d<'s  embûches?  »  Orontas  avouant 
qu'il  n'avait  été  lésé  en  rien  :  «  Tu  conviens  donc, 
ajouta  Gyrus,  (pie  tu  es  injuste  envers  njoi  ?  »  —  c  II 
le  faut  bien  »,  dit  Onmtas.  —  «  Mais,  pourrais-tu 
eiic(tre  redevenir  l'ennemi  de  mon  frère  et  mon  ami 
fidèle?  »  —  «  .Vlofs  même  cpic  je  le  redeviendrais,  tu 
ne  le  croirais  jamais.  » 

g  Alors,  Gyrus  s'adr<>ssant  à  ceux  qui  étaient  pré- 
sents :  a  Vous  savez.  Unir  dit-il,  ce  que  cet  hoiiime  a 
fait  et  ce  cpi'il  a  dit.  Parle  le  premier,  Gléarque,  et 
donne  l'avis  «pie  tu  juges  utile.  »  —  «  Moi,  dit  (iléarque, 
je  conseille  de  nous  défaire  au  plus  vite  de  cet  honuue, 
aliii  que  nous  n'ayons  plus  à  nous  tenir  en  garde 
contre  lui  et  que  nous  puissions  après,  à  notre  aise, 

10  faire  ilu  bien  à  ceux  qui  veulent  être  de  nos  amis.  • 
(iléarque  ajoutait  que  les  autres  s'étaient  rangés  à 
son  opinion,  .\lors,  sur  l'ordre  de  Cyrus,  tous  les 
assistants  et  les  parents  mêmes  d'Orontas  se  levèrent 
et  le  prirent  par  la  ceinture,  le  condamnant  ainsi  à 
mort.  lîn  le  voyant  passer,  ceux  (pii  avaient  cotituiiD- 
de  le  saluer  profondément,  le  firent  encore,  bien  que 
sachant  qu'on  le  menait  au  supplice. 

1 1  On  le  conduisit  dans  la  tente  <rArlapale,  le  plus 
fidèle  des  gardes  de  Gyrus,  et  personne  depuis  ne  le 
revit  ni  ne  fut  en  étal  d'affirmer  de  quelle  mort  il 
avait  péri.  Chacun  fit  ses  conjectures.  Il  ne  parut 
uiènie  aucune  trace  de  sa  sépulture. 


CHAPITRE  VII 


.       !),.  là    il  s'avance  à  travers  la  Habylonie  de   12  pa- 

rnsinnê;  en  trois  marches.  A  la  troisième  étape,  vers 

î^dScu  de  la  nuit,  Gyrus  passe  dans    a  phune  une 

reJ  e  des  Grecs  et  des' liarbares,  car  il  croyait  qu  a 

a  lintc    du  jour   le   Roi   se   présenterait   avec   son 

2  frnuV  pour  combattre.  Il  charge  (dearque  du  com- 
;  n   de.nent  de  l'aile  droite  ;  M è non  le  Thessaben    du 

.:  ml.lcn.ei.t  .le  l'aile  (jauche  ;  d  range  luMnemc 
ses  i.ropres  troup.s.  Apr^^s  la  revue,  au  petit  jour 
des  ïés^rteurs  de's  troupes  royales  lu.  apportèrent  d.s 
enscin..cments  sur  l'armée  du  Ho..  Cvrus  co.ivoqu.- 
;rStè.,es  et  les  lochages  grecs,  délibère  ..vec  eux 
sur  la   manier.-  .le   livrer  bataille,   les  exhorte  .'t  les 

3  encourage  par  ces  paroles  :  «  Grecs,  je  ne  vous  ai  pas 
pris    our  auxiliai.cs  parce  .,ue  je  inan.p.e  .le  Inuipes 

'rbïres;  j.'  vous  ai  !..lj..int  à  m.>i  parce  que  j'estime 
ue    vous\-tes   pb.s  courageux   et   plus   forts   qu  .m 

"^d  nombre.!.'  Barbares.  M-l-'f--"f/ m.   iT'vou 
;  i.incs  de  la  liberté  q.ie  vous  possédez  .;t  .p  e  je  nous 
fé  Lite  d'.voir.  Cette  liberté,  sach.;z-le  bien, je  l'echan- 
nerais  contre  tout  ce  que  je  possède  et  beaucoup  d  au- 
4  ?res  choses  encor.-.   Pour  .,ue  vous  --X^^^^^^ 
uuel  combat  vous  marchez,  n.oi  (jui  I<    saib,  j.    ^a.s 
ïous  en  instruir.-.  Formant  u..e  multitude  nombreuse 
l'ennenii  s'avance  .'i.  poussant  de  .|ran<ls  cns.  S  Us  ne 
o  s  émcvent  pas,  pour  le  reste  je  rougira,  .lua.nl 
vous  reconnaîtrez  q.iels  hommes  produit  mon   pays 
V^ms  qui  êtes  .|ens  d.-  cœur,  laites  preuve  de  grand 
couraqc  et  je  renverrai  dans  leur  patrie  ceux  (jm  le 
voudront   aie  un  sort  .,ue  leurs  compatriotes  envie- 
ront   Mais  i'espèn-  agir  de  manière  qu  un  grami  nom- 
Lre  préfèr.-nt  .'c  .,««>•  leur  offrirai  près  de  moi  a  ce 
nu'ils  auraient  chez  eux.  »  .... 

5  Gaiilitès,  banni  de  Samos  et  dévoue  a  Cyrus,  sl 
trouvait  là.  Il  l.d  dit  :  «  Certains  prétendent,  Gyrus 
,.ue  tu  fais  beaucoup  de  promesses  aujourd  hu.  parce 
(  ue,  pour  toi,  le  danger  ai)proche  ;  mais  .lue  si  tout 
vabitn,  tu  ne  t'en  souvien.iras  plus.  D'autres  disent 
nue  quan.l  même  tu  l'en  souviendrais  el  voudrais  les 
remplir,  lu  ne  pourrais  jamais  .lonner  ce  que  tu  pro- 

mets.  »  .        •  < 

(i  Alors  Cvrus  répondit  :  «  G'empire  de  mes  pères 
s'él.Mid  jus.pi'aux  pavs  que  les  hommes  ne  peuvent 
habiter,  vers  le  .nldi,  à  cause  de  la  chaleur,  vers  le 
nor.l  à  cause  du  froi.l.   Ce  milieu  a  pour  satrapes  les 

7  amis  «le  mon  frère.  Si  nous  sommes  vainqueurs,  il 
faudra  bien  que  je  donne  le  commandement  .les  ces 
contires  à  ceux  qui  sont  mes  amis.  Je  crams  moms, 
en  cas  de  succès,  de  n'avoir  pas  assez  à  donner  a 
chacun  de  mes  arr.is  qu.'  de  manquer  .i'amis  auxquels 
je  puisse  donner.  Je  promets,  d'ailleurs,  à  chacun  des 
Gr.'cs  une  couronne  d'or.  » 

8  Ceux  qui  entendirent  ces  paroles  se  sentirent  beau- 
coup plus  ardents  et  en  firent  part  aux  autres.  Les 
stratèfies  et  même  quelques  (Jrccs  entrèrent  chez 
Cvrus,  voulant  savoir  ce  qu'ils  auraient  s'ils  rempor- 
taient  la  victoire.  Il  les  renvoya  tous  après  les  avoir 

n  r.-mplis  «l'espérances.  Tous  ceux  qui  s  entret.naient 
avec  lui  l'exhortaient  à  ne  pas  combattre  et  à  se  tenir 
en  arrière.  C'est  .lans  celte  circ.mslance  que  (.leaniue 
lui  fit  à  |»eu  près  elle  question  :  «  Penses-tu,  Cyrus, 
qu.-  um  frère  engage  un  combat  avec  toi?  »  —  «  Oui, 
par  Jupiter,  dit  Gyrus,  s'il  est  fils  de  Darius  el  de 


Parvsaliset  mon  frère;  moi-même,  ce  ne  sera  pas  sans 
le  combattre  que  je  prendrai  sa  place    » 
10       \  cette  prise  d'armes,  l'effectif  des  Grecs   lut   de 
10  Aoo  hop  ites  el   2.5oo  peltastes;  et,  d'autre  part 
l'elKif  dTs  Barbares  de  Cyrus  lut  de  loo.ooo  hommes 
,  1   cl  e'.viron  vinqt  chars  armés  de  faux.  L'ennemi  avait, 
d  sa  l-on     '200.000  hommes  avec   deux  cents  chars 
à  faux^sans  compter  les  O.ooo  cavaliers  commandes 
.2    )ar   Vrtaqersès  et  ranqés  devant  le  Roi.  Les  quatre 
"  îénéraix^commandani's  en   chef  de   l'-m-  du   Ro. 
iaient   Abrocomas,  Tissanherne,   Gobrvas     Arb.jces 
avant  chacun  sous  ses  ordres  .loo.ooo  honimes.  Mais 
Tue  se  irouva  à  la  bataille  .,ue  900.000  hommes  et 
cent  cinquante  chars  à  faux,  Abrocomas  q"';'*^!.'*'!^ 
Phénicie    n'étant  arrivé  que  cinq  jours  après  1  aflain^. 
.3  Ce  sTnt  les  déserteurs  di  l'armée  du  ^o.  .,u.    ourni- 
rent  à  Cvrus  ces  renseiqnements  avant  la  bataine.  us 
lui  furent  confirmés  apn>s  par  les  prisonniers. 
,4       El  de  là,  Gyrus  fil  une  marche  en  avant  de  .i  para 
sanqes,  toutes  ses  troupes,  tant  grec.,ues  que  barbares 
étant  l'anqées  en   bataille.  Car  il   pensait  .<1"^^  »«Jf «' 
engagerait  le  combat  ce  jour.la\  Il  y  avait,  en  effet 
au  milieu  «le   cette   étape   un   fosse   creuse   de   main 
,5  d'homme,   large   de  5   brasses    et  profond    di    3     il 
avait  élé  poussé  en  avant,  du  côte  de    a  pa-n^  large 
de  12  parasanqes,  jus.,u'au  mur  de  Medie.  [11  y  a  dans 
cetlr  plaine  .,ualre  canaux  dérivés  du  Tigre,  larges  de 
1  plèlhre,  très  profonds  et  portant  .les  bateaux  charges 
,le^  blé    Ils  se  Vttenl  dans  l'Euphrate,  laissant  en  re 
chacun   d'eux  un  intervalle  de   1   parasange.  On  les 

.0  ''•^P.^sTtEu^!^!  entre  le  fleuve  et  le  fossé,  ét..it 
un  passage  étroit,  large  d'environ  20  pieds.  Le  grand 
Roi  avait  fait  creuser  ce  fossé  pour  se  couvrir  lors«iu. 
avait   appris  la  marche  offensive  de  Gyrus.  Cyrus  el 
,7  l'armée'^ïranchirent  ce  passage  et  se  ^'^^^^^^'  l^ 
delà  du  fossé.  Le  Roi  n'était  pas  la  pour  combattre, 
mais  l'on  remarqua  de  nombreuses  traces  de  chevaux 
,8  el  d'hommes  battant  en  retraite.  G  est  alors  que  Cyrus 
ayant  fait  venir  le  devin  Silanus  d'Ambracie,  lu»  donna 
3.000  dariques  parce  (jUC  onze  jours  auparavant,  faisant 
un  sacrifice,  SÎIanus  lui  avait  annonce  nue  le  Roi  ne 
combattrait  pas  de  dix  jours    Or,  Cvrus   ui  avait  dit  . 
«  Il  n'v  aura  pas  de  combat  du  toul,  s  il  n  y  en  a  pas 
dans  ces  dix  jours  et,  si  lu  dis  la  vente,  je  te  promets 
,0  talents.   »   C'est  cet  or  qu'il  bu  donnait,  les  dix 
jours  étant  expirés.  ,     ,       ..  „  .^  ^„ 

,«,  '  Comme  le  Roi  établi  sur  ce  fosse  n  av.n,t  pas  em- 
^  péché  l'armée  «le  passer,  Gyrus  crut,  ainsi  .,ue  beau- 
coup d'autres,  qu'il  avait  renonce  a  combattre.  Aussi, 
le  lendemain  marcha-t-il  avec  moins  de  précautions. 
20  Le  suriendemain,  il  faisait  la  roule  assis  f  ^  «0°  f^ar 
avant  peu  de  troupes  rangées  en  avant  de  lui.  L«i 
piupart^les  s.ddats  niarchaVent  en  désordre,  beaucoup 
îiyant  mis  leurs  armes  sur  des  chariots  ou  sur  des 
bêtes  de  somme. 
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COMMENTAIRE 


OPERATIONS  DE  COUVERTURE 

(Carte  iio  i) 


Plan  d'Artaxerxès. 

Oiiicon«(ue  réllrrliit  voit  que  rorn[tiie  tics  Perstvs 
est  [tuissaiit  par  le  noinhie  de  provinces  cl  par  sa 
population,  mais  faible  par  la  loïKjueur  des  ilistauces 
et  pai-  la  dispersion  des  forces,  en  présence  d'un 
adversaire  opérant  avec  rapidité  (I,  v,  9). 

C'est  viaisemblableinent,  «m  doit  le  rappeler, 
au  moment  où  Cyrus  donne  l'ordre  de  mohilisa- 
tion,  au  moment  où  est  levé  le  sièçie  de  Milel  et 
où  débarquent  à  Éplièse  les  corps  de  Proxène  et 
de  Sophonèle  (jue  Tissapherne,  jugeant  ces  pré- 
paratifs trop  imporlanis  pour  une  simple  expé- 
dition en  Pisiilie,  se  met  à  la  tête  de  ôoo  cavaliers 
pour  se  rendre  auprès  du  Uoi  et  le  prévenir  des 
menées  de  son  frère. 

Hérodote  nous  dit  (IV,  .')3-r)/i)  que  de  Sardes  à 
Suse,  il  y  a  4''»o  parasanqes  et  qu'il  faut  pour 
franchir  celle  dislance  quatre-vinçjt-dix  jours  à 
un  piéton  faisant  par  jour  lôo  stades,  c'est-à-dire 
notre  éta{)e  normale  de  aô  à  .'io  kilomètres. 

Une  troupe  de  cavalerie  peut  marcher  sensi- 
blement plus  vile,  sans  cependant  dépasser  pour 
un  lonq  trajet  4o  à  4'»  kilomètres  par  jour,  un 
repos  tous  les  dix  jours  au  moins  lui  étant  indis- 
pensable. 

Soixante  jours  ont  donc  été  nécessaires  à  Tis- 
sapherne pour  arriver  jusqu'au  Uoi. 

Or,  c'est  lui  qui  avait  été  le  premier  à  annoncer 
à  Artaxerxès  la  marche  de  Cyrus  et,  en  même 
temps  que  cette  nouvelle,  il  lui  avait  apporté  le 
secours  de  ses  000  cavaliers  (II,  ni,  i()). 

Nous  savons  qu'il  s'est  mis  en  marche  au  com- 
mencement de  mars.  C'est  donc  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  admettons  le  10  (i),  que  le  Roi, 

(1)  Cette  date,  comiiif  le»  suivantes,  n'est  doiince,  bien  entendu, 
que  pour  fixer  les  idées  et  pour  montrer  la  possibilité  d'exécu- 
tion des  dispusitions  qui  sont  prêtées  aux  deux  adversaires. 

Dans   les   calculs,   on   a  supposé   que   les    courriers    faisaient 


avisé,  dut,  au  plus  tard,  donner  l'ordre  de  mobi- 
lisation qénérale. 

A  cette  date,  les  élémeuls  de  l'armée  de  Cyrus 
achevaient  de  se  rassemider  en  Phrygie. 

A  quelles  troupes  cet  ordre  étail-il  «Icstiné? 

Nous  verrons  plus  h>in  que  trois  armées  com- 
battirent à  Counaxa. 

En  s'appuyani  sur  <e  (pii  a  été  dit  de  Cyrus  et 
de  son  armée,  et  aussi  d'Abrocomas,  (»n  peut 
admettre  que  le  territoire  de  l'Empire  était  divisé 
en  qrands  commandements  ou  caranies  pouvant 
fournir  chactm  une  armée,  chaque  armée  étant 
désignée  par  le  lieu  normal  de  rassend)lement  de 
ses  éléments  et,  d'autre  part,  que  le  territoire  des 
caranies  «levait  coïncider  avec  les  grandes  divi- 
sions de  l'Empire. 

Le  Hoi  ayant  trois  capitales,  Suse,  Ecbatanc 
et  liabylone,  et  se  réservant  le  soin  de  passer 
l'inspection  de  ses  troupes,  chacune  de  ces  capi- 
tales était  le  lieu  lout  indiqué  de  rassemblement 
d'une  armée. 

(  )n  est  amené  ainsi  à  penser  «pie  les  trois  armées 
avant  [tarticipé  à  la  bataille  de  Counaxa  étaient 
celles  des  trois  caranies  les  plus  rapprochées, 
c'esl-à-dire  : 

L'armée  se  rassemblant  à  Ecbatanc  et  ayant 
pour  noyau  les  troupes  de  Médie  ; 

L'armée  se  rassemblant  à  Suse  cl  ayant  pour 
noyau  les  troupes  de  Susiane  cl  de  Perse  ; 

L'armée  se  rassemblant  à  Bdjylone  et  ayant 
pour  noyau  les  troupes  de  Babylouie. 

A  ces  trois  armées,  il  convient  d'ajouter  : 

Celle  d'.Vbrocomas  qui,  nous  le  savons,  avait 
son  centre  de  rassemblement  principal  en  Phé- 


nicie; 


Celle  du  frère  bâtard  du  Uoi,  (|ue  les  (Jrecs 
renconlrèrent  près  d'()[»is,  dans  leur  marche  de 
retour  (i). 

no  kilomètres  par  jour,  soit  5  kilomètres  par  heure,  ce  qui  est 
évidemment  un  minimum  quand  des  relais  sont  orqanisés. 

Xcnophon,  dans  la  Ci/ropétlir,  nous  apprend  que  Cyrus  le 
Grand  avait  si  bien  réyle  la  marche  de  ses  courriers,  cju'on  disait 
qu'ils  faisaient  «  plus  de  chemin  que  les  yrues  »  (Cyr.,  VIII,  6, 
17,  18). 

(ij  Voir  page  lai. 


' 


(  )PEI\ATI(  ).NS  DE  C(  )UVERTUHE 


53 


Pour  conqdéler  l'éuumération  des  forces  de 
l'Empire,  on  doit  ajouter  les  éléments  de  la  ca- 
ranie  de  Cyrus  qui  ne  mar<'haient  pas  avec  lui, 
notamment  ceux  de  Cilicie  et  de  Paphlagonie. 

Mobilisation  et  formation  des  armées. 

Le  principe  qui  dominait  la  stratégie,  chez  les 
Perses,  élail  «pi'on  n'est  jamais  trop  fort  devant 
son  adversaire  et  qu'on  doit  lui  opposer  la  totalité 
des  troupes  que  l'on  peut  mettre  en  ligne. 

L'ordre  de  mobilisation  fut,  en  elTet,  donné  à 
toutes  les  armées  ;  l'exécution  est  là  pour  le  j>rou- 
ver.  Il  parvint  même  à  Corylas,  satrape  de  Pa- 
phlagonie; mais  il  refusa  d'obéir  (V,  vi,  8). 

En  ce  qui  concerne  les  armées  du  Centre, 
(juatre  ou  cin«|  jours  suffisaient  aux  courriers 
pour  franchir  les  4<»o  à  000  kilomètres  séparant 
Suse  d'Ecbatane  et  de  Babylone. 

L'ordre  v  fut  donc  reçu  vers  le  10  mai. 

Or,  comme  pour  la  caranie  de  Cyrus,  la  mobi- 
lisation et  le  rassend)lement  des  éléments  de 
chaque  armée  devaient  demander  environ  deux 
mois. 

Soixante  jours  après  la  réception  de  l'ordre  de 
mobilisation,  c'est-à-dire  vers  le  i5  juillet,  les 
trois  armées  du  Centre  étaient  donc  formées  res- 
pectivement à  Suse,  Ecbalane  et  Uabvione. 

L'ordre  de  mobilisation  a  été  reçu  partout. 
Les  armées  se  constituent  à  leur  centre.  Sur<|uel 
point  le  Uoi  va-t-il  chercher  à  les  réunir  pour 
résister  à  l'offensive  de  son  frère? 

Choix  du  point  de  concentration  des  armées. 

Artaxerxès  a  su  que  ce  dernier  s'est  mis  en 
route  de  Tyriœon  au  comtnencement  de  mai.  S'il 
n'apporte  aucun  retard  à  sa  marche,  tout  en  don- 
nant aux  séjours  le  temps  tpie  nécessite  le  ravi- 
taillement de  ses  troupes,  il  peut  être  devant 
Babylone  ou  Ecbatane  tnus  mois  après,  c'est-à- 
dire  avant  la  mi-aoîit. 

Par  cotjsétjuent ,  il  reste  au  Uoi  moins  d'un 
mois  pour  faire  de  ses  armées  une  seule  masse. 


S'il  choisit  Babylone  ou  Ecbatane  pour  cette 
concentration,  il  y  a  donc  toutes  chances  pour 
que  Cyrus  tombe  sur  lui  avant  même  que  les 
années  du  centre  aient  pu  se  réunir  ;  en  d'autres 
termes,  pour  qu'il  le  prenne  au  dép«jurvu. 

Celt«'  situation  paraît  tellement  grave  à  Ar- 
taxerxès, que  tout  d'abord  il  n'y  voit,  d'après 
Plutar(|ue  (i),  d'autre  remède  que  de  rassembler 
ses  armées  au  fond  de  la  Perse,  aimant  mieux 
abandonner  ses  trois  capitales  à  son  frère  que  de 
s'exposer  à  être  baitu  en  ne  niellant  en  ligne  que 
des  forces  «pi'il  considère  comme  insuffisantes. 

Mais,  pendant  que  ses  îirmées  se  mobilisent  et 
se  constihient,  tenu  au  courant,  vraisemblable- 
ment ]»ar  Syenné'sis  même,  de  la  marche  de 
Cyrtis,  il  apprend  que  son  frère  a  prolongé  déme- 
surément son  séjour  à  Tarse  ;  n'ayant  quitté  celte 
ville  que  le  2.3  juin,  il  ne  peut  arriver,  soit  devant 
Ecbatane,  soit  devant  Babylone,  avant  la  fin 
d'août. 

Si,  comme  l'anirme  encore  Plufarque,  c'est 
Tiribaze  qui  amena  le  Uoi  à  modifier  sa  décision 
première,  il  ne  manqua  certainement  pas,  après 
avoir  appelé  son  attention  sur  les  graves  incon- 
vénients qui  devaient  résulter  de  l'abandon  de 
ses  capitales,  de  lui  faire  remarquer  que  les  con- 
ditions n'étaient  plus  les  mêmes. 

Les  trois  armées  du  centre  pouvaient,  en  effet, 
être  maintenant  réunies  en  temps  utile. 

D'autre  part,  si  Babylone  leur  était  assignée 
comme  point  de  concentralion  générale,  le  Uoi, 
il  est  vrai,  renoncerait  au  concours  des  armées 
des  Indes,  mais  il  se  rapprocherait  de  celle 
d'Abrocomas,  et  il  suffirait  qu'un  incident  quel- 
conque apportât  quelque  retard  à  la  marche  de 
son  frère  pour  que  cette  Jirmée  ait  des  chances 
d'assister  à  la  rencontre  décisive. 

Enfin,  ce  choix  mettait  Cyrus  dans  cette  alter- 
native, soit  de  prendre  la  voie  la  plus  courte, 
celle  du  déserf  de  l'Euphrate  où  il  exposait  son 
armée  à  mourir  de  faim,  soit  celle  du  Tigre  et  du 
Phvscus  qui  allongeait  sensiblement  son  itinéraire 

(  I  )  vie  d'A  rtaxer.rrs . 
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en  rol)lif)eanl,  en  outre,  à  opérer  en  Bal)vIonie  le 
passafje  du  Tiqre  de  vive  force. 

Telles  sont  les  observations  au\({uelles  viai- 
semblablement  dut  se  rendre  le  Hoi. 

On  peut,  par  suite,  admellre  que,  vers  le 
7  juillet,  ordre  fut  donné  : 

Aux  armées  de  Suse  et  d'Ecbatane,  de  se  por- 
ter, dès  (ju'elles  seraient  prêtes,  c'est-à-dire  vers 
le  i5  juillet,  sur  Babylone,  où  elles  devraient 
arriver  avant  le  i5  août; 

A  l'armée  d'Abrocomas,  de  se  diriger  sur  le 
mt^me  point,  en  prenant  les  mesures  pour  y  arriver 
le  plus  IM  [)Ossible  ; 

A  l'armée  de  Babvlonie,  de  couvrir  le  rassem- 
blement de  ces  trois  armées,  en  exécutant  Ions 
les  travaux  nécessaires. 

Cvrus  était  certainement  tenu  au  courant, 
vraisemblablement  par  Parysatis  m<^me,  de  tout 
ce  qui  se  passait  à  la  cour. 

La  décision  du  Roi,  prise  dans  la  première 
semaine  de  juillet,  devait  lui  parvenir  avant  le 
20,   c'est-à-dire   lorsqu'il  arrivait  à  Tliapsaque 

(I,  IV,    II). 

Premier  contact  de  renn3mi. 

(Carte  n»  i.») 

I.  De  là,  en  s'avanrant,  on  trouva  dos  pas  de 
chevaux  et  du  crottin,  et  on  conjectura  que  c'étaient 
les  traces  d'environ  2.000  cavaliers.  Oux-ci,  opé- 
rant en  avant,  brûlaient  les  fouirucjes  et  tout  ce  qui 
pouvait  être  utilisé. 

Nous  voyons  ainsi  tout  de  suite  comment 
l'armée  de  couverture  comprend  son  rôle.  Elle 
pousse  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  sa  cavalerie 
d'exploration  jusqu'aux  frontières  de  Babvlonie, 
à  plus  de  70  kilomètres  du  fossé  de  couverture 
dont  il  sera  (juestion  plus  loin  et  à  une  distance 
double  du  camp  des  arniées. 

En  même  temps  qu'elle  conserve  le  contact  de 
son  adversaire,  elle  fait  le  vide  devant  lui,  rem- 
plissant ainsi  une  mission  d'une  importance  capi- 
tale, puisque  Cyrus  pouvait  se  trouver  à  bout  de 
ressources  et  dans  l'obliqation  de  vivre  exclusi- 
vement sur  le  pays. 


Trahison  d'Orontas. 


i-n.  Orontas,  Pei-se  de  s.in(|  loyal...,  lui  dit  (jue 
s'il  voulait  lui  doinier  mille  chevaux  il  se  ferait  fort 
(lo  surprendre  et  de  détruire  les  cavaliers  qui  Itiù- 
laiciit  le  pays...  et  de  faiic  en  sorte  qu'ils  ne  pussent 
l'apporter  au  Iloi  c<>  qu'ils  avaient  vu  de  l'arméi'  de 
(  jrus. 

11  est  extraordinaire  que  celle  idée  ne  soit  pas 
venue  auparavant  à  Cyrus  et  plus  extraordinaire 
encore,  quand  il  cul  découvert  la  trahison  d'Oron- 
tas, qu'il  n'ait  pas  réalisé  sa  proposition  eu 
confiant  à  un  autre  la  mission  de  couvrir  sa 
marche  par  de  la  cavalerie. 


A  TRAVERS  LA  BABYLONIE 

Passage  de  l'ordre  de  marche  à  l'ordre 
en  bataille. 

I.  De  là,  il  s'avance  à  travers  la  Babvlonie  de 
19.  parasaïujes  en  trois  marches.  A  la  troisième  étape, 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  Cyrus  passe  dans  la  plaine 
une  revue  des  (îrecs  et  des  Barbares,  car  il  croyait 
qu'à  la  pointe  du  jour  le  Boi  se  présentei-ait  avec 
son  armée  pour  combattre. 

Pounjuoi  l'armée  de  Cyrus  qui,  depuis  cpiinze 
jours,  fait  des  étapes  de  3.')  kilomètres,  n'en  fait- 
elle  plus  que  de  20  pendant  ces  trois  marches? 

Pounpioi  Cyrus  choisit-il  cette  heure  siuqu- 
lière,  le  milieu  de  la  nuit  du  troisième  au  qua- 
trième jour,  pour  passer  la  revue  de  ses  troupes? 

Qu'est-ce  qui  pouvait  bien  lui  faire  supposer 
que  le  l\oi  combattrait  le  lendemain? 

Cvriis  a  appris  qu'à  trois  petites  étapes  des 
frontières  de  Babylonie,  des  troupes  ont  creusé 
un  fossé.  11  en  déduit  qu'il  abrite  les  armées  du 
Roi.  Il  ne  met  pas  en  doute  qu'elles  le  quitteront 
pour  se  porter  à  sa  rencontre,  en  y  laissant  les 
impedimenta.  Il  doit  être  de  son  côté  prêt  à  les 
recevoir. 

Or,  ses  troupes  sont  échelonnées  sur  plus  <le 
Co  kilomètres.  Il  faut  donc  (jue,  tout  en  franchis- 
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saut  ces  trois  étapes,  il  les  fasse  passer  de  l'ordre 
de  marche  à  l'ordre  en  bataille. 

\  cet  effet,  les  Grecs  qui  sont  en  léte,  faisant 
20  kilomètres  par  jour,  s'arrêteront  le  troisième 
jour  et  se  formeront  en  bataille  à  droite,  appuyés 
à  l'Euphrate. 

Les  autres  éléments  feront  de  26  à  45  kilo- 
mètres par  jour,  en  moyemie,  suivant  leur  place 
dans  la  colonne,  les  derniers  du  corps  de  queue 
ne  pouvant  arriver  à  hauteur  des  Grecs  qu'à  la 
lin  de  l'après-midi  du  troisième  jour. 

Comme  à  ce  moment  il  sera  nécessaire  de 
leur  donner  (pielques  heures  de  repos,  Cyrus 
devra  attendre  le  milieu  de  la  nuit  pour  les  pas- 
ser en  revue,  après  avoir  achevé  de  les  former 
en  bataille. 

Revue  de  Babylonie. 

f  Nuit  du  3i  août  au  i*'  septembrr) 

9..  Il  charge  Cléarque  de  commander  l'aile  droite, 
Ménon  de  Thessalie  l'aile  gauche,  et  il  range  lui- 
nu'Mne  ses  propres  trouj)es. 

Les  Grecs  avaient,  comme  on  le  voit,  une 
disposition  inverse  de  celle  de  la  revue  de  Ty- 
riœon.  C'est  ce  qui  a  permis  de  supposer  qu'ils 
marchaient  alternativement  la  droite  et  laqauche 
en  tête. 


S'il  n'y  avait  eu  chez  les  Grecs  d'autres  pertes 
et  d'autres  mutations  que  celles  indiquées  dans 
le  texte,  l'efTectif  de  l'armée  aurait  du  être  le 
suivant  : 


^ 


Effectif  de  l'armée  de  Cyrus. 


10.  A  celte  prise  d'armes,  l'effectif  fut  de  io.4oo  ho- 
plites et  2.5oo  peltastes,  et,  d'autre  part,  celui  des 
Barbares,  de  100.000  hommes  et  environ  vingt  chars 
armés  de  faux. 

La  plupart  des  traductions  rendent  èv  t^ 
i^ozKisCx  par  :  «  pendant  qu'ils  s'armaient  ». 
L'appel  se  fait  quand  les  hommes  sont  sous  les 
armes  et  non  quand  ils  sont  en  train  de  s'armer, 
parce  (jue,  à  ce  moment,  ils  peuvent  ne  pas  être 
tous  présents.  Le  pensée  de  Xénophon  est  certai- 
nement mieux  rendue  en  disant  :  «  à  cette  prise 
d'armes  ». 


<  Cléarque 

Ménon  

Agias  (ayant  remplacé 
Xénias) 

Socrale 

Proxènc    

Sophonète 

Sosis 

Chirisophe  cl  déser- 
teurs d"AJ)rocoinas  . 

Soit  en  tout  .    .    . 


HOPUTES 


PHXTASTES 
OU 

Gvmnètes 


3.000(1) 
800(2) 

2.300  (3) 

5oo 
I  000 
2.000 

3oo 

I.IOO    9 


1.000 
.5oo 

.300  f  4) 

5oo 


2.3oo 


1 3.800  hommes 


OBSERVATIONS 


(i)  En  V  comprenant  3oo  hommes  de  l'asion  et  1.700  de  Xénias 

(2)  200  ayant  pen  en  Cilicie. 

(3)  Reste"  du  corps  de  Xénias. 

(4)  Peltastes  de  Pasion. 


La  revue  de  Rabylonie  ayant  fait  ressortir  un 
effectif  de  io.4oo  hopUtes  et  2.000  peltastes,  soit 
en  tout  1 2.900  hommes,  on  se  trouve  en  présence 
d'une  diminution  d'efl'ectif  total  de  900  hom- 
mes. 

Comme,  d'autre  part,  on  constate  une  auq- 
mentalion  de  200  peltastes  sur  l'effectif  de  Cé- 
lènes,  il  en  résulte  finalement  une  diminution  de 
I.IOO  hoplites,  200  ayant  été  vraisemblablement 
remis  peltastes. 

Cette  réduction,  qui  s'élève  à  environ  un 
dixième,  ne  saurait  être  suffisamment  expliquée 
par  la  longueur  et  la  durée  de  la  marche. 

Il  est  donc  probable  que  parmi  les  soldats  de 
Xénias  qui  s'étaient  rangés  sous  les  ordres  de 
Cléarque  parce  que  celui-ci  disait  vouloir  rentrer 
en  Grèce  (1,  m,  7),  un  certain  nombre,  soit  à 
Myriandre,  soit  à  Thapsaque,  durent  encore 
déserter  lorstju'ils  comprirent  où  l'on  voulait  les 
mener. 

Dans  ces  conditions  et  si,  pour  fixer  les  idées, 
l'on  admet  que  les  3oo  hommes  de  Sosis  furent 
répartis  entre  les  corps  pour  combler  les  pertes 
dues  à  la  route,  les  corps  à  la  revue  de  Babylonie 
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auraient  eu  la  composition  approximative  sui- 
vante : 


Cléar(|up 

.Méiion 

Atjias 

Sticrale 

Hroxèiio 

Sophonéle 

Chirisopht* 

IVItastes  .siipplémrntiiires 


Total 


HOPUTF.S 


a.'.'oo 

8o<> 

a.3uo 

.'mJ!) 

I  .rxiu 

I.IOO 


l'KI.TASTKS 


KL^N) 


l.(XM) 
5<M) 

:(«io 

5o(l 


2.  Après  la  revue,  au  petit  jour,  des  déserlours 
«les  troupes  rovales  lui  apportèrent  des  rensoi«|ne- 
iiients  sur  l'armée  du  Uoi. 

C'est,  par  consf'quent,  sans  renseignements 
précis  sur  son  adversaire  que  tlvrus  disposa  son 
armée  en  bataille. 

Fossé  de  couverture. 

(Carie  II"  <,i) 

i5.  Il  V  avait,  au  milieu  do  c«'tt<M*tapo,  un  fossô 
<'reust'  de  main  d'homme,  large  de  cin(|  brasses  et 
profond  de  trois.  Il  avait  été  poussé  en  haut  à  travers 
la  plaine  larqe  de  la  parasanyes  jusqu'au  mur  de 
Médie. 

Le  grand  Roi  avait  fait  creuser  ce  fossé  pour  si> 
couvrir  lorsqu'il  avait  appris  la  marche  de  Cvrus... 

Le  Roi  avait  estimé  qu'il  ne  suffisait  pasd'<''tre 
prévenu  longtemps  à  l'avance  de  la  marche  de 
l'ennemi  et  de  faire  le  vide  devant  lui,  il  avait 
juqé,  en  outre,  indispensable  de  lui  opposer  un 
obstacle  susceptible  de  ralentir  sa  marche  pen- 
dant plusieurs  jours,  en  prévision  du  cas  où  la 
concentration  de  ses  forces  ne  serait  pas  terminée 
et  où  il  ne  se  trouverait  pas  tout  à  fait  prêt  à 
combattre. 

Telle  est,  selon  toute  vraisemblance,  la  raison 
d'être  du  fossé  qui,  en  étant  tracé  pour  aller 
rejoindre  le  mur  de  Médie  (i),  formait  une  ligne 
de  défense  susceptible  d'«'tre  utilisée  quelle  que 
soit  la  direction  prise  par  Cvius,  celle  de  l'Eu- 
phrate  ou  celle  du  Tigre. 

(i)  Voir  page  97. 


Ce  fossé  jouait  donc  le  rôle  que  nous  altribuon 
aujourd'hui  à  nos  forts  de  couverture  et  c'est 
ainsi  qu'on  doit  entendre  àvri  sp  jfJiaTc;. 

L'armée  de  Babylonie  était  tout  indi(|uée  pour 
l'établir  aussi  bieti  que  j)our  le  défendre.  ' 

Marche  en  bataille.  Passage  du  fossé 
de  couverture. 

(1"  soplnnlirc) 

iV  De  là  (lieu  d'emplacement  de  la  revue).  (Ivrus 
(it  une  marche  en  avant  de  '.^  parasanges,  toutes 
ses  trouj)es  grecques  cl  barbares  étant  rangées  en 
bataille 

I.").  Près  de  l'Kuphratc',  entre  l'Eiiphrate  et  le 
fossé,  était  un  passage  étroit,  large  environ  de  vingt 
pieds. 

iG.  Cyrus  et  l'armée  franchirent  ce  passage  et  se 
tiouvèrent  au  delà  du  fossé. 

Une  marche  eu  bataille  d'une  armée  de  plus 
de  100.000  hommes  exige  nu  terrain  favorable 
et  dépourvu  de  tout  obstacle. 

Le  fossé  qu'on  rencontra  au  boni  de  i  para- 
sanne  et  demi  v  mil  naturellement  fin. 

Il  est  inadmissible  que  l'armée  tout  entière 
de  Cyrus  ait  utilisé  le  passage  de  (i  à  7  mètres 
créé  près  de  rKuphrale,  car  alors,  cette  opéra- 
tion exigeant  la  substitution,  à  l'ordre  déplové, 
de  l'ordre  en  colonne  étroite  unique,  aurait  duré 
plus  d'un  jour. 

Par  «  (lyrus  et  l'armi'e  »,  il  l'an!  entendre 
«  Cyrus  et  l'arnu-e  grec»jue  »,  g'çt.i'A  étant  le 
terme  dont  se  sert  habituellement  Xénopbon 
pour  la  dési(pier  aussi  bien  dans  son  ensendde 
que  dans  chacun  de  ses  éléments. 

Les  corps  barbares  durent  se  former  en  plu- 
sieurs colonnes  et  passer  le  fossé  sur  des  ponts 
de  fortune,  créés  pour  la  circonstance  et  «pii, 
étant  donnée  sa  faible  largeur,  pouvaient  être 
construits  en  une  heure  on  deux  (II,  m,  i«»). 

Retraite  des  troupes  de  couverture. 

17.  Le  l^oi  n'était  pas  là  pour  condiattre  ;  mais 
l'on  remanpiade  nombreuses  traces  «l'Iioirunes  et  de 
«dievaux  battant  en  retraite. 


/l 


I 


I 


ITINKKAIRE  A  TRAVERS  LA  BARYLONIE 


57 


? 


Quand  Cyrus  se  présenta  devant  le  fossé,  le 
Roi,  nous  le  savons,  disposait  déjà  de  trois 
armées;  il  pouvait,  par  suite,  se  considérer 
comme  en  droit  d'accepter  la  bataille  avec  toutes 
chances  de  succès. 

•Vussi,  solidement  établi  dans  son  camp  au 
nord  de  Babylone,  donna-t-il  aux  troupes  de 
couverture  l'ordre  de  se  replier. 

Il  n'avait  pas  voulu  qu'Abrocomas  défendît 
les  Pyles  de  Syrie  et  le  passage  de  l'Euphrate  ; 
il  n'avait  pas  voulu  (pie  sa  cavalerie  d'explora- 
tion entrât  en  conflit  avec  l'adversaire;  en  ne 
voulant  pas  davantage  engager  ses  troupes  de 
couverture,  il  était  toujours  guidé  par  cette 
pensée  :  éviter  un  échec  et  ses  conséquences  mo- 
rales en  n'exposant  pas  une  petite  troupe  à  être 
«'crasée  par  une  plus  forte. 

18.  C'est  alors  qu'ayant  fait  venir  le  divin  Silanus... 
i«).  Comme  le  Roi  ne  s'éUn't  pas  opposé  au  passage 

du    fossé,  (lyrus  crut,  ainsi  que  beaucoup   d'autres, 
(pi'il  avait  renoncé  à  c«mil)attre. 

Cyrus  n'avait  fait  appel  qu'à  son  imagination 
pour  supposer  que  le  Roi  avait  ses  armées  cam- 
pées derrière  le  fossé  et  qu'il  l'attaquerait  avant 
iVv  arriver. 

Les  renseignements  que  lui  fournirent  les 
déserteurs  l'auraienl-ils  fait  persévérer  dans  son 
crrein?  Ces  derniers  devaient  vraisemblablement 
provenir  de  l'armée  de  couverture.  Se  basant, 
par  exemple,  sur  une  visite  du  Roi  à  ses  troupes 
avancées,  en  auraient-ils  déduit  et  auraient-ils 
fait  admettre  à  Cyrus  qu'il  se  trouvait  parmi 
elles? 

On  serait  tenté  de  le  croire  en  constatant  les 
conséquences  (|ue  Cyrus  tire  de  ce  que  son  frère 
n'avait  pas  défendu  le  fossé.  Un  fait  de  cette 
nature  peut  seul  justifier  son  aveuglement. 

Marche  en  désordre. 

(2  et  3  septembre) 

19.  Aussi,  le  lendemain,  marcha-t-il  avec  moins 
de  précautions. 

•MK  Le  surlendemain,  il  faisait  la  roule  assis  sur 


son  char,  ayant  peu  de  troupes  rangées  devant  lui. 
La  plupart  des  soldats  marchaient  en  désordre,  beau- 
coup ayant  mis  leurs  armes  sur  des  chariots  ou  sur 
des  bêtes  de  somme. 

L'armée  avait  traversé  le  fossé  de  couverture 
en  colonnes  parallèles.  La  situation,  quelque 
rassurante  qu'elle  parût  à  Cyrus,  commandait  de 
continuer  à  marcher  dans  cette  formation  en 
laissant  la  route  principale,  celle  qui  longeait 
l'Euphrate,  aux  convois  les  plus  importants  (i). 

En  ne  lançant  pas  sa  cavalerie  à  la  poursuite 
de  l'ennemi  qui  se  repliait  devant  lui,  tant  pour 
conserver  son  contact  que  pour  déterminer  exac- 
tement l'emplacement  d»  camp  des  armées  du 
Roi,  Cyrus  méconnaissait  le  devoir  le  plus  élé- 
mentaire d'un  commandant  d'armée. 

Certes,  ses  troupes  devaient  être  bien  fatiguées. 
Il  y  avait  dix-neuf  jours  qu'elles  marchaient  sans 
le  moindre  repos  en  faisant  des  étapes  dépassant 
pour  la  plupart  3o  et  35  kilomètres  ! 

Mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  négliger 
les  mesures  de  sécurité  les  plus  indispensables, 
pour  tolérer  le  désordre,  enfm  pour  donner  le 
mauvais  exemple  en  n'étant  ni  à  cheval  ni  à  sa 
place. 


ITINÉRAIRE  A  TRAVERS  LA  BABYLONIE 

(Carie  n"  i() 

Ouel  est  exactement  le  chemin  parcouru  par 
l'armée  de  Cyrus  en  Babylonie? 

Si,  sur  la  carte  du  colonel  Chesney,  on  mesure 
12  parasanges  le  long  de  l'Euphrate,  depuis  les 
Pyles  de  Babylonie,  on  arrive  au  confluent  de 
l'Abou  Gharraïb  qui  se  trouve  près  d'Akr  el 
Guerbi.  C'est  là  que  commence  la  carte  de  l'an- 
cienne Babylonie  par  l'état-major  anglais,  carte 
dite  de  Jones. 

Au  nord  de  cette  rivière  s'étend  la  plaine  dans 
laquelle  Cyrus  passa,  au  milieu  de  la  nuit,  la 
revue  de  ses  troupes. 

(i)  Nous  verrons  Cléarqiie  prendre  un  dispositif  aiinlo(]iie  dans 
sa  jircmière  marclie  de  retour  (Paqe  io.'{). 
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De  ce  confluent,  en  mesurant  i  parasnnge  et 
demi,  soit  7""'  5,  le  long  du  fleuve,  on  tombe  sur 
un  fossé  tracé  complètement  en  lirpie  droite.  On 
ne  peut  que  l'identifier  à  celui  qui  a  été  creusé 
par  ordre  d'Artaxerxès.  Son  tracé  coupe  plu- 
sieurs canaux  secondaires  d'irriqation,  probable- 
ment dans  le  but  de  se  servir  de  leurs  eaux  pour 
le  remplir. 

Sur  la  carte,  il  n'est  poussé  qu'à  moitié  chemin 
du  mur  de  Médie  ;  il  n'aurait  donc  pas  été  achevé. 
Il  avait,  d'ailleurs,  son  prolonqement  naturel 
jusqu'à  ce  mur  par  le  grand  canal  d'Ar  Malcha. 

Le  texte  dit  :  «  Il  avait  été  poussé  eu  haut,  à 
travers  la  plaine,  de  12  parasanqes  (8',à  toj  tts- 
ôio'j  sTcl  SÛSexa  TraçaffâyT**)  jusqu'au  mur  de 
Médie  »)  Conmie  l'a  traduit  M.  Talbot,  ces 
TF  {jarasanges  s'appliquent  à  la  largeur  de  la 
plaine  de  Babylonie,  ce  que  confirme  la  carte, 
et  jiûii  à  la  longueur  du  fossé. 

Le  mur  de  Médie,  qui  sera  décrit  plus  loin  (i), 
partageait  cette  plaine  en  deux  parties  sensible-' 
ment  é(|uivaleutes;  la  longueur  du  fossé  achevé 
aurait  donc  été  de  6  parasanges;  elle  fut  réduite 
à  3  ou  4  en  raison  de  son  prolongement  par  l'/vr 

Malcha. 

Le  camp  du  i"  septembre  ayant  été  installé  à 
I  parasange  et  demi  du  fossé,  devait  être  placé  à 
hauteur  de  Tel  Kuneseeh. 

La  marche  du  2  septembre  ayant  eu  lieu  dans 
les  mêmes  conditions  que  se  serait  faite  celle  du 
3  si  elle  n'avait  pas  été  interrompue  par  l'arrivée 
de  l'armée  du  Koi,  peut  être  évaluée  à  environ 
25  kilomètres  (I,  x,  i  ;  I,  vin,  i).  Le  camp  du  2 
devait  donc  se  trouver  sur  l'Euphrate  vers  Her- 
kavi;  c'est  de  là  que  Cyrus  partit  le  jour  de  la 
bataille. 

Les  canaux  dérivés  du  Tigre. 

i5.  Il  y  a,  dans  cette  plaine,  quatre  canaux  dérivés 
du  Tiffie,  lanjes  de  i  plèthre,  très  profonds,  portant 
des  bateaux  chargés  de  blé.  Ils  se  jettent  dans  l'Eu- 
phrate, laissant  entre  eux  un  intervalle  de  i  para- 
sange. On  les  passe  sur  des  ponts. 

(i)  Patje  fj7. 


Ce  paragraphe  paraît  avoir  été  ajouté  après 
coup.  Mais,  comme  le  renseignement  qu'il  con- 
tient est  exact,  il  peut  vraisemblablement  être 
attribué  à  Xénophon. 

La  carte  indique,  en  ellet,  les  trois  grands 
canaux  :  Ar  Malcha,  Yussefieh  ou  Nahr  Malcha, 
Abou  Debbes,  et  les  traces  d'un  quatrième,  Dobe 
Ghouban.  Bien  qu'elle  laisse  indéterminés  leurs 
points  d'aboutissement  dans  l'Euphrate  en  raison 
du  déplacement  (|u'a  subi  son  lit  au  cours  des 
siècles,  on  constate  qu'ils  devaient  se  trouver 
dans  le  trajet  de  l'étape  du  i" septembre,  tout  en 
étant  séparés,  à  proximité  du  fleuve,  à  peu  près 
par  I  parasange. 

Les  ponts  sur  lesquels  on  les  passait  devaient 
être  assez  nombreux  pour  ne  pas  gêner  les  com- 
munications d'une  rive  à  l'autre.  Ils  ont  pu,  dès 
lors,  permettre  de  multiplier  les  colonnes  paral- 
lèles dans  les  journées  des  2  et  3  septembre. 


LES  ARMEES  DU  ROI 

Effectifs  des  armées  du  Roi. 

11.  L'année  perse  avait,  disait-on,  1.200.000  hom- 
mes, avec  deux  cents  chars  à  faux,  «uis  com|tter 
(t.ooo  cavaliers  commandés  par  Artiigersi's  et  placés 
devant  le  Roi. 

12.  Les  quatre  généraux  commandants  en  chef  de 
l'année  du  Roi  étaient  Abrocomas,  Tissapherne, 
Gobryas,  Arbacès,  ayant  ch.icun  sous  ses  onlres 
3oo.ooo  hommes.  Mais  il  ne  se  trouva  à  la  bataille 
que  900.000  hommes  et  cent  cin^juaiite  chars  h  faux; 
Abrocomas,  qui  veimit  de  Phénicie,  n'était  arrivé 
que  cinq  jours  après  l'affaire. 

i3.  Cyrus,  avant  la  baUiille,  apprit  tous  ces  détails 
des  déserteurs  ennemis,  et  ils  furent  confirmés  par 
les  prisonniers  (I,  vil,  12,  i3). 

On  voit  qu'en  attribuant  3oo.ooo  hommes  à 
chaque  armée  Xénophon  fait  des  réserves.  11  les 
avait  déjà  faites  en  parlant  de  l'efl^ectif  de  l'armée 
d' Abrocomas  (I,  iv,  5).  Il  tient,  néanmoins,  à 
montrer  que  ce  n'était  pas  là  un  renseignement 
sans  valeur,  en  spécifiant  qu'il  provenait  de  deux 
sources,  les  déserteurs  ayant  abandonné  l'armée 
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De  ce  roiifliicnt,  en  mesurant  i  parasnnrje  et 
demi,  soit  y*""'),  le  loiuj  du  fleuve,  on  tombe  sur 
un  fossé  tracé  complètement  en  li()ne  droite.  On 
ne  peut  (|ue  ridentilier  à  celui  qui  a  été  creusé 
par  ordre  d'Arlaxerxès.  Son  tracé  coupe  plu- 
sieurs canaux  secondaires  d'irriiiation,  prohable- 
ment  dans  le  but  de  se  servir  de  leurs  eaux  pour 
le  remplir. 

Sur  la  carte,  il  n'est  poussé  cpi'à  moitié  chemin 
du  nnir  de  Médie  ;  il  n'aurait  donc  pas  été  achevé. 
Il  avait,  d'ailleurs,  son  prolon(|ement  naturel 
jusqu'à  ce  mur  par  le  grand  canal  d'Ar  Malcha. 

Le  texte  dit  :  «  Il  avait  été  poussé  en  haut,  à 
travers  la  plaine,  de  i.i  parasanqes  (8',à  tcj  r.z- 
b(o'j  i-z\  SûSsxa  -apaaâyYa;)  juscprau  mur  de 
Médie  ».  Comme  l'a  traduit  M.  Talbi»t,  ces 
î^  parasauqes  s'appliquent  à  la  larqeur  de  la 
'  plaine  de  liabvlonie,  ce  que  confirme  la  carte, 
1      e^iian  à  la  longueur  du  fossé. 

Le  mur  de  Médie,  qui  sera  décrit  plus  loin  (i), 
partageait  cette  plaine  en  deux  parties  sensible-' 
ment  é(piivalentes;  la  longiicur  du  fossé  achevé 
aurait  donc  été  de  G  parasanges  ;  elle  fut  réduite 
à  3  ou  \  en  raison  de  son  prolongement  par  l'Ar 
Malcha. 

Le  camp  du  i"  septembre  avant  été  installé  à 
I  parasange  et  demi  du  fossé,  devait  être  placé  à 
hauteur  de  Tel  Kuneseeh. 

La  marche  du  2  septembre  ayant  en  lieu  dans 
les  mêmes  conditions  que  se  serait  faite  celle  du 
3  si  elle  n'avait  pas  été  interrompue  par  l'arrivée 
de  l'armée  du  Koi,  peut  être  évaluée  à  environ 
25  kilomètres  (I,  x,  i  ;  I,  vni,  i).  Le  camp  du  2 
devait  «lonc  se  trouver  sur  rEiq>hrate  vers  Iler- 
kavi;  c'est  de  là  que  (lyrus  partit  le  jour  de  la 
bataille. 

Les  canaux  dérivés  du  Tigre. 

i5.  Ily  a,  iliuis  cette  plaine,  quatre  canaux  dérivés 
(lu  Ti<|re,  lai'()es  de  i  plèthre,  très  profonds,  portant 
(les  l)ateaux  chargés  de  blé.  Ils  se  jelt(>nt  dai»s  l'Eu- 
phrate,  laissant  entre  eux  un  intervalle  de  1  para- 
sange. On  les  passe  sur  des  [)onts. 

(0  '*a'.l«"  'J7- 


MVIIK  I  —  CIIAPITUE  VII 

Ce  paragraphe  paraît  avoir  été  ajouté  après 
coup.  Mais,  comme  le  renseignement  «ju'il  con- 
tient est  exact,  il  |)eut  vraisemblablement  être 
attribué  à  Xénophon. 

La  carte  in(li(pie,  en  ell'et,  les  trois  <pands 
canaux  :  Ar  Malcha,  Yussefieh  ou  Nahr  Malcha, 
Abou  Debbes,  et  les  traces  d'un  (piatrième,  Dobe 
(Jhouban.  Bien  (pi'elle  laisse  indéterminés  leurs 
points  d'aboutissement  dans  l'Knphrate  en  raison 
du  déplacement  «pi'a  subi  son  lit  au  cours  des 
siècles,  on  constate  cpi'ils  devaient  se  trouver 
dans  le  trajet  de  réta[)e  du  i*^^' septembre,  tout  en 
étant  séparés,  à  proximité  du  lïeuve,  à  peu  près 
par  I  parasange. 

Les  ponts  sur  lesipiels  on  les  passait  devaient 
être  assez  nombreux  pour  ne  [>as  gêner  les  com- 
munications d'une  rive  à  l'autre.  Ils  ont  jui,  dès 
lors,  permettre  de  multiplier  les  colonnes  paral- 
l«'les  dans  les  journées  des  2  et  .'i  septend)re. 


"1 


LES  ARMEES  DU  ROI 

Effectifs  des  armées  du  Roi. 

1 1.  L'armée  perse  avait,  disait-on,  1.200.000  hom- 
mes, avec  deux  cents  chars  à  faux,  sjuis  conqitei' 
Ti.ooo  cavaliers  connnandés  par  .\rtiig(»rs('s  et  placés 

devant  le  Kol. 

12.  Les  (pialre  généraux  conunandauts  en  chef  de 
l'arniée  du  Hoi  étaient  Ahrocomas,  Tissaplierne, 
(iohryas,  Arbacès,  ayant  chacun  sous  ses  ordres 
.■^oo.ooo  hommes.  >hiis  il  ne  se  trouva  à  la  bataille 
(pie  1)00.000  lioiiimes  et  cent  cimpiaiite  chars  ii  faux  ; 
Ahrocomas,  (pii  venait  de  IMiéuicie.  n'était  arrivé 
que  cinq  jours  apiès  l'alVaire. 

i.'i.dyrus,  avant  la  bal;iille,  apprit  tous  ces  détails 
des  déserteurs  ennemis,  et  ils  furent  couhrinés  par 
les  prisonniers  (I,  vu,  12,  i3). 

On  voit  qu'en  attribuant  .'ioo.ooo  hommes  à 
cha(pie  armée  Xénophon  fait  des  réserves.  Il  les 
avait  déjà  faites  en  parlant  de  relï'eclif  de  l'armée 
d'Abrocomas  (1,  iv,  '»).  II  tient,  m'anmoins.  à 
montrer  que  ce  n'était  pas  là  un  rensei(piement 
sans  valeur,  enspécilianl  (ju'il  j)r(>venait  de  deux 
sources,  les  déserteurs  ayant  abandonné  l'armée 
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du  Roi  avant  la  bataille  et  les  prisonniers  qu'on 
fit  après. 

Ce  chiffre  de  3oo.ooo  hommes  représentait 
donc  celui  qui  était  «  dans  l'air  »,  celui  qu'on 
donnait  comme  exact  dans  les  camps  de  l'armée 
royale. 

Certes,  les  IVrses  étaient  intéressés  à  grossir 
leurs  effectifs  dans  l'espoir  d'elfrayer  leurs  adver- 
saires. De  leur  côté,  les  Grecs,  surtout  après 
coup,  étaient  tout  disposés  à  croire  à  ces  exagé- 
rations qui  n'avaient  d'autre  elfet  que  d'augmen- 
ter l'importance  de  leur  victoire. 

Le  chiffre  de  3oo.ooo  hommes  par  armée  doit 
donc  être  considéré  comme  un  grand  maximum. 

D'autre  part,  Plutarque  nous  apprend  (jue 
(ilésias,  médecin  d'Arlaxerxès,  qui  assistait  à  la 
bataille  de  (lounaxa,  n'attribue  à  ses  troupes 
qu'un  effectif  total  de  4oo.ooo  hommes.  Mais, 
comme  il  cherchait,  par  tous  les  moyens,  à  atté- 
nuer l'échec  de  son  maître,  ce  chilfre  peut  être 
considéré  comme  au-dessous  de  la  vérité,  comme 
un  minimum. 

En  prenant  la  moyenne  du  maximum  et  du 
minimum  qui  donne  600.000  à  700.000  hommes, 
il  semble  qu'on  approchera  davantage  de  la 
réalité. 

On  peut  envisager  ainsi  la  question  :  a  Le 
chiffre  de  3oo.ooo  hommes  par  armée  était  un 
chiffre  théorique  »,  celui  que  «  sur  le  papier  » 
chacune  des  caranies  devait  pouvoir  fournir,  en 
cas  de  guerre,  pour  permettre  à  chaque  armée 
de  former  trente  divisions  de  10.000  hommes. 
Ce  chiffre  de  trente  divisions  était  maintenu, 
quelle  que  fût  la  différence  entre  l'effectif  théo- 
rijjue  et  l'elfeclifréel. 

De  nos  jours,  pour  cha(pie  compagnie  d'infan- 
terie à  mettre  sur  le  pied  de  guerre,  nousconvo- 
(|uons  3oo  hommes  pour  être  bien  sûrs  de  pou- 
voir en  armer  200  et  nous  en  armons  200  pour 
pouvoir  compter  sur  200  le  jour  du  combat.  Cette 
diminution  d'effectif  du  tiers  paraît  la  consé- 
quence forcée  du  mode  de  constitution  des  unités. 

11  devait  en  être  de  même  dans  l'armée  d'Ar- 
taxerxès.  L'effectif  des  divisions  devait  tomber 


rapidement  de  10.000  à  6.000  ou  7.000  hom- 
mes. Au  lieu  d'être  disposées  100  sur  100,  elles 
étaient  100  sur  60  ou  70.  L'apparence  extérieure 
de  la  troupe  restait  la  même. 

(]es  conséquences  ne  sont  pas  les  seides  qu'on 
doit  tirer  du  renseignement  fourni  par  Xénophon. 

En  nous  donnant  les  noms  des  généraux  en 
chef,  il  les  prend  vraisemblablement  de  la  gauche 
à  la  droite  et  dans  l'ordre  qu'ils  devaient  avoir 
en  bataille. 

Abrocomas,  venant  de  Phénicie,  aurait  évi- 
demment été  placé  à  gauche,  s'il  était  arrivé  à 
temps.  Nous  verrons,  dans  l'exposé  de  la  ren- 
contre de  Counaxa,  que  Tissapherne  se  trouvait 
près  de  l'Euphrate,  à  la  gauche  des  deux  autres, 
Gobryas  et  Arbacès. 

Or,  pour  éviter  le  plus  possible  le  désordre 
dans  le  rassemblement  de  pareilles  masses,  il 
faut  donner,  à  chaque  grosse  unité,  un  secteur 
absolument  indépendant  dans  lefjuel,  depuis  son 
lieu  de  formation  jusqu'au  point  de  concentra- 
tion, elle  disposera  de  toutes  les  communications 
et  de  toutes  les  ressources,  ce  qui  suppose  que 
l'ordre  des  armées  était  :  armée  de  Phénicie, 
armée  de  Babylonie,  armée  de  Susiane- Perse, 
armée  de  Médie. 

Il  en  résidte  (jue  c'est  le  commandement  de 
l'armée  de  Babylonie  que  le  Roi  aurait  ccjufié  à 
Tissapherne  pour  le  récompenser  de  l'immense 
service  qu'il  lui  avait  rendu.  En  outre,  la  place 
qu'occupaient  à  l'extrême  gauche,  le  long  de 
l'Euphrate,  les  cuirassiers  blancs,  à  la  tête  des- 
quels il  chargea,  à  Counaxa,  permet  de  supposer 
qu'ils  n'étaient  autres  que  les  2.000  cavaliers 
lancés  en  exploration  jusqu'aux  frontières  de 
Babylonie.  Par  conséquent,  ce  qui  est,  d'ailleurs, 
tout  à  fait  logique,  Tissapherne  aurait  reçu,  en 
même  temps  que  le  commandement  de  l'armée 
de  Babylonie,  la  mission  de  diriger  les  troupes 
de  couverture. 

Il  en  résulte,  de  plus,  que  c'est  le  commande- 
ment de  Susiane-Perse  qu'aurait  eu  Gobryas, 
dont  le  nom  est  bien  perse,  et  celui  de  Médie 
qu'aurait  eu  Arbacès,  dont  le  nom  est  bien  mède. 


Carte  n»  lo 
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Camps  des  armées  du  Roi. 

Eli  quel  point  des  environs  de  IJuInlonc  ces 
années  ont-elles  été  concentrées  et  campées? 

L'examen  de  la  carte  et  l'étude  des  conditions 
dans  lesquelles  la  bataille  a  été  livrée  permettent 
de  considérer  comme  très  probable  que  le  front 
du  camp  des  armées  était  marqué,  d'une  manière 
générale,  par  le  lit  du  petit  ruisseau  (jui  porte  le 
nom  de  xXalir  Mosseyb  et  qui  se  jette  dans  l'Eu- 
phrale  au  villaqe  de  même  nom. 

Diodore  de  Sicile  nous  dit  :  «  Artaxerxès  plaça 
son  camp  près  de  l'Euplirate.  H  creusa  un  fossé 
de  60  pieds  de  largeur  et  10  de  [)rofondeur  et 
plaça  tout  autour,  en  guise  de  murs,  les  chariots 
qui  l'accompagnaient.  11  laissa  dans  l'enceinte 
les  bagages  et  la  foide  des  inutiles,  avec  une 
garde  suffisante  ;  lui-même,  avec  son  armée 
allégée,  marcha  à  la  rencontre  des  ennemis  qui 
étaient  tout  près.  »  (I,  22). 

Le  Nahr  Mosseyb  pouvait  être  rapidemcnl 
transformé  en  fossé,  car,  comme  la  plupart  des 
ruisseaux  de  Babylonie,  il  est  à  sec  en  été.  L'Ëu- 
phrate  assurait  la  protection  du  Hanc  gauche,  et 
le  grand  canal  El  Mutn  celle  du  flanc  droit. 

La  très  grande  proximité  d'une  place  aussi 
importante  que  Habylone  rendait  relativem<'nt 
facile  l'alimentation  des  armées.  L'Euphrate  et 
le  canal  El  Mutn  venant  du  Tigre  permettaient, 
en  outre,  de  faire  concourir  l'arrière  aux  ravitail- 
lements. 

Enfin,  en  avant  du  front,  s'étendait  à  perte  de 
vue  une  plaine  unie  où  des  masses  considérables 
pouvaient  conserver  l'ordre  de  bataille  sans  se 
diviser. 

Là,  Artaxerxès  était  bien  j)lacé  pour  profiter 
des  fautes  de  son  adversaire  et  l'attaquer  dans 
les  conditions  les  plus  favorables.  Laissant  tous 
ses  impedimenta  dans  le  camp,  il  pouvait  enga- 
ger l'action  comme  s'il  s'agissait  d'une  manœuvre 
de  garnison.  Il  avait,  enfin,  une  ligne  de  retraite 
tout  assurée  sur  le  camp,  dans  le  cas  absolument 
invraisemblable  où  il  serait  batiu. 


CHAPITHE  Vin 


TRADUCTION 

r.'étîiit  (léjà  environ  l'hpun*  où  ra()ora  csl  remplie 
et  on  clail  [iivs  d^irrivcr  à  l'étape,  lorsqu'on  voilPata- 
•  lyas,  s(i(|neiip  perse  et  l'un  des  fulèies  tic  Cynis, 
aecourir  de  l'avant,  à  bride  abattue,  sur  un  cheval 
tout  en  sueur.  Il  crie  à  tous  ceux  tpi'il  rencontre,  en 
lan<|uc  barbare  et  en  lanijuc  «jreequc,  que  le  Hoi 
s'avance    avec    une    armée    considérable,    rainjée    en 

2  ordre  de  bataille.  Aussitôt  s'élève  un  (jrand  tumulte  : 
les  Grecs  et  tous  les  autres  croyaient,"  en  effet,  que  le 
Roi  allait    tomber  sur   eux   avant   (|u'ils  n'aient   pris 

3  leurs  formations.  Cvrus  saute  à  bas  de  son  char,  revêt 
sa  cuirasse,  monte  à  cheval  et,  après  avoir  pris  des 
javelots,  ordonne  (jue  t<»us  s'arment  et  que  chacun  se 
ranije  à  sa  place. 

'»  (in  se  forma  à  la  hâte.  <;iéarquc  était  à  l'aile  droite 
près  de  l'Euphrate;  venaient  ensuite  Proxène  et  les 
autres  siratètjes.   Ménon   et  son   corps  étaient   â   l'aile 

5  g.iuche  de  l'armée  {ji-ec(|ne.  Les  cavaliers  paplilago- 
niens  de  l'armée  barbare,  au  nombre  de  i.ooo,  furent 
placés  auprès  de  Cléarque  à  l'aile  droite,  .lyant  à  leur 
jjauche  le  corps  des  peftastes  (jrecs.  Ariée,  lieulenart 
(fénéral  de  Cyrus,  occupa  la  (jauclie  avec  le  reste  des 
liarbares.  Cyrus  et  ses  cavaliers,  au  nond)rc  <!«•  <»oo,  se 
placèrent  au  centre  pour  la  bataille;  tous  étaient  armes 

(i  de  cuirasses,  de  cuissards  et  de  casques;  Cynis  faisait 
exception  et  seul  combattait  tète  nue  (tel  est,  dil-on, 
l'usafje  des  rois  perses. lorscju'ils  s'exposent  aux  dan- 

7  ijers  du  condiat).  Les  chevaux  de  celte  troupe  avaient 
un  frontail  et  un  poitrail  ;  les  cavaliers  avaient  aussi 
des  sabres  grecs. 

On  était  déjà  au  milieu  du  Jour  cl  l'ennemi  n'était 
pas  encore  en  vue.  Mais,  dès  (lue  l'après-midi  com- 
men^-a,  on  apen^ut  une  poussière  semblable  à  une 
nuée  blanche  qui,  bientôt  après,  se  noircit  et  s'étemlit 
sur  une  grande  partie  de  la  plaine.  Ouand  il  fut  plus 
près,    l'airain  scintilla;   les  piques  et  les  unités  com- 

9  mencèrent  à  se  distinguer.  .\  la  gauche  de  l'ennemi 
étaient  des  cavaliers  à  cuirasses  hianchcs;  on  disait 
(juc  Tissapherne  les  commandait  ;  venaient  ensuite 
des  geiTophores,  puis  des  hoplites  avec  boucliers  de 
bois  ijescemlant  )us<|u'aux  pieds;  c'étaient,  disait-on, 
des  Egyptiens;  puis  d'autres  cavaliers  et  d'autres 
archers,  tous  rangés  |)ar  nations,  chaque  natiim  mar- 

10  chant  en  carré  plein  d'hommes.  Kn  avant,  laissant 
entre  eux  un  grand  intervalle,  étaient  des  chars  armés 
de  faux  attachées  oblii|uement  aux  essieux  ou  placées 
sous  le  siège,  inclinées  vers  la  terre  de  manière  à 
couper  tout  ce  (ju'elles  rencontraient.  Ils  avaient  ordre 
de  se  précipiter  dans  les  rangs  des  Grecs  et  de  les 
tailler  en  |)ièces. 

1 1  Ce  que  (Jyrus  avait  dit  aux  Grecs,  lorsqu'il  les 
réunit  pour  leur  recommander  de  ne  pas  s'effrayer  des 
cris  des  Harbares,  fut  reconnu  faux.  Ils  s'avancèrent 
non  en  poussant  des  cris,  mais  dans  le  plus  profond 
silence,  tran(|uillement,  d'un  pas  égal  et    lent.  Aloi-s 

12  (iyrus  passant  devant  le  front  avec  l'igrès,  son  inter- 
prète, et  trois  ou  quatre  autres  Perses,  "cria  à  (;iéar(|ue 
de  diriger  l'armée  sur  le  centre  mèn>e  de  l'ennemi, 
parce  que  le  Uoi  s'y  trouvait.  «  Si  nous  y  sommes 
vainqueurs,  dil-il,  tout  est  à  nous.  » 
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D'après  la  carte  «  Sunreys  of  ancient  Babylon  " 
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Champ  de  bataille  de  Counaxa 
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Camps  des  armées  du  Roi. 

En  quel  point  des  environs  «le  lialnlone  ces 
années  ont-elles  été  concentrées  et  campées? 

L'examen  de  la  carte  et  l'élude  des  conditions 
dans  lesipielles  la  bataille  a  été  livrée  permettent 
de  considérer  comme  très  probable  que  le  front 
du  camp  des  armées  était  manpié,  d'une  manière 
générale,  par  le  lit  du  petit  ruisseau  qui  porte  le 
nom  de  Naiir  Mosseyb  et  qui  se  jette  dans  l'Eu- 
plnate  au  villaqe  d»;  même  nom. 

Diodore  de  Sicile  nous  dit  :  «  Artaxerxès  plaça 
son  camp  près  de  l'EupInate.  Il  creusa  un  fossé 
de  60  pieds  de  larqeur  et  10  de  profoiuleur  et 
plaça  tout  autour,  en  quise  de  murs,  les  chariots 
qui  racconq)aqnaient.  Il  laissa  <lans  renceinte 
les  baqaqes  et  la  foule  des  inutiles,  avec  une 
qarde  suffisant»';  lui-même,  avec  son  armée 
alléqée,  marcha  à  la  rencontre  des  ennemis  «pii 
étaient  tout  près.  »  (I,  i!2). 

Le  Xahr  JMossevb  pouvait  être  rapidemeni 
transformé  en  fossé,  car,  comme  la  plupart  des 
ruisseaux  <le  liabylonie,  il  est  à  sec  en  été.  L"Eu- 
phrate  assurait  la  protection  du  liane  qauche,  et 
le  qrand  canal  El  Muin  celle  du  liane  dioil. 

La  très  qrande  proximité  d'une  place  aussi 
importante  que  liabvlone  rendait  n'Iativement 
facile  l'alimentation  des  arnu'*es.  L'Euphrale  et 
le  canal  El  Mutn  venant  du  Tiqre  permettaient, 
en  outre,  de  faire  concourir  l'arrière  aux  ravitail- 
lements. 

Enfin,  en  avant  du  front,  s'étendait  à  perle  de 
vue  une  plaine  unie  où  des  masses  considérables 
pouvaient  conserver  l'ordre  de  bataille  sans  se 
diviser. 

Là,  Artaxerxès  était  bien  placé  poin-  profiler 
des  fautes  de  son  adversaire  et  l'attarpier  dans 
les  conditions  les  plus  favorables.  Laissant  tous 
ses  impedimenta  dans  le  camp,  il  pouvait  enga- 
ger l'action  comme  s'il  s'agissait  «l'une  manœuvre 
<le  garnison.  Il  avait,  enfin,  une  lign»'  «le  retraite 
tout  assuré*'  sur  le  cauq),  dans  le  cas  absolument 
invraisemblable  où  il  serait  battu. 


CIIAIMTKE  VIII 
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rV'tjiit  déjà  cnvii l'Iiriirc  où   rjujora  rst  rcnipiic 

cl  011  éljiil  |iirs  d'jirrivrr  ;"i  l'«'l;i|t<',  It.rstjirdii  voit  l'ala- 
jiyas,   sii((iiciir   perse   et    I'iim   des   lldèlcs    de   (ivrus, 
aceoiirir  de    l'avant,   à    liride   ahaMiie,   sur  un   efieval 
liMil  cil  sueur.  Il  cric  à  tous  eeux  «pi'il  renedulre,  en 
laiijiue    harltare    et    en    lani|ue   î)re<(|tie.    «pie    le   llui 
s'avanee    avee    une    année    eonsidéralile,    raniji'-e    en 
a  ordre  de  Itataillc.  Aussilôt  s*clèvc  un  jp-and  lulnullc  : 
les  (irees  et  tous  les  antres  erovaient.  en  elTet,  (pie  le 
lloi  allait    tomber  sur   «!ux   avant   cpi'ils   n'aient   pris 
'i   leurs  formations.  Clvrns  saute  à  l)as  de  son  eliar,  revêt 
Na  cuirasse,  monte  à  cheval  et,  après  avoir  pris  des 
javelots,  ordonne  i|ue  tous  s'arment  et  <pu'  chacun  se 
rainp"  à  sa  place. 
'(       i)n  se  forma  à  la  hâte.  <:iéar«pie  était  à  l'aile  droite 
près  de  ri'Iiiplirate  ;   venaient  ensuite   l'roxène  et   les 
autres  stratèjp-s.   .Ménon   et   scm   corps   étaient   à   l'aile 
r»  gauche  de   l'armée  jp-ccquc.   I^es  cavaliers   |iaphla(jo- 
uiens  de  l'armée  barbare,  au  nondtre  de  i.ooo,  lurî-nt 
placés  auprès  de  (Jcartpie  à  l'aile  droite,  ayant  à  leur 
iiauche  le  corps  des  peltastes  grecs.  Ariée,' lienlenai  t 
général  de  Cyrus,  occupa  la  gauche  avec  le  reste  îles 
Harbares.  t^yrus  et  ses  cualiers,  au  nondjre  de  (»oo,  se 
placèrent  au  centre  pour  la  bataille;  tous  étaient  arnu's 
(»  de  cuirasses,  de  cuissards  et  de  cas.pies;  Cyrus  Taisait 
exception  et   seid  combatlail   tète  nue  (telest,  dil-on, 
l'usage  des  rois  perses  lorsqu'ils  s'exposent  aux  dan- 
7  gers  <lu  l'ondial).  I.rs  chevjuix  de  celle  tnuipe  avaient 
un  frontail  et  un  poitrail  ;  les  cavaliers  avaient  aussi 
des  sabi'cs  (|recs. 

Ou  était  déjà  au  milieu  du  jour  cl  l'enncnii  n'était 
pas  encore  en  vue.  Mais,  dès  gue  l'après-midi  coni- 
meu(;a,  on  aper«juf  une  |)oussière  seml)lable  à  une 
nuée  blanche  gui,  bientôt  après,  se  noircit  et  s'étemlit 
sur  une  grande  partie  de  l.i  plaine.  Muand  il  fut  plus 
près,  l'airain  scintilla  ;  les  picpies  et  les  unités  com- 
g  niencèi-ciit  à  se  distinguer.  .V  la  gauche  de  l'ennemi 
étaient  des  cavaliers  à  cuirasses  Itlanches;  on  disait 
(pie  Tissaidierne  les  commandait  ;  venaient  ensuite 
des  geirophures,  puis  des  hoplites  avec  boucliers  de 
bois  ijescendanl  jusipi'auv  pieds;  c'étaient,  disait-on, 
des  Kgypliens  ;  puis  d'autres  cavaliers  et  d'autres 
archers,  tous  rangés  |»ar  nations,  clia(pn'  nation  mar- 

10  chant  en  carré  plein  d'hommes,  l-^n  avant,  laissant 
entre  eux  un  grand  intervalle,  étaient  des  chars  .innés 
de  faux  attachées  obligucmenl  aux  essieux  ou  placées 
sous  le  siège,  inclinées  vers  la  terre  de  manière  à 
couper  tout  ce  ipi'elles  n'ncontiaient.  Ils  avaient  ordre 
de  se  précipiter  dans  les  rangs  des  (irecs  el  de  les 
tailler  en  |tiéces. 

11  <;e  (pic  Cyrns  avait  dit  .iiix  Giccs,  lorsqu'il  les 
réunit  pour  leur  recommander  de  ne  pas  s'ell'raver  des 
cris  des  Haibares,  fut  reconnu  faux.  Ils  s'avancèrent 
non  en  poussant  des  cris,  mais  dans  le  plus  profond 
silence,  tran<piillement,  d'un   pas  ég.il   et    lent.   .Mois 

i-A  (A rus  passant  devant  le  front  avec  l'igrès,  son  inter- 
piètc,  et  trois  ou  quatre  ;i  ut  ces  Perses,  cria  à  (iléanpie 
de  diriger  l'armée  sur  le  centre  même  de  rennemi, 
jiarce  «pie  le  Iloi  s'y  trouvait.  «  Si  nous  y  sommes 
vain(|ucurs,  dil-il,  tout  est  à  nous,  n 
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i3  Cléarque,  jetant  les  yeux  sur  le  groupe  du  centre  et 
eDleodant  dire  à  Cyrus  que  le  Roi  était  au  delà  de  la 
gauche  des  Grecs,  car  ses  troupes  étaient  si  nom- 
breuses qu'en  se  tenant  au  centre  de  son  armée  il  dé- 
passait la  gauche  de  Cyrus,  Cléarque  ne  voulut  pas 
détacher  du  fleuve  l'aile  droite,  de  peur  d'être  en- 
veloppé de  l'un  et  l'autre  coté.  11  répondit  à  Cyrus 
qu'il  aurait  soin  que  tout  allât  bien. 

i/j  Cependant  l'armée  barbare  s'avançait,  en  bon  ordre; 
l'armée  grecnue,  se  maintenant  sur  place,  se  formait 
encore  avec  les  soldats  continuant  à  arriver.  Cyrus, 
passant  à  cheval  le  long  de  la  ligne,  mais  à  une  cei^ 
laine  distance  des  troupes,  observait,  jetant  les  yeux 
tantôt  sur   l'armée    ennemie,   tantôt    sur    la    sienne. 

i5  Xénophon  l'Athénien,  qui  l'aperçut  de  son  corps  grec, 
se  porta  à  sa  rencontre  et  lui  demanda  s'il  avait  quel- 
que ordre  à  lui  donner.  Cyrus  s'arrêta  et  lui  dit  d'or- 
donner de   faire    connaître   à   tous   que   les   présages 

lO  étaient  heureux  et  les  victimes  favorables.  Lorsqu'il 
disait  cela,  il  entendit  un  bruit  qui  courait  dans  les 
rangs  et  il  demanda  ce  que  c'était.  Xénophon  lui  ré- 
pondit que  c'était  le  mot  d'ordre  qui  passait  pour  la 
seconde  fois,  (^rus  s'étonna  que  quelqu'un  l'eût 
donné  et  demanda  (|uel  était  ce  mot.  Xénophon  ré- 

17  pondit  :  «  Jupiter  sauveur  et  la  victoire.  »  (iyrus, 
l'entendant  :  «  Eh  bien,  je  l'accepte,  dit-il,  et  que 
cela  soit!  »  Ceci  dit,  il  piqua  vers  sa  place  de  bataille. 
Il  n'y  avait  plus  que  trois  ou  quatre  stades  entre  les 
deux  phalanges,  quand  les  Grecs  entonnèrent  le  pœan 
et  se  portèrent  en  avant,  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 

18  Comme  une  partie  de  la  ligne  en  marche  avait  du 
flottement,  ceux  qui  étaient  en  arrière  commencèrent 
à  prendre  le  pas  de  course;  en  même  temps  tous  pous- 
sèrent le  cri  «  Elleleu  »  pour  Mars,  et  alors  tous  se 
mirent  à  courir.  Quelques-uns  disent  qu'on  frappa 
aussi  avec  les  piques  sur  les  boucliers  pour  effrayer 

l'j  les  chevaux.  Mais,  avant  d'arriver  à  portée  de  trait, 
les  Barbares  font  demi-tour  et  prennent  la  fuite.  Les 
Grecs  les  poursuivent  alors  de  toutes  leurs  forces,  se 
criant  les  uns  aux  autres  de  ne  pas  courir  trop  vite, 

20  mais  de  suivre  en  ordre.  Quant  aux  chars,  aban- 
donnés par  leurs  conducteurs,  les  uns  étaient  entraînés 
à  travers  les  ennemis  mêmes,  les  autres  à  travers  les 
Grecs.  Mais,  dès  que  ceux-ci  les  voyaient  venir,  ils 
s'écartaient.  Il  n'y  eut  qu'un  soldat,  qui,  regardant  avec 
étonnement,  comme  dans  un  hippodrome,  fut  surpris; 
on  dit  même  qu'il  n'en  reçut  aucun  mal.  D'ailleurs, 
aucun  autre  Grec  ne  fut  blessé  dans  le  combat,  à 
l'exception  d'un  seul  â  l'aile  gauche,  qui  fut,  dit-on, 
atteint  d'une  flèche. 

•.4  1  Cyrus,  voyant  les  Grecs  vaincre  et  poursuivre  tout 
ce  qui  était  devant  eux,  en  ressentit  une  vive  joie. 
Déjà  ceux  qui  l'entouraient  le  saluaient  comme  un  roi; 
cependant,  il  ne  s'emporte  pas  à  poursuivre,  il  tient 
serré  autour  de  lui  son  qroupe  de  <ioo  chevaux,  obser- 

22  vaut  ce  que  ferait  le  Roi.  Il  savait  qu'il  était  au  centre 
de  l'armée  perse,  place  ordinaire  chez  les  Barbares  de 
ceux  qui  commandent  en  chef.  Ils  s'y  croient  plus  en 
sûreté,  parce  <|u'ils  ont  des  forces  d'un  côté  et  de 
l'autre,  et,  s'ils  ont  à  donner  un  ordre,  il  ne  faut  à 
leur  troupe  que  la  moitié  du  temps  nour  le  recevoir. 

23  lAi  Roi  donc,  placé  ainsi  au  centre  ac  son  armée,  se 
trouvait  cependant  en  dehors  de  l'aile  gauche  de  Cyrus. 
t^omme  aucun  combattant  ne  se  trouvait  en  face  de 
lui,  ni  en  face  de  ceux  rangés  eu  avant  de  lui,  il  lit 
exécuter  un  mouvement  de  conversion  enveloppant. 

ANABASK 


24  Cyrus  craignant  que,  dans  ce  mouvement  qui  le  pla- 
çait en  arrière  des  Grecs,  il  ne  les  taillât  en  pièces, 
se  porte  droit  en  avant  et,  chargeant  avec  ses  600  ca- 
valiers, bat  ceux  rangés  entre  lui  et  le  Roi  et  met  en 
fuite  ses  6.000  cavaliers.  On  dit  même  qu'il  tua  de  sa 
main  Artagersès  qui  les  commandait. 

25  Dès  que  la  déroute  commença,  les  600  cavaliers  de 
Cyrus  se  dispersèrent  en  se  lançant  à  la  poursuite.  Il 
ne  resta  que  peu  de  monde  autour  de  lui  et  presque 
uniquement    ceux  qu'on    appelait   ses   commensaux. 

26  Etant  avec  eux,  il  aperçoit  le  Roi  et  le  groupe  qui 
l'entoure.  Il  ne  peut  se  contenir  :  «  Je  vois  l'homme  !  », 
s'écric-t-il.  Il  s'élance  sur  lui,  le  frappe  à  la  poitrine 
et  le  blesse  à  travers  la  cuirasse  (ce  qu'affirme  le  mé- 
decin Ctésias  qui  dit  avoir  lui-même  guéri  la  blessure). 

27  Mais,  au  moment  même  où  il  frappait,  il  était  lui-même 
atteint  au-dessous  de  l'œil  d'un  javelot  lancé  avec 
force.  (Dans  cet  engagement  entre  le  Roi,  Cyrus  et 
ceux  de  leur  suite,  Ctésias  qui  se  trouvait  auprès  du 
Roi,  nous  fait  connaître  combien  il  périt  de  monde 
autour  de  lui). 

28  Cyrus  fut  tué  et  sur  lui  tombèrent  huit  des  plus 
braves  guerriers  de  sa  garde.  Artapate,  dit-on,  le  plus 
dévoué  de  ses  porte-sceptres,  en  voyant  Cyrus  à  terre, 
sauta  à  bas  de  son  cheval  et  se  jeta  sur  lui  pour  l'cm- 

29  brasser.  Les  uns  disent  que  le  Roi  l'y  fit  égorger, 
d'autres  qu'il  s'égorgea  lui-même  avec  son  cimeterre  : 
car  il  en  portait  un  à  poignée  d'or  ainsi  qu'un  collier, 
des  bracelets  et  autres  ornements  dont  se  parent  les 
plus  nobles  des  Perses.  Il  avait  été  élevé  à  ce  rang 
par  (>yrus  à  cause  de  son  dévouement  et  de  sa  fidélité. 

CHAPITRE  (L\) 

Ainsi  finit  Cyrus.  C'était  de  tous  les  Perses,  depuis 
Cyrus  l'Ancien,  l'homme  le  plus  digne  de  régner  et  de 
commander,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  l'ont  intimc- 

2  ment  connu.  Dans  son  enfance,  élevé  avec  son  frère 
et  d'autres  enfants,  on  le  considérait  comme  supérieur 

3  à  eux  en  tout  ;  car  tous  les  fils  des  plus  nobles  Perses 
reçoivent  leur  éducation  aux  portes  du  palais  du  Roi, 
là  où  règne  une  grande  réserve  et  où  il  n'y  a  rien  de 

4  malhonnête  à  voir  ni  à  entendre.  Les  enfants  remar- 
quent et  savent  que  les  uns  sont  honorés  par  le  Roi, 
que  les  autres  ne  le  sont  pas,  de  sorte  que  dès  le  bas 

5  âge  ils  apprennent  à  commander  et  à  obéir.  C^Tus 
était  regardé  comme  le  plus  déférent  parmi  les  enfants 
de  son  âge  ;  ceux  d'une  naissance  inférieure  n'obéis- 
saient pas  mieux  aux  vieillards.  Il  aimait  beaucoup 
les  chevaux  et  s'en  servait  avec  le  plus  d'adresse.  Il 
était  également  regardé  comme  le  plus  disposé  à  s'ins- 
truire, le  plus  disposé  à  pratiquer  les  exercices  de 

6  guerre,  le  tir  à  l'arc  et  au  javelot.  Lorsque  son  âge  le 
lui  permit,  il  devint  grand  amateur  de  chasse  et  avide 
du  danger  d'attaquer  les  bêtes.  Un  jour,  il  n'eut  pas 
peur  d'un  ours  qui  se  jetait  sur  lui  ;  en  venant  aux 
prises  avec  cet  animal,  il  tomba  de  cheval  et  en  reçut 
des  blessures  dont  il  lui  resta  des  cicatrices.  Mais  il 
finit  par  le  tuer  et  il  combla  de  faveurs  celui  qui  était 
venu  le  premier  à  son  secours. 

7  Envoyé  par  son  père  en  qualité  de  satrape  de  la 
Lydie,  de  la  grande  Phrygie  et  de  la  ("appadoce  ainsi 

3ue  de  commandant  en  chef  de  toutes  ses  troupes  (jui 
oivcnt  se  rassembler  dans  la  plaine  du  Castole,  il 
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montra  d'abord  qu'il  attachait  le  plus  (|ra»d  prix  à  ne 
jamais  mettre   de   mauvaise   foi  dans   les  traites,    es 

8  conventions  et  les  promesses.  Voilà  pouniuoi  les  villes 
remises  à  son  autorité  et  les  particuliers  avaiwt 
conliame  en  lui.  Ouand  il  concluait  la  paix  avec  ses 
ennemis,  ils  étaient  assurés  qu'il  en  observerait  les 
conditions  et  ne  leur  ferait  éprouver  aucun  mauvais 

n  traitement.  Aussi,  quand  il  lit  la  <|uerre  à  Tissapherne, 
toutes  les  villes  excepté  Milet  se  donnèrent  de  leur 
plein  (jré  à  lui,  de  préférence  à  Tissapherne,  et  encore 
les  Milésiens  ne  le  craignaient-ils  mie  parce  (pi  il  ne 

10  voulait  pas  abandc.nner  les  bannis.  En  elTet,  il  déclara 
et  prouva  effectivement  qu'avant  été  une  fois  leur  ami, 
il  ne  les  abandonnerait  jamais,  ^uand  même  leur 
nombre  diminuerait  et  que  leurs  alîaires  tourneraient 

plus  mal.  .  1   •        •« 

11  On  le  voyait  également,  vis-à-vis  nuicon<iue  lui  avait 
fait  du  bien  ou  du  mal,  s'eflorcer  d  avoir  le  dessus  et 
on  rapportait  de  lui  ce  souhait,  qu'il  désirait  vivre 
assez  longtemps   j»our   surpasser   en   bienfaits  et    en 

12  vengeance  ses  amis  ou  ses  ennemis.  Aussi  le  plus 
grand  nombre  désirait,  de  prélérence  à  tout  autre  de 
notre  temps,  lui  confier  leurs  fortunes,  leurs  villes  et 

i3  leurs  personnes.  On  no  pourra  dire  non  plus  qu'il  s'en 
laissait  imposer  par  les  scélérats  et  les  inallaitcurs, 
car  il  les  punissait  sans  ménagement  et  avec  sévé- 
rité. On  voyait  souvent  le  long  des  voies  fréquentées 
des  hommes  mutilés  des  pieds,  des  mains  et  des  yeux. 
Aussi,  dans  le  gouvernement  de  Cyrus,  tout  Grec  ou 
Barbare  qui  ne  faisait  de  tort  à  personne  pouvait 
voyager  sans  crainte,  aller  où  il  voulait  et  portant  ce 
qu'il  lui  plaisait.  . 

i4  On  sait  qu'il  honorait  d'une  façon  toute  particulière 
ceux  qui  se  distinguaient  à  la  guerre.  La  première 
qu'il  eut  à  soutenir  lui-même  fut  contre  ks  Pisidiens 

i5  et  les  Mysiens.  Ceux  (ju'il  voyait  alTronter  volontaire- 
ment des  dangers,  il  les  faisait  commandants  du  ter- 
ritoire qu'il  soumettait  et  il  les  honorait  par  des  pré- 
sents, montrant  ainsi  tjue  le  bonheur  était  fait  pour  les 
braves  et  l'esclavage  pour  les  lâches.  Aussi,  c'était  à 
(lui  courrait  aux  périls  dès  (ju'on  espérait  être  vu  de 
Cyrus.  .      . 

i6  Quant  à  la  justice,  si  quelqu  un  paraissait  vouloir  se 
distinguer  en  la  pratiquant,  il  faisait  tout  pour  le 
rendre  plus  riche  que  ceux  (jui,  |)ar  l'injustice,  se 
montraient  âpres  au  gain.  Son  administration,  sur  tous 
les  points  où  elle  s'étendait,  étant  équitable  ;  il  eut  une 

17  véritable  armée.  En  effet,  stratèges  et  lochages  traver- 
sèrent la  mer  et  vinrent  à  lui  non  pas  pour  de  l'argent, 
mais  parce  qu'ils  avaient  reconnu  (|ue  le  fait  de  bien 
obéir  à  Cyrus  leur  serait  plus  profitable  que  la  solde 

18  de  cha(iue  mois.  Si  (luehju'un  exécutait  ponctuelle- 
ment ses  ordres,  il  ne  laissait  jamais  son  zèle  sans  ré- 
compense. Aussi,  disait-on  de  Cyrus  qu'il  eut  toujours 
en  tout  les  meilleurs  serviteurs. 

19  Voyait-il  un  intendant  se  distinguer  par  son  habileté 
et  sa  justice,  mettre  de  l'ordre  dans  le  pays  qu'il  admi- 
nistrait, en  augmenter  les  revenus,  loin  de  lui  rien 
enlever,  il  lui  donnait  encore  plus;  de  sorte  (j^u'on  tra- 
vaillait avec  plaisir,  qu'on  acquérait  avec  sécurité  et 
qu'on  ne  cachait  jamais  à  Cyrus  ce  qu'on  avait  acquis. 
Il  ne  pa  aissait  pas,  d'ailleurs,  envier  les  richesses 
qu'on  avouait;   il  ne  cherchait  à  s'emparer  que   (les 

20  trésors  qu'on  dissinmiail.  Tous  les  amis  (ju'il  s'était 
faits,  dont  il  reconnaissait  l'affection  et  (ju'il  jugeait 
capables  de  le  seconder  dans  tout  ce  qu'il  voulait  en- 


21  treprendie,  il  excellait,  de  l'aveu  de  tous,  a  se  les 
conse^^er,  et  comme  il  croyait  avoir  besoin  de  leur 
aide,  il  tâchait  d'être  leur  meilleur  auxiliaire,  dès  qu  il 
leur  connaissait  un  désir. 

22  Je  crois  que  personne,  et  pour  beaucoup  de  raisons, 
n'a  re(;u  autant  de  présents  que  lui  ;  mais  il  les  dis- 
tribuait tous  à  ses  amis,  selon  leurs  goûts  et  ce  dont 

23  ils  avaient  le  plus  besoin.  Lui  envoyait-on  des  objets 
personnels  utilisables  à  la  guerre,  ou  devant  servir 
d'ornements,  il  disait  que  son  corps  ne  pouvait  les 
porter  tous  et  qu'il  jugeait  que  des  amis  bien  pares 

24  étaient  le  plus  bel  ornement  d'un  h(mime.  Ou  il  ait 
vaincu  en  toutes  choses  ses  amis  par  le  bien  qu  il  ht, 
cela  n'est  pas  étonnant,  puis(ju'il  était  plus  puissant 
qu'eux,  mais  qu'il  Us  ait  surpassés  en  attentions,  en 
désir  d'obliger,  c'est  ce  qui  me  paraît  le  plus  admi- 

25  rable.  Souvent,  il  leur  faisait  porter  des  vases  a  demi 
pleins  de  vin,  lorsqu'il  en  avait  reçu  d  excellent,  en 
disant  que  depuis  longtemps  il  n'en  avait  pas  trouve 
de  meilleur.  «  Cvrus  te  l'envoie  donc  et  te  prie  de  le 

20  boire  aujourd'hui  avec  (es  meilleurs  amis.  »  Souvent 
aussi,  il  leur  faisait  parvenir  des  moitiés  d  oie,  de  pain 
ou  d'autres  mets  en  chanieanl  le  porteur  de  dire  : 
«  Cvrus  les  a  trouvés  excellents.  Aussi  veut-il  que  lu 

27  en  qoùtes  aussi.  »  (Juand  le  fourrage  était  rare  et  que, 
par  le  nombre  de  ses  valets  et  par  ses  soins,^  il  avait 
pu  s'en  procurer,  il  envoyait  dire  à  ses  amis  d  en  faire 
prendre  pour  leurs  montures  afin  (lue  celles-ci  n  étant 
pas  affaiblies  par  la  faim  puissent  facilement  les  porter. 

28  Quand  il  se  présentait  en  public,  dans  des  occasions 
où  il  savait  que  tous  les  yeux  se  fixeraient  sur  lui,  il 
appelait  ses  amis  et  sentrelenait  gravement  avec  eux 
pour  montrer  ceux  qu'il  honorait  de  son  estime,  en 
sorte  que  moi,  du  moins,  et  d'après  ce  (^ue  j  entends 
dire,  je  pense  (pie  personne  n'a  jamais  ete  tant  aune 

20  parmi  les  Grecs  et  les  Barbares.  En  voici  une  preuve  : 
tout  sujet  du  Hoi  (lu'éliiit  Cyrus,  personne  ne  le  quitta 
pour  lui.  Orontas  seul  l'essava  et  ce  Perse  reconnut 
l)ienlot  (Pie  l'homme  en  qui  il  avait  mis  sa  confiance 
lui  était  moins  attaché  qu'à  Cyrus.  Bien  plus,  beau- 
coup  même  des  favoris  du  Roi  l'abandonnèrent  pour 
se  ranger  du  côté  de  Cyrus,  lorsqu'ils  devinrent  enne- 
mis. Ils  juqeaient  qu'en  se  conduisant  avec  valeur,  ils 
obtiendraient  auprès  de  Cyrus  de  plus  grands  honneurs 

3o  «lu'auprès  du  Boi.  Li  mort  de  Cyrus  fournit  encore 
une  plus  (irande  preuve  et  qu'il  était  bon  personnelle- 
ment et  (iu'il  savait  distinguer  sûrement  les  hommes 

3i  fidèles,  affectionnés  et  constants,  car,  lors(iu  il  fut  tue, 
tous  ses  commensaux  périrent   en  combattant  à  ses 

côtés.  ,.,  .,.,     .  i_.f 

Ariée  seul  lui  survécut  parce  qu  il  était  alors  pla(.é 
à  l'aile  gauche,  à  la  t.-te  de  la  cavalerie.  Des  qu  il 
apprit  la  mort  de  Cyrus.  il  prit  la  fuite  avec  toute 
l'armée  (|u'il  commandait. 

GHAPITKE  X 

On  coupe  sur  place  la  tète  et  la  main  droite  de 
Cyrus  Dans  la  poursuite,  le  Roi  et  sa  troupe  tombent 
sur  le  camp  de  Cvrus.  Ariée  et  ses  troupes  ne  font 
aucune  résistance  ;  ils  fuient  à  travers  le  camp  jusqu  a 
l'étape  d'où  ils  étaient  partis  et  (pu  était,  disait-on, 
2  éloi(rnée  de  /»  parasanqes.  Le  Boi  et  sa  troupe  mettent 
tout  au  pillage  et  s'emparent  de  la  maîtresse  de  Cyrus, 
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3  Phocéenne  qu'on  disait  belle  el  sage.  Une  plus  jeune, 
qui  était  de  Milet,  prise  par  les  soldats  du  Boi,  s'en- 
fuit nue  du  côté  des  Grecs  armés  qui  gardaient  les 
équipages.  Ceux-ci,  s'étant  formés  pour  résister,  lui- 
rent bon  nombre  de  pillards  en  perdant  aussi  (|uel- 
ques-uns  des  leurs.  Cependant,  ils  ne  s'enfuirent  pas 
et  sauvèrent  non  seulement  celte  femme,  mais  tout  ce 
(jui  se  trouva  à  leur  portée,  (  ffets  et  hommes. 

4  Le  Roi  et  les  Grecs  étaient  alors  éloignés  les  uns 
des  autres  d'environ  3o  stades.  Ceux-ci  poursuivaient 
ceux  qui  étaient  devant  eux,  comme  s'ils  eussent  tout 

5  vaincu  ;  les  Perses  pillaient  comme  s'ils  étaient  tous 
vainqueurs.  Mais  les  Grecs  apprennent  que  le  Boi 
avec  ses  troupes  se  trouvait  au  milieu  des  équipages. 
D'autre  part,  le  Boi  apprend  de  Tissapherne  que  les 
Grecs  ont  battu  les  forces  (|ui  leur  étaient  opposées 
cl  sont  partis  en  avant  à  leur  poursuite.  Le  Boi  rallie 
et  reforme  ses  troupes.  De  son  ciité  Cléarque  appelle 
Proxène  (jui  se  trouvait  le  plus  près  de  lui  et  ils  déli- 
bèrent s'ils  enverront  un  détachement  ou  s'ils  iront 
to;is  au  secours  du  camp.  A  ce  moment,  comme  on 

0  s'y  attendait,  on  pouvait  voir  en  arrière  le  Roi  se 
reportant  en  avant.  Les  Grecs,  faisant  demi-tour,  se 
dis  osent  à  le  recevoir  s'il  s'avançait  de  leur  côté. 
Mais  le  Boi  se  dirige,  non  pas  sur  eux,  mais  sur  le 
terrain  où  il  avait  tourné  l'aile  gauche.  11  emmenait 
avec  lui  et  les  soldats  qui  s'étaient  rendus  aux  Grecs 

7  pendant  la  bataille,  el  'Tissapherne  avec  les  siens.  Car 
Tissapherne  n'avait  pas  fui  au  premier  engagement  ; 
au  contraire,  il  avait  pénétré  le  long  du  fleuve  à  tra- 
vei"s  les  pellastes  en  les  traversant  sans  y  tuer  per- 
sonne, tandis  (|ue  les  Grecs  «jui  s'étaient  ouverts, 
frappaient  et  dardaient  ses  cavaliers.  Epicthène  d'Am- 

8  phipolis  qui  com.-nandait  ces  pellastes  fit  alors,  dit-on, 
preuve  de  sang-froid.  Tissapherne,  se  sentant  trop 
faible,  n'était  pas  revenu  en  arrière;  étant  parvenu  au 
camp  des  Grecs,  il  y  avait  rencontré  le  Boi.  Ayant 
réuni  leurs  forces  el  les  ayant  formées  face  en  arrière, 
ils  s'étaient  mis  en  marche. 

y  Comme  ils  s'étaient  portés  en  face  de  l'aile  gauche 
des  Grecs,  ceu.x-ci,  craignant  qu'ils  n'attaquassent  cette 
aile  el  qu'après  les  avoir  enveloppés  par  devant  el  par 
derrière,  ils  ne  les  taillassent  en  pièces,  jugèrent  né- 

10  cessaire  de  replier  celte  aile  et  de  s'adosser  au  fleuve. 
Précisément,  pendant  (ju'ils  délibéraient,  le  Boi,  dans 
la  même  formation,  modifiait  son  front  et  se  plaçait 
face  à  la  phalange,  sur  le  terrain  où  il  avait  opéré  au 
commencement  de  la  bataille.  Les  Grecs,  voyant  les 
Barbares  près  d'eux  et  rangés  en  bataille,  entonnèrent 
de  nouveau  le  p(£an  et  marchèrent  sur  eux  avec  encore 

1 1  plus  d'ardeur  que  la  première  fois.  Les  Barbares  ne 
les  attendirent  pas  et  prirent  encore  plus  la  fuite  que 
précédemment.  Les  Grecs  les  poursuivirent  jus(|u'à 
un  village  où  ils  s'arrêtèrent.  Ce  village  était  dominé 

12  par  une  colline  où  les  troupes  du  Boi  avaient  fait 
(lemi-tour.  Il  n'y  avait  plus  d'infanterie,  mais  la  col- 
line était  tellement  couverte  de  cavalerie  qu'on  ne 
pouvait  distinquer  ce  qui  s'y  passait  :  on  prétendait  y 
voir  l'étendarci  royal,  un  aigle  d'or  sur  une  pi(|ue,  les 
ailes  déployées. 

i3  Les  Grecs  avant  repris  leur  marche  en  avant,  la 
cavalerie  abandonna  également  la  colline,  non  pas  en 
masse,  mais  les  uns  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre. 
La  colline  se  dégarnit  ainsi  peu  à  peu  de  cavaliers  et 

i4  enfin  tout  disparut.  (Cléarque  ne  voulut  pas  y  faire 
monter  ses  troupes,  il  les  arrêta  au  pied;  puis^  il  en- 


voya sur  la  hauteur  Lycius  de  Syracuse  et  un  autre, 
avec  ordre  de  reconnaître  la  situation  et  de  venir  en 

i5  rendre  compte.  Lvcius  y  poussa  son  cheval  el  revint 
dire  que  l'ennemi  fuyait  de  toute  sa  force.  Ceci  se 
passait,  à  peu  près,  au  coucher  du  soleil. 

lO  Les  Grecs  s'arrêtèrent,  posèrent  les  armes  et  se  re- 
posèrent. Ils  s'étonnaient  que  Cyrus  ne  se  montrât 
d'aucun  côté  et  que  personne  ne  se  présentât  de  sa 
part,  car  ils  ignoraient  sa  morl.  Ils  conjecturaient 
qu'il  était  à  la  poursuite  de  l'ennemi  ou  qu'il  s'était 
éloigné  pour  s'emparer  à  l'avance  de  quelque  point. 

17  Ils  délibérèrent  si,  restant  où  ils  étaient,  ils  feraient 
venir  les  équipages  ou  s'ils  marcheraient  sur  le  camp. 
Ils  prirent  ce  dernier  parti  et  arrivèrent  aux  tentes 
vers  l'heure  du  souper.  Telle  fut  la  fin  de  cette  journée. 

18  Les  Grecs  trouvèrent  la  plupart  de  leurs  effets  pillés, 
ainsi  que  tout  ce  qu'il  y  avait  à  boire  et  à  manger. 
Les  chariots,  chargés  de  farine  et  de  vin  que  Cyrus 
avait  constitués  pour  distribuer  ces  vivres  aux  Grecs 
dans  le  cas  où  l'armée  viendrait  à  en  manquer  absolu- 
ment et  dont  le  nombre  s'élevait,  disait-on,  à  quatre 
cents,  avaient  été  également  pillés  par  les  troupes  du 

19  Boi.  Il  en  résulta  que  la  plus  grande  partie  des  Grecs 
furent  privés  de  dlîner  et  ils  avaient  été  également 
privés  de  déjeuner,  car  avant  que  l'armée  n'eût  fait 
halte  pour  (déjeuner,  le  Roi  avait  paru.  C'est  donc 
ainsi  qu'ils  passèrent  la  nuit. 


COMMENTAIRE 
BATAILLE  DE  COUNAXA  (1) 

(3  septembre  Itoi) 

Première  phase. 

A  preaiière  vue,  le  récit  de  la  bataille  de  Cou- 
naxa  paraît  fait  sans  ordre  ni  méthode.  Quand 
on  l'examine  de  plus  près,  on  revient  sur  cette 
impression. 

Xénophon  nous  expose  d'abord  ce  qu'il  a  vu, 
de  ses  yeux  vu,  et  il  attendra  que  l'occasion  s'en 
présente  pour  nous  narrer  les  autres  faits  dont 
il  n'a  pas  été  le  témoin,  qu'on  lui  a  racontés  et 
qu'il  croit  pouvoir  certifier. 

C'était  déjà  environ  à  l'heure  où  l'agora  est  rem- 
plie, et  l'on  était  près  d'arriver  h  l'étape. 

On  admet  généralement  que  l'heure  de  l'aqora 
remplie  était  vers   io''3o-ii   heures.   Le  3  scp- 

(1)  Voir  pages  3'?a  et  suivantes,  i'inlcrprctaliou  de  La  Luzerne 
et  les  observations  aux(|(iclles  clic  donne  lieu. 
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lenibre,  le  petit  jour  marquant  le  réveil  est  vers 
4*'3o.  Les  têtes  des  colonnes  parallèles  se  mirent 
en  marche  au  lever  du  soleil,  soit  vers  5''3o.  Un 
peu  avant  ii  heures,  elles  étaient  en  route 
depuis  plus  de  cinq  heures  et  avaient  parcouru 
21  à  22  kilomètres  (à  raison  de  4  kilomètres  à 
l'heure,  étant  données  les  conditions  de  cette 
marche).  Elles  devaient  s'arrêter  2  ou  3  kilomè- 


1.  11  crie  k  tous  ceux  qu'il  rencontre,  en  langue 
barbare  et  grecque,  que  le  Hoi  s'avance  avec  une 
armée  consiilérable  rangée  en  ordre  de  bataille. 

2.  Aussitôt  s'élève  un  grand  tumulte.  Les  Grecs 
et  les  autres  croyaient,  eu  effet,  que  le  Roi  allait  tom- 
ber sur  eux  avant  qu'ils  n'aient  pris  leurs  formations. 

(  lyrus  est  pris  en  llagrant  délit  de  marche  non 
protégée.  11  pouvait  se  rendre  compte,  à  ce  mo- 
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(3  septembre  401) 
Position  des  deux  armées  au  moment  où  les  Grecs  se  portent  en  avant. 


1res  plus  loin  pour  faire   l'étape  normale  de 
25  kilomètres. 

Découverte  de  l'ennemi. 

I.  On  voit  Patégyas,  seigneur  perso  et  l'un  des 
fidèles  de  Cyrus,  accourir  de  l'avant,  à  bride 
abattue,  sur  un  cheval  tout  en  sueur. 

Si,  pour  employer  notre  langage  militaire, 
Cyrus  n'avait  ni  service  d'exploration,  ni  service 
de  sûreté  de  première  ligne,  il  confiait,  comme 
on  le  constate,  le  service  de  sécurité  immédiate 
à  des  cavaliers  isolés  de  son  état-major  en  qui  il 
avait  toute  confiance. 


ment,  de  l'insuffisance  de  son  service  de  sûreté. 
La  situation  était  pour  lui  d'autant  plus  grave, 
que  le  désordre  s'était  mis  parmi  ses  troupes. 

Formation  en  baUille  de  l'armée  de  Cyrus. 

6.  Cyrus...  ordonne  que  tous  s'arment  et  que  cha- 
cun se  range  à  sa  place. 

4.  On  se  forma  à  la  hâte,  Cléarque  était  à  l'aile 
droite  près  de  l'Euphrale.  Venaient  ensuite  Proxènc 
et  les  autres  stratèges.  Menon  et  son  corps  étaient  à 
l'aile  gauche.  Les  cavaliers  paphlagoniens  de  l'armée 
barbare,  au  nombre  de  i.ooo,  furent  placés  auprès 
de  Cléarque  à  l'aile  droite,  ayant  à  leur  gauche  le 
corps  des  peltasles  grecs. 
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Quand  Xénophon  nous  dit  que  Cyrus  ordonne  La  cavalerie  de  la  garde  de  Cvrus  était  armée 

que  chacun  se  range  à  sa  place,  c'est  que  cha-  pour  charger,  alors  que  la  cavalerie  de  corps 

cun  connaissait  exactement,  depuis  la  revue  du  d'armée  n'était  composée  que  d'archers  à  cheval. 

Si  août,  celle  qu'il  devait  occuper.  Celle-là  devait,  d'ailleurs,  être  disposée  en  avant 

La  formation  en  bataille,  c'était,  comme  on  le  d'un  groupe  d'infanterie,  afin  de  ne  pas  créer  une 

sait,  la  formation  sur  quatre (i).  Les  Grecs  se  brèche  dans  l'ordre  de  bataille,  lorsqu'elle  se 

présentant  en  colonne  par  quatre  pouvaient  la  portait  en  avant, 

prendre  sans  aucune  difficulté.  Les  Barbares  de  Cyrus  devaient,  comme  on  l'a 

Bien  qu'il  ait  déjà  été  question  ici  (2)  de  la  déjà  admis  pour  la  revue  de  Tyriœon,  avoir  les 

brigade  paphlagonienne,  c'est  la  première  fois  mêmes  méthodes  de  combat  que  ceux  d'Artaxer- 

que  Xénophon  en   signale    l'existence.  Corylas  xès  et,  par  conséquent,  se  former,  la  cavalerie 

l'avait    donc   mise    à   la    disposition  de  Cyrus  par  escadrons  de  i5o  chevaux,  12  de  front  et 

alors  qu'il  refusait  de  répondre  à  l'ordre  de  mo-  12  de  profondeur;  l'infanterie  par  divisions  de 

bilisation  du   Hoi.   On  peut  en  conclure   qu'il  10.000  hommes  en  carrés  pleins  d'hommes,  100 

avait  pleine  confiance  dans  le  succès  de  l'expé-  de  front  sur  100  de  profondeur  (i). 

dition  de  son  caranos,  à  moins  cependant  que  Finalement,  on  peut  admettre  que  les   trois 

ses  cavaliers,  ayant  été  gracieusement  confiés  à  corps  de  l'armée  de  Cyrus  étaient  disposés  dans 

Cyrus  pour  une  campagne  en  Pisidie,  aient  été,  l'ordre    Cappadoce,    Phrygie,    Lydie,    chaque 

comme  les  Grecs,  entraînés  de  force  jusqu'en  corps  comprenant  trois  ou  quatre  divisions;  la 

Babylonie.  garde  de  Cvrus  au  centre  en  avant  d'un  groupe. 

Cette  cavalerie  était  réputée  la  meilleure  de  la    cavalerie    de    corps    à    l'extrême     gauche 

l'Empire  (V^,  vi,  7).  La  place  que  lui  affecte  Cyrus  (I,  x,  3i). 

prouve  qu'elle  avait  le  caractère  d'une  cavalerie  Sur  ces  bases,  la  longueur  du  front  de  cette 

indépendante.  On  s'étonne,  dès  lors,  une  fois  de  armée  serait: 

plus,  qu'elle  n'ait  pas  été  mieux  employée  au  Cavalerie   paphlagonienne  :    i.ooo   che- 

service  de  sûreté.  vaux  sur  12  de  profondeur 100  m. 

Peltastes  :  2.5oo  sur  4  de  profondeur,    .         5oo 

5.  Ariée,  lieutenant  général  de  Cyrus,  occupa  la  Hoplites:  10.400  sur  4  de  profondeur.    .     2.080 

gauche  avec  le  reste  des  troupes.  Infanterie  :  9  carrés  de  10.000,  un  de  7.400         800 

Cavalerie  de  l'aile  gauche 100 

Cyrus,   pour   conserver  sa  liberté    d'allures.  Total                         — 3~58Ôln 

laissait  donc  le  commandement  de  ses  troupes  ^es  vingt  chars  à  faux  étaient  répartis  devant 

md.gènes  à  son  lieutenant  qui  devait  naturelle-  ,^  ^^^^^^  ^^  l'infanterie  des  Barbares,  laissant,  par 

ment,  a  son  tour,  se  faire  remp  acer  à  a  tête  de  ,         ,        ,                    •  .        n     .     /        • 

„         '                      *  conséquent,  entre  eux  un  intervalle  de  4o  me- 
son  corps  d  armée. 

'^  très. 

r,r.... .  «»  0-.   „      I-                     i       j    z'              1  Ces  calculs (2)  supposent  que,  en  se  formant 

l.yrus  et  ses  cavaliers,  au  nombre  de  Goo,  se  pla-  11»              •     1 

çaient  (au  centre)  pour  la  bataille.  P^"^   marcher  à    1  ennemi,   les    soldats    grecs 

avaient  entre  eux  le  même  intervalle  que  les 
xaxà  tô  ftsaov,  au  centre,  a  été  ajouté  avec 

raison  par  les  commentateurs.  (1)  Voir  page  71.                                ,..,       , 

(2)  Arneii  nous  dit,  en  parlant  des  troupes  d  Alexandre,  que  les 
Grecs  étaient  séparés,  dans  la  position  de  marche,  par  G  pieds  ou 

Tous  étaient  armés  de  cuira.sses,  de  cuissards  et  i^So;  dans  la  position  de  combat,  de  3  pieds  ou  92  centimètres  ; 

de  casques.  '^*"*  '^  synaspisme,  de  i  pied  et  demi  ou  l^C^  centimètres. 

On  a  pris  ici  une  moyenne  entre  l'iatervalle  de  la  position  de 
combat  et  celui  du  synaspisme. 

y)     *9^  '9'  Rappelons,  d'ailleurs,  avec  Guichard,  que  la  tactique  d'Arricn 

W  '  âge  aG.  Q»g  pj^,,  jg  commun  avec  c«lle  de  Xénophon. 
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nôtres,  soit  environ  a  pieds  et  demi  ou  o"'  75, 
intervalle  leur  permettant  à  la  lois  de  se  mouvoir 
et  de  se  couvrir  efficacement. 

Ils  supposent  érjalemenl  que  les  soldats  perses 
avaient  ce  même  intervalle,  afin  de  pouvoir  don- 
ner à  l'arme  de  jet  sa  plus  grande  puissance. 

Toutefois,  ou  a  compte'  o-^So  par  homme  en 
raison  des  intervalles  entre  les  unités  qu'exige 
l'ordre,  alors  même  qu'on  ne  veut  pas  qu'il  se 
forme  de  vides  enli'e  elles. 


Marche  d'approche  de  l'ennemi. 

8.  On  (Hait  déjà  au  milieu  du  jour  et  l'euacmi 
n'était  pas  encore  en  vue(i). 

Le  Roi  est  parfaitement  renseiqué  sur  la 
marche  de  son  frère.  Ilconnaîl  l'emplacement  de 
son  camp  du  2  au  soir,  il  en  déduit  que  celui  du 
3  ne  sera  éloigné  de  lui  que  d'une  dizaine  de  ki- 
lomètres. Il  estime  qu'il  ne  saurait  attaquer  son 
adversaire  avec  plus  de  chances  de  succès  qu'au 
moment  où  il  sera  près  d'arriver  à  l'étape,  alors 
que  les  troupes  faliquées  par  la  marche  se  pré- 
pareront à  monter  leurs  lentes. 

Il  donne  des  ordres  en  conséquence.  On  peut 
les  formuler  ainsi  :  le  3,  tontes  les  troupes  de- 
vront être  rangées  en  bataille  devant  le  front  de 
bandière  de  manière  à  pouvoir  être  mises  en 
marche  à  10  heures  du  matin. 

A  cette  heure,  les  trois  armées  formées  sur 
une  seule  ligne  se  portent  en  avant. 

Une  pareille  masse  est  obligée  de  marcher 
«  d'un  pas  égal  et  lent  »,  c'est-à-dire  à  l'allure 
maxima  de  2'""5oo  à  l'heure. 

Si  on  ne  la  voyait  pas  à  midi,  c'est  (ju'elle  se 
trouvait  à  7  ou  8  kilomètres  du  point  d'arrêt  des 
Grecs.  En  mouvement  depuis  10  heures,  elle 
s'était  avancée  d'environ  4  ou  5  kilomètres. 

8.  Dès  que  l'après-midi  commença,  on  aperçut 
une  poussière  blanche  qui  bientôt  se  noircit  et 
s'étendit  sur  une  grande  partie  de  la  plaine. 

(i)  Voir  le  schéma  page  83, 


La  «  naissance  »  (èy^yveTo)  de  l'après-midi  peut 
être  placée  vers  i  heure.  L'ennemi  se  trouvait 
alors  à  environ  .')  kilomètres.  A  celte  dislance, 
la  poussière  (|ue  soulève  une  troupe  se  dislingue 
neltement. 

Quand  l'ennemi  fut  plus  près,  l'airain  scintilla  ; 
les  piques  et  les  unités  connuencèreul  à  se  distin- 
guer. 

L'ennemi  devait  alors  se  trouver  à  environ 
2'""5oo.  Il  était,  par  conséfpuîul,  à  peu  près 
2  heures. 


Ordre  de  bataille  des  armées  du  Roi. 

{).  A  la  gauche  de  l'ennemi  étaient  des  cavaliers  à 
cuirasses  blanches.  On  disîiit  que  Tissapherne  les 
commandait.  Venaient  ensuite  les  gerrophoies,  puis 
les  hoplites  avec  boucliers  en  bois  descendant  jus- 
qu'aux pieds.  C'étaient,  disait-on,  des  Egyptiens; 
puis  d'autres  cavaliers  et  d'autres  archers.  Tous 
étaient  formés  par  nations  en  carrés  pleins  d'hommes. 

Xénophon  était  placé  devant  le  corps  de 
Proxène.  Il  ne  nous  décrit  (|ue  ce  (ju'il  aperçoit 
de  là,  en  laisant  toutes  réserves  nécessaires, 
comme  chacjue  fois  qu'il  doime  un  renseigne- 
ment (pi'il  ne  peut  certifier. 

Kemaniuons  les  analogies  existant  dans  le 
dispositif  du  Koi  et  celui  de  Cyrus  : 

D'un  côté,  cavaliers  paphiagoniens,  pellastes, 
hoplites  grecs;  de  raulr(',  cavaliers  cuirassés, 
gerro[)hores,  hoplites  égyptiens. 

On  peut  en  conclure  «pie  le  Roi  connaissait 
parfaitement  l'ordre  de  bataille  de  Cyrus  et  (ju'il 
cherchait  à  contrebalancer  les  parties  fortes  de 
son  adversaire.  Mais  les  fronts  des  éléments 
correspondants  étaient  tellement  différents,  que 
celle  précaution  ne  pouvait  avoir  aucune  effica- 
cité. 

La  formation  en  carré  plein  d'bomnu's  a  déjà 
été  interprétée  comme  signifiant  un  carré  de 
loo  hommes  de  front  sur  loo  de  profondeur. 

Les  raisons  en  sont  les  suivantes  : 

D'abord,  TiXaiffiov,  dans  le  langage  de  Xéno- 


1^ 


? 


BATAILLE  DE  COUNAXA 


7« 


phon,  signifie  carré  parfait  (III,  n,  36;  III,  iv,  19). 
D'autre  part,  Hérodote  nous  dit  que  la  division 
perse  était  de  lo.ooo  hommes  (VII,  6o)(i). 

Ensuite,  Xénophon  avait  certainement  dans 
le  souvenir  la  formation  des  Egyi)liens  à  Cou- 
naxa  dans  le  passage  suivant  de  la  Cf/roprdie  : 
«Quelle  est  la  formation  des  Egyptiens?  de- 
mande Cyrus  le  Grand  à  Araspe.  —  Leurs  my- 
riarques,  répond  ce  dernier,  forment  leurs  divi- 
sions de  10.000  hommes  chacune,  100  de  front 
sur  100  de  profondeur.  »  {Ci/r.,  VI,  ni,  20). 

Enfin,  la  profondeur  de  100  hommes  était 
déjà  assez  grande  pour  que  le  Roi  ait  pu  songer 
à  l'augmenter  en  doimanl  à  chaque  division  plus 
de  profondeur  que  de  largeur. 

i3.  Les  troupes  du  Roi  étaient  si  nombreuses, 
qu'en  se  tenant  au  centre  de  son  armée,  il  dépas- 
sait la  gauche  de  Cyrus. 

Chaque  armée  formant  trente  carrés  corres- 
pondant à  l'effectif  maximum  du  début  de 
3oo.ooo  hommes  et  chaque  carré  ayant  80  mètres 
de  front,  y  compris  le  petit  intervalle  le  séparant 
des  carrés  voisins,  chaque  armée  avait  une  éten- 
due d'environ  2.400  mètres. 

Dans  chacjue  armée,  la  cavalerie  n'augmentait 
pas  le  front  puisque,  pour  les  raisons  exposées 
plus  haut,  elle  devait  être  disposée  en  avant 
d'un  carré  d'infanterie  probablement  à  eflectil 
incomplet. 

L'étendue  de  la  lign»'  des  trois  armées  peut, 
par  suite,  être  évahu'e  ainsi  : 

Cuirassiers  blancs  formant  cavalerie  indépen- 
dante (a)   200  m. 

Armée  de  Tissapherne 2.400 

Armée  de  (îobryas 2.^00 

Armée  d'Arbacès 2.400 

Soit  à 7.400  m. 

Le  Roi,  étant  placé  au  centre  avec  les  G. 000 
cavaliers,  se  trouvait  donc  à  3.700  mètres  de 

(i)  Voir  page  3. 

(a)  Ces  cuirassiers  devaient  être  détachés  de  la  Garde  du  Roi 
(II,  m,  19). 


l'Euphrate,  point  d'appui  commun  des  deux 
armées. 

Or,  comme  l'armée  de  Cyrus  avait  un  front  de 
3.080  mètres,  il  en  résultait  que  le  Roi  de  sa 
personne  se  trouvait  à  120  mètres  de  la  gauche 
de  Cyrus  et  qu'il  n'y  avait  aucun  combattant,  ni 
en  face  de  lui,  ni  en  face  de  ceux  rangés  en  avant 
de  lui  (I,  vni,  23). 

Le  renseignement  fourni  par  Xénophon  trouve 
ainsi  sa  vérification. 

lo.  En  avant,  laissant  entre  eux  de  grands  inter- 
valles, étaient  des  chars  armés  de  faux. 

Les  cinquante  chars  de  chaque  armée  proté- 
geant le  front,  étant  répartis  sur  une  longueur 
de  2.400  mètres,  avaient  entre  eux  2.400  :  5o 
=  48  mètres  d'axe  en  axe,  c'est-à-dire  un  inter- 
valle sensiblement  égal  à  celui  qui  séparait  les 
chars  de  l'armée  de  Cyrus.  C'est  là  un  fait  qui 
prouve  la  similitude  des  méthodes  de  combat 
chez  les  troupes  barbares  des  deux  adversaires. 

Cet  intervalle,  vu  de  face,  paraissait  très 
grand,  étant  donnée  surtout  la  compacité  de  la 
masse  qui  venait  en  arrière. 

10.  Ils  avaient  ordre  de  se  lancer  dans  les  rangs 
des  Grecs  et  de  les  tailler  en  pièces. 

Il  faut  lire  dans  la  Cyropédie  (VII,  i)  ce  que 
dit  Xénophon  des  chars  à  faux  pour  se  rendre 
compte  de  l'importance  que  les  Perses  atta- 
chaient à  ces  engins  qui  jouaient,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  le  même  rôle  que  notre  artillerie 
actuelle,  en  préparant  l'action  des  autres  armes, 
et  également  pour  apprécier  la  dose  de  courage 
dont  les  conducteurs  devaient  être  animés  afin 
de  répondre  à  la  confiance  qu'on  plaçait  en 
eux. 

Ordre  donné  à  Cléarque. 

Cyrus  passant  devant  le  front  avec  Pigrès,  son 
interprète,  et  trois  ou  quatre  autres,  cria  à  Cléarque 
de  diriger  l'armée  sur  le  centre  même  de  l'ennemi, 
parce  que  le  Roi  s'y  trouvait  :  «  Si  nous  y  sommes 
vainqueurs,  dit-il,  tout  est  à  nous.  » 
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Nous  avons  vu  qu'à  la  revue  du  3 1  août,  C}  rus 
avait  disposé  ses  propres  troupes  lui-mOuie. 
Nous  le  voyons  maintenant  s'assurer  jusqu'à  la 
dernière  minute,  en  passant  devant  le  front  à 
partir  de  la  droite,  que  tout  est  pn^t  pour  rece- 
voir l'ennemi. 

i3.  Cléarque,  regardant  le  groupe  du  centre  et 
entendant  dire  à  Cyrus  que  le  Roi  était  au  delà  de 
la  gauche  des  Grecs,  Glcarque  ne  voulut  pas  déta- 
cher du  fleuve  l'aile  droite,  de  peur  d'être  enve- 
loppé de  l'un  et  l'autre  côté.  Il  répondit  à  Cyrus 
qu'il  aurait  soin  que  tout  allât  bien. 

Quand  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  le  croquis 
du  dispositif  des  deux  armées  en  présence 
(p.  68),  on  se  demande  comment  Cyrus  a  pu 
donner  un  pareil  ordre.  Qu'il  s'adressi\t  à  tout 
ou  partie  des  Grecs,  il  avait  pour  effet  de  les 
obliger  à  défiler,  en  prêtant  le  flanc,  devant  les 
troupes  du  Roi.  La  facilité  avec  laquelle  l'ennemi 
pouvait  alors  les  envelopper  les  exposait  à  une 
défaite  certaine. 

La  réponse  évasive  de  Cléarque  (i)est  une 
manière  polie  et  disciplinée  de  dire  à  C-yrus  que 
son  ordre  était  d'une  exécution  impossible  et  de 
lui  demander  de  le  laisser  juge  de  ce  qu'il  y 
aurait  de  mieux  à  faire  pour  obtenir  le  succès. 
Si  l'intention  absolue  de  Cyrus  était  d'oppo- 
ser les  Grecs  aux  troupes  du  centre  de  son 
adversaire,  il  aurait  fallu,  tout  au  moins,  qu'il  les 
plaçAt  à  sa  gauche  au  lieu  de  les  mettre  à  sa 
droite.  Disposés  sur  quatre  rangs  seulement,  les 

j    Grecs  ne  pouvaient  qu'agir  droit  devant  eux. 
Il  n'y  a  certainemeni  pas  de  chef  militaire  qui 

l    ne  se  serait,  en  la  circonstance,  conformé  à  la 

'    conduite  de  Cléarque. 

i4.  Cyrus,  passant  à  cheval  le  long  de  la  ligne, 
mais  à  une  ccrtiiine  distance  des  troupes,  observait, 
jetant  les  yeux  tantôt  sur  l'armée  enneniie,  tantôt  sur 
la  sienne.  Xénophon  l'Athénien... 

Ainsi,  après  avoir  passé  devant  le  corps  de 


(l)  Voir,  paçie  i3i,  le  jugement  porté  par  Plulanjup  sur  Ch'-anjne 
en  raison  i\e  la  non-exécution  de  cet  ordre. 


Cléanjue,  Cyrus  arrive  devant  celui  de  Proxène 
et  l'armée  ennemie  approche  de  plus  en  plus. 
Xénophon  considère  comme  un  grand  hon- 
neur d'avilir  eu  un  instant  l'occasion  de  causer 
avec  Cyrus  et  il  ne  manque  pas  de  nous  appren- 
dre comment  le  fait  se  produisit. 

17...  Xénophon  lui  répondit  que  c'était  le  mol 
d'ordre  ((ui  passait... 

Dans  les  armées  grecques,  où  il  était  souvent 
difficile  de  distinguer  amis  et  ennemis  lors  de  la 
mêlée,  il  était  particulièrement  nécessaire  d'a- 
voir, même  dejotir,  un  mot  d'ordre,  c'est-à-dire 
un  signe  permettant  aux  soldats  du  même  parti 
de  se  reconnaître. 

Ici,  cette  mesure  fut  prise  beaucoup  plus 
parce  qu'elle  était  dans  les  habitudes  des  Grecs 
que  parce  qu'elle  était  imposée  par  la  situation; 
et  on  s'explique  très  bien  que  Cyrus  en  ait  été 
étonné. 

17.  Ceci  dit,  il  piqua  vers  sa  place  de  bataille. 

A  ce  moment,  les  deux  armées  étaient  très 
rapprochées.  Cyrus  ne  dut  arriver  à  sa  place 
que  bien  peu  de  temps  avant  (jue  les  Grecs  se 
portent  en  avant  à  l'attaque  de  l'ennemi. 

14.  Cependant,  l'armée  barbare  s'avançait  en  bon 
ordre,  dans  le  plus  profond  silence,  d'un  pas  tran- 
quille et  lent. 

L'armée  grecque,  se  maintenant  sur  place,  se  for- 
mait encore  avec  les  soldats  continuant  à  arriver 

L'armée  grecque  et  toutes  les  autres  têtes  de 
colonne  s'arrêtèrent  donc  quand  elles  furent 
avisées  par  Patégyas  de  l'approche  de  l'ennemi, 
et  c'est  à  leur  hauteur  que  la  ligne  de  bataille  se 
forma. 

A  ce  moment,  l'armée  du  Roi  se  trouvait  à 
environ  i  kilomètre  et  il  était  environ  2''3o. 

Les  Grecs  avaient  mis,  par  suite,  de  1 1  heures 
à  2''3o,  soit  trois  heures  et  demie,  pour  passer  de 
l'ordre  de  marche  à  l'ordre  en  bataille,  ce  qui 
suppose  que  les  éléments  de  queue  se  trouvaient 
à  plus  de  i4  kilomètres,  alors  qu'ils  n'auraient  dû 
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être  qu'à  7  kilomètres.  L'allongement  de  7  kilo- 
mètres en  résultant  donne  la  preuve  du  grand 
désordre  qui  s'était  mis  parmi  eux. 

Les  Grecs  se  portent  en  avant. 

17.  11  n'y  avait  plus  que  ti'ois  ou  quatre  stades 
entre  les  deux  phalanges  (i)  quand  les  Grecs  chan- 
tèrent le  pœau  et  se  portèrent  en  avant  k  la  ren- 
contre do  l'ennemi. 

.lusqu'ici,  les  Grecs  avaient  été  dans  l'obliga- 
tion de  rester  sur  place  pour  achever  de  se  for- 
mer et  se  maintenir  au  contact  des  troupes 
indigènes.  Mais  ils  eussent  été  humiliés  s'ils 
n'avaient  pas  pris  l'offensive. 

C'est  ce  qu'ils  font  lorsque  l'ennemi  arrive  à 
600  ou  700  mètres.  A  ce  moment,  n'hésitant  pas 
à  rompre  leur  liaison  avec  les  autres  troupes  de 
Cyrus,  ils  chantent  leur  «  Marseillaise  »  et  se  por- 
tent à  l'attaque. 

Attaquer,  c'est  aborder  l'adversaire  avec  l'arme 
de  main. 

C'était  vrai  il  y  a  vingt-trois  siècles.  Ça  l'est 
encore  aujourd'hui  et  ce  le  sera  toujours. 

De  tout  temps  également,  on  s'est  préoccupé 
de  faciliter  l'attaque  en  cherchant  à  créer  dans 
les  rangs,  au  moyen  de  l'arme  de  jet,  des  brèches 
préparant  l'action  ultérieure  de  l'arme  de  main. 

Les  (jrecs,  malgré  les  forces  disproportion- 
nées qu'ils  ont  devant  eux,  ont  une  telle  confiance 
dans  leur  valeur  militaire,  qu'ils  font  fi  de  cette 
précaution,  comme  ils  font  fi  des  projectiles  que 
les  Barbares  vont  leur  lancer.  Ils  les  éviteront  en 
donnant  à  leur  attaque  toute  la  rapidité  pos- 
sible. 

Les  Grecs  attaquent  l'ennemi. 

18.  Comme  la  ligne  en  marche  avait  du  flottement 
(iCiy.jji.aivE),  ceux  qui  étaient  en  arrière  commencèrent 
à  prendre  le  pas  de  course.  En  même  temps,  tous 
poussèrent  le  cri  «  Elleleu  »  en  l'honneur  de  Mars, 
et  alors  tous  se  mirent  h  courii'. 


(1)    Phalange     signifie    foute    formation    propre    h    attaquer 
l'ennemi.  (III,  m,  1 1  ;  IV,  m,  af»  ;  IV,  vi,  6). 


Ceux  qui  ont  uu  les  marches  en  bataille  que 
nous  faisions  encore  avec  notre  règlement  de 
1869  savent  qu'une  ligne  étendue  exécutant  une 
marche  de  Iront  a  toujours  du  «  flottement  »;  on 
le  constate  même  pour  une  simple  compagnie  en 
ordre  déployé.  Le  temps  n'a  donc  pas  modifié  la 
manière  d'exprimer  les  sinuosités  d'une  ligne 
de  bataille.  Il  est  vrai  que,  vue  de  flanc,  elle  a  un 
peu  l'aspect  d'une  mer  agitée  par  les  flots. 

Dans  les  marches  en  bataille,  il  est  toujours 
recommandé  à  ceux  qui  se  trouvent  en  arrière 
de  se  porter  sans  courir,  mais  seidement  en  aug- 
mentant insensiblement  l'allure  à  hauteur  des 
plus  avancés.  Or  c'est  là  une  recommandation 
qui,  le  plus  souvent,  n'est  pas  suivie.  Les  hom- 
mes en  arrière,  pour  ne  pas  être  l'objet  d'une 
observation,  se  sont  toujours  hâtés  de  faire  dis- 
paraître leur  faute. 

C'est  ce  qui  arriva  dans  la  marche  des  Grecs. 
Là,  le  cas  était  plus  grave.  Ceux  qui  se  trou- 
vaient en  arrière  pouvaient  être  accusés  de 
faiblesse  devant  l'ennemi.  Aussi  prirent-ils  le  pas 
de  course. 

Mais  alors  ceux  qu'ils  rejoignirent,  en  voyant 
des  camarades  courir,  se  figurèrent  que  l'ordre 
en  avait  été  donné,  et  c'est  ainsi  que  le  signal  de 
l'assaut  lut  le  résultat  d'un  mouvement  spon- 
tané. 

D'eux-mêmes,  les  soldats  poussèrent  alors  le 
cri  «  Elleleu  »,  comme  les  nôtres  celui  de  «  En 
avant,  à  la  baïonnette  »  ou  les  Allemands  celui 
de  «  Hurrah  »,  et  chargèrent  l'ennemi. 

18.  Quelques-uns  disent  même  qu'on  frappa  aussi 
avec  les  piques  sur  les  boucliers  pour  effrayer  les 
chevaux.  Mais,  avant  que  les  Grecs  n'arrivent  à  por- 
tée de  trait,  les  Barbares  font  demi-tour  et  prennent 
la  fuite. 

Par  portée  de  trait,  il  faut  entendre,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  (i),  200  à  3oo  mètres. 
C'est  donc  à  environ  4oo  ou  3oo  mètres  de  l'en- 
nemi que  commença  l'assaut  proprement  dit,  que 
les  hommes  se  mirent  à  courir. 

(i)  Pages  i54  et  191. 
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•  Le  texte  dit  nettement  :  «  Les  Barbares  font 
demi-tour  et  prennent  la  fuite.  »  Or,  on  lit  dans 
plupart  des  traductions:  «  la  cavalerie  barbare  ». 

La  seule  interprétation  admissible  est  que  ce 
sont  tous  les  carrés  barbares  opposés  aux  (Jrecs 
qui  prirent  la  fuite.  Si  la  cavalerie  ennemie  avait 
opéré  sur  tout  le  front,  ce  serait  tous  les  Grecs 
qui  auraient  cherché  à  effrayer  les  chevaux.  Du 
moment  que  Xénophon  ajoute  :  «  quelques-uns 
disent»,  c'est  qu'il  ne  l'a  pas  constaté  par  lui- 
nu^me  et  (jue  ce  moyen  n'a  été  employé  que  sur 
quelques  points  seulement. 

Comme  l'indique  le  croquis  n"  1 1  de  la  page 
68,  la  cavalerie  particulière  à  chaque  armée, 
c'est-à-dire  les  archers  à  cheval,  était  vraisembla- 
blement disposée  à  chacune  de  ses  ailes;  celle  de 
Tissapherne  devait  ainsi  se  trouver  à  la  droite 
des  hoplites  égyptiens  pour  laisser  au  groupe 
qu'ils  formaient  avec  les  gerrophores  et  les  cui- 
rassiers blancs  une  certaine  indépendance. 

C'est  ce  que  justifie  le  texte  :  «  venaient  en- 
suite... des  Égyptiens,  puis  d'autres  cavaliers, 
d'autres  archers...  » 

La  cavalerie  des  armées  n'occupait  donc 
qu'une  partie  du  Iront.  Son  action  ne  pouvait 
avoir  qu'une  importance  secondaire,  exception 
faite,  bien  entendu,  pour  la  garde  du  Roi  et  les 
cuirassiers  blancs  armés  pour  charger. 

Poursuite . 

19.  Les  Grecs  les  poursuivirent  de  toutes  leurs 
forces,  se  criant  les  uns  aux  autres  de  ne  pas  courii- 
en  désordre,  mais  de  suivre  en  gardant  les  rangs. 

A  la  distance  où  les  Grecs  commencèrent  à 
courir,  il  leur  était  impossible,  en  raison  du 
poids  considérable  de  leurs  armes,  de  continuer 
longtemps  à  la  même  allure  et  d'atteindre  la 
masse  des  Perses  en  fuite.  Les  plus  vigoureux 
étaient  menacés  de  ne  plus  être  suivis. 

Au  moment  de  l'assaut,  l'action  du  chef  de- 
vient presque  nulle.  Ce  sont  les  soldats  (jui  se 
commandent  le  plus  souvent  eux-mêmes.  Il  est 
tout  naturel  que  la  plupart  aient  crié  bien  haut  : 


«  Ne  courons  pas,  gardons  les  rangs  »,  parce 
qu'alors  la  nécessité  de  conserver  le  coude  à 
coude  s'imposait  pour  tirer  tout  le  bénéfice  du 
succès. 

D'autre  part,  la  peur  donne  des  jambes. 
Comme  les  Barbares  étaient  très  légèrement 
armés,  ils  purent  facilement  augmenter  de  plus 
en  plus  la  distance  qui  les  séparait  des  Grecs. 

Action  des  chars  à  faux. 

20.  Quant  aux  chars  abandonnés  par  leurs  conduc- 
teurs, les  uns  étaient  entraînés  à  travers  les  ennemis 
nuMiies;  les  autres,  à  travers  les  (irecs.  Mais  dès  que 
ceux-ci  les  voyaient  venir,  ils  s'écartaient... 

Selon  toute  vraisemblance,  là  marche  en 
avant  des  Grecs  fut  le  signal  de  la  mise  en  mou- 
vement des  chars  à  faux.  Les  conducteurs  sa- 
vaient qu'ils  allaient  à  une  mort  presque  certaine. 
Le  sentiment  très  honorable  qui  les  avait  pous- 
sés à  choisir  leur  poste  s'évanouissait  devant  le 
danger,  et  ils  se  laissaient  glisser  de  leur  char, 
aussitôt  qu'ils  croyaient  pouvoir  le  faire  sans  être 
vus.  Dans  ces  conditions,  les  chevaux  livrés  à 
eux-mêmes  avaient  tendance  à  «  rentrer  à  leur 
écurie  ».  D'autre  part,  ceux  qui  abordaient  la 
ligne  opposée,  n'étant  plus  guidés  ni  excités, 
n'arrivaient  plus  qu'à  une  vitesse  insuffisante.  Il 
n'était  pas  difficile  aux  Grecs  de  les  arrêter  ou 
tout  au  moins  de  les  éviter  avec  leur  mince  for- 
mation sur  quatre. 

Dans  cette  rencontre,  il  est  surtout  incompré- 
hensible que  les  Barbares  n'aient  pas  fait  usage 
de  leurs  flèches.  Peut-être  doit-on  attribuer  ce 
fait  à  leur  alVolement  en  voyant  revenir  sur  eux 
leurs  propres  chars  à  faux. 

Charge  de  Tissapherne. 

Tissapherne  n'avait  pas  fui  au  premier  engage- 
ment. Au  contraire,  il  avait  pénétré  le  long  du  fleuve 
à  travers  les  pellastes  sans  y  tuer  personne,  tandis 
que  les  (irecs,  s'étant  ouverts,  frappaient  et  dardaient 
sa  cavalerie.  Épiclhène  d'Amphipolis,  qui  coniman- 
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dait  ces  peltastes,  fit,  dit-on,  alors  preuve  de  sang- 
froid  (I,  X,  7). 

Ce  fait  qui  s'était  certainement  passé  au  début 
de  l'action,  Xénophon,  trop  occupé  à  charger 
droit  devant  lui,  n'en  a  pas  été  le  témoin.  Aussi, 
comme  on  l'a  déjà  fait  remanpier,  il  ne  le  cite 
qu'à  la  fin  de  son  exposé,  lorsqu'il  a  l'occasion 
de  parler  de  Tissapherne. 

En  nous  disant  que  ce  dernier  n'avait  pas  fui 
au  premier  engagement,  il  sous-entend  qu'il 
était  seul  dans  ce  cas,  ce  qui  confirme  l'appré- 


Remarquons  que,  pendant  qu'il  chargeait ,  Tis- 
sapherne laissait  sa  propre  armée  sans  direc- 
tion. 

21.  Cyrus  voyant  les  Grecs  vaincre  et  poursuivre 
tout  ce  qui  était  devant  eux  en  ressentit  une  vive 
joie. 

Cependant,  il  ne  s'emporte  pas  à  poursuivre  ;  il 
tient  serré  contre  lui  son  groupe  de  six  cents  che- 
vaux, observant  ce  que  ferait  le  Roi. 

Tout  ce  qui  était  devant  les  Grecs,  c'était 
l'armée  de  Tissapherne.  Elle  seule  était  donc  en 
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ciation  émise  plus  haut  au  sujet  des  conséquences 
du  premier  choc  des  Grecs  (11.  m.  ig-). 

Tissapherne,  en  se  plaçant  à  la  tête  de  ses 
cuirassiers  blancs  et  en  chargeant  à  fond  avec 
eux,  montrait  que,  par  son  courage,  il  était 
digne  de  la  confiance  que  le  Roi  avait  placée  en 
lui. 

Le  fait  de  n'avoir  atteint  aucun  peltaste,  sem- 
blerait prouver  que  la  charge  eut  lieu  en  désordre 
et  sans  conserver  le  «  botte-à-botte  ».  Cependant, 
certaines  particularités,  qui  seront  relevées  plus 
loin,  pourraient  faire  croire  que  l'effet  de  cette 
manœuvre  fut  beaucoup  plus  sérieux  que  ne  le 
dit  Xénophon. 


fuite,  au  commencement  de  l'action.  L'armée  de 
(iobryas  et  la  cavalerie  du  Roi  observaient  à  ce 
moment  les  troupes  indigènes  de  Cyrus  restées 
en  place. 

La  cavalerie  du  Roi  s'apprête 
à  charger  les  Grecs. 

(Plan  n°  ii  bit) 

28.  Le  Roi,  placé  ainsi  au  centre  de  son  armée, 
se  trouvait  cependant  en  dehors  de  l'aile  gauche  de 
Cyrus.  Comme  aucun  combattant  ne  se  trouvait  en 
face  de  lui,  ni  en  face  de  ceux  rangés  en  avant  de 
lui,  il  fit  exécuter  un  mouvement  de  conversion  en- 
veloppant (srExauTev  to;  :!;  xjy.>tjjîtv). 
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34.  Cyrus,  craignant  que  dans  ce  mouvement  qui 
le  pla<;ait  en  arrière  des  (îrocs,  il  ne  les  taillât  en 
pièces,  se  porte  droit  en  avant. 

La  marche  en  avant  des  Grecs  avait  pour  con- 
séquence de  mettre  leur  flanc  gauche  absolu- 
ment en  l'air. 

Le  Roi,  de  la  place  qu'il  occupe,  voit  ce  flanc 
sans  défense  à  i.ooo  ou  1.200  mètres.  C'est  là 
une  circonstance  des  plus  favorables  pour  char- 

Comme  le  fait  ressortir  le  croquis  de  la  page  75, 
il  se  détache  de  l'armée  de  Gobryas  et  fait  exécu- 
ter à  ses  6.000  chevaux  un  mouvement  de  conver- 
sion à  gauche  qui  a  pour  ellel  de  prendre  les 
Grecs  de  flanc,  et  par  derrière,  s'ils  continuent  à 
avancer. 

Mais,  dans  ce  mouvement,  sa  troupe  défde 
devant  le  front  de  l'armée  de  Cyrus  et  arrive  en 
face  de  la  cavalerie  de  ce  dernier  en  lui  prêtant 
le  flanc  droit. 

Cyrus  n'a  donc  qu'à  «  pousser  en  face  »,  sui- 
vant l'expression  employée  par  Xénophon,  pour 
contre-attaquer  la  cavalerie  du  Roi  dans  des 
conditions  particulièrement  avantageuses,  mal- 
gré sa  grande  infériorité  numérique. 

Contre-attaque  de  la  cavalerie  de  Cyrus. 

24.  Chargeant  {ivec  ses  600  cavaliers,  il  bat  ceux 
placés  entre  lui  et  le  Roi  et  met  on  fuite  ses  6.000  ca- 
valiers. 

Le  succès  de  Cyrus  est  tout  naturel.  La  bri- 
gade de  droite  de  la  cavalerie  du  Roi,  prise  de 
flanc,  est  bousculée  par  la  charge  de  Cyrus  et 
entraîne  la  fuite  des  autres. 

Remarquons  que  tout  à  l'heure,  lorsque  le 
Roi  se  trouvait  à  sa  place  de  bataille,  Xénophon 
emploie  l'adverbe  eftrrpoaôsv  pour  caractériser  les 
troupes  qui  le  couvraient,  parce  qu'elles  étaient 
réellement  en  avant  de  lui. 

Dans  le  mouvement  de  flanc  que  lait  le  Roi, 
Xénophon  se  contente  de  l'adverbe  tcço  pour 
bien  marquer  la  différence  dans  la  situation.  Les 
cavaliers  sont  alors  placés  entre   (ahis  et   lui 


sans  le  couvrir,  ou  plutôt  sans  le  protéger  contre 
le  danger  dont  il  est  menacé  sur  sa  droite. 

Dès  que  la  déroule  commença,  les  600  cavaliers 
de  Cyrus  se  dispersèrent  en  se  lançant  h  la  poursuite. 

L'attacjue  venait  du  nord,  c'est  donc  vers  le 
sud  que  la  cavalerie  du  Roi  prit  la  fuite.  Or 
comme  elle  n'avait  pas  encore  atteint  les  Grecs, 
elle  se  trouvait  alors  en  avant  de  l'aile  gauche  de 
l'armée  de  Gobryas. 

Ces  6.000  cavaliers  en  déroute,  arrivant 
comme  une  trombe  sur  les  carrés  d'infanterie, 
durent  évidemment  y  jeter  un  trouble  considé- 
rable. 

On  s'explique  dès  lors,  dans  une  certaine 
mesure,  que  ces  carrés  qui  voyaient  déjà  l'armée 
de  Tissaphcrne  en  retraite,  pour  ne  pas  «^tre 
chargés  par  leur  propre  cavalerie,  aient  eux- 
mêmes  tourné  le  dos. 

Mais  la  droite  de  Gobryas?  Mais  l'armée  tout 
entière  d'Arbacès?  Qu'ont-elles  fait? 

Xénophon  ne  peut  nous  le  dire,  parce  qu'il  n'a 
rien  pu  voir  de  ce  qui  se  passait  de  leur  côté. 

Mais  ce  (|ue  Ton  peut  déduire  de  son  récit, 
c'est  (|ue  leur  action  ne  s'est  fait  sentir  en  rien 
au  cours  de  la  bataille.  Mais  alors,  que  sont- 
elles  devenues (i) ? 

Mort  de  Cyrus. 

26.  Étant  avec  eux,  il  aperçoit  le  Roi  et  le  groupe 
qui  l'entoure. 

9.S.  Cyrus  fut  tué. 

Plutarque  (^Vie  d'Arfaœerxès)  remarque  que 
Xénophon  ne  dit  qu'un  mot  de  la  mort  de  Cyrus, 
parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas  présent  à  l'endroit 
où  il  fut  tué.  On  voit  qu'il  interprète,  comme 
dans  cette  étude,  la  manière  dont  l'auteur  de 
VAnabiise  a  compris  son  rôle  d'historiographe, 
ne  précisant  que  ce  qu'il  pouvait  certifier  et  ne 
manfjuant  pas  de  faire  des  réserves  dans  tous  les 
autres  cas. 

(i)  Voir  pafjps  92  el  3n'|. 
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Ariée  et  l'armée  de  Cyrus  prennent  la  fuite. 

Quand  Cyrus  fut  tué,  Ariée  seul  lui  survécut, 
parce  qu'il  était  alors  placé  k  l'aile  gauche,  à  la  tète 
(le  la  cavalerie.  Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  Cyrus, 
il  prit  la  fuite  avec  toute  l'armée  qu'il  commandait 
(I,  IX,  3i). 

C'est  dans  ce  passage,  ajouté  plus  tard  au 
journal  de  marche  (i)  et  comme  pour  réparer  un 
oubli,  que  Xénophon  nous  parle  de  cette  cava- 
lerie qui  avait  été  placée  à  la  gauche  de  Cyrus. 

11  est  assez  naturel  d'admettre  que  chacun  des 
corps  de  Cappadoce,  Phrygie  et  Lydie  disposait 
d'un  régiment  de  cavalerie.  Ces  trois  unités 
auraient,  dès  lors,  été  groupées  pour  être  pla- 
cées, comme  il  convient,  à  l'extrémité  découverte 
el  non  appuyée  de  l'ordre  de  bataille. 

Ariée,  bien  que  commandant  l'armée  indigène 
tout  entière,  s'était  placé  à  la  gauche,  à  la  tête  de 
la  cavalerie,  absolument  comme  Tissapherne. 
On  voit  l'importance  que  les  chefs  attachaient  à 
prendre,  dès  le  début,  une  place  d'honneur 
pour  donner  confiance  à  leurs  troupes. 

La  mort  de  Cyrus  enlevait  toute  raison  d'être 
à  l'expédition.  Le  Roi,  malgré  le  caractère  humi- 
liant de  sa  défaite,  n'en  restait  pas  moins  le  maître 
incontesté  de  l'Empire.  Les  troupes  de  Cyrus 
n'avaient  plus  qu'à  chercher  à  se  soustraire  à  sa 
colère.  C'est  le  raisonnement  que  se  fait  Ariée  en 
renonçant  à  toute  idée  de  résistance. 

Le  Roi  attaque  et  pille  le  camp. 

Dans  la  poursuite,  le  Roi  et  sa  troupe  tombent  sur 
le  camp  de  Cyrus.  Ariée  et  ses  troupes  ne  font  au- 
cune résistance.  Ils  fuient  à  travers  le  camp  jusqu'à 
l'étape  d'où  ils  étaient  partis,  et  qui  était,  disait-on, 
éloignée  de  4  parasangcs  (I,  x,  i). 

Il  faut  interpréter  ce  passage  ainsi  : 

Ariée  a  tourné  le  dos  sans  combattre.  C'est  lui 

que  le  Roi  poursuit.  Ariée  s'est  réfugié  dans  le 

camp.  C'est  là  que  l'atteint  le  Roi.  Ariée,  pour 

ne  pas  tomber  entre  ses  mains,  continue  à  fuir 

(i)  Voir  Introductiuii,  p.  xlvi. 


en  traversant  le  camp  jusqu'à  l'étape  qu'on  avait 
quittée  le  matin,  faisant  faire  ainsi  une  double 
marche  à  ses  troupes. 

Une  fois  de  plus,  on  constate  que  la  peur 
donne  des  jambes. 

Dans  ce  dernier  mouvement,  Ariée  fut  pour- 
suivi par  Tissapherne  (11,  m,  19)  et  reçut  même 
une  blessure  (II,  n,  i4)- 

2.  Le  Roi  et  sa  troupe  mettent  tout  au  pillage  et 
s'emparent  de  la  maîtresse  de  Cyrus... 

3.  Les  Grecs  sauvèrent  tout  ce  qui  se  trouva  à 
leur  portée,  hommes  et  effets... 

Le  camp,  ce  jour-là,  n'était  évidemment  pas 
disposé  comme  d'habitude.  On  devait  beaucoup 
plus  se  préoccuper  de  sa  défense  que  de  l'instal- 
lation des  troupes.  C'était  à  proprement  parler 
plutôt  un  parc  qu'un  camp. 

On  ne  doit  pas,  pour  les  raisons  déjà  exposées, 
déduire  de  la  présence  des  deux  maîtresses  de 
Cyrus  qu'il  y  avait  dans  son  armée  un  luxe 
même  de  très  loin  comparable  à  celui  que  l'ima- 
gination fantastique  d'Hérodote  prête  à  Xerxès 
se  portant  à  la  conquête  de  la  Grèce.  Il  faut 
plutôt  y  voir  un  privilège  que  CyTUs  s'était 
exclusivement  réservé. 

Le  parc  avait  été  formé  avec  une  très  grande 
rapidité.  Certes,  la  plupart  des  voitures  suivaient 
la  route  longeant  l'Euphrate,  mais  il  y  en  avait 
également,  nous  le  savons,  qui  accompagnaient 
immédiatement  les  troupes. 

La  réserve  de  vivres. 

Quand  le  Roi  pénétra  dans  le  camp,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  les  4oo  voitures  du  con- 
voi de  réserve  placées  en  queue  de  colonne 
étaient  déjà  toutes  parquées.  Trois  ou  quatre 
heures  avaient  suffi  pour  réunir  la  totalité  des 
impedimenta. 

Tout  cela  suppose  qu'il  y  avait  peut-être  moins 
de  désordre  à  la  queue  qu'à  la  tête  et  que  des 
règles  précises  présidaient  à  la  conduite  et  à  la 
défense  des  équipages. 
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Comme  les  conducteurs  étaient  généralement  dire  «  dans  leur  quartier  »,  puisque  les  Grecs 
des  esclaves  sans  armes,  clia({ue  division  devait  trouvèrent  leurs  eiïets  en  yrande  partie  pil- 
allecter  une  troupe  à  la  yarde  de  ses  voitures.  lés. 


Plan  n"  1 1  ter 


^^      Khan  likandehch 


Khan  Haswa 


D'après  la  carte  '  Sur¥eys  of  ancient  Bab^lon  * 
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Échelle 
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Bataille  de  Counaxa 

(Se  pUasc) 

Les  Grecs  du  convoi  remplirent  leur  mission 
avec  bravoure,  puis(|u'ils  purent  sauver  tous  les 
effets  et  les  conducteurs  qui  étaient  «  en  dedans 
d'eux  »,  èvTO?  aÙToTlv,  c'est-à-dire  à  leur  portée. (in 
ne  peut  d'ailleurs,  comme  le  lait  La  Luzerne, 
interpréter    cette    expression    comme    voulant 


Deuxième  phase. 

Ls  Roi  et  Tissapherne  se  portent 
contre  les  Grecs. 

(Plan  a»  11  ter). 

/|.  I^c  Roi  et  les  Grecs  étaient  alors  éloignés  les 
uns  des  autres  de  3o  stades.  Ceux-ci  poursuivaient 


ceux  qui  étaient  devant  eux,  comme  s'ils  eussent 
tout  vaincu  ;  les  Perses  pillaient  comme  s'ils  étaient 
vainqueurs... 

8...  Tissapherne  se  sentant  trop  (aible  n'était  pas 
revenu  en  arrière.  Etant  parvenu  au  camp  des  Grecs, 
il  y  avait  rencontré  le  Roi.  Ayant  réuni  leurs  forces 
et  les  ayant  formées  face  en  arrière,  ils  s'étaient  mis- 
en  maiclie. 

Dans  le  camp,  les  voitures  devaient  naturelle- 
ment être  ranqées,  d'une  manière  générale,  dans 
l'ordre  même  des  unités  auxquelles  elles  appar- 
tenaient. Celles  des  Grecs  se  trouvaient,  par 
conséquent,  à  la  droite,  à  proximité  de  l'Eu- 
plirate.  Comme  Tissapherne  opérait  le  lonq  du 
fleuve,  il  tomba  en  pénétrant  dans  le  camp  tout 
d'abord  sur  la  partie  occupée  par  le  convoi 
qrec. 

Son  mouvement,  n'ayant  pu  se  profluire  que 
tout  à  fait  au  commencement  de  l'action,  dut 
certainement  précéder  de  beaucoup  celui  du  Roi. 


Emplacement  du  camp. 

3o  stades  séparaient  le  camp  du  point  atteint 
par  la  liqne  de  bataille  des  Grecs.  Or,  d'après  la 
suite  du  récit,  le  début  de  la  deuxième  phase  se 
passa  à  proximité  de  l'endroit  d'où  partit  le  Roi 
au  début  de  la  première.  Les  Grecs  limitèrent 
donc  leur  poursuite  à  2  kilomètres  de  l'emplace- 
ment sur  lequel  ils  s'étaient  formés,  et  c'est  à 
3  kilomètres  en  arrière  que  le  camp  aurait  été 
établi. 

Les  Grecs  apprenant  que  le  Roi,  avec  ses  troupes, 
se  trouvait  au  milieu  des  équipages... 

Gléarque  appelle  Proxèno  qui  se  trouvait  le  plus 
près  de  lui  et  ils  délibèrent  s'ils  enverront  un  déta- 
chement ou  s'ils  iront  tous  au  secours  du  camp. 

C'est  la  première  fois  que  les  (Jrecs  sont  livrés 
à  eux-mêmes.  Jusqu'ici  Cléarque,  quaiul  il  avait 
donné  des  ordres,  avait  dû  se  couvrir  de  l'au- 
torité de  C\Tus.  En  ce  moment,  il  ne  s'en  recon- 
naissait pas  le  droit.  Les  tîrecs  occupent  plus  de 
2  kilomètres  de  front  et  lui  se  trouve  à  la 
droite.  11  lui  est  diflicile  de  consulter  tous  les 


stratèges  et,  en  particulier,  Menon,  pour  prendre 
la  décision  nécessitée  par  les  circonstances.  Il 
tient,  tout  au  moins,  à  avoir  l'avis  de  Froxène, 
c'est-à-dire  du  chef  de  corps  le  plus  rapproché. 

Les  Grecs  font  face  en  arriére. 

G.  A  ce  moment,  comme  on  s'y  attendait,  on  pou- 
vait voir  en  arrière  le  Roi  se  reportant  en  avant. 

Les  Grecs  faisant  demi-tour  .se  disposèrent  à  le 
recevoir  s'il  s'avançait  de  leur  côté. 

Il  emmenait  avec  lui,  et  les  soldats  qui  s'étaient 
rendus  aux  Grecs  pendant  la  bataille,  et  Ti.ssapherne 
avec  les  siens. 

La  troupe  du  Roi  se  compose  donc  ici  de  ses 
6.000  cavaliers,  des  2.000  cavaliers  de  Tissa- 
pherne, et  d'une  fraction  de  mauvais  soldats 
d'infanterie. 

A  ce  moment,  la  situation  est  celle  indiquée 
sur  le  plan  n°  1 1  (er.  Le  Roi  est  en  R;  les  Grecs 
en  G  (r  ayant  fait  face  en  arrière. 

Les  Grecs  pivotent  sur  leur  centre  pour  faire  face 
à  la  cavalerie  du  Roi. 

6.  Mais  le  Roi  se  dirigea  non  pas  sur  eux,  mais 
sur  le  terrain  où  il  avait  tourné  l'aile  gauche... 

9.  Comme  ils  s'étaient  portés  en  face  de  l'aile 
gauche  des  Grecs,  ceux-ci,  craignant  qu'ils  n'atta- 
quassent cette  aile  et  qu'après  les  avoir  enveloppés 
par  devant  et  par  derrière  ils  ne  les  taillassent  en 
pièces,  jugèrent  nécessaire  de  replier  cette  aile  et 
de  s'adosser  au  fleuve. 

Dans  ce  mouvement,  le  Roi  s'est  placé  en  R,. 

QuandXénophondit  «l'ailegauche  des  Grecs», 
c'est  l'aile  gauche  dont  il  avait  parlé  jusqu'alors, 
celle  qui  avait  été  menacée  au  commencement 
de  l'action.  Mais  puisque  les  (irecsont  fait  demi- 
tour,  cette  aile  est  devenue  aile  droite. 

La  désignation  des  ailes,  quand  une  troupe 
fait  face  en  arrière,  est  délicate.  Nous  aurions 
dit,  dans  ce  cas  «  l'aile  gauche  devenue  droite  ». 
On  constate,  d'ailleurs,  quelques  mots  plus  loin, 
que  Xénophon  se  dispense  de  désigner  l'aile  en 


8o 


LIVRE  1  —  GHAPITUE  X 


BATAILLE  DE  COUNAXA 


8i 


question,   lellenienl   il   est   convaincu    qu'il   ne 
peut  y  avoir  confusion. 

L'expression  dont  il  se  sert  pour  définir  le 
mouvement  qu'elle  exécute  àvarTjaae'.v  se  dé- 
compose ainsi,  TcrjtJJsiv  qui  veut  dire  plier  en 
arrière  et  àva  qui  implique  un  mouvement  en 
avant.  Elle  doit  être  interprétée  de  la  manière 
suivante  :  pendant  que  l'aile  (jauche  devenue 
droite  se  pliait  en  arrière,  l'aile  droite  devenue 
qauche  se  portait  en  avant.  En  d'autres  termes, 
la  ligne  pivota  sur  son  centre  en  passant  de  la 
position  G(i  à  G,  (J,  qui  l'adossait  à  l'Euplirale. 

Dans  ces  conditions,  les  ailes  marchantes 
n'eurent  pas  plus  d'un  kilomètre  à  faire  et  le 
mouvement  exécuté  rapidement  put  être  terminé 
en  moins  de  dix  minutes.  La  délibération  en 
vertu  de  laquelle  il  fut  fait  exigea  certainement 
plus  de  temps. 

lo.  Précisément,  pondant  qu'ils  délibéraient,  le 
Roi,  dans  la  même  formation,  moilifiail  son  front  et 
se  plaçait  face  à  la  phalange  sur  le  terrain  où  il 
avait  opôré  au  commencement  de  la  bataille. 

Le  Roi  a  passé  de  la  position  R,  à  la  position 
R^.  Gomme  l'indique  le  plan,  il  se  trouve  là  sur 
le  terrain  même  de  son  mouvement  initial  de 
flanc  dirigé  sur  la  gauche  des  (irccs  au  début  de 
la  première  phase. 

Les  Grecs  chargent  la  cavalerie. 

10.  Les  Grecs,  voyant  les  Barbares  près  d'eux  et 
rangés  en  bataille,  entonnèrent  de  nouveau  le  pœan 
et  marchèrent  contre  eux  avec  encore  plus  d'ardeur 
que  la  première  fois. 

1 1 .  Les  Barbares  ne  les  attendirent  pas  et  prirent 
encore  plus  la  fuite  que  précédemment. 

Cette  infanterie  chargeant  cette  cavalerie  est 
réellement  admirable  !  Elle  n'a  qu'un  seul  mode 
d'action,  le  choc,  mais  avec  quelle  énergie  elle 
s'en  sert  !  Comme  on  voit  bien  que  c'est  la 
volonté  de  se  jeter  sur  l'adversaire  (|ui  est  le 
l'acteur  le  plus  puissant  de  la  victoire  ! 

Étant  donnés  son  emplacement  et  la  direction 


de  l'attaciue,   la  cavalerie  était  obligée   de  se 
retirer  dans  la  direction  du  nord-est. 


Les  Grecs  la  poursuivent. 

12.  Lis  Grecs  les  |)0ursuivirent  jusqu'à  un  village 
où  ils  s'arrêtèrent.  Car  ce  village  était  dominé  par 
une  colline  où  les  troupes  du  Roi  avaient  fait  demi- 
tour.  Il  n'y  avait  plus  d'infanterie,  mais  la  colline 
était  tellement  couverte  de  cavalerie,  qu'on  ne  pou- 
vait savoir  ce  qui  s'y  passait. 

Dans  ce  mouvement,  les  (Jrecs  occupent  suc- 
cessivcmcnl  les  emplacements  G,  G.,  Gj  G,.  La 
cavalerie  du  roi  fait  demi-tour  en  Rj  R.,  R,.  —  Les 
éléments  d'infanterie  (|ui  l'appuyaient  ont  pris 
les  devants  dans  ce  mouvement  de  retraite. 

Nous  verrons  plus  loin  quel  est  le  village  et 
quelle  est  la  colline  dont  il  est  question.  On 
remarquera,  dès  maintenant,  «jue  cette  ccdline 
devait  être  peu  élevée  et  largement  ondulée  pour 
permettre  les  évolutions  d'une  pareille  masse  de 
cavalerie.  Pour  (lu'on  ne  puisse  pas  voir  ce  ([ui 
se  passait,  il  fallait,  en  second  lieu,  que  .sa  crête 
bornât  l'horizon  à  courte  distance. 

i3.  Les  Grecs  ayant  n'pris  leur  marche  en  avant, 
la  cavalerie  abandonna  également  la  colline  ;  non  pas 
en  masse,  mais  les  uns  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre. 

La  colline  se  dégarnit  peu  à  i»eu  de  cavalerie,  et 
enfin  tout  disparut. 

Il  semble  que  le  Roi,  tout  en  jugeant  inutile 
de  perdre  du  monde,  car  sa  défaite  ne  l'empê- 
chait pas  d'être  vainqueur,  ne  voulut  pas  avoii 
l'air  de  s'éloigner  trop  vite  et  qu'il  jugea  néces- 
saire de  mettre  fin  à  l'action  par  une  manœuvre 
en  opérant  une  retraite  par  échelons. 

i4.  Cléarque  ne  voulut  pas  y  faire  monter  ses 
troupes.  Il  les  arrêta  au  pied,  et  envoya  sur  la  hauteur 
Lyeius  de  Syracuse  et  un  autre  avec  ordre  de  recon- 
naître la  situation  et  de  venir  en  rendre  compte. 

Les  Grecs  furent  arrêtés  en  G,  G^;  comme  ils 
n'avaicîît  pas  de  cavalerie,  Cléaniue  confia  cette 
reconnaissance  au  meilleur  cavalier  parmi  les 
lochages.  Nous  verrons,  en  eiTet,   par  la  suite 


Lyeius  placé  à  la  tête  du  peloton  de  cavalerie 
organisé  dans  les  premiers  jours  fie  la  retraite. 

1.').  Lyeius  y  poussa  son  cheval  et  revint  dire  que 
reimemi  fuyait  de  toute  sa  force.  Ceci  se  passait  à 
peu  près  au  coucher  du  soleil. 

Il  était  donc  à  ce  moment  environ  7  heures  si 
la  bataille  eut  lien  le  3  septembre. 


Les  Grecs  se  reposent  et  se  portent  sur  le  camp. 

iG.  Les  (Jrecs  s'arrêtèrent,  posèrent  les  armes  et 
se  reposèrent. 

Ils  en  avaient  le  droit.  Levés  depuis  4''3o,  ils 
n'avaient  cessé  de  marcher  et  de  combattre  pen- 
dant «juatorze  heures  consécutives. 

17.  Ils  délibérèrent  si,  restant  où  ils  étaient,  ils 
feraient  venir  les  équipages  ou  s'ils  marcheraient  sui- 
le  camp.  Ils  prirent  ce  dernier  parti  et  y  arrivèrent 
vers  l'heure  du  souper. 

La  position  qu'ils  occupaient  en  dernier  lieu 
se  trouvait,  comme  on  le  justifiera  plus  loin,  à 
environ  (">  kilomètres  du  camp.  Ils  durent  donc 
mettre  une  heure  et  (juart  pour  y  arriver. 

18.  Les  Grecs  trouvèrent  la  plupart  de  leurs  effets 
pillés  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  à  boire  et  à  manger. 

Ouand  Xénophon  dit  «  la  plupart  de  leurs 
ell'ets  pillés  »,  il  entend  tous  ceux  «|uc  les  Grecs 
de  garde  aux  équij)ages  n'avaient  pas  réussi  à 
soustraire  au  pillage. 

18.  Les  chariots  charjjés  de  farine  et  de  vin  que 
Cyriis  avait  constitués  pour  les  distribuer  aux  Crées, 
dans  le  cas  où  l'armée  viendrait  à  en  manquer  absolu- 
ment, et  dont  le  nombre  s'élevait,  disait-on,  h  (|ualre 
cents,  furent  également  pillés. 

C'est  là,  certainement,  un  l\ut  extraordinaire 
d'avoir  pu  conserver  intacte  cette  réserve  de 
vivres  après  avoir  si  longtemps  cheminé  dans  un 
pays  présentant  si  pen  de  ressources. 

ANABASK 


Repas  des  Grecs. 


19.  Il  en  résulta  que  les  (irecs  furent  privés  de  dîner, 
et  ils  avaient  été  également  privés  de  déjeuner,  car, 
avant  que  l'armée  n'eût  fait  halte  pour  déjeuner,  le 
Roi  avait  paru.  C'est  donc  ainsi  qu'ils  passèrent  la 
nuit. 

Du  moment  qu'à  1 1  heures  les  Grecs  n'avaient 
pas  encore  déjeuné,  c'est  qu'ils  ne  faisaient  pas 
ordinairement  de  grand'halte  en  cours  de  route. 
Comme  ils  étaient  sur  le  point  de  s'arrêter  quand 
le  Roi  parut,  c'est  qu'ils  avaient  l'habitude  de 
prendre  le  repas  (àfWTcv)  à  l'arrivée  à  l'étape. 
C'est  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes  habituel- 
lement pendant  que  les  fourriers  préparent  l'ins- 
tallation. 

On  doit,  en  outre,  déduire  de  cette  indication 
de  détail  que  les  (  Jrecs  ne  portaient  pas  de  vivres 
sur  eux,  ce  qui  les  obligeait,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  à  se  faire  suivre  immédiatement  de  quelques 
voitures  ou  bêtes  de  somme. 

Les  autres  trains  régimentaires  avaient  leur 
place  en  queue  de  chaque  division  ou  sur  une 
route  latérale. 

Les  (irecs  furent  privés  de  dîner  aSi'.-vc.  et  ils 
arrivèrent   au  camp  à  l'heure  du   souper  àjxçl 

Ils  faisaient  donc  trois  repas  par  jour  :  l'àca-rcv, 
le  déjeuner  à  l'arrivée  à  l'étape;  le  Ssîtt^ov,  le 
dîner  vers  5  on  G  heures  du  soir  et  le  Bizr.zv  vers 
8''  3o  ou  g  heures  du  soir,  c'est-à-dire  avant  de 
se  coucher. 

Renseignements  complémentaires. 

Le  lendemain,  l'armée  se  procura  de  quoi  manger 
comme  elle  put.  On  prit  aux  équipages  des  bœufs 
et  des  ânes  qu'on  tua  ;  pt)ur  avoir  du  bois,  on  s'avança 
à  peu  de  distance  de  la  phalange,  jusqu'à  l'endroit 
où  la  rencontre  avait  eu  lien. 

On  trouva  quantité  de  traits  (jue  les  Grecs  avaient 
fait  jeter  aux  transfuges  du  Roi,  puis  des  gerres,  des 
boucliers  de  bois  égyptiens  et,  d'autre  part,  un  grand 
nombre  de  peltes  et  des  chariots  vides.  On  se  servit 
de  tout  cela  pour  cuire  les  viandes  (II,  i,  0). 

On  a  extrait  ce  passage  du  livre  II,  parce  qu'il 
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contient  des  rensei()nemenls  intéressant  la  ba- 
taille. 

En  confirmant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (1, 
vn,  i3;  I,  X,  G),  à  savoir  que  des  soldats  du  Hoi 
furent  pris  ou  se  rendirent,  il  nous  montre 
d'abord  qu'il  y  eut  contact  entre  les  Grecs  et  les 
Barbares  sur  certains  points,  tout  au  moins  dans 
la  poursuite;  ensuite,  (pie  les  Grecs  eurent  sur- 
tout aiïaire  à  des  archers,  puisqu'ils  trouvèrent 
quantité  de  traits  qu'ils  firent  jeter  aux  prison- 
niers. D'autre  part,  les  gerres  et  les  boucliers 
de  bois  ne  paraissent  pas  avoir  été  vus  en  qrand 
nombre.  C'est  bien  ce  qui  devait  résulter  de 
l'ordre  de  bataille  des  Perses,  tel  qu'il  a  été  dé- 
terminé. 

Mais  d'où  provenaient  les  pelles?  Ouand  Xé- 
nophon  dit  roV^al  85  xal  zsXTai,  ce  85  semble 
spécifier  que  les  [leltes  n'appartenaient  pas  aux 
Perses.   La  pelte  est,  en  elï'et,  l'arme  des  pel- 

tastes  grecs. 

La  charge  d'Arlaxerxès  en  aurait-elle  fait 
fuir  un  certain  nombre  ?  On  n'en  serait  pas 
étonné,  car  nous  verrons  Cléarqiie,  quehpies 
jours  après,  chercher  à  dissimuler,  devant  les 
parlementaires,  des  soldats  sans  armes  en  les 
mettant  aux  derniers  rangs  (H,  ni,  3). 

On  s'explique  difficilement  ces  a[JLa^a'.  £?t,[j.c'- 
irouvés  sur  le  champ  de  bataille.  Il  ne  peni  s'agir 
ici  des  chars  à  faux,  car  alors  Xénophon  se  serait 
servi  du  terme  propre  ot'jfxaTa.  (W;  sont  peut-être 
des  voitures  abandonnées  par  les  troupes  du  Roi 
qui  les  avaient  un  instant  emmenées  après  le 
pillage  du  camp. 

Tel  est  l'exposé  que  nous  fait  Xénophon  de  la 
bataille  de  Counaxa.  Pour  enq^lover  l'expression 
de  Plutarque,  (»n  ne  le  lit  pas,  on  le  voit.  Ses 
renseignements  sont  tous  de  la  plus  haute  im- 
portance au  point  de  vue  militaire,  et  leur  pré- 
.Msion  permet  de  reconstituer,  moment  par  mo- 
ment, les  péripéties  de  l'action  sur  tous  les 
points  où  les  Grecs  opérèrent. 

Mais  s'il  était  difficile,  pour  un  témoin,  de 
mieux  observer,  il  était  plus  facile  pour  un 
historien  de  mieux   entendre  ou  de   mieux   se 


renseigner  en  nous  donnant  tout  au  moins  une 
idée  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  droite  d'Arla- 
xerxès. On  cherchera  plus  loin  à  déterminer  la 
cause  de  ce  silence. 

Ou  peut,  dans  une  certaine  mesure,  contrôler 
le  récit  de  la  bataille  en  se  rendant  compte,  au 
point  de  vue  du  temps,  de  la  possibilité  d'exé- 
cution des  mouvements  exposés  par  Xénophon 
au  cours  de  cette  journée. 

Tel    est    l'objet    du    schéma    et    du    tableau 

suivants  : 


Journée  du  3  septembre  401. 

Heures  probables  auxqut-lle*  ont  été  exécutés 
les  différents  mouvements. 

4'' 30  CPelit  |K>iiit  (lu  joui)  .     Ufvfil. 

r»k  3«  (Lover  du  soleil).  .    .     I>éj)nii.  .    »     •    u.   «„ 

51.  Joa  loi'iâ        Marche  (allure  /,  Wiloinelres).  Arrivée  île 

Palégyas,  la  tète  de  colonne  s'arrête  cl 

M"  tonne  en  bataille. 

^Ijji       l/enneini  ne  parait  pas  encore. 

I  heure.       .   .  '  .   ■    .   ■   •     On  a|ier^-oit  un  nua<je  blanc. 

•■  heures  On  voit  scintiller  lairain. 

ii>3o.       .    . Les  (irces  achèvent  de  se  tonner.  I.ennenii 

est  à  700  mètres.  I,es  «irecs  se  ixuient  à 

raltai|ue. 
2l'3oà3''3« Attaque  des  (  in'cs.  Toursuitc  des  Barbares. 

M<»rt  de  C.vrus. 
31.  :V.  à  5  heures Le  Hoi  et  Tissapherne  occupent  le  camp  et 

le  pillent. 
5  heures  à  51»  45 Le  Itoi  et  sa  li-.mi>e  se  reportent  eu  avant, 

et  menaient  les  derrières,  puis  le  liane 

des  (inx-s.  •      ,     ..  • 

r,y  Aîiù  Ci'45 l*"^  Crées  attaquent  la  cavalene  du  Hoi 

■     ^"  et   la   |H)ursuivent  jusqu'au   pied  de  In 

colline. 

fth /,;, Coucher  du  Mileil.  I.es  Grecs  se  reposent. 

f)!' A.")  à  tH  1.'» Ilepos.  .  -,         ■ 

_  K  ,5  à  8  h  .3,1 Les  Cirecs  se  rendent  au  camp,  ou  ils  arri- 
vent à  l'heure  du  souper. 

On  constate  ainsi  tpie  tous  les  mouvements 
signalés  dans  le  texte  s'encadrent  dans  des 
limites  de  temps  parfaitement  admissibles. 

On  reconnaît  également  tpie  la  date  du  3  sep- 
tembre peut  répondre  à  la  journée  de  Counaxa. 


Emplacement  du  champ  de  bataille. 

(Cartes  ii"»  m  et  ii  ter) 

11  reste  à  préciser  les  lieux  où  s'est  livrée  la 
bataille  et  où  se  sont  déroulés  les  principaux 
épisodes. 

La  comparaison  des  indications  de  la  carte  de 
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V  I  /  j  Position  sur  laquelle  l'armée  de  Çyrus  s'arrête 
kVA'.^'WvAM  (  "*'■*  Il  pour  se  former  et  d'oii  les  orecs  partent 
Barbares   ^"""^  attaquer  l'ennemi. 


Grecs 

iiKouba  d'el  Khithr. 

Dernière  position  atteinte  par  le  Roi. 

'     "  >  ^  '     I  Endroit  où  le  camp  aurait  été  Formé 
^^^.r^_  _  _^^^sHénnemi  ne  s  était  pas  présenté 

On  voit  briller  l'airain.  On  distingue  les  piques  etles  rangs 


iiij  Nuage  blanc 

I  Point  ou  sec rou¥êit 

6  Pêtegyas  à  WJO  quand 

il  i/it  (de  ioin  l'armée  du  Roi . 


t4  lArmée  ne  paraît  pas  encore 


Emplacement  de  l'armée  quand  elle  fut  aperçue  par'Patégyas 


l'Armée  du  Rot  rassemblée  se  met  en  marche. 


Échelle 
e  3  V 
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Positions  respectives  des  deux  armées 

de  10  h.  à  ^  11.  1/S 
(Schéma) 
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rÉtat-inajor  aiujlais  avec  les  données  de  VAna- 
base  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  camp  a  été  formé  là  où  s'élève  aujourd'hui 
la  Koubha  de  Syed  Ibrahim  El  Khaleel,  endroit 
qui  est  distant  d'environ  20  kilomètres  (4  para- 
sanges)  du  camp  du  2  septembre  (I,  x,  i). 

La  ligne  de  bataille  des  Grecs  a  été  dévelop- 
jiée  à  3  kilomètres  plus  loin  au  delà  du  point 
dénommé  sur  la  carie  Kalah  Moola  Hasn. 

L'armée  du  Hoi,  lorsque  les  Grecs,  au  début 
de  la  bataille,  se  portèrent  en  avant,  était  près 
d'arriver  à  hauteur  de  l'endroit  signalé  aujour- 
d'hui par  la  Koubba  d'El  Khithr.  C'est  là  que  la 
cavalerie  du  Roi  acheva  sa  conversion  à  gauche 
dans  son  mouvement  d'attaque  du  flanc  gauche 
des  Grecs. 

C'est  à  peu  près  ce  même  emplacement  que 
cefte  même  cavalerie  occupa  lorsqu'elle  fit  face 
aux  Grecs  dans  la  deuxième  phase. 

Le  village  auprès  duquel  se  sont  arrêtés  les 
Grecs,  dans  leur  poursuite  de  la  cavalerie  du 
Roi,  est  situé  sur  le  ruisseau  Iskanderieh.  Il  ne 
porte  aucun  nom  sur  la  carte  de  l'Etal-major  ;  il 
paraît  être  le  même  que  le  Khan  Mizrakji  de  la 
carte  de  Chesney 

Enfin,  la  hauteur  sur  laquelle  se  replia  la  cava- 
lerie du  Roi  est  le  Pebbly  Ridge  (hauteur  cail- 
louteuse) de  la  carte  de  l'Etat-major,  qui  s'élève 
sur  la  rive  droite  du  ruisseau  Iskanderieh. 

Haute  de  (io  pieds  seulement,  très  largement 
ondulée,  sa  crête  dominant  le  village  à  courte 
distance,  elle  réunit  toutes  les  conditions  néces- 
saires pour  permettre  les  évolutions  d'une  mas;e 
de  8.000  cavaliers  et  répond  rigoureusement  aux 
indications  du  texte. 

Ces  conclusions  sont  corroborées  par  les  con- 
sidérations suivantes  :  Il  n'y  a  pas  un  seul  en- 
droit sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate,  autre  que 
la  plaine  située  entre  ce  fleuve  et  le  canal  d'El 
Mulu,  qui  aurait  permis  le  développement  inin- 
terrompu de  la  ligne  de  bataille  d'Artaxerxès  ; 

Le  Pebbly  Ridge  est  non  seulement  la  seule 
hauteur  sur  laquelle  puisse  évoluer  une  grosse 
masse  de  cavalerie,  c'est  également  la  seule  hau- 


teur existant  dans  cette  région,  exception  faite, 
bien  entendu,  de  tous  les  monticules  artificiels 
qu'on  voit  en  si  grand  nombre  dans  toute  la 
partie  de  la  Rabylonie  sillonnée  par  les  canaux. 

La  dénomination  de  Gounaxa. 

Le  nom  classique  de  cette  célèbre  rencontre 
est  celui  de  bataille  de  Counaxa. 

H  n'a  cependant  jamais  été  écrit  par  Xéno- 
phon.  Quand  ce  dernier  fait  allusion  à  cette 
action,  il  dit  :  la  bataille  sous  Babylone,  ou  sim- 
plement :  la  bataille. 

C'est  Plularque  qui  l'a  désignée  ainsi,  proba- 
blement d'après  des  renseignements  d'origine 
perse.  Il  ajoute  que  le  champ  de  bataille  se 
trouve  à  5oo  stades,  c'est-à-dire  90  kilomètres 
environ,  au  nord  de  Babylone. 

Quand  on  mesure  pareille  distance  à  partir 
d'HilIeh  qui  représente  le  centre  de  cette  capi- 
tale, on  tombe,  en  suivant  le  cours  de  l'Euphrate, 
un  peu  au  nord  de  l'emplacement  du  camp  des 
Grecs  après  le  passage  du  fossé. 

11  en  résulterait  que  les  deux  armées  auraient 
opéré,  se  seraient  déployées,  auraient  manœuvré 
sur  un  terrain  creusé  d'une  infinité  de  canaux. 
Serait-ce  le  pain  de  sucre  artificiel  indiqué  sur  la 
carte  sous  le  nom  de  Tel  Kuneseh  qui  aurait 
servi  aux  mouvements  des  8.000  cavaliers  du 
Roi  ?  C'est  d'u;ie  invraisemblance  tellement 
criante  qu'on  s'étonne  que  les  auteurs  de  la  carte 
anglaise,  d'ailleurs  si  remarquable,  aient  pu  un 
seul  instant  admettre  une  pareille  hypothèse. 

On  a  cru  également  devoir  identifier  Counaxa 
à  Khan-ez-Zad,  qui  se  trouve  à  environ  22  kilo- 
mètres au  sud  de  Bagdad  sur  le  chemin  d'Hilleh. 
Cette  solution  est  aussi  inadmissible  que  la  pré- 
cédente, puisque  l'action  s'est  passée  dans  la 
zone  <jui  borde  immédiatement  l'Euphrate. 

Le  Khan  Haswa. 

Un  seul  endroit  peut  justifier  aujourd'hui 
encore  la  dénomination  de  Plutarque,  c'est  Khan 
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Haswa  ou  Hasua  qui  est  bâti  tout  à  fait  à  l'ori- 
gine du  ruisseau  Iskanderieh. 

C'est  vraisemblablement  de  ce  nom  (|u'une  ar- 
mée campée  derrière  le  Nahr  Mosseyb  désirpierail 
la  plaine  s'étendant  en  avant  de  son  front,  car 
c'est  le  premier  lieu  habité  (ju'on  v  rencontn*. 

Ce  Khan  fut  longé  par  la  droite  de  l'année 
d'Arlaxerxès  dans  sa  marche  en  avant. 

D'après  le  paragraphe  II,  n.  G,  le  champ  de 
bataille  se  trouvait  à  36o  stades  ou  64  kilomètres 
de  Babylone. 

Si  on  faisait  étal  de  ce  renseignement,  on  y 
verrait  une  preuve  de  l'identification  du  champ 
de  bataille  avec  la  plaine  de  Khan  Haswa,  car  il 
y  a  bien  près  de  Go  kilomètres,  soit  du  camp  de 
Syed  Ibrahim  el  Khaleel  à  Hilleh,  soit  du  Kh.m 
Haswa  à  ce  même  point,  quand  on  rejoint  l'Eu- 
phrate  par  l'itinéraire  le  plus  court. 

Mais,  comme  on  le  verra  plus  loin,  on  doit 
estimer,  avec  la  plupart  des  commentateurs,  que 
ce  paragraphe  ne  saurait  être  attribué  à  Xéno- 
phon. 


OBSERVATIONS  RELATIVES  AUX  OPERATIONS 

ARMÉE    DE    CYHUS 

Revenons  un  instant  en  arrière  et  jetons  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  opérations. 

Cyrus,  au  début,  avait  été  un  général  particu- 
lièrement heureux. 

11  avait  pu  amener  ses  soldats  grecs  et  indi- 
gènes à  vouloir  le  suivre  jusqu'au  bout. 

Le  seul  fait  d'avoir  prévu  l'action  combinée  de 
l'armée  et  de  la  flotte  avait  fait  tomber  les 
défenses  de  Cilicie  et  de  Syrie. 

L'occupation  de  la  première  de  ces  provinces 
lui  avait  procuré  tout  l'argent  nécessaire  pour 
payer  son  armée. 

Système  de  ravitaillement. 

Mais  comment  avait-il  pu  la  nourrir?  Com- 
ment avait-il  résolu  le  problème  devant  lequel 


tous  nos  états-majurs  reculeraient  et  qui  consiste 
à  assurer  la  subsistance  d'une  masse  d'au  moins 
i5o.ooo  rationnaires  et  lo.ooo  animaux  mar- 
chant sur  une  seule  et  uni«nie  route? 

Il  l'avait  résolu  par  les  moyens  suivants  : 

i"  Kn  faisant  accompagner  chaque  grosse 
unité,  conmie  «  train  régimentaire  )),du  nombre 
<le  voitures  qu'exigeait  h;  transport  de  ses 
vivres  d'un  centre  de  ravitaillement  au  plus 
voisin  ; 

2°  En  la  faisant  séjourner  trois  jours  dans  ces 
centres,  tant  pour  lui  donner  du  repos  que  pour 
pouvoir  étendre  les  zones  de  réquisition; 

3"  En  autorisant  des  marchands  lydiens  à 
suivre  l'armée; 

4°  En  constituant  un  convoi  <le  réserve  pour  les 
cas  où  les  centres  de  ravitaillement  seraient  trop 
éloignés  ou  ne  présenteraient  pas  les  ressources 
nécessaires. 

L'application  de  ce  système  obligeait  Cyrus 
à  s'arrêter  ou  à  réserver  sur  ses  séjours  3  jours  à 
Ikoni(m,  3  à  Tarse,  3  à  .Myriandre,  3  à  ïhap- 
saque,  3  sur  l'Araxe,  3  à  Corsote,  soit  en  tout 
24  jours. 

Toute  armée  moderne,  en  admettant  (pie  la 
(|uestion  des  vivres  n'ait  eu  aucune  influence  sur 
la  durée  de  ses  opérations  et  qu'elle  ait  égale- 
ment franchi  les  2.000  kilomètres  sé[)arant  Ty- 
riœon  de  Counaxa  en  soixante-huit  étapes,  rien 
que  pour  donner  aux  troupes  les  repos  jugés 
indispensables  en  pareil  cas,  soit  un  séjour  au 
moins  tons  les  cinq  jours,  aurait  mis  une  «piin- 
zaine  de  plus,  ce  cpii  doinie  une  difl'érence  d'une 
semaine  seulement. 

Or,  il  est  impossible  de  trouver  un  système 
de  ravitaillement  à  la  fois  plus  simple,  plus  pra- 
tique, exigeant  moins  de  matériel  et  de  person- 
nel. 

Les  résultats  sont  là,  d'ailleurs,  pour  mon- 
trer qu'il  fonctionna  sans  mécompte  grave 
puisque,  malgré  les  difficultés  exceptionnelles 
dues  à  la  traversée  du  désert  qui  ne  comportait 
(|ue  deux  centres  de  ravitaillement  sur  une  dis- 
tance de  plus  de  900  kilomètres,  le  convoi  de 
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réserve  avait  encore,  le  jour  de  la  bataille,  (juatrc 
cents  voitures  de  vivres. 


Cyrus  a-t-il  fait  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  prendre  le  Roi  au  dépourvu  ? 

Une  autre  question  se  pose  maintenant.  Cyrus 
a-t-il  fait  tout  ce  qui  dépt'ndait  de  lui  pour 
prendre  le  Hoi  au  dépourvu  ?  A-t-il  donné  à  sa 
marche  toute  la  rapidité  que  permettaient  les 
circonstances? 

Si  l'on  fait  la  movenne  des  soixante-huit 
étapes,  on  trouve  une  longueur  de  29  kilomètres, 
ce  qui  constitue  un  chifTre  extraordinaire  pour 
une  marche  de  pareille  durée. 

Au  point  de  vue  des  séjours,  si  l'on  fait  abs- 
traction de  ceux  qui  précèdent  la  concentration 
à  Tyriœon  et  si  l'on  tient  compte  de  ceux  qu'im- 
posait le  système  di;  ravitaillenn'ut,  on  constate 
que  Cyrns  est  resté 

17  jours  de  plus  à  Tarse; 
4  —  à  Mvriandre  ; 

a  —  à  Thapsaque. 

Or,  ces  prolongations  de  séjour  sont  d'abord 
la  conséquence  de  la  mutineri»'  des  Grecs,  dont 
il  fallait  bieri  calmer  la  colère  lorsqu'ils  s'aper- 
çurent (jue  Cyrus  voulait  les  conduire  au  cœur 
<le  l'Asie,  malgré  ses  engagements. 

En  outre,  à  Tarse,  Cyrus  avait  bien  été  obligé 
de  tenir  compte  du  retard  de  sa  flotte.  Même  en 
admettant  «pi'il  ait  été  avisé,  en  temps  utile,  de 
l'ordre  donné  à  Abrocomas  de  se  replier  en  Phé- 
nicie  et  de  renoncer  ainsi  à  défendre  les  Pyles  de 
Syrie,  pouvait-il  ne  pas  attendn'  les  vaisseaux 
commandés  par  Tamos  et  Pythagore?  Pouvait-il 
renoncer  au  renfort  qui  lui  apportaient  Chiri- 
sophe  et  ses  700  hoplites? 

A  Myriandre,  l'utilisation  des  ressources  de 
ce  port  de  commerce  pour  recompléter  son 
convoi  de  réserve  ou  permettre  aux  marchands 
lydiens  de  s'approvisionner  avait  pu  rendre  le 
séjour  ordinaire  insuffisant. 


A  Thapsaque,  il  fallait  bien  faire  une  recon- 
naissance détaillée  du  cours  de  l'Euphrate  et 
procéder  à  tous  les  préparatifs  qu'entraîne  pour 
une  armée  suivie  de  nombreux  impedimenta  la 
traversée  à  gué  d'un  fleuve  tel  que  l'Euphrate. 

II  semble  donc  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
que  tous  ces  séjours  avaient  été  imposés  à  Cyrus 
par  des  considérations  très  sérieuses  et  toutes 
indépendantes  de  sa  volonté. 

Il  fut,  d'ailleurs,  le  premier  à  se  rendre  compte 
des  conséquences  graves  que  devaient  avoir 
pour  lui  de  pareils  retards.  On  peut  s'en  con- 
vaincre à  l'examen  de  la  dernière  partie  de  sa 
marche. 


Belle  marche  de  Tarmée  de  Cyrus 
dans  le  désert. 

Pour    franchir   les   876    kilomètres    séparant 
Thapsaque   des  frontières    de    Babylonie,   une 

870 
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armée    moderne    aurait    mis    au    moins 


r=  35  jours  H-  7  séjours,  soit  42  jours. 

L'armée  de  Cyrus  n'en  mit  que  trente-trois, 
séjours  compris. 

Une  armée  moderne  aurait  mis  au  moins 
cinq  jours  pour  se  former  en  bataille  à  Go  kilo- 
mètres en  avant  de  sa  tête.  Cyrus  n'en  mit  que 
trois. 

Cette  marche  est  donc  remarquable,  d'autant 
plus  remarquable  (ju'elle  faisait  en  plein 
désert,  en  plein  été  et  qu'elle  était  imposée  à 
des  hommes  insuffisamment  nourris. 

Elle  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les 
plus  belles  que  l'histoire  ait  enregistrées. 

Cyrus  tacticien. 

En  un  mot,  il  était  difficile  de  mieux  exécuter 
la  j)artie  stratégique  du  plan  d'opérations. 

En  est-il  de  même  de  la  partie  tactique? 

Cyrus  a  une  idée  préconçue  dont  il  ne  veut 
pas  démordre.  Arrivé  au  contact  de  son  adver- 
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saire,  il  veut  absolument  (ju'avcc  toutes  ses 
arm«'îes  le  Roi  se  soit  établi  derrière  le  Ibss»'  de 
couverture. 

Toutes  les  fautes  qu'il  commet  viennent  de 
là.  Ne  l'y  ayant  pas  trouvé,  sa  présoinplion  lui 
fait  négliger  les  mesures  les  plus  élémentaires 
de  sécurité.  Il  marche  en  aveugle,  convaincu  de 
la  clairvoyance  de  son  imaginalion.  Il  en  arrive 
à  tolérer  le  désordre  dans  les  rangs,  alors  «ju'il 
ne  se  trouve  plus  (|u'à  quelques  kilomètres  de 
l'armée  d'Artaxerxès,  dont  il  ne  soupçonne  même 
pas  la  présence  ! 

Ce  grave  mancpiemont  au  devoir,  il  aurait  pu 
le  payer  cher.  Mais  il  met  une  telle  activité  à 
disposer  ses  troupes  en  bataille,  (pj'il  finit  par 
en  réparer  les  elï'ets,  puisqu'il  était  en  mesure 
de  recevoir  son  adversaire  avant  que  celui-ci 
n'arrivât  sur  lui. 

Cvrus  engageait  la  bataille  avec  une  dispro- 
portion numérique  efVravante.  Mais  ne  pouvait-il 
pas,  par  ses  dispositicms,  tirer  un  meilleur  parti 
de  la  situation? 

Par  cela  même  <pi'il  était  convaincu  que,  s'il 
était  victorieux  au  centre,  où  se  trouvait  le  Roi, 
la  victoire  définitive  lui  appartiendrait,  il  devait 
se  préoccuper  d'o[>poser  à  ce  centre  ses  éléments 
les  plus  forts,  c'est-à-dire  les  Grecs. 

Mais  où  était  ce  centre?  (atus  l'ignorait  lors- 
qu'il donna  l'ordre  de  prendre  la  formation  en 
bataille,  car  alors  l'ennemi  se  trouvait  hors  de 
portée  de  sa  vue. 

Son  dispositif  étant  déterminé  à  l'avance,  l'a- 
vantage (|ui  en  résultait  s'était  fait  sentir  au 
début  par  la  rapidité  avec  la(|uelle  se  rangèrent 
ses  troupes  en  désordre.  Mais  il  était  compensé 
par  un  série«ix  inconvénient,  celui  de  ne  pas 
tenir  compte  du  dispositif  de  l'ennemi. 

L'ordre  donné  à  Gléarque  avait  pour  <»bjet  d'y 
parer,  mais  on  a  vu  que,  en  l'état,  il  était  inexé- 
cutable. 

Le  succès  des  Grecs  n'avait  eu  en  lui-même 
rien  dt"  décisif,  puisqu'il  laissait  intactes  les 
troupes  formant  la  garde  du  Roi.  C'est  Cyrus 
qui,  en  saisissant  l'occasion  de  les  attaquer  dans 


les  conditions  les  plus  avantageuses  les  mit  en 
déroute  malgré  leur  énorme  supériorité. 

Ses  qualités. 

Ainsi  son  courage,  son  activité,  son  coup 
d'œil  lui  avaient  permis  de  réparer  les  fautes 
les  plus  graves,  et  la  victoire  lui  eût,  selon 
toutes  probabilités,  appartenu,  si,  dans  son 
ardeur  à  poursuivre  le  Roi,  il  n'eût  trouvé  la 
mort. 

Xénoplion,  dans  son  panégyricpie,  lui  prête  les 
vertus  (pii  font  les  grands  rois.  On  doit,  tout  au 
moins,  conclure  de  l'examen  de  ses  opérati<ms 
(pie,  en  compensation  de  sa  présomption,  «léfaut 
que  le  temps  pouvait  corriger,  il  avait  innées  les 
qualités  essentielles  qui  font  les  grands  géné- 
raux. 


AHMKE    n  AHT AXKHXKS 

Artaxerxès  organisateur,  stratégiste  et  tacticien. 

C'est  l'exagération  d'une  idée  juste  qui  avait 
amené  le  Roi,  devant  l'olfensive  hardie  de  son 
frère,  à  envisager  un  instant  l'humiliante  néces- 
sité de  lui  abandonner  le  cœur  même  de  son 
Empire  et  ses  trois  capitales. 

Mais  il  s'était  bien  vite  ressaisi,  dès  que  les 
circonstances  s'étaient  modifiées  à  son  avantage. 

En  mettant  sur  pied,  en  un  laps  de  temps  si 
court,  cinq  armées,  il  s'était  montré  organisa- 
teur. 

En  opposant  à  Cyrus  trois  armées  qui,  quelques 
jours  après,  auraient  pu  être  portées  à  quatre, 
en  s'éclairant  à  grande  distance,  en  couvrant 
comme  il  le  fit  la  concentration  de  ses  forces, 
il  avait  appliqué,  dans  toute  la  mesure  possible, 
ce  principe  qui  domine  la  stratégie  :  «  êtrçJçjlus 
fort  sur  le  point  décisif  »,  et  il  s'(Mait  monlriT 
stratège. 

En  faisant  évoluer  sur  un  même  terrain  peut- 
être  goo.ooo  hommes  alignés  coude  à  coude,  il 


s'était  montré  sinon  manœuvrier,  du  moins  évo- 
lutionniste. 

En  profitant  aussi  habilement  des  fautes  de 
Cyrus,  en  mettant  dans  ses  actes  autant  de  pru- 
dence que  son  frère  avait  mis  de  témérité  dans 
les  siens,  il  avait  affirmé  également  les  qualités 
d'un  tacticien. 

En  un  mot,  en  opposant  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  une  pareille  masse  d'hommes 
assez  remanjuablement  organisés  et  discipli- 
nés pour  tenir,  on  peut  dire,  dans  sa  main,  en 
l'opposant  à  une  armée  qui  ne  s'élevait  qu'à 
II 3. 000  hommes,  il  avait  fait  tout  ce  qu'un 
grand  général  pouvait  faire  en  la  circonstance, 
puiscpi'il  avait  mis  tous  les  atouts  dans  son  jeu. 

Cependant  il  fut  battu,  honteusement  battu, 
puisque  les  Grecs  restèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille. 

C'est  là  un  fait  tellement  extraordinaire,  dé- 
passant à  un  tel  degré  toutes  les  prévisions 
humaines,  qu'il  importait  d'en  rechercher  les 
causes  dans  l'intérêt  des  armées  de  l'avenir. 

Causes  de  sa  défaite. 

C'est  ce  (pie  fit  Xénophon  lui-même.  C'est  lui 
que  nous  allons  interroger. 

Ce  grand  événement  dont  il  avait  été  le  témoin 
dès  sa  jeunesse  fut  l'objet  des  méditations  de 
toute  sa  vie.  H  en  tira  de  nombreux  enseigne- 
ments et,  pour  les  mieux  mettre  en  évidence,  il 
leur  donna  une  forme  pratique;  il  en  fit  bénéfi- 
cier son  héros,  Cyrus  le  Grand,  en  lui  prêtant, 
dans  la  conduite  des  guerres  qu'il  entreprit,  ce 
que  lui,  fort  de  son  expérience,  aurait  fait  s'il 
avait  été  à  sa  place. 

Nous  allons  donc  ouvrir,  un  instant,  son  beau 
livre  de  la  fJi/ropéc/ir  (VI,  ni,  20-22). 

L'hoplite  contre  l'archer. 

Les  hoplites  égyptiens  se  trouvaient  placés 
devant  le  centre  de  Cyrus  le  Grand  à  ïhvmbréc 
comme  devant  les  Grecs  à  Counaxa. 


—  «  Quelle  est  la  formation  des  Égyptiens? 
demande  Cyrus  à  son  ami  Araspe  qui  vient  de 
séjourner  dans  le  camp  ennemi. 

—  Leurs  myriarques  forment  leurs  divisions 
de  dix  mille  hommes  chacune,  cent  de  front  sur 
cent  de  profondeur. 

—  Crois-tu  que  ces  divisions,  dont  la  profon- 
deur fait  que  la  plupart  des  soldats  ne  sauraient 
atteindre  l'ennemi  avec  leurs  armes,  puissent 
être  d'un  grand  secours  aux  leurs  et  faire  bien  du 
mal  au  parti  opposé  ?  Je  désirerais  qu'an  lieu 
d'être  sur  cent,  ils  fussent  sur  dix  mille,  car  nous 
aurions  affaire  à  beaucoup  moins  d'hommes.  » 

Si  «  le  carré  plein  d'hommes  »  est  une  for- 
mation inexplicable  pour  des  hoplites,  c'est-à- 
dire  pour  des  soldats  ayant  l'arme  de  main,  il  se 
justifie  beaucoup  plus  pour  des  archers,  c'est-à- 
dire  pour  des  soldats  ayant  l'arme  de  jet. 

Cyrus  demande  à  Cyaxare  : 

—  «  Apprenez-moi  la  façon  de  combattre  de 
chacune  des  nations  ? 

—  Pour  toutes,  à  peu  près  la  même,  car 
nos  gens  et  les  leurs  se  servent  de  l'arc  et  du 
javelot . 

—  Avec  de  telles  armes,  il  faut  nécessairement 
combattre  de  loin.  La  victoire  sera  où  il  y  aura 
le  plus  de  combattants,  car  le  grand  nombre 
blessera  et  tuera  plus  vite  qu'il  ne  sera  blessé 
et  tué  par  le  petit  nombre.  » 

L'arme  des  archers  ayant  une  portée  moyenne 
de  25o  mètres,  les  derniers  ran()s  des  carrés 
pouvaient  encore  lancer  leurs  flèches  à  100  mè- 
tres en  avant  du  front. 

Il  suffisait  dès  lors  à  la  ligne  de  s'arrêter  à 
100  mètres  de  l'adversaire  pour  faire  pleuvoir 
sur  lui  une  quantité  innombrable  de  projectiles. 

La  formation  en  carré  avait  donc  pour  effet 
de  tirer  le  meilleur  parti  de  la  supériorité  numé- 
rique et  de  la  puissance  de  l'arme  de  jet,  et, 
devant  un  adversaire  ayant  le  même  armement 
et  numériquement  inférieur,  elle  rendait  la  vic- 
toire certaine  en  rendant  le  corps-à-corps  inu- 
tile. 

Cyaxare  examine  ce  qu'il  pourrait  faire  pour 
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compenser  l'énorme  supériorité  de  son  adver- 
saire. 

«  Voyez-vous  un  autre  moyen  ?  demande-t-il 
à  Cyrus. 

—  Pour  moi,  si  j'étais  à  votre  place,  dit  celui- 
ci,  je  fabriquerais  pour  tous  les  Perses  qui  me 
suivent  des  armes  pareilles  à  celles  des  homo- 


Que  se  |)asse-t-il,  par  contre,  du  côté  des 
hoplites  ? 

Ils  savent  que  moins  ils  mettront  de  temps  à 
franchir  la  zone  danqereuse  qu'ils  ont  devant 
eux,  plus  ils  échapperont  aux  projectiles  de  leurs 
adversaires  ;  leurs  armes  défensives,  castjue  et 
bouclier,  leur  permettent  d'ailleurs  de  les  éviter 


times.  Ces  armes  sont  une  cuirasse  pour  couvrir     en  partie.  Ils  sont,  en  outre,  convaincus  qu'aus- 


la  poitrine,  un  bouclier  pour  la  main  qauche,  un 
sabre  ou  une  hache  pour  la  droite.  Ainsi  armés, 
nos  gens  iront  de  l'avant  avec  une  parfaite  sécu- 
rité et  l'ennemi  préférera  la  fuite  à  la  résistance.  » 

Qu'arrive-t-il,  en  effet,  quand  des  archers,  espé- 
rant n'avoir  à  combattre  que  de  loin  en  lançant 
leurs  projectiles,  se  trouvent  en  présence  d'ho- 
plites n'ayant  qu'une  arme  de  main  et  bien  dé- 
cidés à  aborder  leurs  adversaires  ? 

D'abord  la  vue  de  ces  hoplites  produit  sur  ces 
archers  la  même  impression  qu'un  homme  cou- 
raqeux  sur  un  homme  qui  ne  l'est  pas  avec 
lequel  il  doit  se  battre.  Leur  moral  est  tout  de 


sitôt  qu'ils  arriveront  sur  l'ennemi,  celui-ci 
refusera  le  corps-à-corps  et  prendra  la  fuite. 

Ils  n'ont,  dès  lors,  qu'une  idée,  c'est  de  se 
précipiter  au  plus  vite  sur  lui. 

La  certitude  de  vaincre  dont  ils  sont  animés 
leur  donne  enlin  assez  de  sanq-froid  pour  voir 
bien  en  face  le  daiujer  dont  ils  sont  nienacés, 
pour  profiler  de  toutes  les  occasions  qui  peuvent 
empêcher  les  archers  de  faire  usaqe  de  leurs 
armes,  ou  pour  les  faire  naître. 

Mais,  si  l'arme  de  main  a  ime  énorme  supé- 
riorité sur  l'arme  de  jet,  celle-ci,  comme  le  cons- 
tateront les  Grecs  après  (lounaxa,  peut  rendre 


suite  ébranlé  et  c'est  en  tremblant  qu'ils  assu-     les    plus    grands    services    pour    préparer    une 

jetlissent    leurs    flèches   sur    la   corde  de  leur     attaque. 

arc. 


De  plus,  s'ils  les  voient  se  porter  en  avant, 
s'ils  constatent  que  leur  tir  ne  ralentit  pas  leur 
marche,  ils  songent  avec  efl'roi  à  ce  qui  va 
arriver  lorsqu'ils  seront  abordés  par  eux.  Les 
hoplites  ont  le  corps  protégé,  les  archers  ne 
l'ont  pas.  Les  hoplites  ont  entre  les  mains  une 
arme  terrible,  alors  que  celle  des  archers  devient 
absolument  inolfensive.  Dès  lors,  ces  derniers 
n'ont  plus  qu'une  idée,  c'est  d'échapper  aux  coups 
de  leurs  adversaires,  à  la  mort  qu'ils  considèrent 
comme  inévitable  ;  et  les  premiers  rangs,  ceux 
qui  sont  les  plus  exposés,  tournent  le  dos,  bous-  leur  donne,  j'estime  qu'elles  seront  toutes  en  étal 
culant  les  autres  en  cherchant  à  se  glisser  entre      de  s'entre-secourir. 

les  rangs  et  les  files.  Ceux-ci   n'ont,  pas  plus  «  Derrière  les  hoplites,  je  placerai  les  acontis- 

d'ailleurs  que  les  premiers,  envie  de  se  mesurer      tes;  après  ceux-ci,  les  archers.   Qui,  en  effet, 
avec  le  redoutable  ennemi  qui  continue  à  avancer;      placerait   en   première    ligne  les  éléments  qui 


La  formation  idéale. 

Quelle  est,  dès  lors,  la  formation  qu'auraient 
dû  avoir  les  troupes  du  Roi  pour  être  en  mesure 
de  résister  à  celles  de  Cyrus? 

Xénophon  va  le  dire  dans  rallocution  suivante 
(ju'il  prête  à  Cyrus  le  (Jrand,  la  veille  de  Thym- 
brée  : 

Après  avoir  fait  allusion  aux  inconvénients  du 
carré  plein  d'hommes,  il  ajoute  : 

«  Quant  à  nos  troupes,  par  la  hauteur  que  je 


« 


ils  font  comme  eux  et  finalement  ces  carrés  qui 
paraissent  si  forts  et  si  compacts  se  transfor- 
ment immédiatement  en  une  poussière  d'hommes 
qui  se  disperse  au  loin. 


conviennent  eux-mêmes  n'être  nullement  propres 
à  combattre  de  près?  Mais,  couverts  par  l'infan- 
terie pesante,  ils  tiendront  ferme  et  incommo- 
deront l'ennemi,  les  uns  en  lançant  leurs  javelots, 


les  autres  leurs  flèches  par-dessus  les  premiers 
rangs. 

«  Je  }ilacerai  en  dernière  ligne  le  corps  qu'on 
appelle  la  réserve.  Comme  une  maison  n'est 
d'aucun  usage  si  les  fondements  et  le  toit  ne 
valent  rien,  de  même  une  troupe  devient  inutile 
si  les  premiers  et  les  derniers  rangs  ne  sont 
pas  composés  de  bons  soldats.  » 

El  Cyrus  dira  à  ceux  qui  sont  aux  deniiers 
rangs  :  «  Si  (|uelqu'un  devant  vous  tourne  le  dos, 
qu'on  le  tue.  Vous  devez  être  plus  redoutables 
aux  lâches  que  l'ennemi  même.  » 

Ueportons-nous  maintenant  à  l'ordre  de  ba- 
taille d'Arlaxerxès. 

Nous  voyons  d'abord  deux  carrés  d'hoplites, 
celui  des  Egyptiens  et  celui  des  gerrophores. 

Sur  ces  20.000  soldats,  seuls  ceux  des  premiers 
rangs,  qui  n'ont  au  total  qu'un  front  inférieur  à 
200  mètres,  peuvent  faire  sentir  leur  action. 

Tous  les  autres  carrés  sont  composés  exclu- 
sivement d'archers. 

Les  premiers  ne  sont  pas  appuyés  par  l'arme 
de  jet;  les  seconds  ne  sont  pas  soutenus  par 
l'arme  de  main. 

Chez  les  premiers,  il  y  a  inutilisation  du  plus 
grand  nombre  des  forces  vives;  il  n'y  a  chez  les 
seconds  «  ni  fondement  ni  toiture  ». 

Aussi  les  Grecs  peuvent-ils  se  porter  à  l'at- 
taque en  toute  confiance.  Ils  n'ont  réellement 
devant  eux  qu'un  petit  nombre  de  soldats  de 
bravoure  égale  et  d'armement  équivalent  et  tous 
les  autres  seront  à  leur  merci  aussitôt  qu'ils  les 
aborderont. 

Ils  peuvent,  dans  ces  conditions,  trouver  suf- 
fisant d'être  formés  sur  quatre  de  profondeur 
seulement  et  inutile  d'être  soutenus  par  l'arme 
de  jet. 

En  résumé,  pour  tirer  parti  de  tous  les  avan- 
tages qu'il  avait  su  se  ménager,  Artaxerxès 
aurait  dû  baser  la  disposition  de  ses  troupes  sur 
la  combinaison  des  hoplites  et  des  archers,  de 
l'arme  de  main  et  de  l'arme  de  jet. 

Mais  la  réalisation  de  cette  condition  suppo- 
sait qu'il  y  avait  dans  la  nation  une  majorité 


assez  brave  pour  vouloir  rechercher  le  corps-à- 
corps  et  se  contenter  de  l'arme  de  main. 

Les  soldats  animés  d'un  pareil  sentiment  for- 
maient, du  temps  de  Cyrus,  la  grosse  masse  de 
l'armée  ;  on  ne  les  connaissait  pour  ainsi  dire 
plus  sous  Artaxerxès. 

Sous  Cyrus  le  Grand  (i),  les  chefs  avaient 
pour  principe  non  seulement  de  se  montrer 
braves,  mais  encore  d'inspirer  de  la  bravoure  à 
leurs  subordonnés;  ils  considéraient  comme  un 
devoir  de  mettre  leur  troupe  sur  un  bon  pied, 
sachant  que  c'était  le  meilleur  moyen  de  mettre 
l'armée  entière  en  état  de  vaincre. 

Sous  Artaxerxès,  les  grands  n'hésitaient  pas, 
afin  de  bénéficier  de  la  solde  de  leur  troupe,  «  à 
transformer  en  cavaliers  leurs  porteurs,  leurs 
boulangers,  leurs  cuisiniers,  leurs  échansons, 
leurs  baigneurs,  les  valets  qui  servent  et  desser- 
vent à  table,  qui  les  mettent  au  lit  ou  qui  les 
réveillent,  qui  les  frottent,  les  parfument...  » 

Sous  Cyrus,  les  chefs  redoublaient  d'ardeur, 
parce  qu'ils  s'attendaient  à  être  jugés  selon  leurs 
actions  et  récompensés  selon  leur  mérite.  Les 
honneurs  étaient  réservés  à  ceux  qui  exposaient 
leur  vie  pour  le  service  du  Roi,  qui  subjuguaient 
une  nation  ou  qui  se  signalaient  par  de  beaux 
exploits. 

Sous  Artaxerxès,  alors  qu'on  commettait  une 
mauvaise  action,  pourvu  qu'elle  tournât  au 
service  du  prince,  on  était  magnifiquement  ré- 
compensé. 

Cyrus  disait  à  ses  homotimes  :  «  Vous  savez 
user  de  la  nuit  comme  les  autres  du  jour  ;  pour 
vous,  le  travail  est  la  route  du  plaisir;  la  faim 
vous  sert  d'assaisonnement;  vous  buvez  l'eau 
avec  plus  de  volupté  que  les  lions  mêmes;  enfin, 
vous  avez  pénétré  vos  âmes  de  cette  belle  pas- 
sion qui  fait  les  guerriers,  puisque  vous  aimez  la 
louange  avant  tout...  » 

Sous  Artaxerxès,  les  Perses  ne  se  contentaient 
pas  d'être  couchés  mollement,  «  il  fallait  encore 
que  les  pieds  de  leurs  lits  fussent  posés  sur  des 

(1)  C.fjr.,  livres  I,  II  et  VIII. 
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tapis.  Ils  n'avaient  al)andonné  aucun  des  mets  et 
ragoûts  d'autrefois  et  tous  les  joui-s  ils  en  inven- 
taient de  nouveaux;  ils  avaient  ni«^me  des  gens 
à  gages  pour  en  imaginer.  L'hiver,  ils  ne  se  bor- 
naient pas  à  se  couvrir  la  tête,  le  corps  et  les 
pieds;  ils  avaient  les  mains  garnies  de  fourrures 
et  les  doigts  dans  des  espèces  d'étui.  Durant 
l'été,  l'ombre  des  bois  et  des  rochers  ne  leur  suf- 
fisait pas;  ils  avaient  recours  à  l'art  pour  la 
rendre  plus  épaisse.  Ils  tiraient  vanité  de  pos- 
séder quantité  de  choses  précieuses  et  ils  ne 
rougissaient  pas  de  les  avoir  acquises  par  des 
voies  malhonnêtes;  tant  l'injustice  et  Tamour 
sordide  du  gain  avaient  fait  de  progrès  chez 
eux.  » 

En  un  mot,  leur  vie  était  devenue  beaucoup 
plus  voluptueuse  et  plus  molle;  elle  leur  était 
tellement  précieuse,  qu'ils  ne  voulaient  plus 
l'exposer  en  se  battant  de  près. 

Cynis  avait  fait  des  chars  à  faux  de  redou- 
tables projectiles  ayant  une  âme,  en  choisissant 
leurs  conducteurs  parmi  les  braves  entre  les 
braves.  Aussi,  faisaient-ils  de  larges  et  cruelles 
blessures  en  passant  à  travers  les  plus  épais 
bataillons. 

Sous  Artaxerxès,  les  chars  avaient  été  conser- 
vés, mais  les  conducteurs,  comme  nous  l'avons 
vu,  se  laissaient  renverser  exprès  ou  sautaient  à 
bas  pour  prendre  la  fuite,  en  sorte  que  ces  en- 
gins, laissés  sans  direction,  finissaient  par  faire 
plus  de  mal  aux  amis  qu'aux  ennemis. 

Il  y  avait  encore  des  troupes  d'infanterie,  les 
gerrophores,  armées  du  bouclier,  de  l'épée  ou  de 
la  hache  ;  mais  elles  n'avaient  plus  le  courage  de 
s'en  servir. 

C'est  ainsi  que  les  Perses  peu  à  peu  avaient 
été  conduits  à  abandonner  l'arme  de  main  pour 
mettre  toute  leur  confiance  dans  l'arme  de  jet,  à 
se  préoccuper  beaucoup  plus  d'augmenter  la 
portée  de  leurs  armes  que  de  fortifier  leur  cou- 
rage. 

Telles  sont  les  raisons  auxquelles  on  peut 
supposer,  d'après  la  Cyropédie,  que  Xénophon 
attribuait  la  défaite  d'Artaxerxès. 


Certes,  elles  explicpienl  parfaitement  la  dé- 
chéance militaire  des  Perses  et  mettent  nette- 
ment en  évidence  leur  infériorité  morale  et  tac- 
tique sur  les  (îrecs.  Mais  elles  sont  insuffisantes 
pour  justifier  l'abandcm  du  champ  de  bataille 
par  des  armées  entières  n'ayant  pas  le  moindre 
ennemi  devant  elles. 

Une  raison,  et  une  seule,  peut  donner  la  clef 
de  ce  mystère. 

Les  troupes  d'Artaxerxès  ne  péchaient  pas 
seulement  par  leurs  formations  défectueuses. 
Elles  étaient,  de  plus,  composées  de  soldats  arri- 
vant en  présence  de  l'adversaire  avec  la  volonté 
bien  arrêtée  de  ne  pas  combattre. 

Pourquoi  auraient-ils  con>battu?  Que  leur 
importait  que  ce  fût  Artaxerxès  ou  Cyrus  qui 
portât  la  couronne?  Cyrus  avait  même  meilleure 
réputation  que  son  frère  et  ils  pouvaient  trouver 
avantage  à  le  voir  à  la  tête  de  l'Empire. 

Grâce  à  une  puissante  organisation,  grâce  aussi 
au  vigoureux  emploi  du  fouet  {An.,  III,  iv,  2.')), 
on  avait  pu  les  amener  devant  l'armée  de  Cyrus; 
mais  tous  les  moyens  dont  disposait  le  comman- 
«lement  ne  pouvaient  pas  les  empêcher  de  réaliser 
leur  intention  de  fuir  à  la  première  occasion. 

Cette  première  occasion,  c'était,  pour  la  gauche, 
la  charge  des  Grecs  ;  pour  h'  centre,  la  retraite  de 
la  cavalerie  ;  pour  la  droite,  la  fuite  de  deux 
autres  parties  de  la  ligne. 

Ainsi,  il  est  exact  que  les  i3.ooo  (irecs  avaient 
mis  en  déroute  près  de  i  million  d'hommes  et 
c'est  ce  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  proclamer 
lorsqu'ils  seront  de  retour  dans  h*ur  pays. 

Mais  il  est  non  moins  exact  qu'ils  avaient 
battu  I  million  d'hommes  (jui,  à  part  la  garde 
du  Hoi,  ne  voulaient  pas  se  battre  et  que,  dans 
ces  conditions,  ils  auraient  pu  vaincre  des  forces 
encore  plus  importantes. 

Cyrus  avait  donc  bien  jugé  les  soldats  de  son 
frère,  lors(|u'il  disait  aux  Grecs,  la  veille  du  jour 
où  il  croyait  le  rencontrer  :  «  Formant  une  mul- 
titude nombreuse,  l'ennemi  s'avance  en  pous- 
sant de  grands  cris.  S'ils  ne  vous  émeuvent  pas, 
pour  le  reste,  je  rougirai  quand  vous  reconnaî- 
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irez  quels  hommes  produit  mou  pays.  »  (I,  vu,  4-) 
En  nous  disant  (I,  vin,  11)  que  l'ennemi  s'avança 
en  silence,  Xénophon  fait  remarquer  que  Cyrus 
s'était  trompé  sur  le  premier  point,  mais  il  se 
garde  bien  de  faire  la  moindre  allusion  au  reste 
de  sa  prédiction. 

11  s'abrite  sur  ce  qu'il  n'a  pas  vu  ce  qui  s'est 
passé  à  la  droite  d'Artaxerxès,  pour  n'en  rien 
dire  et,  s'il  n'en  dit  rien,  c'est  vraisemblablement 
parce  «pi'il  n'a  pas  voulu,  dans  un  livre  élevé  à  la 


gloire  de  ses  compatriotes,  amoindrir  la  valeur 
de  leur  retentissante  victoire. 

Des  considérations  qui  précèdent  on  doit  fina- 
lement tirer  cette  conclusion  et  en  même  temps 
cet  enseignement  : 

Quelque  grand,  quelque  bien  organisé  «pi'il 
soit,  le  nombre  cédera  toujours  devant  la  bra- 
voure, quand  ses  éléments  ne  seront  pas  animés 
de  la  volonté  de  combattre  et  surtout  d'aborder 
l'adversaire  (-!«.,  III,  i,  42;  ^'yr.,  III,  m,  3). 
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CHAPITRE  I 


TRADUCTION 


(i)  (ioninionl  l'armée  fjrccquc  fut  rassemblée  par  Cyrus 
lorsiju'il  entreprit  son  expédition  contre  son  frère 
Artaxerxcs;  tous  les  détails  de  la  marche  offensive; 
comment  fut  livrée  la  bataille;  comment  Cyrus  mou- 
rut; comment  les  Grecs,  de  retour  au  camp,  passèrent 
la  nuit  convaincus  qu'ils  avaient  remporté  une  vic- 
toire complète  et  que  Cyrus  était  encore  en  vie,  tout 
cela  a  été  exposé  «fans  le  livre  précédent. 

2  Avec  le  jour,  les  stratèges  s'assemblèrent,  étonnés 
que  Cyrus  n'envoyât  personne  leur  porter  des  ordres 
ou  ne  parût  lui-même.  Ils  décidèrent  de  plier  bagage, 
de  prendre  les  armes  et  de  continuer  la  marche  en 

.1  avant  jusqu'à  ce  (ju'ils  aient  rejoint  Cyrus.  Déjà,  au 
soleil   levant,   ils    se   mettaient  en   mouvement,   lors- 

3ue  arrivèrent  Proclès,  gouverneur  de  la  Toulhranie, 
escendant  du  Lacédémonien  Démarato,  et  Glos,  fils  de 
Tamos.  Ils  annoncèrent  que  Cyrus  était  tué  ;  qu'.\riée, 
ayant  fui  avec  ses  Barbares,  se  trouvait  à  l'étape  d'où 
ils  étaient  partis  la  veille  ;  qu'il  leur  promettait  de  les 
y  attendre  tout  le  jour,  s'ils  devaient  venir,  déclarant 
que  le  lendemain  il  partirait  pour  l'Ionic  d'où  il  était 

4  venu.  Les  stratèges  et  les  autres  Grecs,  en  apprenant 
celte  nouvelle,  en  éprouvèrent  une  grande  peine. 
Cléarque  dit  :  «  Il  nous  faudrait  que  Cyrus  vécût 
encore,  mais  puisqu'il  est  mort,  annoncez  à  Ariée  que 
nous  avons  vaincu  le  Roi,  qu'aucime  troupe,  comme 
vous  voyez,  ne  nous  combat  plus  et  que,  si  vous 
n'étiez  survenus,  nous  serions  en  train   de   marcher 

r»  contre  le  Roi.  Nous  promettons  à  Ariée,  s'il  vient  ici, 
de  l'asseoir  sur  le  trône  royal,  car  c'est  au  vainqueur 
à  disposer  du  pouvoir.  »  Cela  dit,  il  congédia  les 
envoyés,  en  les  faisant  «iccompagner  par  Chirisophe 
de  Lacédémone  et  Ménon  de  Thessalie;  ce  dernier, 
sur  sa  demande,  étant  l'ami  et  l'hôte  d'Ariée.  Les 
envoyés  partirent,  Cléarque  attendit  leur  retour. 

(i  L'armée  se  procura  de  quoi  manger,  comme  elle  put. 
On  prit  aux  équipages  des  bœufs  et  des  ânes  qu'on  tua  ; 
pour  avoir  du  bois,  on  s'avança  à  peu  de  dislance  de 
la  phalange  jusqu'à  l'endroit  où  la  rencontre  avait  eu 
lieu.  On  trouva  quantité  de  traits  que  les  Grecs  avaient 
fait  jeter  aux  soldats  du  Roi  qui  s'étaient  rendus;  puis 
des  gerrcs,  des  boucliers  en  bois  égyptiens,  et,  d'autre 

S  art,  un  grand  nombre  de  peltes  et  de  chariots  vides, 
•n  se  servit  de  tout  cela  pour  faire  cuire  les  viandes, 
(j'est  ainsi  que  ce  jour-là  la  nourriture  fut  assurée. 
7  Vers  l'heure  où  l'agora  est  remplie,  arrivent  des 
hérauts  de  la  part  du  Roi  et  de  Tissapherne.  Ils  étaient 
tous  barbares,  à  l'exception  de  Phalinus,  Grec  au  ser- 
vice de   Tissapherne,   qui   l'appréciait    parce  qu'il   se 
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donnait  pour  avoir  des  connaissances  sur  la  tactique 

8  et  l'emploi  des  armes  au  combat.  Les  hérauts  s'appro- 
chent, appellent  les  chefs  des  Grecs  et  annoncent  que 
le  Roi,  se  regardant  comme  vainqueur  puisqu'il  a  tué 
Cyrus,  ordonne  aux  Grecs  de  rendre  leurs  armes  et 
de  venir  à  ses  portes  pour  tâcher  d'obtenir  quelque 

9  avantage.  Ces  paroles  des  hérauts,  les  Grecs  les  enten- 
dent avec  indignation.  Cependant  Cléarque  se  con- 
tente de  dire  que  ce  n'était  pas  aux  vainqueurs  à 
livrer  leurs  armes.  «  Vous  autres,  stratèges,  ajout a- 
t-il,  répondez-leur  ce  (juc  vous  jugez  de  meilleur  et 
de  plus  honorable  ;  je  reviens  à  l'instant.  »  Un  de  ses 
serviteurs,  en  effet,  venait  l'appeler  pour  examiner  les 
entrailles   des  victimes,   car  il    sacrifiait   au   moment 

lo  même.  Cléanor  d'Arcadie,  le  plus  âgé,  répondit  qu'ils 
mourraient  plutôt  que  de  rendre  leurs  armes.  Puis, 
Proxène  de  Béotic  dit  :  «  Quant  à  moi,  Phahnus,  je 
me  demande  avec  étonnement  si  c'est  comme  vain- 
queur (|ue  le  Roi  exige  nos  armes,  ou  comme  ami,  à 
titre  de  présent.  Si  c'est  comme  vainqueur,  qu'a-t-il 
besoin  de  les  demander  et  «(ue  ne  vient-il  les  prendre? 
Mais  s'il  veut  les  avoir  par  persuasion,  que  donnera-t-il 
aux  soldats  s'ils  lui  acct>rdent  la  faveur  de  les  lui 
livrer  '.'  »  Phalinus  répondit  :  «  Le  Roi  se  croit  vain- 
queur puisiju'il  a  tué  Cjtus,  car  qui,  désormais,  peut 
lui  disputer  l'Empire".'  Il  vous  regarde  comme  étant 
en  son  pouvoir,  parce  qu'il  vous  tient  au  milieu  de  ses 
Etats,  entre  des  fleuves  infranchissables,  et  qu'il  peut 
mener  contre  vous  une  telle  multitude  d'hommes,  que 
vous  ne  pourriez  parvenir  à  les  tuer,  s'il  vous  les  aban- 
donnait. » 

Théopompe  d'Athènes  dit  ensuite  :  «  Tu  le  vois, 
Phalinus,  il  ne  nous  reste  plus  maintenant  que  nos 
armes  et  notre  bravoure.  Tant  que  nous  garderons  nos 
armes,  nous  pourrons  aussi  faire  usage  do  notre  bra- 
voure, mais  en  les  livrant,  nous  livrerions  également 
nos  corps.  Ne  crois  donc  pas  que  nous  allons  nous 
priver  du  seul  bien  que  nous  possédons  :  nos  armes 
nous  permettront  de  combattre,  même  pour  vos  inté- 
rêts. 0 

Phalinus,  en  entendant  ces  mots,  se  mil  à  sourire  et 
dit  :  «  Vraiment,  jeune  homme,  tu  parais  être  un  phi- 
losophe et  ce  que  tu  dis  là  ne  manque  pas  de  grâce  ; 
mais  sache  qu'il  est  insensé  d'imaginer  uue  votre 
bravoure  pourra  l'emporter  sur  les  forces  du  Roi.  ^ 

i4  D'autres,  manifestant  quelque  faiblesse,  firent  obseï^ 
ver,  dit-on,  qu'après  avoir  été  fidèles  à  Cyrus,  ils 
pourraient  être  très  utiles  au  Roi,  s'il  consentait  à 
devenir  leur  ami  et  ce,  quels  que  fussent  les  senices 
qu'il  leur  demanderait,  et  s'il  enlrcprenait  une  expé- 
dition contre  l'Egypte,  ils  pourraient  contribuer  à  sa 

i5  soumission.  Sur  ces  entrefaites,  Cléarque  revint  et 
demanda  quelle  réponse  avait  déjà  été  faite.  Phalinus 
reprit  et  s'exprima  ainsi  :  «  L'un  dit  une  chose,  l'autre 
une  autre;  mais,   toi,   Cléarque,   dis-nous  ce  que  tu 
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lO  penses.  »  —  «  Je  t'jii  vu,  l'haliuus,  avec  plaisir,  ir- 
pondit  Cléiinpie,  et  il  m  est  de  même,  je  pensr,  do 
nous  tous;  far  tu  es  Grec  et  tu   ne  vois  ici  cpie  des 

17  (îrecs.  Dans  la  situation  où  nous  sommes,  nous  te 
demandons  ton  avis  sur  la  suile  à  donner  à  tes  pro- 
positions. Au  nom  des  dieux,  donne-nous  le  eonseil 
que  tu  juges  le  meilleur  et  le  plus  noble,  celui  (]ui  te 
fera  homieur  aux  yeux  de  la  postérilé  quand  on  dira  : 
tel  fut  l'avis  que  Phalinus  donna  aux  Grecs  <|ui  le 
consultaient,  Iors(|u'il  leur  transmit  l'ordre  du  Uoi 
(le  mettre  bas  les  ai-mcs;  car  tu  penses  bien  (|uc  «le 
toute   nécessité   et  quel  «ju'il   soit,   ou   en   parlera    en 

iK  Grèce.  »  Par  ces  insinuations,  (lléarque  voulait  amener 
l'envoyé  même  du  Hoi  à  conseiller  de  ne  pas  rendre 
les  armes  alin  de  fortifier  l'espérance  des  Grecs  ;  mais 
Phalinus  éluda  la  question  et,  contre  l'attente  de  <;iëar- 
<|ue,  parla  en  ces  termes  : 

ly  c  Si,  sur  dix  mille  chances,  vctus  en  avez  une  seule 
de  vous  sauver,  en  faisant  la  yuerre  au  Hoi,  j<'  vous 
conseille  de  ne  pas  livirr  vos  armes;  mais  comme 
vous  n'avez  aucun  espoir  de  salut,  si  le  Koi  s'y  oppose, 
je  vous  conseille  de  vous  tirer  de  là  le  mieux  cpie  vous 

•>o  pourrez.  »  «Tel  est  donc  ton  avis,  répliqua  C.léar.iue  : 
voici  le  nôtre  que  tu  porteras  :  Si  nous  devons  être 
les  amis  du  Roi,  notre  amitié  pour  lui  aura  plus  de 
prix  si  nous  disposons  de  nos  armes  que  si  nous  les 
livTons.  S'il  faut  combattre,  nous  le  ferons  mieux  les 
les  armes  à  la  main  (ju'après  les  avoir  rendues.  » 

21  Phalinus  répondit  :  «  .\tius  en  informerons  le  l\oi. 
Mais  il  m'a  chargé,  en  outre,  de  vous  dire  qu'il  y  aura 
trêve  en  restant  ici  et  guerre  si  vous  vous  aviinccz  ou 
si  vous  vous  relirez.  Réponde/  sur  ce  point.  Restez- 
vous  ici  avec  trêve  ou  bien  dirai-je  au   Roi  que  vous 

22  voulez  la  guerre  ?  '>  (lléanpie  dit  :  «  Annonce-lui  que 
ce  (pii  lui  paraît  bon  nous  parait  bon  également.  » 
«  Qu'entendez-vous  par  là  '.'  »  dit  Phalinus  :  «  Trêve 
si  nous   restons  ici;  guerre   si  nous  jivançons  ou  si 

23  nous  nous  retirons.  »  —  «  Mais,  enfin,  dois-je  annoncer 
la  trêve  ou  la  guerre'?  »  demanda  à  nouveau  Phalinus. 
Et  Cléarque  répondit  encore  :  «  Trêve  si  nous  restons 
ici,  guerre  si  nous  avan<;ons  ou  si  nous  nous  reti- 
rons »,  et  il  ne  s'expliqua  pas  davantage  sur  ce  qu'il 
voulait  faire. 


COMMENTAIRE 

RENSEIGNEMENTS  GENERAUX 
Le  Roi  et  ses  armées  au  lendemain  de  Counaxa. 

En  concentrant  lonles  ses  années  pour  les 
opposer  à  celle  de  Cyrus,  Arlaxcrxès  n'avail 
qu'un  but  :  empêcher  son  frère  de  le  détrôner. 

Cyrus  étaul  ntorl,  le  lloi,  certain  désormais 
(pie  personne  ne  lui  disputerait  l'Einjjire,  pouvait 
se  cotisitlérer  comme  vaintpuMir. 

Mais  connue  le  lâche  abandon  du  champ  de 


bataille  par  ses  troupes  dut  faire  souiïrir  son 
onpieil  de  chef  milit;uie  ! 

Au  lendemain  <le  Counaxa,  ses  armées  se 
trouvaient  brisées  en  deux  tronçons  :  l'un,  com- 
posé des  masses  d'infanterie  (pii  s'étaient  repliées 
dans  la  direction  du  sud  ;  l'autre,  formé  de  la 
cavalerie  <pii  avait  été  rejetée  sur  le  Tif^re,  dans 
la  direction  du  nord-est  (II,  n,  3). 

Pour  le  moment,  Artaxerxès  ne  pouvait  avoir 
de  plus  grand  souci  «|ue  de  se  débarrasser  au 
plus  vite  de  cette  foule  de  soldats  dont  l'inutilité 
devait  devenir  de  plus  en  plus  dan«jereuse  et 
dont  l'alimentation  ne  pouvait  être  assurée  qu'en 
privant  tout  le  pays  environnant  de  ses  res- 
sources. 

Et  cependant  pour  lui  tout  dan(|er  n'avait  pas 
disparu. 

Les  (irecs  pouvaient  avoir  l'idée  de  se  reporter 

en  avant. 

S'ils  venaient  attafjuer  le  camp,  les  armées 
(pii,  derrière  les  remparts  dont  il  était  entouré, 
avaient  pu  reprendre  (pielque  cohésion,  ne  se 
disperseraient-elles  j>as  dans  toutes  les  directions 
comme  ces  nuées  de  sauterelles  «pii  détruisent 
tout  sur  leur  passaqe;^ 

Si,  au  lieu  de  marcher  sur  le  canq»,  les  (îrecs 
continuaient  à  poursuivre  le  Roi,  ne  pourraient- 
ils  pas  s'emparer  de  sa  personne  et  ensuite 
disposer  du  j)ouvoir? 

La  situation  lui  commandait  donc  d'enq)écher 
à  tout  prix  les  Grecs  de  reprendre  roffensive  et, 
le  cas  échéant,  d'en  arrêter  le  plus  possible  les 
elîels. 

Elle  lui  commandait,  en  particulier,  de  faire 
(jarder  les  portes  du  Mur  de  Médie  pour  sur- 
veiller les  mouvements  des  Crées  et  les  contenir 
au  besoin,  |)uis  d'établir  son  cpuirtier  (jénéral 
sur  la  rive  qauclie,  à  Sitace. 

En  cas  d'attaque,  il  lui  suflirait  de  l'aire  rom- 
pre le  pont  établi  en  ce  point  pour  .se  mettre 
conqjlètement  à  l'abri. 

Enfin,  il  avait  tout  intérêt  à  payer  d'audace  en 
piolitaiit  de  la  situation  apparemment  critique 
où  se  trouvaient  les  firecs,  niahjré  leur  victoire, 
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pour  chercher  à  les  intimider  et  peut-être  à  les 
amener  à  mettre  bas  les  armes. 

Ces  considérations  générales  exposées,  avant 
d'aller  plus  loin,  il  |)araît  utile,  puisque  le  mot 
Mur  de  Médie  vient  d'être  prononcé,  d'examiner 
la  (juestion  de  son  tracé. 

Les  renseignements  (jiie  notis  fournit  Xéno- 
phon  à  ce  sujet  sont  les  suivants  : 

Le  Mur  de  Médie. 

(Cartes  n"»  y  et  i3j 

Le  fossé  avait  été  poussé  on  haut,  à  travers  la 
plaine  largo  do  12  parasangos,  jusqu'au  Mur  de 
•Modio.  Le  grand  Uoi  avait  fait  construire  ce  fossé 
j)our  se  couvrir  (I,  vu,  i5). 

Le  Mur  de  Médie  devait  donc  avoir,  comme 
on  l'a  déjà  fait  remarquer,  un  tracé  tel  que, 
prolongé  par  le  fossé,  il  constituât  ime  ligne  de 
défense  continue  à  travers  la  Babylonie.  Il  devait, 
par  suite,  se  trouver  entre  le  Tigre  et  l'Euphrale, 
de  manière  à  être  rencontré  par  une  ligne  tirée 
à  peu  près  perpendiculairement  au  cours  de 
l'Euphrale. 

Il  est  construit  on  bri<juos  euitos  ot  liées  par  un 
ciiiienl  d'asphalte.  Sa  largeur  est  de  20  pieds;  sa 
liaulour  lie  100.  On  le  disiiit  long  de  20  parasangos; 
il  est  peu  éloigné  de  Habyloiie  (II,  iv,  12). 

Le  Mur  de  Médie  doit  donc,  en  outre,  avoir 
une  longueur  d'environ  20  parasanges  et  ne  pas 
être  éloigné  de  Babylone. 

L'ensemble  de  ces  conditions  ne  peut  être 
rempli  que  si,  d'une  manière  générale,  le  Mur 
de  Médie  traversait  diagonalcment  la  plaine  de 
Babylonie. 

Or,  quand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte 
anglaise  au  i/i4'»ooo'^,  on  voit  à  proximité  de 
Khan-ez-Zad,  sur  le  chemin  de  Badgadà  Hilleh, 
les  restes  d'un  mur  fortifié  avec  tours  formant 
bastions  et  avec  courtines,  restes  existant  sur 
um*  longueur  de  i5  kilomètres  et  auxquels  l'Elat- 
major  anglais  n'hésite  pas  à  donner  le  nom 
de  Mur  de  Médie. 


Des  restes  d'un  mur  sont  également  visibles 
sur  une  longueur  de  5  kilomètres  à  Aker  Kouf, 
à  l'ouest  de  Badgad. 

Enfin,  la  carte  signale  encore  un  grand  nombre 
d'endroits  où  le  sol  est  recouvert  de  débris  de 
briques  provenant  vraisemblablement  de  la  dé- 
molition de  ce  mur. 

Si  on  réunit  par  un  Irait  continu  les  restes  du 
nmr  avec  les  centres  des  dépôts  de  briques,  on 
obtient  une  ligne  brisée  partant  du  Tigre  jirès 
de  Tagi,  passant  par  Tell  Gooma,  Seyvat,  Aker 
Kouf,  Bint-en-Sultan,  Korogli,  Xussifiat,  Khan- 
ez-Zad,  Sukreky,  Saishebar,  Sebaba,  Abusedra, 
et  aboutissant  par  la  hauteur  d'Abu  Rothi  ou 
Tell  Ceraineh  près  de  l'enceinte  extérieure  des 
ancieimes  fortifications  de  Babylone. 

Le  développement  de  cette  ligne,  qui  partage 
la  plaine  de  Babylonie  en  deux  parties  presque 
équivalentes,  est  très  voisin  de  20  parasanges. 

H  en  résulte  que  la  solution  de  l'Etal-major 
anglais  identifiant  les  ruines  voisines  de  Khan- 
ez-Zad  au  Mur  de  Médie,  est  pleinement  justi- 
fiée. D'autre  part,  le  tracé  complet  de  ce  mur 
ne  saurait  s'éloigner  beaucoup  de  celui  qui  vient 
d'être  indiqué. 

Ce  mur  était  évidemment  renforcé  sur  un 
certain  nombre  de  points  par  des  forts  destinés 
normalement  à  recevoir  les  troupes  de  la  garnison 
préposées  à  sa  défense. 

Aker  Kouf  (r)  au  nord,  Saishebar  (2)  au  cen- 
tre, Tell  Ceraineh  au  sud,  paraissent  avoir  ce 
caractère. 

Il  devait  également  coinporterun  certain  nom- 
bre d'ouvertures  aux  points  de  pénétration  des 
grands  canaux  de  Saklaviah,  Ar  Malclia  et  Xahr 
Malcha  (Khan-ez-Zad)  et  des  routes  les  plus 
importantes,  et  c'est  là  que  le  Roi  avait  dû  ins- 
taller des  détachements  pour  protéger  à  distance 
son  quartier  général  de  Sitace. 


(1)  Le  fort  du  roi  Kouriijalzi,  aujourd'hui  Akcrkouf,  mar<|iiail 
la  liinito  de  la  puissance  babylonienne  et  sans  doute  il  était 
considéré  comme  très  imporl.int  au  point  de  vue  slratégiciue 
(Oi'PERT,  Expédition  en  Mésopotamie,  p.  207). 

(2)  La  construction  massive  de  Saishebar  est  comparable  à 
celle  d'Akcrkouf  (Oppert,  p.  i33J. 
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Il  ne  convient  pas  de  rechercher  ici  à  quelle 
époque  ce  mur  a  été  construit. 

Ce  qu'on  peut  toutefois  déduire  de  son  tracé 
et  de  sa  qualification,  c'est  que,  après  la  con- 
quête de  l'Assyrie  par  les  Mèdes,  ceux-ci  durent 
un  moment  obtenir  ou  exiger  des  Babyloniens  le 
partage  de  la  riche  plaine  comprise  entre  le  Tigre 
et  l'Euphrale. 

Mais,  après  la  conquête  de  la  Médie  par  les 
Perses,  la  Babylonie  dut  reprendre  ses  frontières 
primitives,  car  Xénophon  nous  fait  connaître 
que  cette  province  commençait  sur  l'Euphrale 
aux  Pyles  et  sur  le  Tigre  au  contluent  du  Phycus. 


LES  GRECS  AU  LENDEMAIN  DE  COUNAXA 

La  mort  de  Cyrus  rendait  aux  Grecs  leur 
entière  indépendance,  mais  elle  les  plaçait  en 
même  temps  dans  une  situation  des  plus  péril- 
leuses, en  les  isolant  en  plein  pays  ennemi. 

Ce  ne  sont  plus  maintenant  des  mercenaires 
défendant  une  cause  injuste,  ce  sont  des  hommes 
libres  ayant  à  cœur  de  soutenir  l'honneur  de  leur 
nom  de  Grecs  et  bien  résolus  à  ne  pas  devenir 
des  esclaves. 

Rien  ne  met  mieux  en  évidence  les  sentiments 
qui  les  animaient  que  les  faits  qui  se  déroulèrent 
au  lendemain  de  Counaxa. 

Réponse  aux  envoyés  d'Ârièe. 

2.  Avec  le  jour,  les  stratèges  s'assemblèrent,  éton- 
nés que  Cyrus  n'envoyât  personne  leur  porter  des 
ordres  ou  ne  parût  lui-même.  Ils  décidèrent  de  plier 
bagage,  do  prendre  les  armes  et  do  continuer  leur 
marche  en  avant  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rejoint  Cyrus. 

Ces  soldats,  la  veille,  ont  fait  une  étape  dans 
la  matinée  et  se  sont  battus  l'après-midi;  ils  ont 
passé  toute  la  journée  sans  manger  et,  à  l'arri- 
vée au  camp,  n'ont  rien  trouvé  à  se  mettre  sous 
la  dent.  Tout  cela  n'a  en  rien  modéré  leur  ardeur. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  nous  les 
voyons,  non  seulement  prêts  à  marcher  comme 


à  l'habitude,  mais  encore  décidés  à  reprendre 
l'oflensive  contre  le  Roi. 

Sur  ces  entrefaites,  ils  apprennent  la  mort  de 
Cyrus  et  la  présence  d'Ariée  à  l'étape  précé- 
dente. 

(  lléarquc  répond  aux  envoyés  : 

^.  «  Il  nous  faudrait  que  Cyrus  vécût  encore  ;  mais, 
puisqu'il  est  mort,  annoncez  à  Ariée  que  nous  avons 
vaincu  le  Roi;  qu'aucune  troupe,  comme  vous  le 
voyez,  ne  nous  combat  plus,  et  que  si  vous  n'étiez 
survenus,  nous  serions  en  train  de  marcher  contre 
le  Roi. 

«  Nous  promettons  à  Ariée  de  l'asseoir  sur  le  trône 
royal,  car  c'est  au  vainqueur  à  disposer  de  l'Empire.  » 

Certes,  les  Grecs  se  rendent  compte,  tout  de 
suite,  des  conséquences  graves  qu'entraîne  pour 
eux  la  mort  de  leur  chef.  Mais  leur  orgueil  n'en 
est  pas  atteint.  Leur  premier  mouvement  est  d'af- 
firmer leur  caractère  de  vainqueurs.  Ils  se  consi- 
dèrent comme  les  maîtres  de  l'Empire,  libres  de 
proclamer  roi  qui  leur  conviendra. 

Quelques  instants  après,  arrivent  des  hérauts 
conduits  par  Phalinus,  Grec  au  service  de  Tissa- 
pherne. 


Réponse  à  Phalinus  envoyé  du  Roi. 

8.  Ils  annoncent  que  le  Roi,  se  regardant  comme 
vainqueur  puisqu'il  a  tué  Cyrus,  ordonne  aux  (îrecs 
de  se  rendre  et  de  venir  à  ses  portes  pour  tâcher 
d'obtenir  quelque  avantage. 

Les  répimses  à  cette  insolente  sommation 
forment  une  belle  page  de  l'histoire  militaire. 
Elles  méritent  d'être  rappelées. 

Cléanor  d'Arcadie,  le  pins  âgé,  répondit  qu'ils 
mourraient  plutôt  que  de  rendre  les  armes. 

On  voit  que  celui  qui  a  prononcé  le  mot  célè- 
bre :  «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  »,  avait 
eu  un  devancier  vingt-deux  siècles  auparavant. 

Proxène  de  Béotie  dit  : 

lo.  «  Phalinus,  quant  à  moi,  je  me  demande  avec 
étonnement  si  c'est  comme  vainqueur  que  le  Roi 
exige  nos  armes  ou  comme  ami  ù  titre  de  présent. 


) 


«  Si  c'est  comme  vaiufjueur,  qu'a-t-il  besoin  de 
les  demander  et  que  ne  vient-il  les  prendre  ? 

<r  Mais,  s'il  veut  les  avoir  par  persuasion,  que  don- 
nera-l-il  aux  soldats  qui  lui  arrorderonl  la  faveur  de 
les  lui  livrer  ?  » 

Cette  réponse  est  encore  fort  belle  tout  en 
étant  moins  mâle  que  la  précédente.  Cléanor  ne 
veut  voir  qu'un  ennemi  dans  celui  qui  leur 
ordonne  de  se  rendre.  Proxène  laisse  penser 
qu'on  pourrait  peut-être  s'entendre  avec  lui. 

Phalinus  insiste  et  ajoute  : 

II.  «  Le  Roi  vous  considère  comme  en  son  pou- 
voir, parce  qu'il  vous  tient  au  milieu  de  ses  Etats 
entre  dos  ileuves  infranchissables,  et  qu'il  peut  con- 
duire contre  vous  une  telle  multitude  d'hommes,  que 
vous  ne  pourriez  pas  parvenir  k  les  tuer,  s'il  vous  les 
abandonnait.  » 

Ce  n'est  pas  là  une  simple  menace  faite  dans 
un  style  imagé, c'est  un  fait  matériellement  exact, 
comme  l'a  démontré  la  bataille  de  Counaxa.  Là, 
les  Grecs,  rangés  en  ordre  de  bataille,  ont  pu 
mettre  en  fuite  les  Barbares  qui  leur  étaient 
opposés.  Mais  seront-ils  toujours  en  état  de  le 
faire  ?  l'ourront-ils  leur  résister  victorieusement 
étant  au  repos,  au  bivouac,  pendant  les  marches, 
au  passage  des  rivières,  etc.  ? 


Réponse  d'un  élève  de  Socrate. 

1  ■> .  Théopompe  d'Athènes  dit  ensuite  :  «  Tu  le  vois, 
Phalinus.  il  ne  nous  reste  plus  maintenant  que  nos 
armes  et  notre  courage.  Tant  que  nous  garderons 
nos  armes,  nous  pourrons  aussi  faire  usage  de  notre 
courajje.  Mais  en  les  livrant,  nous  livrerions  égale- 
mont  nos  corps.  Ne  crois  donc  pas  que  nous  allons 
nous  priver  du  seul  bien  que  nous  possédions.  Nos 
armes  nous  permettent  do  combattre  même  poiir 
vos  inlérèls...  » 

Phalinus,  entendant  ces  mots,  se  mit  à  sourire  et 
dit  :  «  Vraiment,  jeune  homme,  tu  parais  être  un 
phil()soj)he...  » 

En  disant  :  «  Tu  parais  être  un  philosophe  », 
Phalinus  devait  certainement  sous-entendre  :  un 
philosophe  de  l'École  de  Socrate.  Bien  que  le 
«  dit-on  »   qui  se   trouve  à  la  suite   de   celte 


réponse  puisse  faire  supposer  que  Xénophon 
n'assistait  pas  à  cette  entrevue,  on  ne  doit  pas 
hésiter,  avec  La  Luzerne,  à  identifier  ce  Théo- 
pompe à  l'auteur  même  de  l'Anabase. 

C'est,  en  effet,  à  l'École  de  Socrate  que  Xéno- 
phon a  appris  cette  formule  remarquable  qui 
résume  en  trois  mots  toutes  les  qualités  que  doi- 
vent réunir  les  soldats  pour  être  dignes  d'être 
conduits  à  l'ennemi.  Il  faut  que  leur  chef  puisse 
leur  dire,  comme  Cyrus  le  Grand  à  ses  homo- 
times  :  «  Vos  âmes,  vos  corps,  vos  armes  sont 
dans  le  meilleur  étal.  »  {Ci/r.,  VI,  n.) 

L'âme  du  soldat  est  dans  le  meilleur  état 
quand  il  a  de  la  bravoure,  c'est-à-dire  quand  il  a 
la  ferme  volonté  de  se  mesurer  corps  à  corps 
avec  l'adversaire. 

Mais,  cette  bravoure  devient  évidemment  par- 
faitement inutile,  si  le  corps  n'est  pas  capable  de 
supporter  la  fatigue  de  la  guerre  et,  surtout,  si 
le  soldat  ne  dispose  pas  d'une  arme  solide  lui 
permettant  d'en  tirer  profit.  Dans  ce  cas,  il  esta 
la  merci  de  l'ennemi. 

Voilà  ce  que  Théopompe  expose  à  Phalinus. 

Ces  mots  :  «  Tu  me  parais  être  un  philoso- 
phe »  sont  encore  là  pour  montrer  l'influence 
que  Socrate  exerçait  sur  le  monde  militaire  grec 
en  proclamant  que  ce  que  nous  appelons  le 
moral  d'une  troupe  et  qu'il  désignait  lui  par  le 
mot,  à  la  fois  plus  simple  et  plus  juste,  de  bra- 
voure, constituait  le  facteur  le  plus  important  de 
la  victoire. 

Phalinus  était  apprécié  de  Tissapherne  parce 
que,  dit  Xénophon,  il  se  donnait  comme  ayant 
des  connaissances  en  tactique. 

Il  le  prouve  en  montrant  que  les  leçons  du 
grand  philosophe  lui  étaient  connues. 

i4.  D'autres,  manifestant  quelque  faiblesse,  firent 
observer,  dit-on,  que,  après  avoir  été  fidèles  à  Cyrus, 
ils  pourraient  être  utiles  au  Roi  s'il  consentait  k 
devenir  leur  ami,  et  cela  quels  que  fussent  les  services 
qu'il  leur  demanderait... 

Les  menaces  de  Phalinus  auraient-elles  pro- 
duit de  l'effet  sur  l'esprit  de  quelques-uns  ?  Est- 
il  bien  vrai  que  plusieurs  d'entre  eux  n'aient  vu 
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d'autre  moyen  de  salut  (jue  de  faire  ressortir 
aux  yeux  du  Roi  les  services  qu'ils  étaient  capa- 
bles de  lui  rendre? 

Ce  «  dit-on  »  semble  mis  là  par  Xénophon 
pour  que  le  lecteur  puisse  considérer  ce  fait,  qui 
froisse  son  honneur  de  Grec,  comme  un  «  on 
dit  »  qui  aurait  bien  pu  ne  pas  se  produire. 

iG.  «  Je  t'ai  vu,  Phalinus,  avec  plaisir,  dit  Gléar- 
que,  et  il  en  est  de  même,  je  pense,  de  nous  tous,  car 
tu  es  Grec  et  tu  ne  vois  ici  que  des  Grecs.  Dans  la 
situation  où  nous  sommes,  nous  te  demandons  ton 
avis  sur  la  suite  à  donner  à  tes  propositions.  Au  nom 
des  dieux,  donne-nous  le  conseil  que  tu  juges  le 
meilleur  et  le  plus  noble,  celui  qui  te  fera  honneur 
aux  yeux  de  la  postérité...  Tu  penses  bien  que,  de 
toute  nécessité  et  quel  qu'il  soit,  on  en  parlera  en 
Grèce.  » 

C'est  à  Cléarque  à  dire  le  dernier  mot.  Com- 
ment va-t-il  se  tirer  de  là  ?  Il  croit  avoir  une  idée 
géniale.  L'envoyé  du  Roi  est  un  Grec.  S'il  l'est 
réellement,  s'il  a  la  fierté  de  son  origine,  il 
n'osera  jamais  donner  à  ses  compatriotes  un 
conseil  qui  puisse  le  déshonorer  aux  yeux  de  ses 
concitoyens  et  de  la  postérité. 

D'autre  part,  si  lui,  en  la  circonstance  le 
porte-parole  du  Roi,  est  le  premier  à  engager  les 
Grecs  à  ne  pas  rendre  les  armes,  toute  hésitation 
disparaîtra  de  l'esprit  des  plus  faibles  en  forti- 
fiant la  ferme  intention  des  autres  de  les  conser- 
ver à  tout  prix. 

Mais  Cléarque  est  déçu  dans  son  espoir.  Phali- 
nus répond  évasivement  en  conseillant  aux  Grecs 
de  se  tirer  d'affaire  le  mieux  qu'ils  pourront. 

La  Grèce  devait  donc  avoir  l'humiliation  de 
constater,  pour  la  première  fois,  (ju'au  cours  de 
cette  expédition,  il  s'était  trouvé  un  de  ses 
enfants  qui  ne  s'était  pas  montré  digne  d'elle. 

20.  «  Tel  est  ton  avis,  répliqua  Cléarque;  voici  le 
nôtre  que  tu  porteras  :  a  Si  nous  devons  être  les 
«  amis  du  Roi,  notre  amitié  pour  lui  aura  plus  de 
«  prix  si  nous  disposons  de  nos  armes  que  si  nous 
«  les  livrons.  S'il  faut  combattre,  nous  le  ferons 
«  mieux  les  armes  à  la  main  qu'après  les  avoir  ren- 
«  dues.  » 


Et  connue  Phalinus  ajoute  (ju'il  est,  en  outre, 
chargé  de  lui  dire  qu'il  y  aura  trêve  si  les  (Jrecs 
restent  ici,  et  guerre  s'ils  avancent  ou  s'ils  se 
retirent,  Cléaniue  accepte  celle  condition  en 
persistant  dans  celte  réponse  indécise  : 

«  Trêve,  si  nous  restons  ici  ;  guerre,  si  nous  avan- 
çons ou  si  nous  nous  retirons.  » 

La  réponse  de  Cléarque  justifie  sa  réputation 
de  chef  à  la  fois  courageux  et  prudent. 

Il  ne  craint  pas  la  guerre  et,  en  cela,  il  donne 
satisfaction  à  ceux  (pii  veulent  marcher  contre 
le  Roi;  mais  en  même  temps  il  ne  veut  pas  se 
priver  de  toutes  chances  de  faire  la  paix  avec  lui, 
afin  de  répondre  au  secret  désir  de  ceux  qui  se 
contenteraient  d'une  solution  honorable  pour 
sortir  de  cette  situation  critique. 


CHAPITRE  II 
TRADUCTION 

Phalinus  et  ceux  qui  raccompagnaient  s'en  allèrent. 
Proclès  et  (ihirlsophe  revinrent  du  camp  d'Ariée  où 
Ménon  resta.  Ils  rapportèrent  qu'Ariée  avait  déclaré 
qu|ily  avait  beaucoup  de  Perses  plus  distingués  nue  lui 
qui  ne  le  souffriraient  pas  comme  roi.  «  Mais  si  vous 
voulez  partir  avec  lui,  if  vous  engage  à  le  joindre  cette 
nuit,  car  il  déclare  (ju'il  se  m'ctùa  en  roule  dès  le 

•1  matin.  »  (Cléarque  repondit  :  «  Faites  comme  vous 
dites,  si  nous  venons  à  vous;  sinon,  prenez  le  parti 
que  vous  jugez  le  plus  avantageux.  »  Et  il  ne  voulut 
pas  dire  à  eux  nos  plus  ce  qu'il  avait  l'intention  de 

.'{  faire.  Mais  ensuite,  au  coucher  du  soleil,  ayant  con- 
voqué les  stratèges  et  les  lochages,  il  leur  parla 
ainsi  :  «  (Camarades,  j'ai  sacrifié  pour  savoir  si  je 
marcherais  contre  le  Hoi  :  les  entradies  de  la  victime 
n'ont  pas  été  favorables  et  avec  raison,  car,  à  ce  que 
j'apprends  maintenant,  le  Tigre,  (leuve  navigable,  est 
entre  le  Roi  et  nous;  il  ne  se  passe  qu'en  bateaux  et 
nous  n'en  avons  pas.  Rester  ici  est  impossible,  puisque 
les  vivres  nous  manquent;  mais  d'heureux   augures 

4  nous  invitent  à  rejoindre  les  amis  de  Cyrus.  Voici 
donc  ce  «lu'il  faut  faire  :  que  chacun  dîne  avec  ce 
qu'il  a.  Des  que  le  signal  de  la  retraite  sera  donné 
par  la  corne,  c^u'on  plie  bagage  ;  au  deuxième,  qu'on 
charge  les  équipages  ;  au  troisième,  suivez  celui  qui 
est  à  votre  tête,  les  équipages  du  côté  du  fleuve,  les 

5  hommes  armés  en  dehors.  »  I.,e8  stratèges  et  les 
lochages,  ces  ordres  reçus,  se  retirèrent  et  procé- 
dèrent à  leur  exécution.  Dès  ce  moment,  (liearque 
commanda  en  chef  et  tous  les  autres  lui  obéirent  sans 


► 


l'avoir  élu,  car  ils  reconnaissaient  que  seul  il  avait  le 
don  du  commandement  et  que  les  autres  étaient  sans 
expérience  [i]. 

7  De  ce  lieu,  Millocythe  de  Thrace  déserta  pour  passer 
au  Roi  avec  ses  '(o  cavaliers  ihraces  et  environ  .'{oo  fan- 
tassins de  la  même  nation. 

8  Cléarque,  comme  il  l'avait  annoncé,  marchait  en 
tète,  suivi  du  reste  des  trctupes  et  l'on  arriva,  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  à  l.i  première  étape,  où  se  trouvait 
Ariée  et  son  armée.  Les  stratèges  et  les  lochages  firent 
poser  les  armes,  sans  rompre  les  rangs,  et  se  rendirent 

y  ensemble  auprès  d'Ariée.  Alors  les  Grecs,  Ariée  et  les 
principaux  chefs  de  son  armée  jurèrent  de  ne  p.is  se 
trahir  les  uns  les  autres  et  de  faire  alliance.  Les  tîar- 
bares  jurèrent,  en  outre,  de  leur  servir  loyalement  de 
guides,  ties  serments  furent  faits  après  avoir  immolé 
un  taureau,  un  loup,  un  sanglier  et  un  bélier.  On  fit 
couler  leur  sang  dans  un  bouclier  où  les  Grecs  plon- 
gèrent leurs  épées  et  les  Harbares  leurs  lances. 

10  Ces  gages  donnés,  Cléar(|ue  parla  ainsi  :  «  Puisque 
nous  devons  faire  colonne  ensemble,  dis-nous,  Ariée, 
quelle  idr-e  as-tu  de  notre  itinéraire ."'  Prendrons-nous 
la  route  par  laquelle  nous  sommes  venus  ou  en  con- 

1 1  nais-tu  une  autre  cpic  tu  juges  meilleure  '?  »  Ariée 
répondit  :  «  Si  nous  revenons  par  la  même  route, 
nous  mourrons  tous  de  faim,  puisque  nous  n'avons 
plus  de  vivres.  .\u  cours  des  dix-sept  dernières  étapes 
pour  venir  ici  nous  n'avons  rien  trouvé  dans  le  pays, 
où  nous  avons  consommé  en  passant  le  peu  qui  s'y 

12  trouvait.  Nous  songeons  donc  maintenant  à  prendre 
une  route  plus  longue,  mais  où  les  vivTes  ne  feront 
pas  défaut.  Il  nous  faut  faire,  les  premiers  jours,  des 
étapes  aussi  fortes  que  nous  pourrons,  pour  nous  éloi- 
gner le  plus  possible  de  l'armée  du  Roi,  car  si  nous 
gagnons  ainsi  sur  lui  une  fois  deux  ou  trois  jours  de  mar- 
che, le  Roi  ne  pourra  plus  nous  atteindre.  Il  n'osera  pas 
nous  siiivro  avec  peu  de  troupes,  et  s'il  dispose  d'une 
forte  colonne,  il  ne  pourra  aller  vite  et  peut-être  aussi 
viendra-t-il  à  manquer  de  vivres.  Tel  est  du  moins 
mon  avis  »,  dit-il. 

i3  Ce  plan  stratégique  ne  tendait  qu'à  battre  en  re- 
traite ou  à  fuir;  mais  la  fortune  se  montra  encore 
meilleur  stratège.  Après  l'apparition  du  jour,  on  se 
mit  en  marche  ayant  le  soleil  k  droite.  On  comptait 
arriver,  au  soleil  couchant,  à  des  villages  de  Babylonie 

i4  et  en  cela,  on  ne  se  trompa  pas.  Vers  l'après-midi,  on 
crut  apercevoir  des  cavaliers  ennemis.  Ceux  qui  ne  se 
trouvaient   pas  à   leur  rang   coururent    le  reprendre. 

i5  Ariée,  qiii  était  monté  sur  un  chariot,  parce  qu'il 
avait  été  blessé,  mit  pied  .4  terre,  revêtit  sa  cuirasse 
ainsi  «jue  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Pendant  qu'ils 
s'armaient,  les  éclaireurs  envoyés  en  avant  revinrent 
et  rapportèrent  que  ce  n'étaient  pas  des  cavaliers,  mais 
des  bêtes  de  somme  (|ui  pâturaient.  Tout  le  monde  en 
conclut  aussitôt  (jue  le  Koi  campait  près  de  là  et,  eu 
effet,  on  apercevait  de  la  fumée  dans  les  villages  voi- 

iC  sins.  tlependant  Cléar(|uc  ne  marcha  pas  à  l'ennemi; 
il  voyait  (|ue  ses  soldats  étaient  las,  à  jeun,  et  qu'il  se 
faisait  tard.  Toutefois,  il  ne  se  détourna  pas,  pour  ne 
pas  avoir  l'air  de  fuir;  conduisant  ses  troupes  droit 
en  avant,  il  campa,  au  soleil  couchant,  avec  ta  tète  de 

[i]  (6)  Voiei  le  calcul  du  chemin  qu'on  avait  fait  depuis 
Eplièse  en  Ioniej(is<|u'<-iiiciiamp  de  l>alaille  :  quatre-vingt-treize 
marclies  et  53,')  parasaiiqes  on  i6.o.'>o  sUides.  On  disait  que,  du 
lieu  du  combat  à  Mabyione,  il  y  avait  encore  3Co  stades. 


colonne  dans  les  villages  les  plus  proches,  d'où  l'ar- 
mée royale  avait  tout  emporté,  même  le  bois  des  mai- 
sons. 

17  Les  premiers  arrivés  campèrent  avec  assez  d'ordre  ; 
les  autres,  terminant  la  marche,  quand  il  faisait  noir, 
s'installèrent  pour  passer  la  nuit  chacun  sur  place.  (Ils 
poussèrent  de  grands  cris  en  s'appelant  les  uns  les 
autres,  de  telle  sorte  que  même  les  ennemis  les  enten- 
dirent et  que  ceux  qui  étaient  le  plus  rapprochés  s'en- 

(18)  fuirent  (le  leur  cantonnement.  On  s'en  aperçut  le 
lendemain,  car  on  ne  vit  plus  dans  les  environs  ni 
bêtes  de  somme,  ni  camp,  ni  fumée.  Le  Roi  lui-même, 
à  ce  qu'il  paraît,  fut  effrayé  de  l'approche  de  l'armée. 
Il  le  prouva  par  ce  qu'il  fil  le  jour  suivant. ~) 

19  tiette  nuit  s'avançanf.  une  paniipie  saisit  (également) 
les  Grées.  Grand  bruit,  grand  tuniulte,  comme  il  arrive 

20  dans  ces  sortes  d'alarmes.^  Cléarque  se  trouvait  avoir, 
auprès  de  lui,  Tolmide  d'Elée,  le  meilleur  des  hérauts 
de  ce  temps.  Il  lui  prescrivit  de  faire  faire  silence  et 
de  publier  ensuite,  de  la  part  du  chef,  qu'une  récom- 
pense d'un  talent  d'argent  serait  accordée  à  quiconque 
dénoncerait  celui  qui  avait  lâché  un  âne  à  travers  les 

21  armes.  A  cette  proclamation,  les  soldats  comprirent 
que  leur  terreur  n'était  pas  fondée  et  qu'il  n'était  rien 
arrivé  à  leurs  chefs.  Dès  la  pointe  du  jour,  Cléarque 
ordonna  aux  Grecs  de  poser  les  armes  en  rang  comme 
pour  un  combat. 


COMMENTAIRE 

TENTATIVE  DE  RETRAITE 

Cléarque,  général  en  chef. 

5.  Dès  ce  moment,  Cléarque  commanda  en  chef, 
et  tous  les  autres  lui  obéirent  sans  l'avoir  élu,  car  ils 
reconnaissaient  que  seul  il  avait  le  don  du  comman- 
dement et  que  les  autres  étalent  sans  expérience. 

Si  les (jlrecs méconnaissaient  souvent, parleurs 
actes,  la  nécessité  de  la  subordination  en  temps 
ordinaire,  ils  possédaient  à  un  haut  degré,  notis 
l'avons  vu  à  Counaxa,  le  sentiment  de  la  solida- 
rité, en  présence  du  danger. 

Dans  la  circonstance  présente,  ce  sentiment  les 
amène  unanimement  à  reconnaître  d'abord  qu'ils 
ont  besoin  d'une  direclion  énergique  et,  ensuite, 
que  Cléarque  est  le  setil  capable  de  la  leur 
doinier. 

Ils  ne  se  préoccupent  pas  de  savoir  si  Cléarque 
est  un  chef  dur,  exigeant,  ayant  la  main  leste, 
usant  et  abusant  des  punitions  et  s'il  se  rappel- 
lera qu'à  deux  reprises  il  a  manqué  d'être  lapidé 
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par  eux;  ils  ne  voient  en  lui  (|ue  le  chef  le  plus 
(lifpie  de  les  commander,  celui  qui  a  le  plus  de 
(  hances  de  les  tirer  d'aiïaire  avec  honneur. 

Dans  ces  conditions,  une  élection  leur  paraît 
inutile,  décidés  qu'ils  sont  à  lui  accorder  leur 
conliance  et  à  exécuter  ses  ordres. 

Marche  de  nuit. 

(4-5  seplcmhre) 

Des  trois  solutions  <{ui  se  présentaient  à 
Cléarque  :  rester  sur  place;  avancer, c'est-à-dire 
aller  de  l'avant  ou  marcher  contre  le  Koi  ; 
battre  en  retraite  pour  retourner  en  (Irèce, 
quelle  est  celle  qu'il  va  adopter? 

La  première,  c'est  la  solution  déshonorante. 
Elle  n'aurait  été  acceptée  par  aucun  Grec. 

La  deuxième,  marcher  contre  le  Roi,  c'est  la 
solution  audacieuse.  Nombre  de  (irecs  durent 
reqretter  qu'elle  n'eût  pas  été  adoptée,  surtout 
quand  ils  eurent  appris  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  camp  du  Uoi. 

Un  écrivain  de  notre  épotjue  a  dit  :  «  Heureuses 
les  armées  où  se  commettent  des  actes  de  témé- 
rité intempestive!  »  Qui  sait,  en  effet,  si  l'his- 
toire n'aurait  pas  enregistré,  dans  cet  acte  de 
témérité,  la  cause  de  la  chute  de  l'empire  des 
Perses  ? 

Cléarque  la  rejette  cependant.  Il  justifie  sa 
détermination  par  les  résultats  du  sacrifice  qu'il 
a  Tait  et  parce  qu'il  sait  que  le  Uoi  a  nus  leTiqre 
entre  eux  et  lui. 

La  vraie  raison,  c'est  qu'il  ne  se  sentait  pas 
l'audace  nécessaire  pour  la  mettre  à  exécution. 

C'est,  par  conséquent,  à  la  troisième  solution 
qu'il  se  tient.  Il  rejoindra  Ariée,  qui  lui  a  notifié 
sa  mise  en  route  pour  la  Lydie,  dès  le  lendemain 
matin. 

Après  son  entrevue  avec  Phalinus,  Cléarque 
apprécie  qu'il  ne  peut  quitter  le  camp  sans  s'ex- 
poser à  être  attatjué  par  les  forces  du  Roi.  Tenant 
à  effectuer  sa  marche  en  toute  tranquillité,  il 
décide  de  la  faire  de  nuit. 

Sa  décision  prise,  il  montre  tout  de  suite,  dans 


les  détails  d'exécution,  combien  était  grande  sa 

pratiffue  «le  la  querre. 

dll  prend  d'abord  toutes  les  précautions  pour 

(pie  personne,  pas  même  Ariée,  ne  puisse  soup- 

eomu'r  sou  intention.  S'il  est  entouré  d'espions, 

il  est  bien  sûr  ainsi  «pi'ils  ne  seront  |>as  avisés  non 

plus. 

Puis,  au  coucher  du  soleil,  il  donne  l'ordre 
suivant  aux  siralèqes  et  lochaqes  réunis  : 

\.  «  Dès  (pie  le  si(pial  de  la  retraite  sera  donné 
par  la  ctiriio.  (pi't)!!  |)Iie  Itajjajje  ;  an  deuxiiMne,  «prou 
charqe  les  équipages;  au  Iroisièine.  suivez  relui  qui 
est  à  votre  t(He,  les  é(piipa(jes  du  cùié  du  fleuve,  les 
honunes  armés  en  dehors.  » 

Cet  ordre  est  Atis  plus  remanjuables  ;  il  est 
difficile,  même  pour  un  Lacédéjuonien,  d'être 
plus  laconi(pie,  de  dire  mieux  et  plus  en  moins 
de  nu)ts. 

Comme  nous,  les  Grecs  avaient  vraisend)la- 
blemenl  trois  siqnaux  p«Mir  le  repos,  indiquant, 
le  premier,  la  retraite,  c'est-à-dire  la  rentrée  sons 
les  tentes;  le  second,  rap)»el  ;  le  troisième,  l'ex- 
tinction des  feux.  Ils  en  avaient  é(|alenient  trois 
[)our  le  départ  :  le  réveil,  le  (  lianp'meni  des  ba- 
()a((es,  la  mise  en  marche. 

On  disait  normalement  :  on  a  sonné  le  premier, 

on  vient  de  sonner  le  second Tous  savaient 

ce  que  cela  voulait  dire. 

Remarquons,  en  passant,  (|ue  la  corne  était 
emplovée  pour  les  opérations  du  service  join- 
nalier,  la  trompette  étant  presipic  exclusivement 
réserv(''e  pour  le  combat. 

Avec  ses  prescriptions,  Cléarque  peut  espérer 
que  ceux  qui  surveillent  ses  mouvements,  en  en- 
tendant les  sonneries  habituelles,  ne  douteront 
pas  jus(prau  dernier  moment  que  les  Grecs  ne 
passent  la  nuit  au  camp. 

Il  n'en  prévoit  pas  moins  le  cas  où  il  serait 
atta(|ué  eu  cours  de  route. 

L'ennemi  qu'il  craint,  la  cavalerie  du  Roi,  est 
dans  la  direction  de  Sitace,  c'est-à-dire  vers  le 
nord-est.  Lui,  en  se  portant  au  camp  d'Ariée, 
marche  du   sud  au  nord.  C'est  donc  son  flanc 
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droit  qui  est  le  plus  menacé  et  son  flanc  (jauche 
qui  l'est  le  moins. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  fait  marcher  les 
équipaqes  sur  la  roule  qui  lon(|e  rKnphrale  et 
(|u'il  forme  des  hommes  armés  une  colonne  dis- 
tincte pour  les  flamiuer.  Le  terme  c::Aa  dont  se 
sert  Xéuophon  i>eut  même  faire  supposer  que 
seuls  les  hi»plites  composaient  cette  colonne  exté- 
rieure et  que  les  peltastes  constituaient  l'escorte 
des  é(pii[)aqes. 

De  sa  personne,  Cléarque  se  place  là  où  sa 
présence  est  le  plus  utile  et  le  danqer  le  plus 
grand,  c'est-à-dire  en  tête  de  la  colonne  des 
hoplites. 

Une  marche  de  nuit,  pour  une  troupe  de  la 
force  d'une  division,  est  une  opération  qu'il  est 
presque  impossible  d'exécuter  en  terrain  in- 
connu. 

Aussi,  est-on  porté  à  croire  que  les  Grecs  ne 
firent  que  suivre,  dans  cette  marche  et  en  sens 
inverse,  leur  itinéraire  de  la  matinée  du  3,  ce 
qui  vient  confirmer  l'opinion  émise  plus  haut(i), 
à  savoir  qu'en  abordant  l'advei-saire,  les  éléments 
de  l'armée  de  Cyrus  s'avançaient  en  formant  un 
certain  nombre  de  colonnes  parallèles,  la  route 
de  l'Euphrate  ayant  été  laissée  aux  équipages 
autres  que  «  les  trains  de  combat  ». 

5.  Les  stratèges  et  les  léchages,  ces  or(lres  reçus, 
se  retirèrent  et  procédèrent  à  leur  exécution. 

Les  soldats  grecs  tenaient  à  être  parfaitement 
au  courant  de  la  situation  et  à  connaître  le  pour- 
quoi des  ordres  qu'ils  devaient  exécuter. 

Si  Cléarque  était  trop  autoritaire  pour  se 
croire  obligé  de  les  consulter  sur  ce  qu'il  devait 
faire,  il  tenait,  tout  au  moins,  à  leur  donner 
satisfaction  sur  ce  point. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  convoque  tous  les 
chefs  pourvus  de  commandement.  Il  justifiera 
d'abord,  auprès  d'eux,  sa  décision  et  il  leur 
donnera  ensuite  ses  ordres. 

Il  suffira,  dès  lors,  aux  commandants  de  com- 

(i)  Page  .57. 


pagnie  d'assendder  leurs  hommes,  pour  que  sa 
volonté  soit  bien  connue  do  tous  et  pour  qu'il 
n'ait  à  craindre  aucune  hésitation  dans  l'exécu- 
tion de  ses  prescriptions. 

Désertion  de  Miltocythe. 

7.  De  cet  endroit,  la  nuit  venue,  Miltocythe  de 
Thrace  déserta  pour  passer  au  Roi  avec  ses  4o  ca- 
valiers thraces  et  environ  ."^oo  fantassins  de  la  même 
nation. 

On  ne  pouvait  voir  dans  ce  fait  un  acte  de 
lâcheté  venant  ternir  l'histoire  de  l'expédition, 
car  ces  Thraces  étaient  d'anciens  ennemis  des 
Grecs,  des  mercenaires  mis  de  force,  [»ar  Cléar- 
(|ue,  au  service  de  mercenaires  et  qui  n'avaient 
aucune  raison  de  s'exposer  volontairement  au 
péril  de  soutenir  leur  cause  (II,  vi,  ô). 

Voyant  dans  leur  désertion  un  excellent  moyen 
d'échapper  à  la  férule  de  leur  chef  et  en  même 
temps  d'obtenir  les  bonnes  grâces  du  Roi,  ils  ne 
pouvaient  manquer  de  profiler  de  la  première 
occasion  pour  passer  dans  son  camp. 

La  perte  de  4o  cavaliers  dut  paraître  particu- 
lièrement sensible  à  Cléarque,  car  c'est  la  seule 
force  de  cavalerie  dont  il  disposait. 

8.  L'on  arriva,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  à  la  pre- 
mière étape,  où  se  trouvaient  Ariée  et  son  armée. 

Le  4  septembre,  le  coucher  du  soleil  a  lieu 
vers  G'' 45.  Les  chefs  convoqués  à  ce  mo- 
ment furent  congédiés  vraisemblablement  vers 
7  heures.  On  peut  admettre  que  le  premier  fut 
«  corné  »  vers  fib,  c'est-à-dire  lorsqu'il  faisait 
presque  nuit,  le  deuxième  un  peu  avant  8  heures, 
le  troisième  vers  8*"  i."). 

Les  colonnes  se  mettant  en  marche  à  ce  mo- 
ment, si  elles  arrivèrent  au  camp  d'Ariée  vers 
le  milieu  de  la  nuit,  c'est  que  la  distance  franchie 
devait  être  voisine  de  20  kilomètres  ou  4  para- 

sanges. 

Le  renseignement  sur  lequel  se  base  Xéuophon 
en  nous  donnant  sous  réserve  cette  distance  de 
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!\  |>arasan()os  (1,  x,  i),  paraît  doiic  exact  ou  du 
moins  Irôs  près  de  la  v«h"ilé. 

Los  stratèges  et  les  lochayos  liieiit  poser  les  ormes 
sans  rompre  les  rangs  et  se  rendirent  auprès  d'Ariée. 

Il  n'est  pas  douteux  (pie  les  Grecs,  en  posani 
les  armes,  devaient  les  placer  dans  un  ordre  <lé- 
lermin»'  et,  par  conséquent,  former  ce  que  nous 
ap[)elonsles  taisceaux,  afin  (pi'ellesne  soient  pas 
salies  par  la  terre  et  qu'elles  puissent  ôlre  re- 
trouvées facilement  au  moment  «le  les  reprendre, 
(les  faisceaux  étaient  naturellement  disposés  en 
avant  du  premier  ranq  et  chacun  d'eux  devait 
vraisemblal)lemenl  compren<lre  les  armes  des 
quatre  hommes  composant  une  file. 

Ou  formait  les  faisceaux  sans  rompre  les  ranqs 
ordinairement  pour  les  repos  de  peu  de  durée. 
Mais  ici,  en  leur  donnant  cet  ordre,  on  invitait 
les  (Jrecs  à  passer  le  reste  de  la  nuit  connue  ils 
pourraient,  à  la  condition  de  ne  pas  quitter  leur 
place  et  d'être  prêts  à  repartir  au  premier 
siqnal. 

On  sait  «(u'Ariée  avait  fait  connaître  qu'il  se 
mettrait  en  route  dès  le  malin. 

Convention  avec  Ariée.  Plan  de  retraite. 

10.  Ces  gages  donnés,  Cléarquc  parla  ainsi  : 
«  Puisque  nous  devons  faire  colonue  enseini)Ie,  dis- 
nous,  Ariée,  quelle  idée  as-tu  de  notre  itinéraire  ? 
Prendrons-nous  la  route  par  laquelle  nous  sommes 
venus,  ou  en  connais-tu  une  autre  que  tu  juges  meil- 
leure? » 

1 1 .  Ariée  répondit  :  «  Si  nous  revenons  par  la  même 
route,  nous  mourrons  tous  de  faim,  puisque  nous 
n'avons  plus  de  vivi-es.  Au  cours  des  dix-sept  der- 
nières étapes  pour  venir  ici,  nous  n'avons  rien 
trouvé,  ou  nous  avons  consommé  en  passant  le  p«'u 
qui  s'y  trouvait...  » 

Ces  dix-sept  dernières  étapes  se  divisent  ainsi  : 
treize  dans  le  désert  d'Arabie,  depuis  Corsote 
jusqu'aux  l^yles  et  quatre  en  Bahylonic. 

On  peut  déduire  de  cette  indication  que  la 
cavalerie  du  Koi  avait  bien  remj)li  sa  mission  en 
faisant  le  vide  sur  le  passage  de  l'armée  de 
i-yrus. 


«  Nous  songeons  maintenant  à  prendre  une  route 
plus  longue,  mais  où  les  vivres  ne  feront  pas  dé- 
faut... » 

Celle  route,  nous  la  connaissons,  c'est  la  ronic 
«lu  Tiqn?. 

«  Il  nous  faut  faire  les  premières  étapes  aussi 
fortes  que  nous  pourrons,  pour  nous  éloigner  le  plus 
p(»ssii)le  de  l'armée  «lu  Hoi.carsi  nous  gagnons  ainsi 
sur  elle  «leux  ou  ti'ois  joui-s  «le  marche,  le  Roi  ne 
pourra  plus  nous  atteiu«lre...  » 

Ce  plan  aurait  été  parfaitement  conçu,  si  les 
seuls  adversaires  possibles  eussent  été  d«'s  fan- 
tassins. Mais  ne  devait-on  pas  craindre  la  cava- 
lerie perse,  cette  cavalerie  (pie  Cléar«pie  «piali- 
fiera,  (piehjues  jours  après,  d«'  «  très  nombreuse 
«M  de  très  «jrande  valeur  »? 

D'autre  part,  en  se  maintenant  sur  la  rive 
«Iroitc  du  Tigre,  aurait-on  été  bien  certain  de 
trouver  des  vivres  dans  la  traversée  du  désert  de 
M(''die? 

Il  est  à  reniar(juer,  d'ailleurs,  que  sur  leni" 
route,  aucune  troupe  ennemie  de  quelque  impor- 
tance n'aurait  pu  entraver  la  marche  de  rarinée 
d'Ari«'e,  puisque  le  I\oi  avait  «Irainé  son  territoire 
et  coinentré  t«)utcs  ses  forces  sous  Babyl«»nc. 

Marche  forcée. 

(.'>  scplniibrf) 
(CjirtP  n"  y) 

i3.  Ce  plan  stratégique  ne  tendait  qu'à  battre  en 
retraite  ou  à  fuir;  mais  la  fortune  se  montra  encore 
meilleur  stratège. 

Au  jour,  on  se  mit  en  marche,  le  soleil  it  droite  ; 
on  comptait  arriverai!  soleil  couchant  à  des  villages 
«le  Babylonie,  et  en  cela  on  ne  se  tronqtait  pas. 

Ces  données  sont  trop  va«jues  pour  permettre 
de  déterminer  exactement  sur  la  carte  l'itinéraire 
suivi  par  les  Grecs,  au  cours  de  cette  marche. 
On  peut  cependant  essayer  de  trouver  une  solu- 
ti«)n  vraisemblable. 

Le  plan  d'Ariée  était,  nous  venons  de  le  voir, 
de  gagner  le  plus  vite  possible  la  vallée  du  Tirpe 
en  faisan!,  au  début,  de  fortes  marches. 
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Le  point  de  cette  vallée  le  plus  rapproché 
était  le  pont  de  Sitace.  Mais  diriger  la  marche 
ile  ce  côté,  c'était  inévitablement  marcher  contre 
le  Koi,  et  teUe  n'était  pas  l'intention  des  alliés. 

D'autre  part,  la  route  à  suivre  ne  devait  pas 
couper  le  Mur  de  Médie,  parce  qu'on  se  serait 
heurté  aux  détachements  qui  le  gardaient  et 
qu'il  aurait  encore  fallu  combattre. 

En  marchant  droit  vers  le  nord,  c'est-à-dire  le 
soleil  à  droite  au  départ,  on  évitait  toutes  ces 
dilTicultés,  tout  en  se  rapprochant  de  la  vallée 

du  Tigre. 

Ce  n'est  là,  d'ailleurs,  qu'une  direction  géné- 
rale, car  la  nécessité  de  trouver  des  chemins 
carrtissables  et  surtout  des  ponts  sur  les  canaux 
devait  allonger  sensiblement  l'itinéraire. 
'  On  doit,  en  outre,  observer  qu'il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  trouver  des  déb«)uchés  pour 
les  i.'i.ooo  (jiecs,  mais  encore  pour  les  loo.ooo 
hommes  de  l'armée  «l'Arié'e. 

On  dut  donc  faire  usage  de  plusieurs  itin«i- 
raires  parallèles. 

Dans  ce  mouvement,  l'armée  c«»mbin«''e  ex('- 
cutant  une  nouvelle  marche  de  liane  à  proximité 
de  l'ennemi,  il  est  probable  que  l'itinéraire 
«•xtréme  de  droite  fut  atTecté  aux  Grecs. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'Ariée  les  accom- 
jiagnait  monté  sur  un  chariot,  ce  qui  suppose 
bien  qu'ils  suivaient  un  chemin  carrossable  et 
qu'ils  ne  marchaient  pas  à  travers  champs. 

11  est  difficile  d'expliquer  cette  indication  : 
«  on  comptait  arriver,  au  soleil  couchant,  à  des 
villa«|es  de  Babylonie  ».  Comment?  Dans  cette 
riche  plaine,  il  était  nécessaire  de  marcher  toute 
une  journée  pour  rencontrer  des  lieux  habités? 
V  aurait-il  si  ]>eu  de  dilférence,  à  ce  point  de  vue, 
entre  ce  (pi'était  cette  région  sous  Artaxerxès 
et  ce  qu'elle  est  de  nos  jours? 

Au  contact  des  troupes  du  Roi. 

1 4.  Vers  l'après-midi,  on  crut  apercevoir  des  cava- 
liers ennemis.  Ceux  qui  ne  se  trouvaient  pas  à  leur 
rang  coururent  le  reprendre. 


1.").  Les  éclaireurs  envoyés  en  avant  revinrent  et 
rapportèrent  que  c'étaient  non  pas  des  cavaliers,  mais 
des  btHes  de  somme  qui  pâturaient.  Tout  le  monde 
conclut  aussitôt  que  le  Roi  campait  près  de  là,  et  on 
apercevait  de  la  fumée  dans  les  villages  voisins. 

Nous  aurons  l'occasion  de  constater  (i)  que 
h-JX\,  lorsqu'il  n'est  accompagnéd'aucune  indica- 
tion complémentaire,  signifie  entre  3  et  4  henres. 
'ApLçl  SeiAV  peut  d«mc  être  interprété  comme 
voulant  dir<'  vers  3  henres. 

Or  les  Grecs  s'étant  mis  en  marche  après  l'ap- 
parition du  jour,  c'est-à-dire  vers  5''3o  du  malin, 
à  3  heures  du  soir  il  devait  y  avoir  neuf  heures 
et  demie  qu'ils  étaient  en  route. 

Dans  les  conditions  où  ils  «Paient  partis,  on 
peut  considérer  comme  plus  que  probable  qu'un 
repos  de  deux  ou  trois  heures  dut  leur  être 
accordé,  sans  parler  d'un  ralentissement  d'al- 
lure. 

Les  Grecs  n'auraient  donc  Hiil,  en  réalité,  que 
six  à  sept  heures  de  marche  ou  une  trentaine  de 
kilomètres,  soit  environ  vingt-cinq  comptés  sur 
la  direction  rectiligne  du  nord,  en  raison  des 
détours  forcés  de  leur  route. 

Si  ces  considérations  sont  admises,  les  Grecs, 
ayant  comme  point  de  départ  le  camp  du  i  sej)- 
tembre  voisin  d'Herkavi,  devaient  se  trouver  vers 
3  heures  près  de  Syed  Derweish,  non  loin  du 
Mur  de  Mé'die  et  de  remplacement  probable  de 
la  porte  donnant  passage  à  la  route  de  Sitace  à 

l'Euphrate. 

Les  bètes  de  somme  qui  pâturaient,  la  fumée 
anormale  qu'on  voyait  dans  les  villages  déce- 
laient vraisemblablement  la  présence  des  postes 
avancés  du  détachement  qui  les  gardait. 

iCi.  Cependant  Cléarquc  ne  marcha  pas  à  rennemi. 
Il  vovait  que  les  soldats  étaient  las,  à  jeun,  et  qu'il 
se  faisait  tard. 

Récapitulons  :  les  Grecs  avaient  quitté,  la 
veille,  vers  8  heures  du  soir,  le  camp  de  Syed 
Ibrahim,  s'étant  insuffisamment  restaurés;  de 
8  heures  à  minuit  ils  avaient  fait  les  20  kilo- 

(i)  Paqp  ir.8. 
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mètres  les  séparant  du  camp  d'Herkavi  et  passé 
le  reste  de  la  nuit  assis  au  pied  de  leurs  fais- 
ceaux. Ils  s'étaient  remis  en  route  au  point  du 
jour,  et  à  3  heures  ils  avaient  franchi  au  moins 
3o  kilomètres,  toujours  sans  avoir  manijé. 

En  présence  d'un  pareil  etfort,  peut-on  s'éton- 
ner qu'ils  aient  été  fatigués? 

La  lassitude  des  hommes  dut  se  traduire  par 
un  allongement  considérable  de  la  colonne  et  il 
fallut  certainement  deux  heures  pour  faire  serrer 
les  fdes  et  faire  face  à  l'ennemi. 

Ce  n'est  donc  que  vers  5  heures,  c'est-à-dire 
lard,  que  (Méanjue  aurait  pu  marchera  l'ennemi. 

Peut-on  lui  reprocher,  dans  de  pareilles  condi- 
tions, de  ne  l'avoir  pas  fait? 

lO.  Toutefois,  il  ne  se  détourna  pas,  de  crainte 
(l'avoir  l'air  de  fuir.  (Conduisant  ses  troupes  droit  en 
avant,  il  catnpa,  au  soleil  couchant,  avec  la  télé  de  co- 
lonne, dans  les  villages  les  plus  proches,  d'où  l'armée 
royale  avait  tout  emporté,  même  le  bois  des  maisons. 

Il  était  environ  r)''3o  quand  on  se  mit  en  route  ; 
pour  arriver  au  soleil  couchant,  c'est-à-dire  vers 
6''3o,  la  fin  de  la  marche  ne  dut  pas  être  de  plus 
de  4  à  5  kilomètres.  Or,  comme  Cléarque,  pour 
ne  pas  sembler  reculer,  continue  à  marcher  droit 
en  avant,  ce  serait  vers  Tel  .Vbdis  qu'on  devrait 
placer  ces  villages. 

Si  le  fossé  de  couverture  avait  été  prolongé 
jusqu'au  Mur  de  Médie,  les  (irecs  l'auraient  cer- 
tainement traversé  au  cours  de  cette  marche  et 
le  texte  aurait  signalé  ce  fait. 

S'il  n'avait  été  exécuté  que  jusqu'au  point  où 
il  se  termine  sur  la  carte  anglaise,  et  si,  comme 
on  l'a  admis,  il  avait  été  prolongé  par  l'Ar 
Malcha  dont  on  aurait  détruit  tous  les  ponts, 
ces  villages  se  seraient  trouvés  juste  sur  la  ligne 
de  défense  organisée  par  les  troupes  de  couver- 
ture du  Roi. 

Or  le  fait  de  constater  qu'on  avait  emporté 
même  le  bois  des  maisons  suppose  un  séjour 
prolongé  de  la  part  de  ces  troupes.  On  peut  voir 
là  une  certaine  justification  de  la  solution  pro- 
posée au  point  de  vue  de  l'itinéraire  suivi. 


17.  Les  premiers  arrivés  campèrent  avec  assez  d'or- 
dre ;  les  autres,  lermiriant  leur  nuirche  quand  il  faisait 
noir,  s'installèient  pour  passer  la  nuit  chacun  sur 
place.  Ils  j)onssèrent  dv  grands  cris  en  s'appelanl 
les  uns  les  autres,  de  telle  sorte  (jue  même  les  enne- 
mis les  entendirent,  et  que  ceux  qui  étaient  le  plus 
rapprochés  s'enfuirent  de  leur  cantonnement...  Le 
Hoi  lui-même,  ii  ce  qu'il  paraît,  fut  effravé  de  l'ai»- 
proche  de  l'ennemi. 

Phalinus  avait  rapporté  au  Roi  les  dernières 
paroles  <le  (Ih'aïque  :  «  Trêve  si  nous  restons, 
guerre  si  nous  avançons  ou  si  nous  nous  reti- 
rons. » 

L'armée  de  (Iléarque  non  seulement  avançait, 
mais  avançait  en  suivant  une  des  directions  qui 
se  seraient  olfertcs  à  elle  dans  le  cas  où  elle 
aurait  voulu  franchir  le  Mur  de  Médie  pour  atta- 
(juer  le  Roi. 

C.elui-ci  ne  pouvait  interpréter  ce  mouvement 
que  comme  une  offensive  dirigée  contre  lui  et 
nous  connaissons  les  raisons  sérieuses  qu'il  avait 
d'en  être  effrayé. 

Un  seul  moyen  lui  permettait  de  l'éviter,  c'était 
d'abord  une  suspension  d'armes.  Il  fallait  qu'il 
l'obtint  à  tout  prix. 


Panique  des  Grecs. 

(Nuit  du  5  «u  r>   septembre) 

19.  ('ette  nuit  s'avançant,  une  panique  saisit  égale- 
ment les  Grecs...  (lléanjue...  prescrivit  de  publier 
qu'une  récompense  d'un  talent  d'argent  serait  accor- 
dée k  quiconque  dénoncerait  celui  qui  avait  lâché 
un  âne  à  travers  les  armes. 

Ainsi,  en  même  temps  (jue  les  Perses  se  re- 
pliaient en  toute  hâte,  les  (Jrecs  étaient  sur  le 
point  d'en  faire  autant  et,  les  uns  comme  les 
autres,  devant  un  danger  imaginaire. 

De  pareils  incidents  sont  fréquents  à  la  guerre 
et  montrent  toute  l'importance  qu'on  doit  atta- 
cher à  se  garer  des  attaques  de  nuit. 

Dans  leur  situation,  les  Grecs,  supposant  les 
Perses  sur  letirs  talons,  se  sentant  mal  ou  point 
du    tout    gardés    et    incapables    de  résistance, 


étaient  dans  cet  état  d'inquiétude  qui  fait  voir 
des  ennemis  [)artout. 

Mais  comment  ne  pas  admirer  en  niême 
temps,  et  la  juéseuce  d'esprit  et  l'esprit  même 
de  Giéanjue? 

Et  connue  ces  héros  qui,  trois  jours  aupara- 
vant, avaient  vaincu  près  de  i  million  d'hommes, 
durent  être  honteux  lorsque  le  héraut  Tolmide 
leur  fit  comprendre  qu'un  âne  lâché  dans  le 
camp  aurait  i»u  suffire  à  les  mettre  en  fuite. 

21.  Dès  la  pointe  du  jour,  Cléarque  ordonna  aux 
(îrcesde  poser  les  armes  en  rang,  comme  pour  un 
combat. 

Cléarque  prescrivit,  en  d'autres  termes,  aux 
s(ddats  de  se  rassembler  dans  la  formation  nor- 
male de  combat.  Il  avait  plusieurs  raisons  de 
donner  cet  ordre. 

C'était  d'abord  de  punir  les  Grecs  de  cet  acte 
de  faiblesse  en  les  soumettant  à  une  revue 
minutieuse. 

C'était  ensuite  d'effacer  de  leur  esprit  toute 
trace  de  cite  humiliante  panique  en  leur  faisant 
reprendre  la  formation  qui  leur  avait  valu  leur 
éclatante  victoire. 

C'était  enfin,  en  ayant,  dès  le  point  du  jour, 
ses  troupes  disposées  en  bataille,  de  se  trouver 
en  mesure  de  parer  à  toutes  les  éventualités, 
d'être  prêt  à  reprendre  l'offensive  ou  à  repousser 
celle  de  l'ennemi. 

On  voit  que  si  Cléarque  était  un  chef  prudent, 
il  n'en  était  pas  m(»ins  un  chef  énergique. 

Résumé  de  l'itinéraire  de  Sardes  à   Counaxa. 

Voici  le  calcul  du  chemin  qu'on  avait  fait  depuis 
Éphèse,  en  lonie,  jusqu'au  champ  de  bataille  : 
.|uatre-vingt-treize  marches  et  535  parasanges  ou 
ili.oôo  stades. 

On  disait  que  du  lieu  <lu  combat  à  Babylone,  d  y 
avait  encore  3l)0  stades  (II,  n,  6). 

En  examinant  ce  passage  de  près,  on  se  de- 
mande d'abord  ce  qu'il  vient  faire  là  où  il  est 
placé. 


On  ne  peut  l'expliquer  qu'en  admettant  qu'il 
ait  été  inscrit  en  marge  à  un  endroit  quelconque 
par  un  commentateur  et,  ensuite,  intercalé  dans 
le  texte  par  un  scribe  inintelligent  à  ce  même 
endroit. 

En  second  lieu,  quand  on  a  constaté  le  soin 
avec  lequel  Xénophon  fait  ses  évaluations,  quand 
on  a  remarqué  qu'il  aime  mieux  ne  rien  dire  que 
de  donner  un  renseignement  dont  il  n'est  pas 
certain,  on  ne  peut  supposer  que  l'idée  lui  soit 
venue  de  totaliser  des  distances,  alors  qu'U  n'avait 
pas  cru  devoir  ou  qu'il  n'avait  pas  pu  en  déter- 
miner deux. 

D'autre  part,  Xénophon  n'a  jusqu'ici  prononcé 
le  nom  d'Éphèse  que  comme  point  de  départ  de 
la  (lotte  de  Tamos.  Pourquoi,  dès  lors,  ferait-il 
partir  son  itinéraire  de  là? 

Ceci  dit,  on  a  trouvé  dans  celte  étude  (Tableau 
de  la  page  XX  de  l'Introduction)  : 


Kntre  Sardes  et  Counaxa.   . 

En  .qjoutanf  les 

(jui,  d'après  Iléro'jote  (IV, 
r>4),  séparaient  Ephèse  de 
Sardes,    on     trouve,     au 

total 


Kilomètres  P.irnsanges  Maiclics 

2.035  OU    r»27    et    86 
8—3 


535    et    8y 


Le  nombre  de  parasanges  figurant  dans  ce 
paragraphe  peut  donc  être  considéré  comme 
exact.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  jours 
de  marche. 

L'auteur  de  VAnabase,  toujours  si  précis, 
n'aurait  jamais  commis  cette  erreur  de  quatre 
jours,  s'il  avait  jugé  utile  de  nous  donner  ce  ré- 
sultat général. 

Pour  ces  différentes  raisons,  il  paraît  difficile 
d'attribuer  ce  paragraphe  à  Xénophon.  C'est, 
,1'ailleurs,  l'avis  de  la  plupart  des  commenta- 
teurs. 

On  doit  toutefois  rappeler  que  la  distance  de 
Babylone  au  lieu  du  combat,  qu'il  indique  sous 
réserve,  a  été  reconnue  comme  à  peu  près  exacte 
(page  86). 
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TRADUCTION 


1  [Ce  que  j'ai  écrit,  à  savoir  que  le  Roi  fut  effrayé  de 
noire  approche,  fut  prouvé  par  le  fait  suivant  :J  Lui 
qui,  la  veille,  nous  ordonnait  de  livrer  les  armes, 
envoya,  dès  le  lever  du  soleil,   des  hérauts   proposer 

2  une  trêve.  Arrivés  près  des  sentinelles  avancées,  ils 
demandèrent  les  chefs.  Os  sentinelles  en  rendirent 
compte.  A  ce  moment,  <;iéar(|ue  passait  rinspcction 
des  unités.  Il  fit  dire  aux  sentinelles  avancées  d'inviter 
les  hérauts  à  attendre  (|u'il  ait  le  loisir  de  les  recevoir. 

3  II  dispose  alors  l'armée  de  manière  à  former  une  pha- 
lange partout  bien  compacte,  présentant  un  beau  coup 
d'œd  et  ne  mettant  en  évidence  aucun  des  soldats 
sans  armes.  Il  lit  ensuite  appeler  les  envoyés  et  alla 
Jui-mêmc  au-devant  d'eux,  escorté  des  soldats  les 
mieux  armés  et  les  plus  beaux,  après  avtiir  invité  les 
autres  stratèges  à  en  faire  autant. 

4  Arrivé  près  des  envoyés,  il  leur  demanda  ce  qu'ils 
voulaient.  (]eux-;-i  répondirent  (ju'ils  venaient  proposer 
une  trêve,  étant  chargés  de  porter  aux  (îrecs  les  inten- 
tions du  Hoi  et   auFtoi  celles  des   (irecs.    C.léarque 

5  répondit  :  «  Allez  lui  dire  qu'il  faut  d'abord  combattre, 
car  nous  n'avons  pas  de  quoi  déjeuner  et,  à  moins  d'en 
fournir  aux  Grecs,  qui  oserait  leur  parier  de  trêve  '?  » 

G  Sur  ces  paroles,  les  envoyés  s'en  retournèrent  pour 
revenir  bientôt  après,  ce  (|iii  prouvait  que  le  Hoi  était 
tout  près,  lui  ou  quelqu'un  armé  de  ses  pouvoirs.  «  I^e 
Roi,  dirent-ils,  trouve  votre  demande  raisonnable  et 
nous  revenons  avec  des  guides  qui,  si  la  trêve  se  con- 
clut, vous   conduiront  où  vous  trouverez  »les  vivres. 

7  —  Le  Roi,  demanda  Cléarque,  comprend-il  seulement 
dans  la  trêve  les  négociateurs  dans  leurs  allées  et 
venues  ou  l'armée  tout  entière  ?  ■ —  L'armée  tout  en- 
tière,  répondirent- ils,  jusqu'à   ce   qu'il   ait   re<;u  vos 

8  propositions.»  Alors,  Cléarque  les  lit  éloigner  et  tint 
un  conseil  qui  émit  l'avis  de  onclure  promptement  la 
trêve,  et  d'en  profiter  |)our  se  rendre  au  lieu  où  étaient 
les  vivres  et  s'en  pourvoir. 

g  «  C'est  également  mon  avis,  dit  Cléarque  ;  mais  au 
lieu  de  le  faire  connaître  sur-le-champ,  j'attendrai 
quelque  temps  pour  laisser  craindre  auK  envoyés  que 
nous  rejetons  la  trêve.  Je  juge  même  utile  que  nos 
soldats  aient  la  même  appréhension  ».  Lorsqu'il  crut 
le  moment  arrivé,  il  annonça  aux  envoyés  qu'il  accé- 
dait à  la  trêve  et  les  invita  à  le  conduire  aussitôt  où 
étaient  les  vivres;  ce  iiui  fut  fait. 

(Héarque,  après  avoir  conclu  la  trêve,  se  mit  donc 
en  route,  l'armée  en  ordre  de  marche  et  lui  à  l'arrière- 
garde.  On  rencontra  des  fossés  et  des  canaux  si  pleins 
d'eau  qu'on  ne  piinait  les  passer  sans  ponts.  .Mais  on 
en  fit  à  la  hAte,  soit  avec  des  palmiers  tombés  d'eux- 
mêmes,  soit  avec  ceux  qu'on  coupa,  (i'est  alors  qu'on 
put  observer  comment  Cléarque  commandait.  Dans  la 
main  gauche,  il  tenait  une  pique;  dans  la  droite,  une 
canne.  Si  quelque  soldat,  désigné  pour  ce  travail,  lui 
paraissait  agir  mollement,  il  le  frappait  et  en  choisis- 
sait un  autre  plus  capable.  En  même  temps,  lui-même 
entrant  dans  la  boue,  mettait  la  main  au  travail,  si 
bien  que  chacun  avait  honte  de  montrer  moins  d'ar- 
ia deur  que  lui.  Seuls,  les  hommes  au-dessous  de  trente 
ans  avaient  été  commandés;  mais  les  plus   âgés,  en 
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voyant  l'activité  de  Cléarque,  y   mirent  également  la 

i!{  main,  (iléarque  se  hâtait  d'autant  plus,  qu'il  soupçon- 
nait que  les  fossés  n'étaient  pas  toujours  aussi  |)li>ins, 
car  ce  n'était  pas  la  saison  d'arroser  l.-i  plaine  et  il 
présumait  (|ue  le  Roi  y  avait  fait  lâcher  les  eaux  lunir 
que  les  Grecs  sussent  d'avance  que  beaucoup  d  obs- 
tacles s'opposeraient  à  leur  marche. 

i.'l  On  arriva  enlin  aux  villages,  où  les  guides  firent 
conn.iîlre  (pi'on  pouvait  jirendre  des  vivres.  On  y 
trouva   beaucoup   <le    blé,    du    vin  de  palmier  et  une 

i.">  boisson  acide  tirée  de  son  fruit  fermenté.  Ouanf  aux 
dattes,  celles  qu'on  voit  en  Grèce  étaient  laissées  aux 
esclaves  ;  celles  qui  étaient  résenées  aux  maîtres 
étaient  cho'sies  parmi  les  plus  remanpiables  [lar  leur 
grosseur  et  leur  beauté.  Leur  couleur  ne  dilVérait  en 
rien  de  celle  de  l'ambre;  on  en  faisait  sécher  aussi 
qu'on  mettait  à  uart  pour  le  dessert.  C'est  un  mets 
qu'on  tntuve  agréable  en  buvant,  mais  qui  occasionne 

i(i  des  maux  de  tête.  Ce  fut  là  encore  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  soldats  mangèrent  du  chou  palmiste. 
Reaiicoup  admiraient  sa  forme  et  scm  goiU  particulier; 
mais  il  causait  également  de  vitdents  maux  de  tête. 
Le  palmier  se  sèche  complètement  aussitôt  qu'im 
enlève  le  sommet  de  sa  tige. 

On  resta  trois  jours  en  cet  endroit.  Tissapherne,  le 
frère  de  la  Reine  avec  trois  autres  Perses  vinrent  de  la 
part  du  Roi,  suivis  d'un  grand  nombre  de  serviteurs. 
Les  stratèges  grecs  étant  allés  au-devant  d'eux,  Tis- 
sapherne, par  son  interprète,  leur  parla  le  premier  et 

i8  en  ces  termes  :  v  Grecs,  j'habite  dans  le  voisinage  de 
la  Grèce  et  depuis  que  je  vous  ai  vus  tomber  dans  des 
maux  nombreux  et  sans  issue  je  me  suis  dit  que  ce 
serait  une  bonne  fortune  pour  moi  de  pouvoir  obtenir 
du  Roi  de  vous  ramener  sains  et  saufs  en  Grèce,  espé- 
rant par  là    m'assurer  des  droits   à  votre  reconnais- 

19  sauce  et  à  celle  de  toute  la  (irèce.  Dans  cette  pensée, 
j'ai  présenté  ma  requête  au  Roi  en  lui  disant  que 
c'était  justice  de  m'accorder  cette  faveur,  .l'ai,  en  effet, 
été  le  premier  à  lui  annoncer  la  marclie  offensive  de 
tiyrus  et  je  lui  ai  amené  du  secours  avec  cette  nou- 
velle; seul,  de  tous  ceux  (|iii  étaient  opposés  aux 
Grecs,  je  n'ai  pas  pris  la  fuite;  mais  j'ai  percé  et  je 
me  suis  joint  à  lui  dans  votre  camp  où  il  s  était  porté 
après  avoir  tué  (lyrus;  enfin,  avec  ces  hommes  <|ui 
m'escortent  et  qui   sont   le  plus  dévoués  à  sa  cause, 

20  j'ai  poursuivi  les  Rarbares  de  l'armée  de  Cvrus.  Il 
m'a  promis  de  peser  ces  raisons  et  il  m'a  ordonné  de 
venir  vous  demander  pourquoi  vous  aviez  porté  les 
armes  contre  lui.  Je  vous  conseille  de  répondre  avec 
modération,  afin  qu'il  me  soit  plus  aisé  de  pouvoir 
obtenir  pour  vous  quel(|ue  avantage.  » 

21  Les  Grecs,  s'étant  écartés,  délibérèrent.  Ils  répon- 
dirent, Cléanpie  portant  la  parole  :  «  .Nous  ne  nous 
sommes  pas  réunis  pour  faire  la  guerre  au  Roi  ;  nous 
ne  marchions  pas  contre  le  Roi.  (.yrus,  lu  le  sais  bien 
toi-même,    a    employé    tous    les    moyens    pour    vous 

22  prendre  au  dépourvu  et  nous  amener  ici.  Opendaut, 
lorsque  nous  le  vîmes  en  danger,  nous  eûmes  honte, 
à   la    face   des  dieux,  de   le   trahir,   après  nous  être 

2.*?  prêtés  auparavant  à  tout  le  bien  qu'il  nous  fit.  Depuis 
(|ue  (^yrus  est  mort,  nous  ne  disputons  plus  au  Roi 
son  empire;  nous  n'avons  aucune  raison  de  ravager 
se»  Ktats;  nous  n'en  voulons  pas  à  sa  vie  et  nous 
retournerions  dans  notre  patrie,  si  personne  ne  nous 
inquiétait  ;  seulement,  si  quel(|u'un  nous  fait  une 
injure,   nous  tâcherons,  avec  l'aide  des  dieux,  de  la 
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repousser;  mais  si  l'on  se  montre  généreux  à  notre 
égard,  nous  ferons  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour 
ne  pas  être  vaincus  en  générosité.  »  Ainsi  parla 
Cléarque. 

Tissapherne,  après  l'avoir  entendu,  répondit  :  «  Je 
rendrai  compte  de  ces  paroles  au  Roi  et  viendrai  vous 
redire  ses  intentions.  Que  jus(ju'à  mou  retour,  la 
trêve    subsiste  ;   nous  vous   fournirons  des    vivres    à 

25  acheter.  »  Le  lendemain,  il  ne  reparut  pas.  Les  Grecs 
en  furent  incjuiets.  .Mais  le  troisième  jour,  il  revint, 
disant  qu'il  avait  obtenu  du  Roi  l'autorisation  de 
sauver  les  Grecs,  malgré  l'avis  contraire  d'un  grand 
nombre  objectant  qu'il  n'était  pas  de  la  dignité  du 
Roi  de  laisser  échapper  des  hommes  qui  avaient  porté 

2O  les  armes  contre  lui.  «  Maintenant,  dit-il,  vous  pouvez 
recevoir  de  nous  l'assurance  que  notre  pays  vous  trai- 
tera en  amis  et  que  nous  vous  guiderons  loyalement 
vers  la  Grèce.  Nous  vous  fournirons  les  vivres  à 
acheter  cl  quand  nous  ne  le  pourrons  pas,  vous  serez 
autorisés  à  prendre  sur  le  pavs  ce  qui  vous  est  néces- 

27  saire.  De  votre  côté,  vous  devrez  nous  jurer  d'agir 
partout  comme  en  pays  ami,  sans  commettre  de 
dégâts,  prenant  de  quoi  manger  et  boire  seulement 
quand  nous  ne  fournirons  pas  de  vivres  à  acheter;  en 
achetant   toutes  les  fois  (jue  nous  vous  fournirons  ce 

28  qui  vous  est  nécessaire.  »  Ces  conditions  furent  arrê- 
tées. Tissapherne  et  le  beau-frère  du  Roi,  d'un  côté, 
les  stratèges  et  les  lochages  de  l'auti-e,  jurèrent  de  les 
observer  el  se  donnèrent  réciproquement  la  main 
droite.  Tissapherne  dit  ensuite  :  «  Maintenant,  je  vais 
retrouver  le  Roi.  Uuand  j'aurai  termine  les  affaires 
qui  me  restent,  je  reviendrai  ayant  plié  bagage  pour 
vous  ramener  en  Grèce  et  retourner  moi-même  dans 
mon  gouvernemcnl.  » 


COMMENTAIRE 

CONVENTION  MILITAIRE 
Réception  des  parlementaires  du  Roi. 

(0  septembre) 

(!c  que  j'ai  écrit,  h  savoir  que  le  Roi  lut  oirniyé 
«le  notre  approche,  fut  prouvé  par  le  lait  .suivant  : 
lui  qui,  la  veille,  nous  ordonnait  de  livrer  les  armes, 
envova,  dès  le  lever  du  soleil,  des  hérauts  proposer 
une  Irève. 

Nous  dirions  :  le  Roi  envova  des  parlemenlaires 
proposer  une  suspension  d'armes. 

A  en  juger  par  les  fonctions  que  Tolmidc 
remplissait  chez  les  Grecs,  fonctions  qui  consis- 
taient à  transmettre  oralement  et  publiquement 
les  ordres  des  chefs,  ce  qu'on  exigeait  d'un  hé- 
raut, c'était  surtout  une  belle  el  puissante  voi.x 


permettant  de  se  faire  entendre  à  grande  dis- 
tance. 

Le  héraul  jouait,  en  outre,  le  rôle  de  nos 
trompettes  accompagnant  un  parlementaire,  avec 
cette  dilîérence  qu'il  pouvait  être  parlementaire 
lui-même. 

Le  mot  arcvSal,  dans  la  langue  de  Xénophon, 
signifie,  à  la  fois,  suspension  d'armes,  armistice 
et  convention  militaire. 

Pour  cette  raison,  on  Ta  traduit  ici  par  l'ex- 
pression générale  de  trêve.  Mais,  dans  le  cas 
actuel,  il  ne  s'agissait  encore,  comme  nous  allons 
le  voir,  que  d'une  simple  suspension  d'armes. 

V,  Arrivés  près  des  .sentinelles  avancées,  ils  deman- 
dèrent les  chefs.  Ces  sentinelles  en  rendirent  compte. 

Cléarque,  malgré  l'état  de  fatigue  de  ses  trou- 
pes et  les  conditions  dans  lesquelles  elles  étaient 
arrivées  dans  les  villages,  avait  donc,  contraire- 
ment à  ce  que  certains  soldats  avaient  pu  penser, 
pris  toutes  dispositions  nécessaires  pour  assurer 
la  sécurité  du  bivouac. 

La  Luzerne  traduit  ce  passage  ainsi  :  «  Arrivés 
aux  postes  avancés,  ils  demandent  les  généraux. 
Les  grand'gardes  le  leur  firent  savoir.  » 

Dans  le  même  paragraphe,  s'appliquant  au 
même  mot  on  trouve  zçcçjAaxar,  zjcçJAaxs;:  et 

rpcç-jAaç'-. 

-jcç JAax.ar  avec  l'accent  sur  Tj  est  l'accusatif 
pluriel  de  -pcçjXa^,  sentinelle  avancée;  rçsçj- 
Xaxâr,  avec  l'accent  sur  l'a,  est  l'accusatif  pluriel 
de  zçoçjAaxTp  poste  avancé. 

Or  ici,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute,  car 
-pcçjAax.s;  et  zçcçjAa^-  sont  le  nominatif  pluriel 
et  le  datif  pluriel  de  7:^09  JÀa^. 

La  tiaduclion  de  La  Luzerne  n'est  donc  pas 
exacte.  On  n'en  doit  pas  moins  penser  que  ces 
TTçcçjAaxe;  étaient  fournies  par  des  çjAax.â'.  (i) 
ou  des  zfC9'JAaxati. 

2.  A  ce  moment,  Cléarque  passait  l'inspection  des 
unités.  11  fit  dire  aux  sentinelles  avancées  d'inviter 
les  hérauts  à  attendre  qu'il  ait  le  loisir  de  les  rece- 

(1)  Voir  page  a^j. 
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voir.  Il  disposa  alors  l'arinéo  de  manière  à  présenter 
l'aspect  d'une  phalange  (i)  partout  bien  compacte. 

11  est  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  mili- 
taire une  plus  judicieuse  application  des  rècjles  à 
suivre  pour  recevoir  un  parlementaire. 

5.  «  Allez  dire  au  Roi  iju'il  faut  d'abord  combattre, 
car  nous  n'avons  pas  di'  quoi  déjeuner,  et.  à  moins 
d'en  fournir  aux  (Irecs,  qui  oserait  parler  de  trêve  ?  » 

Dans  la  situation,  pour  Cléarque  la  plus  ur- 
çjenle  prf'occupalion  est  de  donner  à  manger  aux 
Grecs.  Il  tient,  néanmoins,  à  satisfaire  à  celte 
nécessité  sans  cesser  dVtre  menaçant  pour  le 
Roi,  sans  se  priver  du  droit  de  l'ai  laquer  si  les 
circonstances  l'y  contraignent  ou  mt^me  s'il  le 
juge  utile. 

6.  Sur  ces  paroles,  les  parlementaires  s'en  retour- 
nèrent pour  revenir  bientôt  après,  ce  qui  prouvait 
que  le  Roi  était  tout  près,  lui  ou  quelqu'un  armé  de 
ses  pouvoirs. 

Les  ennemis  qui  s'étaient  repliés  devant  les 
cris  des  Grecs,  la  nuit  précédente,  étaient  vrai- 
semblablement, comme  on  l'a  déjà  dit,  les  avant- 
postes  du  détachement  préposé  à  la  garde  de  la 
porte  la  plus  voisine  du  Mur  de  Médie.  Ge  déta- 
chement n'avait  pas  quitté  son  emplacement. 
C'est  avec  lui  que  devait  se  trouver  le  l\oi  ou  son 
représentant  chargé  d'entamer  des  négociations 
avec  les  Grecs. 


Suspension  d'armes. 

7.  «  Le  Roi,  dirent-ils,  trouve  votre  demande  rai- 
sonnable... » 

8.  (lléarque  les  fit  éloigner  et  tint  un  conseil  (|iii 
émit  l'avis  de  conclure  promptement  la  trêve... 

9.  «  C'estégalement  mon  avis  »,  répondit  (  Jléarque  ; 
mais  au  lieu  de  le  faire  connaître  sur-le-champ... 

La  faim  rendant  une  suspension  d'hostilités 
absolument  indispensable,  les  chefs  consultés 
ne  pouvaient  que  tomber  d'accord  sur  l'oppor- 
tunité de  la  conclure  promptement. 

(1)  Voir  |)age  73  note. 


Mais  c'était  une  bien  mauvaise  lactique  de 
montrer  trop  d'emprosscment  à  l'accepter. 

Gléarque  attache  une  importance  égale  à  ne 
pas  enlever  de  l'esprit  des  Perses  qu'ils  peuvent, 
à  tout  instant,  Hre  réaltaqués.  Les  maintenir 
constamment  sous  le  coup  d'une  menace,  c'est 
d'ailleurs,  pour  lui,  le  meilleur  moyen  d'être 
servi  en  vivres  dans  le  plus  bref  délai. 

Il  tient,  en  outre,  à  faire  comprendre  aux 
tirées  que  la  privation  momentanée  de  vivres  ne 
doit  pas  émousser  leur  courage  en  leur  faisant 
oublier  un  seul  instant  que  toute  leur  force  réside 
dans  l'altitude  oITensive. 


Marche  dans  la  région  des  canaux. 

(<)  scplciiiLrrJ 

10.  (iléaique,  après  avoir  conclu  la  trêve,  se  mit 
donc  en  route,  l'année  en  ordre  de  marche  et  lui  à 
l'arri  ère-garde. 

Pour  bien  montrer  que  la  suspension  d'arme 
n'a  pas  pour  elTet  de  mettre  lin  aux  hostilités, 
Cléarque  prend  toutes  les  mesures  que  comporte 
une  marche  à  proximité  de  l'ennemi. 

Il  dispose,  à  cet  elFet,  ses  troupes  èv  ti^v.. 
Dans  la  matinée  il  les  avait  [)lacées  s»';  Ta^'.v  r^ns-ç 
e'!xov  OTS  -i^v  r^  \^.i■'/T^,  dans  la  formation  «ju'ils 
avaient  le  jour  du  combat,  c'est-à-dire  en  bataille. 
Ici  6v  Taçs'.  doit  signifier  «  en  formation  de  mar- 
che »,  c'est-à-dire  [)ar  (|uatrc,  mais  en  prenant 
toutes  dispositions  nécessaires  pour  passer  rapi- 
dement à  l'ordre  déployé. 

Lui-même  se  place  à  l'endroit  (jn'il  considère 
i'omme  le  plus  exposé,  c'est-à-dire  à  l'arricre- 
garde,  de  cette  formation  de  marche. 

10.  On  rencontre  des  fossés  et  des  canaux  si  pleins 
d'eau  qu'on  ne  pouvait  les  passer  sans  ponts... 

i3.  Cléarque  se  hfttait  d'autant  plus...,  et  il  piésu- 
mait  que  le  Roi  y  avait  fait  lâcher  les  eaux  pour  que 
les  Grecs  sussent  d'avance  que  beaucoup  d'obstacles 
s'opposeraient  à  leur  marche... 

On  ne  peut  évidemment,  sur  ces  seules  indica- 
tions, déterminer  l'itinéraire  de  cette  journée; 


mais,  là  encore,  on  peut  rechercher  la  solution 
la  plus  vraisemblable. 

La  veille,  la  colonne  marchait  du  sud  au 
nord,  le  danger  étant  surtout  à  droite.  Cette  fois 
le  danger  est  en  queue  ;  il  faut  donc,  d'une 
manière  générale,  que  la  direction  suivie  soit 
perpendiculaire  à  la  première  en  allant  de  l'est 

à  l'ouest. 

D'autre  part,  pour  que  les  villages  d'arrivée 
aient  conservé  toutes  leurs  ressources,  il  faut 
qu'ils  soient  au  nord  de  la  ligne  de  défense  orga- 
nisée i>ar  les  troupes  de  couverture  et  en  dehors 
«le  la  zone  de  marche  de  l'armée  de  Cyrus.  Leur 
emplacement  doit,  en  outre,  avoir  pour  ellet 
d'éloigner  le  plus  possible  les  Grecs  des  troupes 
du  Roi,  en  interposant  entre  elles  et  eux  le  plus 
grand  nombre  d'obstacles. 

L'itinéraire  tracé  sur  la  carte  n"  9  réunit  cet 
ensemble  de  conditions. 

Les  Grecs  partant  de  Tel-Abdir  auraient  été 
dirigés  sur  Kubr  Mahmoud  et  Towaibeh.  Le 
guide,  afin  de  tenir  compte  des  ordres  du  Roi, 
les  aurait  fait  passer  par  Nishan,  Delleh  et  Harfa, 
en  les  obligeant  à  traverser  au  moins  quatre  ou 
cinq  canaux  ou  fossés  parmis  les(iuels  pouvait 
se  trouver  le  fossé,  Tâçço;,  de  couverture. 

Manière  de  commander  de  Cléarque. 

11.  (:'estalorsqu'onpeutobservercomment(]lé:»r- 
que  commandait...  Ue  la  main  gauche... 

Cléarque  considérait  comme  un  devoir  de 
payer  d'exemple  dans  les  circonstances  difficiles. 
C'est  là  un  des  secrets  de  son  ascendant  sur  les 
soldats  de  tous  les  corps  de  l'armée.  Personne, 
ce  jour-là,  en  le  voyant  frapper  un  homme  libre, 
ne  songeait  à  lui  jeter  des  pierres. 

Un  arriva  enfin  aux  villages...  Un  y  trouva  beau- 
coup de  blé,  du  vin  de  palmier... 

Dans  la  solution  proposée,  les  points  de  Kubr 
Mahmoud  et  de  Towaibeh  sont  dans  la  plaine 
de  Zoba  Arabs,  encore  aujourd'hui  parfaitement 
cultivée. 


Entrevue  avec  Tissapheme.  Armistice. 

17.  Un  resta  trois  jours  en  cet  endroit... 

18.  Tissapherne  leur  parla  en  ces  termes... 

21.  Ils  répondirent  :  «  Nous  ne  nous  sommes  pas 
réunis...  » 

On  voit  que  l'orgueilleuse  fierté  du  jour  de  la 
victoire  a  fait  place  chez  les  Grecs  au  sentiment 
de  la  réalité. 

Au  lendemain  de  Counaxa,  ils  voulaient  de 
nouveau  marcher  contre  le  Roi  et  mettre  Ariée 
sur  le  trône.  Maintenant,  ils  affirment  qu'ils  ne 
veulent  plus  disputer  au  Roi  son  empire  et  ils 
reconnaissent  qu'ils  n'ont  aucune  raison  de  rava- 
(jer  son  territoire.  Ils  se  contentent  de  deman- 
der les  moyens  de  rentrer  chez  eux  dans  des 
conditions  h«morables  comportant,  avant  tout,  la 
conservation  de  leurs  armes. 

2t^.  Tissapherne  répondit  :  a  Je  rendrai  compte  au 
Roi  de  ces  paroles  et  viendrai  vous  redire  ses  inten- 
tions. Que  jusqu'à  mon  retour,  la  trêve  subsiste...  » 

C'est  le  premier  de  ces  trois  jours  qu'arrive 
Tissapherne.  Du  moment  qu'il  dit  :  «  Jusqu'à  mon 
retour,  que  la  trêve  subsiste  »,  c'est  qu'elle  ne 
consistait  bien,  pour  le  moment,  qu'en  une  sus- 
pension d'armes  de  vingt-quatre  heures.  Main- 
tenant celle-ci  est  devenue  un  armistice. 

25.  Le  lendemain,  il  ne  parut  pas.  Les  Grecs  en 
furent  inquiets... 

Les  Grecs  pouvaient,  en  elfet,  se  demander,  eu 
constatant  la  nature  de  pays  dans  lequel  on  les 
isolait,  s'ils  n'étaient  pas  tombés  dans  un  guet- 
apens. 

25.  Mais  le  troisième  jour,  il  revint  en  disant  qu'il 
avait   obtenu    du   Roi   l'autorisation  de   sauver  les 

Grecs... 

«  Maintenant  vous  pouvez  recevoir  de  nous  l'assu- 
rance que  notre  pays  vous  traitera  en  amis  et  que 
nous  vous  guiderons  loyalement  vers  la  Grèce..:  » 

A  partir  de  ce  moment,  l'armistice  s'est  trans- 
formé en  traité  de  paix  basé  sur  une  convention 
militaire. 
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i: 


\  Hèglement  de  la  question  des  subsistances . 

2G.  «  Nous  vous  iouniiroiis  des  vivres  à  acheter,  et, 
quand  nous  ne  le  pourrons  pas,  vous  serez  anloris's 
il  prendre  sur  le  pavs  ce  qui  vous  est  nécessaire...  » 

On  se  rend  compte,  par  les  ternies  de  celle 
convention,  de  ce  (ju'on  doit  entendre  parrapéx^'.v 
àyopàv. 

Jus(|u'ici  le  terme  àycj'x  siyniliail  ràyopà  AJÔ'.'a, 
c'est-à-dire  un  véritable  marclu'  andinlant  orga- 
nisé par  les  Lydiens  autorisés  à  suivre  l'armée, 
alimenté  par  leurs  propres  moyens  sans  que 
l'aulorilé  ait  à  intervenir. 

Maintenant  àyopâa  un  tout  autre  sens.  llaf£x.s-'' 
àyopàv,  littéralement  «  l'ournir  un  marché  »,  veut 
dire  fournir  des  vivres  qu'on  achète  comme 
au  marché  ou,  plus  simplement,  en  employant 
l'expression  de  La  Luzerne,  des  vivres  à  ache- 
ter. 

Pour  (jue  les  Perses  aient  pu  accumuler  des 
millions  d'hommes  sur  le  même  point,  il  l'allait 
qu'ils  aient  organisé  solidement  ce  <jue  nous 
appelons  les  li(jnes  d'étapes,  en  ayant  sur  les 
points  principaux  des  tonrnisseurs  disposant  de 
lorts  approvisionnements,  (lesaqents  recevaient 
l'invitation  de  distribuer  des  vivres  aux  Cîrecs 
comme  aux  autres  troupes,  mais  à  la  condition 
d'en  payer  intéqralement  le  montant. 

L'àyoçâ  n'était  autre  que  le  maqasin  des  four- 
nisseurs. Dans  notre  lanqaqe  militaire,  nous 
dirions  que  les  Grecs  recevaient  des  vivres  admi- 
nistratifs remboursables. 

Comme  consé({uence,  par  celle  clause  «  quand 
nous  ne  le  pourrons  pas,  vous  serez  autorisés  à 
prendre  sur  le  pays  ce  qui  vous  est  nécessaire...  », 
il  faut  entendre  :  (piand  il  n'y  aura  [>as  de  four- 
nisseurs, vous  sciez  autorisés  à  l'aire  usaq*;  du 
«  droit  de  ré(]uisition  »  et  encore,  ce  droit  élail 
limité  à  la  subsistance  des  troupes,  en  compor- 
tant l'obligation  du  remboursement  et  celle  d'évi- 
ter tout  dégât. 

Pendant  les  séjours  de  quel({ue  durée,  en  pîiys 
riche,  on  indiquera  les  villages  dans  lescpiels  les 
troupes   pourront   se   procurer  ce  (pii   leur  esl 


CllAPITHK  IV 

nécessaire.  Nous  en  venons  un  exem[»le  sur  le 
Zapatas. 

Les  Perses  faisaient,  en  un  mot,  usage  des 
dilTérenls  systèmes  de  ravilaillemenl  en  vigueur 
chez  nous,  particulièrement  au  cours  de  nos 
marches  et  de  nos  manœuvres. 

Celle  similitude  de  moyens  qui,  au  premier 
abord,  peut  étonner,  n'a  rien  que  de  naturel, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  assurer  autrement  la 
subsistance  de  grosses  masses  en  pays  ami  tout 
en  respectant  la  propriété  individuelle. 


MAllCHE  DE  RETOUR 
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TRADUCTION 


I^os  Grrcs  et  Ariée  qui  campait  près  d'eux  attcn- 
direnl  ensuite  Tissa|)hi*rne  plus  de  viujjl  jours,  l'en- 
danl  ce  temps,  Ariée  rr^-oit  les  visites  de  ses  frères  et 
autres  parents.  Des  Perses  venaient  tMjalenient  trouver 
ses  troupes  pour  les  rassurer,  a;>portaiil  la  promesse 
formelle  du  l\oi,  «jue  le  Koi  oublierait  qu'elles  avaient 
marché  avec  (atus,  ainsi  (jue  tout  ce  qui  s'était  passé. 

2  Dès  ce  moment,  il  parut  qu'Ariée  et  ses  soldats  avaient 
moins  d'éyards  pour  les  (îrecs.  Aussi  les  (îrcr-s,  pour 
la  j>lupart,  en  furent  mécontents.  Ils  allèrent  trouver 
Clearquc    et    les    autres    slralèqes    eu    leur    disant   : 

.5  «  Pounjuoi  restons-nous  ici  '/  Ne  savons-nous  pas  que 
le  Hoi  paierait  bien  cher  notre  perle  afin  que  les 
autres  Grecs  aient  peur  à  l'idée  de  faire  la  querrc 
contre   le   grand    Koi  V  11   nous   pousse   à    rester   ici, 

|)arce  que  ses  troupes  sont  dispersées;  mais  dès  qu'il 
es  aura  réunies  à  nouveau,  il  n'est  pas  possible  (|u'il 

4  ne  nous  atta(]ue  pas.  l'eul-èlre  creuse-t-il  des  fossés 
ou  élève-t-il  (|uelque  (>arl  «les  murs  pour  rendre  notre 
retour  impossible.  Jamais,  de  plein  gré,  il  n'admettra 
que,  revenus  en  Grèce,  nous  puissions  y  publier  qu'en 
si  petit  nombre  nous  l'avons  vaincu  à  ses  portes 
mêmes  et  que  nous  nous  sommes  retirés  en  le  nar- 
guant. » 

5  Cléarque  répondit  à  ces  paroles  :  «  Moi  aussi,  je 
songe  à  tout  cela,  mais  je  réfléchis  que  si  nous  par- 
tons maintenant,  nous  aurons  l'air  de  nous  mettre  en 
roule  pour  le  condiattrc  et  d'agir  contre  le  traité. 
Knsuite,  perstmne  ne  nous  fournira  des  vivres  à 
acheter  ou  tics  moyens  de  nous  approvisiomicr  ; 
d'autre  pari,  personne  ne  voudra  nous  guider.  Ëiilin, 
dès  (jue  nous  aurons  fait  cela,  .\riée  s'éloignera  de 
nous;  il  ne  nous  restera  plus  un  seul  ami  et  ceux-IA 
mômes  qui  l'étaient  auparavant  deviendront  nos  enne- 

(>  uns.  J'ignore  si  nous  avons  d'autre  fleuve  à  traverser, 
mais  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  nous  sera  impos- 
sible de  passer  l'Kuphrate  si  des  ennemis  nous  en 
cnjpèchent.  S'il  nous  faut  coiuliattre,  nous  n'aurons 
aucune  cavalerie  alliée,  tandis  (jue  la  cavalerie  enne- 


mie esl  très  nombreuse  et  a  une  très  grande  valeur, 
de  sorte  que  vainqueurs  nous  ne  tuerons  personne  et 

7  que  vaincus,  pas  un  de  nous  ne  pourra  être  sauvé.  Je 
ne  vois  donc  pas  pourquoi  le  t\oi,  qui  dispose  de  tant 
de  moyens  de  nous  perdre,  s'il  le  veut,  aurait  fait  le 
serment  et  donné  sa  main  pour  être  parjure  devant 
les  dieux  et  rendre  sa  foi  suspecte  aux  Grecs  et  aux 
Barbares.  »  11  dit  encore  beaucoup  de  choses  sem- 
blables. 

8  Sur  ces  entrefaites,  arriva  Tissapherne  avec  ses 
forces  comme  pour  retourner  chez  lui.  Orontas  l'ac- 
compagnait avec  ses  propres  troupes  et  emmenait  la 
fille  du  Hoi  qu'il  avait  épousée.  On  se  mil  en  route, 
Tissapherne  guidant  et  fournissant  des  vivres  à  ache- 
ter. Ariée  et  l'armée  barbare  de  Cyrus  marchaient 
avec  Tissapherne  et  Orontas  et  campaient  avec  eux. 

10  Les  Grecs,  qui  se  défiaient  d'eux,  marchaient  séparé- 
ment sous  la  conduite  de  leurs  guides.  On  campait 
séparément  aussi,  à  i  parasange  au  moins  les  uns 
des  autres.  On  se  gardait  de  part  et  d'autre,  comme 

1 1  des  ennemis,  ce  qui  faisait  naître  des  soupçons.  Quel- 
quefois, en  allant  faire,  au  même  endroit,  du  bois,  du 
fourrage  ou  autres  choses  semblables,  on  se  frappait 
mutuellement.  De  là,  nouveau  motif  d'hostilité. 

12  On  arriva  en  trois  marches  au  mur  de  Médie  et  on 
passa  en  dedans.  Il  est  construit  en  briques  cuites  et 
liées  par  un  ciment  d'asphalte.  Sa  largeur  est  de  20 
pieds,  sa  hauteur  de  100.  On  le  disait  long  de  20  pa- 
rasanges  ;  il  est  peu  éloigné  de  Babylone. 

i3  De  là,  on  fit  en  deux  marches  8  parasanges  et  on 
traversa  deu.x  canaux,  l'un  sur  un  pont  fi.xe,  l'autre 
sur  un  pont  de  sept  bateaux.  Ces  canaux  dérivaient 
du  Tigre  et  l'on  en  avait  tiré  des  fossés  pour  arroser 
le  pays  ;  les  premiers,  plus  larges,  se  subdivisaient  en 
d'autres  moindres  et  finissaient  par  de  petites  rigoles 
telles  qu'on  en  pratique  en  Grèce  pour  le  millet.  On 
arriva  aux  bords  du  Tigre.  Près  de  ce  fleuve  et  à  une 
distance  de  i5  stades  se  trouvait  une  ville  grande  et 
peuplée  nommée  Sitace. 

i4       Les  Grecs  campèrent  à  proximité  et  non  loin  d'un 

tare  vaste,  beau  et  planté  d'arbres  de  toutes  espèces, 
es  Barbares  avaient  passé  le  Tigre  et  n'étaient  plus 
en  vue. 

i5  Après  le  dîner,  Proxène  et  Xénophon  se  prome- 
naient par  hasard  devant  les  armes.  Arrive  un  nomme 
qui  demande  aux  sentinelles  avancées  où  il  pourrait 
voir  Proxène  ou  Cléarque;  il  ne  demandait  pas  Ménon, 

lO  quoiqu'il  vînt  de  la  part  d'Ariée,  hôte  de  Ménon. 
Proxène  s'étant  nommé,  cet  homme  lui  dit  :  «  Ariée 
et  Artaeze  qui  étaient  attachés  à  Cyrus  et  qui  vous 
veulent  du  bien  m'ont  envoyé  vers  vous  ;  ils  vous 
recommandent  de  vous  tenir  sur  vos  gardes  contre 
une  attaque  de  nuit  des  Barbares  ;  il  y  a  beaucoup  de 

17  troupes  dans  le  parc  voisin.  Ils  vous  conseillent  égale- 
ment d'envoyer  un  poste  au  pont  du  Tigre,  parce  que 
Tissapherne  a  résolu  de  le  couper  cette  nuit,  s'il  lui 
est  possible,  pour  vous  empêcher  de  passer  et  vous 
enfermer  entre  le  fleuve  et  le  canal.  » 

18  Proxène  et  Xénophon,  après  avoir  entendu  cet 
homme,  le  conduisent  à  Cléarque  et  lui  rendent 
compte  de  ce  qu'il  a  dit.   Cléarque  en  fut  vivement 

19  troublé  et  même  effrjiyé.  Un  jeune  homme  qui  se  trou- 
vait parmi  les  assistants,  ayant  réfléchi,  lit  observer 
que  les  attaquer  et  rompre  le  pont  étaient  deux  choses 
qui  ne  se  conciliaient  nullement  :  «  S'ils  attaquent,  il 
est  évident   qu'il   faut   qu'ils   nous  battent  ou   qu'ils 


20  soient  battus.  S'ils  sont  vainqueurs,  qu'ont-ils  besoin 
de  couper  le  pont  ?  Y'  en  eûl-il  plusieurs  autres,  où 
nous  sauverions-nous  après  une  défaite  '/  Au  con- 
traire, si  la  victoire  est  à  nous,  le  pont  rompu,  ils 
n'ont  plus  de  retraite;  les  forces  nombreuses  qu'ils 
ont  sur  l'autre  rive  ne  peuvent  non  plus  leur  donner 
le  moindre  secours.  » 

21  Cléarque  demanda  ensuite  à  l'envoyé  quelle  était 
l'étendue  du  pays  entre  le  Tigre  et  le  canal.  Il  ré- 
pondit que  ce  pays  était  vaste,  qu'il  y  avait  des  bour- 

22  qades  et  des  villes  nombreuses  et  grandes.  On  reconnut 
alors  que  les  Barbares  avaient  insidieusement  envoyé 
cet  homme  de  crainte  que  les  Grecs,  après  avoir  coupé 
le  pont,  ne  restassent  dans  l'de,  protégés  d'un  côté 
par  le  Tigre  et  de  l'autre  par  le  canal,  ayant  des 
vivres  assurés  puisque  tout  le  pays  qu'elle  comi>re- 
nait  était  vaste,  fertile,  peuplé  de  cultivateurs  et  offrait 
un  asile  sûr  à  quiconque  voudrait  inquiéter  le  Roi. 

23  On  prit  ensuite  du  repos.  On  envoya  cependant  un 
poste  au  pont  du  Tigre.  Mais  on  ne  fut  attaqué  sur 
a-.cun  pomt  ;   il   ne  parut  même  aucun  ennemi   près 

24  du  pont,  comme  le  poste  en  rendit  compte.  Le  lende- 
main, après  l'aurore,  ou  passa  le  Tigre  sur  un  pont 
de  trente-sept  bateaux,  avec  toutes  les  précautions  pos- 
sibles, car  des  Grecs  au  service  de  Tissapherne  avaient 
prévenu  qu'on  serait  attaqué  au  passage.  Mais  c'était 
un  faux  renseignement;  Glos  seulement,  avec  quelques 
autres,  se  montra,  observant  si  on  passait  le  fleuve. 
L'ayant  constaté,  il  s'éloigna  au  galop. 

25  Des  bords  du  Tigre,  on  fit  20  parasanges  en  quatre 
marches  et  on  arriva  au  Physcus,  rivière  large  de 
I  plèthre  et  qu'on  passe  sur  un  pont.  En  cet  endroit 
s'élève  une  grande  ville  nommée  Opis,  près  de  laquelle 
les  Grecs  rencontrèrent  un  frère  naturel  de  C>tus  et 
d'Artaxerxès  qui  amenait  de  Suse  et  d'Ecbataoe  une 

2G  armée  nombreuse  pour  secourir  le  Roi.  Il  fit  faire  halte 
à  son  armée  et  regarda  passer  les  Grecs.  Cléarque  qui 
était  à  leur  tête,  dans  la  formation  par  deux,  tantôt 
marchait,  tantôt  s'arrêtait.  Toutes  les  fois  qu'il  arrê- 
tait la  tête  de  colonne,  toute  l'armée  forcément  devait 
en  faire  autant.  En  sorte  qu'elle  parut  très  nombreuse 
même  aux  Grecs  et  que  le  Perse  qui  l'examinait  en 
fut  frappé  d'étonnement. 

27  De  là,  on  fit  3o  parasanges  en  six  marches  dans  le  dé- 
sert à  travers  la  Médie  jusqu'aux  villages  de  Parjsatis, 
mère  de  Cyrus  et  du  Roi.  Tissapherne,  pour  insulter 
à  Cyrus,  permit  aux  Grecs  de  les  piller  en  leur  défen- 
dant seulement  de  faire  des  esclaves.  On  y  trouva 
beaucoup  de  blé,  du  bétail  et  d'autres  choses. 

28  On  fit  ensuite  20  parasanges  en  quatre  marches 
dans  le  désert,  ayant  le  Tigre  à  gauche.  A  la  pre- 
mière étape,  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  s'élevait  une 
ville  grande  et  riche,  nommée  Cœnes.  Les  habitants 
apportèrent,  sur  des  radeaux  faits  avec  des  peaux,  du 
pain,  du  fromage  et  du  vin. 
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COMMENTAIRE 

MARCHE  DE  RETOUR 
Long  séjour  en  Babylonie. 

(7-3o  septembre) 

I.  Les  Grecs  et  Ariée  qui  campait  près  ireux  at- 
tendirent Tissaplierne  plus  de  vingt  jours. 

Tissapheriie  avait  dit  :  «  Quand  j'aurai  terminé 
les  atï'aires  qui  me  restent,  je  reviendrai  ayant 
plié  baçjage  pour  vous  ramener  en  Grèce.  » 

Les  affaires  <jue  Tissapherne  avait  à  régler 
avant  de  partir  sont  faciles  à  découvrir. 

Le  Roi,  connue  on  l'a  déjà  remarqué,  devait 
avoir  hâte  de  dislocjuer  ses  armées  et  de  faire  ren- 
trer ses  troupes  dans  leurs  provinces  res[)ectives. 

11  appartenait  naturellement  à  Tissapherne  de 
présider  à  cette  opération  en  ce  qui  concerne 
les  éléments  placés  sous  ses  ordres  ;  il  devait 
ensuite  se  mettre  à  la  tête  de  ceux  utilisant  la 
voie  du  Tigre  pour  rentrer,  soit  en  Lydie,  soit  en 
Arménie,  soit  même  dans  certaines  parties  de  la 
Médie. 

Daus  ces  marches  de  retour,  le  pont  de  Sitace 
avait  une  grande  inq>ortance,  car  il  ouvrait  la 
route  que  devaient  suivre  les  colonnes  ayant  ces 
dillércnts  |)ays  comme  destination  et  même  la 
région  d'Echatane  et  celle  de  Suse  (i). 

Tissa[)herne  ne  pouvait,  dès  lors,  se  mettre  en 
marche  que  lorsque  le  pont  de  Sitace  aurait  été 
dégagé  par  les  troupes  de  ces  deux  dernières 
contrées. 

Les  vingt  jours  pendant  lesquels  Tissapherne 
se  fit  attendre  représentent  donc,  selon  toute 
vraisemblance,  le  temps  mis  par  les  armées 
d'Arhacès  et  de  Gobryas,  qui  se  trouvaient  à  la 
droite,  pour  évacuer  la  Babylonie. 

Appréhensions  des  Grecs. 

■2.  Aussi  les  (Jrecs,  pour  la  plupart,  en  furent  mé- 
contents. Ils  allèrent  trouver  Cléarque  et  les  autres 
stratèges  et  leur  dirent  :  «   Pourquoi  restons-nous 

(i)  D'après  Strabon,  la  roule  de  Babylone  à  Suse  iraversail  la 
Sitacène. 


ici?...  Jamais,  de  son  plein  gré,  le  Koi  n'admettra 
que,  revenus  en  Grèce,  nous  puissions  y  publier 
qu'en  si  petit  nombre  nous  l'avons  vaincu  h  ses 
portes  mêmes  et  que  nous  nous  sommes  retirés  en  le 
narguant...  » 

La  victoire  de  Gounaxa  était  évidemment 
appelée  à  avoir  un  énorme  retentissement  en 
Grèce.  Les  héros  de  cette  alïaire  ne  devaient  pas 
manipier,  une  fois  rentrés  dans  leur  [)ays,  de 
proclamer  bien  haut  qu'il  suffisait  de  quelques 
milliers  d'hoplites  grecs  pour  vaincre  les  armées 
perses  et  s'emparer  <le  rEmjiire. 

Les  soldats  se  rendaient  compte  de  l'intérêt 
capital  que  le  Koi  avait  à  les  empêcher  de  pu- 
blier cette  nouvelle  qui  devait  exciter  tant 
d'orgueil  et  tant  d'ambitions. 

Cette  pensée  les  amenait  à  examiner  fie  près 
leur  situation  et  à  constater  ([u'ils  étaient  par- 
qués dans  une  espèce  de  souricière  d'où  il  leur 
serait  presque  impossible  de  sortir  en  cas  de 
reprise  des  hostilités.  De  là  leur  inquiétude. 

Le  Roi,  en  eHet,  pouvait  difficilement  trouver 
une  meilleure  occasion  de  se  débarrasser  de 
cette  poignée  de  soldats  insolents. 

Pourquoi  n'en  profita-t-il  pas?  Pe«it-êlre  se 
crut-il  engagé  par  sa  parole,  ]>our  le  moment  du 
moins.  ()n  doit  plutôt  croire  (pi'après  avoir  cons- 
taté cond)ien  peu  il  pouvait  compter  sur  ses 
troupes,  il  ne  voidut  pas  s'exposer  à  un  nouvel 
échec  qui  aurait  eu  j)our  lui  des  consé(|uences 
désastreuses,  ne  doutant  pas  qu'avec  le  temps, 
il  se  j>résenterait  des  circonstances  encore  plus 
favorables. 

5.  Gléarque  répondit  :  «  Moi  aussi  je  songe  à 
tout  cela,  mais  je  réfléchis  que  si  nous  partons  main- 
tenant, nous  aurons  l'air  de  nous  mettre  en  route 
pour  combattre  et  d'agir  contre  les  traités.  Ensuite, 
personne  ne  nous  fournira  de  vivres  à  acheter...  » 

Bien  (jue  Tissapherne  ait  dit  :  «  Je  vous  ramè- 
nerai en  Grèce  »,  l'obligation  pour  les  (Jrecs  de 
se  mettre  à  sa  remorque  n'était  pas  spécifiée  dans 
la  convention. 

Les  Grecs  étaient  donc  en  droit  de  se  replier 
en  exigeant  à  la  fois  des  vivres  et  des  guides. 


MARCHE  DE  UETUL'Il 
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Mais  c'était  encore  là  une  solution  radicale 
qui  ne  convenait  pas  au  caractère  prudent  de 
Cléarque. 

6.  «  J'ignore  si  nous  avons  d'autres  fleuves  à  pas- 
ser; mais  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  nous  sera  im- 
possible de  traverser  l'Euphrate,  si  des  ennemis  nous 
on  empêchent.  » 

Quand  Cléarque  dit  :  o  J'ignore  si  nous  avons 
d'autres  fleuves  à  traverser  »,  il  veut  dire  tout 
d'abord  :  «  J'ignore  si  nous  aurons  le  Tigre  à 
traverser.  »  Les  renseignements  que  lui  avait 
donnés  Ariée  à  ce  sujet  le  laissaient  dans  l'incer- 
titude. 

Mais,  quelle  que  soit  la  rive  du  Tigre  suivie,  il 
fallait  toujours  à  un  moment  donné  la  quitter 
pour  arriver  sur  l'Euphrate  ;  on  ne  pouvait  fina- 
lement éviter  de  traverser  ce  fleuve. 

Certes,  c'est  là  une  opération  qui  n'est  pas 
facile  en  présence  d'un  ennemi  vigoureux.  Mais 
quel  est  l'ennemi  qu'on  avait  à  craindre? 

Cette  éventualité  n'avait  pas  efl'rayé  l'auda- 
cieux Cvrus. 

Encore  une  preuve  du  caractère  prudent  de 
Cléarque. 

6.  «  S'il  nous  faut  combattre,  nous  n'avons  aucune 
cavalerie  alliée,  tandis  que  la  cavalerie  ennemie  est 
très  nombreuse  et  a  une  très  grande  valeur.  » 

Remarquons  cette  flatteuse  appréciation  de  la 
cavalerie  ennemie.  Elle  semble  bien  émise  pour 
les  besoins  de  la  cause,  car  les  événements  pas- 
sés, tels  que  les  a  racontés  Xénophon,  ne  la 
justifient  pas  complètement. 

Certes,  la  cavalerie  de  Tissapherne  avait  été 
assez  audacieuse  pour  charger  les  peltastes  et 
percer  leur  ligne.  Mais  son  effort  s'était  arrêté 
là  et  elle  n'avait  pas  osé  les  charger  en  sens 
inverse. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'action,  la  masse 
de  cavalerie  commandée  par  le  Roi  était  loin  de 
s'être  comportée  comme  une  troupe  de  grande 
valeur,  puisqu'elle  n'avait  fait  que  reculer  devant 
les  Grecs. 

Cependant,  cette  appréciation  venant  s'ajouter 


à  ces  deux  faits  :  les  peltes  trouvées  sur  le  champ 
de  bataille  et  les  hommes  dépourvus  d'armes 
qu'on  cherche  à  dissimuler  aux  parlementaires, 
porte  une  fois  de  plus  à  croire  que  Xénophon  a 
atténué  l'échec  des  peltastes  à  Counaxa. 

G.  «  De  sorte  que  vainqueurs,  nous  ne  tuerons 
personne,  et,  vaincus,  pas  un  de  nous  ne  pourra  être 
sauvé.  » 

Un  des  principaux  rôles  que  les  Grecs  attri- 
buaient à  la  cavalerie,  sinon  le  principal,  consis- 
tait à  compléter  la  victoire  ou  à  atténuer  la  défaite. 
C'est  là  une  idée  profondément  juste  et  que  fera 
très  bien  ressortir  Xénophon  dans  la  Cyropédie. 
Il  n'en  sera  pas  moins  obligé,  sur  le  Zapatas, 
pour  remonter  le  courage  de  ses  compatriotes, 
de  leur  dire,  sans  le  penser,  que  «  lo.ooo  cava- 
liers ne  sont  que  lo.ooo  hommes  n'ayant  d'autre 
avantage  sur  les  fantassins  que  de  pouvoir  fuir 
plus  vite...  »  (III,  H,  i8). 


La  colonne  du  Tigre. 

8.  Sur  ces  entrefaites  arriva  Tissapherne  avec  ses 
forces  comme  pour  retourner  chez  lui.  Orontas  l'ac- 
compagnait avec  ses  propres  troupes.  Ariée  à  la  tête 
de  l'armée  barbare  de  Cyrus  marchait  avec  Tissa- 
pherne et  Orontas. 

La  colonne  commandée  par  Tissapherne  com- 
prenait donc  : 

Hommes 

1°  Ses  forces,  c'est-à-dire  le  régiment 
de  cavalerie  qu'il  avait  amené,  soit  .   .  5oo 

2°  Celles  d'Orontas,  c'est-k-dire  le 
corps  qu'il  commandait,  comme  sa- 
trape d'Arménie,  et  qui  avait  dû  former 
vraisemblablement  un  des  éléments  de 
l'armée  de  Tissapherne  en  Babylonie, 
soit,  pour  fixer  les  idées 3o.ooo 

3°  Les  troupes  d'Ariée,  anciennes 
troupes  de  Cyrus,  ayant  les  provinces 
de  Lydie,  Phrygie  et  Gappadoce  comme 
destinations,  soit loo.ooo 

4°  Les  Grecs,  ayant  llonie  et  la  (irèce 
comme  destinations,  soit i3.ooo 

Soit,  au  total,  un  maximum  de.      i43.5oo 
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Toutes  ces  troupes  devaient,  au  «léhut,  suivre 
la  voie  du  Tiyre.  Il  est  donc  tout  naturel  (ju'elles 
aient  été  placées  sous  le  même  commandement. 
Elles  formaient  ce  qu'on  pouvait  appeler  la 
colonne  de  dislocation  du  Tiijre. 

Premières  marches  de  retour. 

(l'f-a  octobre) 
(Carte  n"  9) 

8.  On  se  mit  en  route,  Tissaphernc  guidant  et  four- 
nissant des  vivres  à  acheter... 

10.  On  campait  séparément  aussi  à  i  parasantje 
au  moins  les  uns  des  autres... 

II  ne  faut  pas  entendre  ici  rjoufxs'^'Oî  comme 
voulant  dire  «  marchant  en  tête  »  des  Grecs, 
mais  comme  «  assurant  le  service  des  (juides  » 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  service  des 
subsistances.  Nous  verrons  en  effet  les  Grecs, 
quelques  jours  après,  conqilètement  séparés  de 
lui  et  de  ses  troupes. 

Quelquefois,  en  allant  faire  au  même  endroit  du 
hois,  du  fourrage  ou  toute  autre  corvée  semblable, 
on  se  fra[>pait  mutuellement... 

Même  de  nos  jours,  ce  n'est  qu'exceptionnel- 
lement (jue  l'administration  fournit  du  bois  et  du 
fourrage.  De  tout  temps,  il  a  fallu  se  les  ]»ro- 
curer  au  moyen  de  corvées  faites  en  arrivant  à 
l'étape. 

Passage  du  Mur  de  Médie. 

(3  octobre) 

12.  On  arriva  en  trois  marches  au  Mur  de  Médie 
et  on  passa  en  dedans... 

Quelle  est  la  direction  suivie  en  Babylonie 
par  l'importante  armée  de  Tissapherne  ? 

Là,  encore,  en  présence  du  caractère  vatpie 
des  indications  de  VAnabase,  on  est  obligé  de  se 
contenter  d'une  solution  vraisemblable. 

Cette  armée,  devant  prendre  la  rive  gauche  du 
Tigre,  avait  tout  d'abord  comme  objectif  le  pont 
de  Sitace  où  le  fleuve  devait  être  franchi. 


Pour  s'v  rendre,  ses  éléments  devaient  suivre 
des  itinéraires  différents,  voisins  et  convergents. 
Ils  exécutaient,  dans  leur  ensemble,  une  conver- 
sion, les  Grecs  se  trouvant  à  l'aile  marchante, 
les  éléments  les  plus  rapprochés  du  pivot  étant 
naturellement  ceux  qui  devaient  franchir  les 
premiers  le  Tigre. 

Dans  ce  mouvement,  les  Grecs  furent  vraisem- 
blablement maintenus  pendant  les  trois  premiers 
jours  au  nord  de  la  ligne  de  défense  formée  [»ar 
le  fossé  de  cotiverture  et  le  Mur  de  Médie,  (vn 
passant  par  Tel  Paras,  Munasser  et  Tel  Obdah. 
Le  point  où  ils  auraient  passé  le  Mur  de  Médie 
serait,  dès  lors,  dans  les  environs  de  Tel  Gooma. 

Traversée  de  la  région  des  canaux. 

(4-5  (M'tobrc) 

i3.  De  là,  on  ht  en  deu.v  marches  8  parasanges  et 
on  traversa  deux  canaux,  l'un  sur  un  pont  (ixe,  l'autre 
sur  un  pont  «le  sept  bateaux. 

Xénophon  recommence  à  préciser  les  dis- 
lances. Il  avait  cessé  depuis  le  2  septembre. 

Ce  jour-là,  comme  on  l'a  déjà  signalé,  les  (Jrecs 
suivaient  un  itinéraire  de  fortune,  donnant  lieu 
à  des  temps  d'arrêt  dans  la  travereée  des  obs- 
tacles, ruisseaux,  canaux,  etc.,  et  ne  permettant 
pas,  par  conséquent,  d'apprécier  avec  une  exac- 
titude suffisante,  en  se  basant  sur  le  temps  em- 
ployé à  la  parcourir,  la  distance  réelle  qui  sépa- 
rait le  point  de  départ  du  point  d'arrivée. 

Le  3,  même  marche  avant  la  bataille,  mêmes 
conditions; 

Le  5,  marche  de  concert  avec  les  troupes  d'Ariée, 
mêmes  conditions  ; 

Le  G,  marche  au  cours  de  laquelle  on  fut  obligé 
de  créer  des  moyens  de  passage  sur  les  canaux, 
mêmes  conditions  ; 

Les  i",  2,  3  octobre,  marche  au  contact  des  troupes 
de  Tissapherne,  mêmes  conditions. 

Cette  absence  d'indications  correspondant  aux 
mêmes  circonstances  constitue  certainement  une 
preuve  de  la  conscience  apportée  par  Xénophon 
dans  ses  renseignements  topographiques. 


MARCHE  DE  RETOUR 
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Le  «  disait-on  »  qui  accompagne  l'indication 
du  paragraphe  I,  x,  i  (distance  du  camp  de  la 
bataille  à  l'étape  de  la  veille)  semblerait  même 
faire  croire  qu'à  ce  moment,  il  pousse  le  scru- 
pule au  point  de  ne  vouloir  pas  garantir  une  dis- 
tance qui  lui  a  été  communiquée,  quand  il  n'a 
pas  pu  la  vérifier  par  lui-même. 

Il  en  résulte,  par  contre,  que  si,  dans  la  marche 
à  l'intérieur  du  Mur  de  Médie,  il  nous  donne  des 
distances  en  parasanges,  c'est  que,  d'une  part, 
la  route  était  bien  définie  et,  de  l'autre,  qu'aucun 
élément  perse  ne  gênait  la  marche  des  Grecs. 

Les  marches  des  4  et  5  octobre  ayant  été  de 
4  parasanges,  c'est-à-dire  courtes,  il  dut  en  être 
de  nn^me  vraisemblablement  pour  celles  des 
1"%  2,  3  octobre.  L'itinéraire  attribué  aux  Grecs 
ne  comporte,  en  effet,  pour  ces  trois  journées, 
que  des  distances  de  3  à  4  parasanges. 

L'itinéraire  des  4  et  5  doit  réunir  les  conditions 
suivantes  : 

Partir  du  Mur  de  Médie,  pour  arriver  au  pont 
de  Sitace  ; 

Avoir  8  parasanges  de  longueur; 

Traverser  deux  grands  canaux. 

La  solution  proposée  les  réunit  toutes.  Les 
canaux  traversés  seraient  le  canal  de  Saklaviah, 
qui  se  perd  aujourd'hui  dans  la  plaine  du  même 
nom  et  le  canal  d'Ar  Malcha,  que  nous  connais- 
sons déjà. 

1 3.  Ces  canaux  dérivaient  du  Tigre,  et  l'on  en  avait 
tiré  des  fossés  pour  arroser  le  pays,  les  premiers 
plus  larges  se  subdivisant  en  d'autres  moindres  et 
finissant  par  de  petites  rigoles. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte 
n°  9,  pour  constater  combien  cette  description 
est  exacte  et  combien  elle  s'applique,  en  parti- 
culier, à  l'Ar  Malcha. 

Arrivée  sur  le  Tigre  en  face  de  Sitace. 

(.'i  octobre) 

i3.  On  arriva  aux  bords  du  Tigre.  Près  de  ce  fleuve 
et  à  une  distance  de  i5  stades  se  trouvait  une  ville 
grande  et  peuplée  nommée  Sitace... 


14.  Les  Grecs  campèrent  à  proximité  et  non  loin 
d'un  parc... 

Sur  la  carte  n"  i3,  on  a  placé  le  pont  du  Tigre 
près  du  confluent  de  la  rivière  Dyalah,  et  la  ville 
de  Sitace  sur  la  rive  gauche  du  Tigre  et  de  cette 
rivière  et  tout  près  de  ce  confluent. 

Il  convient  d'en  faire  connaître  les  raisons. 

D'abord  Ptolémée  nous  apprend  que  Sitace 
se  trouvait  en  Assyrie  et,  par  conséquent,  sur  la 
rive  gauche. 

Ensuite,  à  ce  même  emplacement,  la  carte  in- 
dique les  restes  d'une  ville  avec  citadelle,  restes 
qui  portent  le  nom  de  Riskadeh. 

Enfin,  d'après  le  texte,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  le  pont  du  Tigre  se  trouvait  à  20  para- 
sanges du  confluent  du  Physcus,  dont  l'identi- 
fication avec  le  Schott-el-Adhem,  peut  diffici- 
lement être  contestée.  Or,  si,  sur  la  carte  de 
la  reconnaissance  du  Tigre  par  le  colonel  Ches- 
nev,  on  mesure  la  distance  séparant  le  confluent 
de  cette  dernière  rivière  de  celui  du  Dialah,  en 
suivant  le  cours  du  fleuve,  sans  en  épouser,  bien 
entendu,  les  contours  quand  ils  sont  trop  accen- 
tués, on  trouve  65  à  66  milles  anglais,  soit,  à 
raison  de  1.609  niètres  le  mille,  io4  à  106  kilo- 
mètres, c'est-à-dire,  avec  une  grande  approxima- 
tion, les  20  parasanges  de  Xénophon. 

On  ne  pourrait,  d'ailleurs,  identifier  Sitace  à 
Bagdad  sans  commettre  une  erreur  d'au  moins 
i5  kilomètres  sur  les  indications  du  t^xte,  et  à 
titésiphon  sans  porter  cette  erreur  à  18  kilo- 
mètres. 

Par  cet  ensemble  de  considérations,  on  est 
porté  à  placer  le  camp  des  Grecs  sur  la  rive 
droite  du  Tigre,  au  point  le  plus  rapproché  de 
Sitace  dont  on  devait  voir  les  premières  maisons 
à  2  ou  3  kilomètres  (i5  stades)  au  delà  du 
fleuve. 

I  fi.  Les  Rarbares  avaient  passé  le  Tigre  et  n'étaient 
plus  en  vue... 

Les  éléments  de  l'armée  de  Tissapherne,  placés 
au  pivot  du  mouvement  de  conversion  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  avaient  pu  commencer  à 
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passer  le  Tigre  le  3  octobre.  Les  autres  éléments 
avaient  pu  achever  ce  passage  dans  l'après-midi 

du  5. 

Les  Grecs,  placés  à  l'aile  marchante,  avaient 
eu  ainsi  toute  liberté  d'allure  les  4  et  5. 

Coinine  on  le  voit,  ils  se  trouvaient  tout  à  fait 
à  la  queue  de  la  colonne  de  Tissapherne. 

Avec  Cyrus,  ils  avaient  été  mis  en  tête,  parce 
qu'ils  formaient  l'élément  principal.  Maintenant 
ils  sont  tout  à  fait  relégués  à  l'arrière,  ce  qui 
montre  le  peu  de  cas  qu'on  faisait  d'eux. 

Cette  place  n'était  pas  seulement  humiliante, 
elle  était,  en  outre,  dangereuse,  car  elle  les  expo- 
sait à  voir  cette  masse  de  Barbares  (jui  les  pré- 
cédait, leur  barrer  le  passage  au  premier  défilé 
rencontré. 

On  s'explique  difficilement  «pie  Cléarque  ait 
accepté  une  pareille  situation. 

Ruse  de  Tissapherne  pour  faire  passer 
le  Tigre  aux  Grecs. 

i5.  Après  le  dîner,  Proxène  et  Xénophou  se  prome- 
naient par  hasard  devant  les  armes.  Arrive  un  homme 
qui  demande  aux  sentinelles  avancées  où  il  pourrait 
voir  Proxène  ou  Cléarque... 

Proxène  s'étant  nommé... 

On  ne  trouve  dans  VAnabase  aucune  indication 
de  détail  sur  la  manière  dont  les  Grecs  établis- 
saient leur  camp.  On  peut  déduire  de  ce  qui 
précède,  que  les  soldats  formaient  les  faisceaux 
et  disposaient  leurs  tentes  en  arrière. 

La  ligne  de  faisceaux  représentait  ce  que 
nous  appelons  le  front  de  bandière. 

Aujourd'hui  également,  les  sentinelles  prépo- 
sées à  la  garde  des  faisceaux  sont  dites  «  senti- 
nelles devant  les  armes  ». 

(4e  jour-là,  il  ne  devait  y  avoir  qu'une  courte 
distance  entre  les  sentinelles  avancées  et  le  front 
de  bandière,  parce  que  les  circonstances  ne  pa- 
raissaient pas  exiger  de  sérieuses  mesures  de 
sécurité. 

17.  «  Tissapherne  a  résolu  de  couper  le  pont  cette 
nuit,  s'il  est  possible,  pour  vous  empêcher  de  pas- 


ser et  pour  vous  enfermer  entre  le  fleuve  et  le  ca- 
nal... » 

22.  On  reconnut  alors  que  les  Barbares  avaient  in- 
sidieusement envoyé  cet  homme,  de  crainte  que  les 
(îrecs,  après  jivoir  coupé  le  pont,  ne  restassent  dans 
l'île,  protégés  d'un  côté  par  le  Tigre  et  de  l'antre 
par  le  canal. 

Tissapherne  n'avait  peut-être  pas  réfléchi 
qu'en  laissant  les  Grecs  en  queue,  l'idée  pour- 
rait leur  venir  de  profiter  de  ce  (ju'ils  restaient 
seuls  sur  le  riche  territoire  de  Babylonie  pour 
s'y  installer  à  demeure. 

Or,  le  Roi  avait  d\\  lui  prescrire  de  les  éloigner 
au  plus  vite  de  cette  région. 

Tissapherne  n'était,  dès  lors,  pas  trancjuille 
en  pensant  que,  par  suite  des  mesures  (ju'il  avait 
prises,  cet  ordre  pouvait  ne  pas  recevoir  son 
exécution. 

De  là,  le  moyen  un  peu  puéril  iju'il  employa 
pour  amener  les  Grecs  à  passer  sans  le  moindre 
retard  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Le  mot  d'île  peut  s'expli<|uer  en  admettant 
qu'il  s'agissait  du  territoire  compris  entre  l'Eu- 
phrate,  l'Ar  Malcha,  le  Tigre  et  le  Nahr  Malcha, 
(pii  formait  en  réalité  une  île,  puisqu'il  était  en- 
touré d'eau  de  tous  côtés. 

Mais,  en  grec,  vf,ffo;  veut  dire  presqu'île  aussi 
bien  qu'île.  De  nos  jours,  les  Turcs  qualifient  de 
djezireh  ou  d'île,  la  région  comprise  entre  le 
Tigre  et  l'Euphrate.  Il  peut  donc  s'agir  ici  de 
toute  la  Babylonie  située  au  sud  du  canal  de 
Sakiavieh  ou  de  l'Ar  Malcha. 

Installés  là,  les  Grecs  pouvaient  évidemment 
se  mettre  avec  beaucoup  de  facilité  à  l'abri  des 
attaques  des  troupes  du  Roi,  tout  en  étant  bien 
j)lacés  pour  imposer  leur  domination  sur  le 
pays  environnant.  Mais,  eu  réalité,  ils  ne  son- 
geaient nullement  à  cette  éventualité,  n'ayant 
qu'une  hâte,  celle  de  rentrer  en  Grèce. 

18.  Proxène  et  Xénophon,  après  avoir  entendu  cet 
homme,  le  conduisent  k  Cléarque  et  lui  rendent 
compte  de  ce  qu'il  a  dit.  Cléaniue  on  fut  vivement 
troublé  et  même  efl'r.iyé... 

i«).  Un  jeune  homme  qui  se  trouvait  parmi  les  assis- 
tants ayant  réfléchi,  fit  observer  que  les  attaquer  et 
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nassrr  \c  Tlcjn*  U"  -i  ()clol)ro.  Los  autres  t'U-iiients 
avaient  pu  achever  ce  j»assa<je  dans  l'après-midi 
du  r>. 

Les  Grecs,  placés  à  l'aile  marchante,  avaient 
eu  ainsi  toute  liberté  d'allure  les  l\  et  T». 

Comme  on  le  voit,  ils  se  Ircuivaienl  tout  à  fait 
à  la  queiu'  de  la  coioniu'  de  Tissapherne. 

Avec  C-vrus,  ils  avaient  été  mis  en  tète,  parce 
qu'ils  formaient  l'élément  j)riiu-ipal.  Mainteiuuit 
ils  sont  tout  à  fait  relégués  à  l'arrière,  «-e  qui 
montre  le  peu  de  cas  qu'on  faisait  d'eux. 

Celte  place  n'était  pas  seulement  humiliante, 
elle  était,  en  outre,  dangereuse,  car  elle  les  expo- 
sait à  voir  cette  masse  de  Barbares  qui  les  pré- 
cé«lait,  leur  barrer  le  passage  au  premier  délilé 
rencontré. 

Ou  s'explique  difficilement  que  Cléarque  ait 
accepté  une  pareille  situation. 

Ruse  de  Tissapherne  pour  faire  passer 
le  Tigre  aux  Grecs. 

i5.  Après  le  dîner,  Proxène  et  Xénojthon  se  prome- 
naient par  hasard  devant  les  armes.  Arrive  un  homme 
qui  demande  aux  sentinelles  avancées  où  il  pourrait 
voir  Proxène  ou  Cléarque... 

Proxène  s'étant  nommé... 

On  ne  trouve  dans  VAnafiase  aucune  indication 
de  détail  sur  la  manière  dont  les  (Jrecs  établis- 
saient leur  camp.  On  peut  déduire  de  ce  qui 
précède,  que  les  soldats  formaient  les  faisceaux 
et  disposaient  leurs  tentes  en  arrière. 

La  liqne  de  faisceaux  représentait  ce  que 
II» MIS  appelons  le  front  de  bandière. 

Aujourd'hui  éijalement,  les  sentinelles  prépo- 
sées à  la  qardc  des  faisceaux  sont  dites  «  senti- 
nelles devant  les  armes  ». 

Ce  jour-là,  il  ne  devait  y  avoir  qu'une  courte 
dislance  entre  les  sentinelles  avancées  elle  front 
de  l)andière,  parce  que  les  circonstances  n(;  pa- 
raissaient pas  exiqer  de  sérieuses  mesures  de 
sécurité. 

17.  «  Tissapherne  a  résolu  de  cou[>er  le  pont  cette 
nuit,  s'il  est  possible,  [)our  vous  enqKVher  de  pas- 


ser et  pour  vous  enfermer  entre  le  fleuve  et  le  ca- 
nal... » 

9.2.  On  reconnut  alors  (pie  les  Iiarbar«'S  avaient  in- 
sidieusement envové  cet  lionunc,  de  crainte  tiue  les 
(îre«s,  après  avoir  coupé  le  pont,  ne  lestassent  dans 
l'île,  |notégés  d'un  cù\è  par  le  Tijpe  et  de  l'antre 
par  le  canal. 

Tissapherne  n'avait  peut-être  pas  réfléclii 
qu'en  laissant  les  Grecs  en  (pieue,  l'idée  pour- 
rait leur  venir  de  profiler  «le  ce  qu'ils  restaient 
seuls  sur  le  riche  territoire  <le  Habylonie  pour 
s'v  installer  à  demeure. 

Or,  le  Roi  avait  du  lui  prescrire  de  leséloiqner 
au  plus  vite  de  cette  réqion. 

Tissapherne  n'était,  dès  lors,  pas  trampiille 
en  pensant  que,  par  suite  des  mesures  (|u'il  avait 
prises,  cel  ordre  pouvait  ne  pas  recev«»ir  son 
exécution. 

De  là,  le  movcn  un  peu  jméril  qu'il  employa 
pour  amener  les  Grecs  à  passer  sans  le  moindre 
retard  sur  la  rive  qauche  du  lleuve. 

Le  mot  d'île  peut  s'explicpuM-  en  a«linettant 
qu'il  s'aqissail  du  territoire  compris  entre  l'Hu- 
plirale,  l'Ar  Malcha,  le  Tigre  et  le  Nalir  Malcha, 
qui  formait  en  réalité  une  île,  puisqu'il  était  en- 
touré d'eau  de  tous  cotés. 

Mais,  en  grec,  vf,c7c;  veut  dire  presqu'île  aussi 
bien  (pi'île.  De  nos  jours,  les  Turcs  qualifient  <le 
djezireh  ou  d'île,  la  région  c«miprise  entre  le 
Tigre  et  l'Euphrate.  11  peut  donc  s'agir  ici  de 
toute  la  Babylonie  située  au  sud  du  canal  de 
Saklavieh  ou  de  l'Ar  Malcha. 

Installés  là,  les  Grecs  pouvaient  évidemment 
se  mettre  avec  beaucoup  de  facilité  à  l'abri  des 
attaques  des  troupes  du  Roi,  tout  en  étant  bien 
jilacés  pour  imposer  leur  d<miination  sur  le 
pays  environnant.  Mais,  en  réalité,  ils  ne  son- 
geaient nullement  à  cette  éventualité,  n'ayant 
qu'une  hâte,  celle  de  rentrer  eu  Grèce. 

18.  Proxène  et  Xénophon,  après  avoir  entendu  cet 
homme,  le  conduisent  à  Cléarque  et  lui  rendent 
compte  de  ce  qu'il  a  dit.  Cléanpie  en  fut  vivement 
troublé  et  même  effrayé... 

n).  Un  jeune  homme  cpii  se  trouvait  parmi  les  assis- 
tants avant  réfléchi,  fit  ob.sorver  que  les  attaquer  et 
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rompre  le  pont  étaient  deux  choses  qui  ne  se  conci- 
liaient nullement. 

Il  ne  serait  nullement  étonnant  que  ce  jeune 
homme  ne  fût  autre  que  Théopompe  ou  Xéno- 
phon.  Tout  en  n'étant  pas  fâché  de  montrer  que 
Cléarque  se  laissait  aller  quelquefois  à  des 
craintes  qu'un  simple  raisonnement  suffisait  à 
dissiper,  il  n'aurait  pas  voulu  qu*un  petit  per- 
sonnage comme  lui  qui  n'était  rien  et  qui  n'avait 
pas  droit  à  la  parole,  eût  l'air,  devant  l'histoire, 
d'avoir  donné  une  leçon  à  un  grand  chef  comme 
Cléarque.  Ce  serait  une  nouvelle  preuve  de  sa 
modestie. 

Passage  du  Tigre. 

2^.  Le  lendemain,  après  l'aurore,  on  passa  le  Tigre 
sur  un  pont  de  trente-sept  bateaux. 

Aujourd'hui  Sitace  a  été  remplacée  par  Bag- 
dad, et  c'est  en  ce  seul  point  également  qu'on 
trouve  un  pont  de  bateaux  permettant  de  fran- 
chir le  Tigre,  dans  la  partie  de  son  cours  en  aval 
du  Grand  Zab. 

Comme  il  y  a  vingt-trois  siècles,  en  amont  on 
n'en  retrouvera  un  autre  qu'à  Djezireh. 

Du  pont  du  Tigre  au  Physcus. 

(6-9  octobre) 
(Carte  n»  i3) 

Des  bords  du  Tigre,  on  fit  20  parasanges  en  quatre 
marches  et  on  arriva  au  Physcus,  rivière  large  de 
I  plèthre  et  traversée  par  un  pont.  En  cet  endroit 
s'élève  une  grande  ville  nommée  Opis. 

De  Sardes  à  Counaxa,  au  cours  de  la  marche 
oiïensive  de  Cyrus,  Xénophon  n'a  cessé  d'em- 
ployer cette  expression  :  'Evrs'jôev  e^sXa'ivet... 
Maintenant  l'objectif  a  été  atteint,  on  se  retire.  Le 
terme  è^eXauvsi,  il  pousse  en  avant,  il  s'avance, 
n'a  plus  de  raison  d'être.  Xénophon  emploie  le 
terme  ÊTcopeuÔTfjffav,  ils  marchèrent. 

H  a  été  dit  plus  haut  que  ces  20  parasanges 
étaient  bien  la  dislance  séparant  le  confluent  du 
Dialah  de  celui  du  Schott-el-Adhem  (Physcus). 


V Atlas  antiquus  de  Henri  Kiepert  place  Opis 
sur  la  rive  gauche  du  Tigre  et  près  du  confluent 
du  Physcus.  C'est  la  solution  la  plus  conforme 
au  texte  de  VAnabase.  Arrien  (VII,  2)  nous 
apprend  qu'Alexandre  remonta  le  Tigre  et  conti- 
nua sa  navigation  jusqu'à  Opis  «  fondée  sur  les 
rives  du  fleuve  »,  mais  il  n'indique  pas  non  plus 
si  elle  se  trouvait  à  droite  ou  à  gauche. 

Rencontre  de  l'armée  du  frère  du  Roi. 

(9  octobre) 

25.  Près  de  cette  ville,  les  Grecs  rencontrèrent  un 
frère  naturel  de  Cyrus  et  d'Artaxerxès  qui  amenait 
de  Suse  et  d'Ecbatane  une  armée  nombreuse  pour 
secourir  le  Roi. 

Suse  et  Ecbatane  ne  pouvaient  être  que  deux 
points  importants  des  lignes  de  marche  de  cette 
armée.  II  est  impossible,  en  cflet,  qu'une  armée 
nombreuse,  provenant  de  ces  deux  capitales  et 
allant  au  secours  du  Roi,  emprunte  la  vallée  du 
Physcus. 

Même  l'armée  venant  d'Ecbatane  dut  suivre  la 
vallée  du  Dialah  et,  vraisemblablement,  la  frac- 
tion que  prit  la  vallée  du  Physcus  n'était  qu'une 
colonne  extérieure  de  celte  année.  La  marche  de 
grosses  masses  exige,  en  eff'et,  l'utilisation  de 
toutes  les  roules  convergeant  vers  l'objectif, 
alors  même  qu'elles  allongent  le  parcours  de 
plusieurs  journées. 

Si  l'on  voulait  avoir  une  idée  de  la  provenance 
de  cette  armée  commandée  par  le  frère  naturel 
du  Roi,  on  pourrait  la  déduire  de  la  date  de  son 
arrivée  à  Opis. 

Cette  ville  se  trouvant  à  environ  huit  jours  de 
marche  de  Babylone,  l'armée  d'Arbacès,  à  la- 
quelle on  a,  dans  cette  étude,  attribué  Ecbatane 
comme  lieu  de  formation  et  qui  était  arrivée  aux 
abords  de  celte  capitale  vers  le  20  août,  avait  dû 
passer  vers  Opis  ou  à  sa  hauteur  aux  environs 
du  12  août. 

Or,  nous  sommes  au  9  octobre.  L'armée  du 
frère  du  Roi  provenait  donc  de  régions  situées 
à  environ  deux   mois  de   marche  d'Ecbatane, 
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c'osl-à-dire  do  ce  que  les  Grecs  appelaienl  \n 
réfjion  des  Indes  (i). 

Il  semble  probable  qu'il  y  avait  là,  en  réalité, 
deux  armées  :  l'une  provenant  de  la  réqion  nord 
des  Indes,  dont  la  ligne  de  marche  passait  par 
Ecbatane  ;  l'autre  provenant  de  la  région  sud, 
dont  la  ligne  de  marche  passait  par  Suse.  A  la 
première,  pour  des  raisons  qui  seront  exposées 
plus  loin,  pouvaient  s'adjoindre  des  contingents 
provenant  de  la  région  sud  de  la  mer  (laspienne, 
c'est-à-dire  du  nord  de  la  Médie.  Le  frère  du 
Roi  les  aurait  commandées  toutes  les  deux. 

Artaxerxès  aurait  donc  bien  mol)ilisé  la  totalité 
des  forces  de  l'Empire. 

Pour  faire  paraître  l'armée  grecque 
plus  nombreuse. 

26.  Cléarque,  qui  était  à  leur  t*'to  dtins  la  formation 
par  deux,  tantôt  marchait,  tantôt  s'arrt^tait.  Toutes 
les  fois  qu'il  arrêtait  la  tôte  de  colonne,  toute  l'ar- 
mée forcément  devait  en  faire  autant.  En  sorte  (pi'elie 
parut  très  nombreuse,  même  aux  (Jrecs,  et  cpie  le 
Perse  qui  la  considérait  en  fut  frappé  d'étonnement. 

Les  incidents  qui  s'étaient  produits  au  passage 
du  Tigre  étaient  bien  fiiits  pour  ap|)cler  l'alten- 
tion  des  Grecs  sur  la  nature  précaire  de  la  paix 
conclue  avec  le  Roi. 

Marchant  en  (pieue  des  troupes  de  Tissapherne 
et  se  trouvant  en  présence  d'une  autre  armée, 
les  Grecs  pouvaient  ne  pas  envisager  sans  inquié- 
tude une  situation  qui  les  exposait  à  être  attaqués 
de  tous  les  côtés. 

Payer  d'audace,  en  la  circonstance,  était  de 
bonne  tactique.  Il  faut  cependant  reconnaître 
que  le  moyen  employé  par  Cléarque  pour  en 
imposer  au  frère  du  Roi  était  queUjue  peu  en- 
fantin et  qu'il  supposait  une  bien  grande  dose 
de  naïveté  à  un  général  qui  commandait  à  au 
moins  3oo.ooo  hommes. 

Dans  son  style  laconique,  Xénophon  dit  : 


(i)  La  version  de  Diodore  de  Sicile  :  «  Celles  des  Indes  et 
d'autres  peuples  se  firent  longtemps  aUendre  »,  se  Irouverait 
ainsi  vérifiée. 


«'O  KXéaçxsc  V/eÎTo  tl;  rio.  Cléanpie  marchait  en 
léte  par  tieux.  »  Il  faut  entendre  qu'il  marchait 
en  léle  de  sa  troupe  qu'il  avait  formée  |)ar  deux 
pour  la  circonstance. 

Otte  formation  ne  pouvait,  en  cITet,  avoir 
«pi'un  caractère  exceptionnel,  la  formation  naln- 
relle  de  marche  étant  par  quatre,  c'est-à-dire 
les  quatre  énomoties  du  loche  accolées. 

En  bataille  sur  quatre,  nous  le  savons,  l'armée 
grecque  tenait  une  longueur  de  2.000  mètres. 
En  marche  par  quatre,  afin  de  laisser  aux  hommes 
l'espace  nécessaire  pour  cheminer  à  leur  aise,  la 
colonne  devait  avoir  une  profondeur  double,  soit 
f)  kilomètres  (sans  compter  les  impedimenla). 

Par  deux,  cette  longueur  était  portée  au 
double,  soit  à  10  kilomètres.  Avec  les  temps 
d'arrêt  (ju'imposait  Cléarque  en  s'arrétant  de  sa 
personne,  l'armée  dut  mettre  au  moins  trois  ou 
quatre  heures  pour  défiler  devant  le  frère  du 
Roi. 

De  Physcus  aux  yillages  de  Parysatis. 

(io-i5  octobre) 
(Carte  n"  i3) 

27.  De  là,  on  fit  Sn  parasanges  en  six  marches  on 
désert,  à  travers  la  Médie,  jusqu'aux  villages  <le  Pa- 
rysatis. 

Xénophon  ne  manque  jamais  d'indiquer  le 
point  où  l'on  passe  d'ime  province  à  une  autre. 
On  voit,  dès  lors,  que  le  coidluenl  du  Physcus 
formait  la  limite  nord  de  la  Rabylonie. 

Commet-il  ime  erreur  en  écrivant  que  la  Médie 
se  trouvait  au  delà  du  Physcus? 

Le  nom  même  donné  au  Mur  de  Médie  était 
là  pour  montrer  que  celte  province  s'était  éten- 
due beaucoup  plus  loin  encore  vers  le  sud. 

Évidemment,  au  delà  du  Physcus,  on  se  trou- 
vait, en  réalité,  en  Assyrie.  Mais  alors,  et  depuis 
longtemps,  cette  province  avait  été  conquise  par 
les  Mèdes.  11  n'était  pas  plus  étonnant  d'écrire 
qu'on  entrait  en  Médie  que  d'entendre  de  nos 
jours  un  étranger  dire  qu'on  entre  en  Allemagne 
quand  on  passe  de  France  en  Alsace-Lorraine. 
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Ces  six  étapes  et  les  quatre  suivantes  étaient 
en  désert.  Ainsi  se  confirme  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment, que  le  désert  débordait  sur  la  rive 
gauche  du  Tigre  et  qu'il  fallait  atteindre  la  val- 
lée du  Physcus  et  Arbèles  pour  trouver  une  voie 
avant  un  caractère  complètement  stratégique, 
c'est-à-<lire  présentant  sur  place  l(;s  ressources 
nécessaires  à  une  armée. 

La  route  suivie  par  Tissapherne  et  les  Grecs 
devait  avoir  reçu  des  dépôts  de  vivres  par  les 
soins  des  fournisseurs. 

Xénophon  ne  spécifie  pas,  comme  il  le  fera 
pour  les  étapes  suivantes,  que  la  colonne  longea 
le  Tigre.  11  est  donc  plus  que  probable  qu'elle 
coupa  au  court  <*n  suivant  le  canal  de  Nahrrouan 
et  celui  de  Nahr  hafou  creusés  presque  en  ligne 
droite  entre  le  confluent  du  Physcus  et  le  défilé 
d'El  Fatha.  Ce  dut  être  par  cette  voie  que  furent 
amenés  à  pied-d'œuvre  les  approvisionnements. 

En  mesurant  sur  cet  itinéraire  3o  parasanges 
à  partir  du  Physcus,  on  tombe  près  du  confluent 
du  Petit  Zab,  auquel  Xénophon  ne  fait  aucune 
allusion,  et  qui,  par  suite,  dut  être  traversé  sans 
la  moindre  difficulté. 

C'est  donc  vraisemblablement  là  que  devaient 
se  trouver  les  villages  de  Parysatis.  On  voit  qu'ils 
faisaient  pendants  sur  le  Tigre  à  ceux  que  les 
Grecs  avaient  trouvés  au  confluent  de  l'Araxe. 

27.  Tissapherne,  pour  insulter  à  Cyrus,  permit  aux 
Crées  de  les  piller  en  leur  défendant  de  faire  des 
esclaves. 

Chez  les  Anciens,  piller  une  ville  ne  voulait 
pas  dire  seulement  enlever  tout  ce  qui  s'y  trou- 
vait, mais  encore  disposer  des  habitants  pour  en 
faire  des  esclaves. 

Jusqu'ici  les  Grecs  n'avaient  eu  la  possibUité 
de  piller  qu'en  Lycaonie  et  les  premiers  jours  de 
leur  stationnement  en  Cilicie. 

Ils  firent  alors  des  esclaves,  puisque  le  traité 
inter>enu  leur  prescrivit  de  les  rendre  (I,  11,  27). 

Il  n'en  sera  plus  de  même  au  cours  de  la  re- 
traite proprement  dite,  c'est-à-dire  à  partir  du 
moment  où  ils  franchiront  le  Zapatas.  On  appel- 


lera plus  loin  l'attention  sur  les  conséquences  à 
en  tirer  au  point  de  vue  de  la  présence  des 
femmes  dans  le  camp. 

Des  villages  de  Parysatis  au  Zapatas. 

(16-20  octobre) 

28.  On  fit  ensuite  20  parasanges  en  quatre  marches 
dans  le  désert,  ayant  le  Tigre  à  gauche.  A  la  pre- 
mière étape,  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  s'élevait  une 
ville  grande  et  riche  nommée  (>œnes... 

On  arriva  ensuite  au  fleuve  Zapatas,  large  de 
4  plèthres,  où  on  resta  trois  jours  (II,  v,  i). 

La  traversée  du  désert  avait  donc  donné  lieu 
à  dix  marches  normales. 

Il  est  probable  qu'elle  ne  s'accomplit  pas  sans 
quelques  difficultés,  à  en  juger  par  l'allusion  que 
fit  Tissapherne  dans  l'entretien  qu'il  eut  avec 
Cléarque  la  veille  du  massacre  des  chefs  (II,  v,  8). 

Les  ruines  de  Cœnes  qui,  d'après  les  assyrio- 
logues,  ne  serait  autre  que  l'ancien  Assur,  se 
trouvent  au  sud  de  Kalaal  Chargat,  qui  s'élève 
sur  la  rive  gauche,  à  environ  35  kilomètres  au 
nord  du  confluent  du  Petit  Zab. 

Pour  arriver  à  la  hauteur  de  Cœnes,  les  Grecs 
durent  faire  le  premier  jour  une  étape  un  peu 
plus  forte  que  les  trois  jours  suivants. 

La  distance,  mesurée  sur  la  carte  du  colonel 
Chesney,  entre  le  confluent  du  Petit  Zab  et  celui 
du  Grand  Zab,  est  exactement  de  62  milles  an- 
glais, correspondant  à  100  kilomètres  ou  20  pa- 
rasanges. 

Il  en  résulte  que  c'est  près  de  ce  confluent 
que  les  Grecs  installèrent  leur  camp. 

Ils  étaient  partis  en  queue  de  colonne  du  point 
de  Sitace,  ils  avaient  dû  également  arriver  en 
queue  sur  le  Zapatas,  puisqu'il  n'y  avait  eu  en- 
core aucun  séjour. 

D'autre  part,  comme  nous  allons  le  voir  plus 
loin,  du  moment  que  les  Grecs  aperçurent,  sans 
pouvoir  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  faisaient, 
les  cavaliers  lorsqu'ils  poursuivaient  dans  la 
plaine  soldats  et  esclaves  pour  les  tuer,  c'est 
que,  comme  au  début  de  la  marche,  les  camps 
étaient  éloignés  d'environ  i  parasange(II,  v,  33). 
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Emplacement  du  camp  des  Grecs  sur  le  Zapatas. 

Il  en  résulte  donc  que  l'armée  de  Tissapherne 
campait  tout  entière  sur  la  rive  gauche  du 
Zapatas,  face  à  la  rivière,  les  Grecs  près  du 
conduenl,  à  une  certaine  distance  à  sa  «jauche. 

Il  y  avait  vingt  jours  consécutifs  qu'ils  étaient 
en  marche.  Le  repos  de  trois  jours  qu'on  leur 
accordait  était  donc  bien  justifié. 


CHAPITRE  V 
TRADUCTION 

On  arriva  ensuite  au  fleuve  Zapatas,  lar(|e  de  !\  plè* 
thres.  On  y  resta  trois  jours.  A  ce  moment,  on  avait 
bien  des  soupçons,  mais  aucun   indice   manifeste  de 

2  quet-apens  n  apparaissait.  Cléan|U(>  jugea  utile  de 
s'abouctier  avec  Tissapherne  pour  détruire  ces  soup- 
çons avant  qu'ils  ne  dégénérassent  en  hostilités.  Lui 
ayant  fait  dire  qu'il  désirait  le  rencontrer,  Tissapherne 

3  l'mvita  à  venir  sur-le-champ.  Dès  qu'ils  furent  en- 
semble, Cléarque  lui  dit  :  «  Je  sais,  Tissapherne,  que 
nous  avons  juré,  en  nous  donnant  la  main  droite,  de 
ne  nous  faire  mutuellement  aucun  tort  ;  je  remarque 
cej>eudant  que  vous  vous  tenez  sur  vos  gardes  contre 
nous  comme  devant  des  eimemis,  et  nous,  voyant  cela, 

4  nous  nous  tenons  aussi  sur  les  nôtres.  J'ai  beau  cher- 
cher, je  ne  puis  découvrir  que  tu  te  sois  efforcé  de 
nous  faire  du  mal  ;  je  suis  bien  sûr,  d'ailleurs,  que 
nous  ne  formons  aucun  projet  de  cette  nature  contre 

5  toi.  J'ai  donc  désiré  conférer  avec  toi,  afin  que,  s'il  est 
possible,  nous  fassions  disparaître  cette  défiance  réci- 
proque; car  je  constate  tjue  les  hommes  (jui,  sur  une 
calomnie  ou  sur  un  soupçon,  ont  peur  les  uns  des 
autres  et  veulent  prévenir  des  mau.\,  en  font  d'irrépa- 
rables  à   des  gens  qui   ne   doivent   ni   ne  veulent  se 

6  nuire.  Persuadé  qu'une  explication  peut  mettre  fin  à 
ces  malentendus,  je  suis  venu  dans  l'intention  de  le 
prouver  que  lu  n'as  pas  raison  de  te  méfier  de  nous. 

7  Avant  tout,  et  c'est  la  plus  importante  garantie,  les 
serments  faits  à  la   face  des  dieux  nous  empêchent 

8  d'être  ennemis.  Quiconque  a  conscience  de  les  avoir 
violés  ne  peut  jamais,  selon  moi,  être  estimé  comme  un 
homme  heureu.x.  En  guerre  avec  les  dieux,  quelle 
fuite  rapide  peut  le  soustraire  à  leur  poursuite  ?  Quels 
ténèbres  peuvent  le  dissimuler?  Quelle  forteresse  peut 
le  mettre  a  l'abri,  car  tout  est  soumis  aux  dieux  et  sur 
tout  les  dieux  exercent  un  égal  empire.  Telles  sont  mes 
convictions  sur  les  dieux  et  sur  les  serments  garants 
de  l'amitié  que  nous  nous  sommes  mutuellement  pro- 

g  mise.  Au  point  de  vue  humain,  je  te  regarde,  dans 
les  circonstances  présentes,  comme  notre  plus  grand 
bien.  Avec  toi,  toute  route  est  praticable,  tout  fleuve 
est  facile  à  traverser  et  on  ne  peut  manquer  de  ce  qui 
est  nécessaire.  Sans  toi,  nous  marchons  toujours  dans 
les  ténèbres,  puisque  nous  ignorons  nbsolinnent  notre 


chemin,  tout  fleuve  est  infranchissable,  toute  agglo>> 
mération  devient  effrayante,  la  solitude  l'est   encore 

10  plus  par  les  privations  qu'elle  entraîne.  Si  nous  étions 
assez  fous  pour  vouloir  le  tuer,  toi  noire  bienfaiteur, 
n'en  résulterait-il  pas  pour  nous  une  guerre  avec  le 
IU)i,  le  plus  terrible  des  vengeurs?  Je  vais  le  dire,  de 
plus,  de  quelles  espérances  je  me  priverais  si  je  tentais 
de  te  faire  du  mal. 

1 1  «  J'ai  recherché  l'amitié  de  Cyrus  parce  que  je 
croyais  trouver  en  lui  l'homme  de  son  temps  le  plus 
capable  d'obliger  qui  il  voudrait.  Je  te  vois  aujourd'hui 
disposant  de  sa  puissance  et  de  son  territoire,  tout  en 
conservant  le  gouvernement  du  tien  ;  je  vois  que  la 
puissance  du  Roi,  dont  C^us  s'était  fait  une  ennemie, 

12  est,  au  contraire,  une  alliée  pour  toi.  Dans  ces  condi- 
tions, (|ui  serait  assez  insensé  pour  ne  pas  désirer  être 
ton  ami?  Je  dois  dire  également  pourquoi  je  me  flatte 

i3  que,  de  ton  côté,  tu  voudras  devenir  le  nôtre.  Je  sais 
(|ue  les  Mysiens  vous  in«|uièlent  ;  j'espère  pouvoir, 
avec  les  forces  dont  je  dispose,  les  soumettre  à  votre 
autorité.  De  même  pour  les  Pisidiens.  J'en  entends 
dire  autant  de  beaucoup  d'autres  nations.  Je  me  crois 
en  état  de  les  empêcher  de  troubler  sans  cesse  votre 
tranquillité.  Quant  aux  Égyptiens,  contre  lesquels 
vous  êtes  le  plus  irrités,  je  ne  vois  pas  de  quelles 
forces  autres    (|ue   les    miennes  vous    pourriez  vous 

i4  servir  pour  les  punir.  Enfin,  si,  parmi  les  peuples  voi- 
sins, il  en  est  dont  tu  recherches  l'amitié,  ils  n'en 
trouveront  pas  de  plus  puissants.  Si  queltjue  autre  te 
gêne,  lu  pourras  agir  en  maître  en  disposant  de  nous 
comme  serviteurs,  nous  qui  te  servirions  non  pas 
seulement  â  cause  de  la  solde,  mais  aussi  par  un  juste 
motif  de  reconnaissance  envers  celui  qui  nous  a  sauvés. 

i.'i  Four  toutes  ces  raisons,  je  suis  tellement  étonné  de  ta 
méfiance,  que  j'apprendrais  avec  le  plus  vif  plaisir  le 
nom  de  l'homme  qui  a  été  assez  habile  en  paroles 
pour  le  persuader  que  nous  avons  de  mauvais  des.seiiis 
contre  toi.  » 

i6  Cléaniue  ayant  ainsi  parlé,  Tissapherne  répondit  : 
«  Je  suis  charmé,  Cléarque,  d'entendre  de  ta  bouche 
ces  paroles  sensées.  Tu  penses  ainsi  qu'en  méditant 
de  me  faire  du  mal,  tu  n'arriverais  qu'à  te  nuire,  à  toi 
en  même  temps  qu'à  moi.  Mais  pour  cjuc  lu  ne  doutes 
pas  que,  de  votre  côté,  vous  ne  pouvez  justement  vous 

17  méfier  du  Hoi  ni  de  moi,  écoute  à  ton  tour  :  Si  nous 
avions  voulu  vous  perdre,  te  semble-t-il  que  nous 
n'avions  pas  assez  de  cavaliers,  de  fantassins  et  d'armes 
pour  être  en  état  de  vous  nuire  sans  courir  le  moindre 

18  risque?  Te  paraissons-nous  avoir  manqué  de  terrains 
favorables  pour  vous  attaquer?  Ne  traversez-vous  pas 
déjà  avec  neaucoup  de  peine  ces  plaines  qui  cepen- 
dant nous  sont  amies?  Toutes  ces  montagnes  qui  sont 
devant  vous  et  que  vous  avez  à  franchir,  ne  pouvons- 
nous  pas,  en  les  occupant  d'avance,  vous  en  fermer  le 
passage?  Et  ces  fleuves  si  importants  qui  nous  per- 
mettent de  fixer  combien,  d'entre  vous,  il  nous  plaira 
de  combattre,  combien  en  est-il  que  vous  n'auriez  pas 
passés  sans  notre  secours? 

19  «  Supposons  qu'en  tout  cela  nous  avons  le  dessous, 
les  fruits  de  la  terre  résistenl-ils  au  (eu?  En  les  brû- 
lant en  avant  de  vous,  nous  vous  opposerions  comme 
adversaire  la  faim  que  vous  ne  pourriez  pas  combattre, 

20  quel({ue  braves  que  vous  soyez...  Comment,  entre  tanl 
de  moyens  de  vous  faire  la  guerre  sans  danger,  choi- 
sirions-nous celui  qui  est  impie  devant  les  dieux  et 
déshonorant  devant  les  hommes? 
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21  «  C'est  la  seule  ressource  de  gens  dans  l'embarras  et 
pres-sés  par  le  besoin,  de  scélérats  qui  veulent  tirer 

auelque  avantage  de  leur  parjure  envers  les  dieux  et 
e  leur  mauvaise  foi  envers  les  hommes.  Non,  Cléarque, 
nous  ne  sommes  pas  à  ce  point  insensés  et  déraison- 
nables ! 

22  «  Pourquoi,  lorsque  nous  avions  la  possibilité  de  vous 
exterminer,  ne  l'avons-nous  pas  fait?  Sache  bien  que 
vous  le  devez  à  mon  désir  de  prouver  ma  loyauté  aux 
Crées  et  d'assurer,  à  mon  retour,  par  mes  bienfaits, 
l'attachement  de  cette  même  troupe  étrangère  sur  la- 
quelle Cyrus,  dans  son  expédition,  ne  comptait  qu'en 

23  raison  de  la  solde  qu'il  lui  donnait.  Quant  aux  avan- 
tages que  vous  pouvez  m'offrir,  tu  en  as  dit  quel- 
ques-uns; mais  le  plus  important  c'est,  à  mon  avis, 
celui-ci  :  11  est  permis  au  Roi  seul  de  porter  la  tiare 
droite  sur  sa  tête;  mais,  peut^tre,  vous  présents, 
est-il  permis  à  un  autre  de  la  porter  ainsi  dans  son 
cœur.  » 

24  Ces  paroles  parurent  vraies  à  Cléarque.  «  Ceux 
donc,  reprit-il,  qui,  lorsque  nous  avons  de  si  puissants 
motifs  d'être  amis,  tàcnent  par  leurs  calomnies  de 
susciter  la  guerre  entre  nous,  méritent  les  derniers 
supplices. 

25  «  Pour  moi,  répondit  Tissapherne,  à  tous  les  stra- 
tèges et  lochages  qui  voudront  venir  à  moi,  je  dirai 
ouvertement  quels  sont  ceux  qui  m'ont  fait  connaître 
que  tu  complotes  contre  moi  et  mon  armée.  » 

26  «  Et  moi,  dit  Cléarque,  je  te  les  amènerai  tous  et 
dénoncerai  à  mon  tour  ceux  de  qui  je  tiens  ce  que  je 
sais  sur  lui.  » 

27  Après  cet  entretien,  Tissapherne  fit  beaucoup  d'ama- 
bilités à  Cléarque  et  le  retint  à  dîner.  Le  lendemain, 
de  retour  au  camp,  Cléarque,  paraissant  très  amicale- 
ment disposé  envers  Tissapherne,  raconta  ce  que 
celui-ci  avait  dit.  Il  ajouta  qu'il  fallait  que  les  chefs 
invités  se  rendissent  chez  Tissapherne  et  que  l'on 
punît  comme  traîtres  et  hostiles  axix  Grecs  tous 
ceux  parmi  les  Grecs  qui  seraient  convaincus  de 
calomnie. 

28  11  soupçonnait  que  le  calomniateur  était  Ménon,  sa- 
chant que  lui  et  Ariée  avaient  conféré  avec  Tissa- 
pherne, qu'il  formait  un  parti  contre  lui  et  qu'il  ma- 
no'uvrait  pour  mettre  la   main   sur  toute  l'armée  et 

29  devenir  l'ami  de  Tissapherne.  (Cléarque,  de  son  côté, 
voulait  avoir  l'armée  tout  entière  à  ses  ordres  et  se 
défaire  de  ceux  qui  le  gênaient.  Cependant,  quelques 
soldats  furent  d'un  avis  contraire  en  disant  qu'il  ne 
fallait  pas  que  tous  les  lochages  et  stratèges  se  ren- 
dissent auprès  de  Tissapherne  dont  on  devait  se  mé- 

30  fier.  Mais  Cléarque  insista  fortement  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  fait  décider  que  5  stratèges  et  20  lochages  s'y  ren- 
draient. Environ  200  soldats  les  suivirent,  comme  pour 
aller  au  ravitaillement. 

3i  Lorsqu'ils  furent  arrivés  aux  portes  de  Tissapherne, 
on  appela  à  l'intérieur  les  stratèges  Proxène  de  Béotie, 
Ménon  de  Thessalie,  Agias  d'Arcadie,  Cléarque  de  La- 
cédémone  cl  Socrate  d  Achaïe  ;  les  lochages  restèrent 

32  à  l'extérieur.  Quelques  instants  après,  au  même  signal, 
on  se  saisit  de  ceux  qui  étaient  entrés  et  on  égorgea 
ceux  qui  étaient  dehors.  Ensuite  des  cavaliers  bar- 
bares, galopant  par  la  plaine,  massacrèrent  tout  ce 
qu'ils  rencontraient  de  (irecs,  hommes  libres  comme 

33  esclaves.  Les  Grecs  qui  voyaient  de  leur  camp  cette 
chevauchée  ne  savaient  qu'en  penser,  lorsqu'arriva 
Nicar(|ue  d'Arcadie.  Il  s'était  enfui,  blessé  au  ventre 


et  tenant  dans  ses  mains  ses  entrailles.  II  raconta  ce 
34  qui  s'était  passé.  Aussitôt  les  Grecs  coururent  aux 
armes,  frappés  de  terreur  dans  la  pensée  que  les  Bar- 
3Ô  bares  allaient  fondre  sur  le  camp.  Mais  tous  ne  vin- 
rent pas  ;  on  vit  arriver  seulement  Ariée,  Arlabazc  et 
Mithridate,  gens  fort  dévoués  à   Cyrus.  L'interprète 
des  Grecs  assura  voir  et  reconnaître  avec  eux  le  frère 
30  de  Tissapherne.  Ils  étaient  escortés  d'environ  3oo  Perses 
cuirassés.  Arrivés  près  du  camp,  ils  demandèrent  de 
faire  avancer  un  stratège  ou  un  lochage  grec  pour  lui 

37  annoncer  les  ordres  au  Roi.  Les  stratèges  Cléanor 
d'Orchomène  et  Sophonète  de  Stymphale  sortirent  du 
camp  avec  précaution.  Xénophon  d'Athènes  les  suivit 
pour  avoir  des  nouvelles  de  Proxène.  Chirisophe  ne  se 
trouvait  pas  là,  étant  allé  avec  d'autres  à  un  village 
pour  chercher  des  vivres. 

38  Quand  on  fut  à  portée  de  voix,  Ariée  parla  ainsi  : 
a  Grecs,  Cléarque  convaincu  d'avoir  violé  ses  serments 
et  rompu  la  trêve  en  a  été  puni;  il  est  mort.  Proxène 
et  Ménon  qui  ont  dénoncé  sa  perfidie  sont  en  grand 
honneur.  Quant  à  vous,  le  Roi  vous  demande  vos 
armes  ;  il  dit  qu'elles  sont  à  lui  puisqu'elles  étaient  à 
Cyrus,  son  esclave. 

39  Les  Grecs  lui  répondirent  par  l'organe  de  Cléanor 
d'Orchomène  :  «  O  le  plus  méchant  des  hommes, 
Ariée,  et  vous  tous  qui  étiez  les  amis  de  Cyrus,  n'avez- 
vous  pas  honte  devant  les  dieux  et  devant  les  hommes, 
vous  qui,  après  avoir  juré  de  reconnaître  les  mêmes 
amis  et  les  mêmes  ennemis  <^ue  nous,  nous  trahissez 
avec  Tissapherne,  le  plus  impie  et  le  plus  scélérat  des 
hommes;  vous  qui,  après  avoir  lâchement  assassiné  les 
témoins  de  votre  serment  et  trahi  les  autres,  marchez 

40  contre  nous  avec  nos  ennemis?  Ariée  répondit  : 
«  Cléarque  a  été  convaincu  de  tendre  des  embûches  à 
Tissapherne,  à  Orontas  et  à  nous  tous  qui  sommes 

4i  avec  eux.  »  Xénophon  lui  répondit  :  «  Cléarque,  soit, 
s'il  a  violé  ses  serments  et  la  trêve,  peut  en  être  puni, 
car  c'est  justice  que  les  traîtres  périssent.  .Mais  Proxène 
et  Ménon,  qui  sont  en  même  temps  vos  bienfaiteurs  et 
nos  stratèges,  renvoyez-les-nous;  il  est  évident  qu'étant 

42  vos  amis  et  les  nôtres,  ils  s'efforceront  de  nous  donner 
à  nous-mêmes,  comme  à  vous,  les  meilleurs  conseils.  » 
-\lors  les  Barbares,  après  avoir  longuement  conféré 
ensemble,  se  retirèrent  sans  donner  de  réponse. 


COMMENTAIRE 

TRAHISON  DE  TISSAPHERNE 
Cléarque  s'abouche  avec  Tissapherne. 

Ouel  est  le  chef  qui  n'a  pas  maintes  fois  cons- 
taté avec  quelle  clairvoyance  le  soldat,  le  simple 
soldat,  juge  souvent  les  situations  les  plus  déli- 
cates et  sait  en  prévoir  les  conséquences? 

«  Jamais,  avaient  dit  les  soldats  qrecs  quel- 
ques jours  après  Couna.\a,  jamais  le  Roi,  de  son 
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plein  gré,  n'admettra  que,  revenus  en  Grèce, 
nous  puissions  y  publier  que  nous  l'avons  vaincu 
à  ses  portes  et  que  nous  nous  sommes  retirés  en 
le  narquant.  » 

Forts  de  cette  conviction,  ayant  constaté  que 
le  Roi  n'avait  encore  rien  fait  contre  eux,  ils 
ne  manquaient  pas  d'en  conclure  (jue  c'est  à 
Tissapherne  qu'il  avait  laissé  le  soin  de  les 
anéantir. 

Telle  était  bien,  on  n'en  peut  dout«'r,  la  mis- 
sion secrète  que  ce  satrape  en  avait  reçue. 

Afin  de  la  mettre  à  exécution  avec  quelque 
chance  de  succès,  il  fallait  tout  d'abord  que  les 
Grecs  fussent  assez  loin  de  la  Babylonie  pour 
n'avoir  pas  l'idée  d'y  retourner  el  de  s'y  fixer.  Il 
fallait,  en  outre,  qu'ils  fussent  dans  des  condi- 
tions ne  leur  permettant  pas  de  tirer  parti  de 
leur  valeur  militaire,  par  l'impossibilité  de  se 
déployer  en  bataille. 

Le  passage  du  Tigre  réunissait  précisémeni 
celte  double  condition.  Ce  fleuve  n'est  quéable 
en  aucun  point  de  son  cours  moyen  et  le  lieu  où 
on  doit  le  franchir  pour  aller  gagner  l'Euphrate 
est  presque  à  égale  distance  de  Myriandre  et  de 
Trébizonde.  Là,  encore,  Tissapherne  pouvait 
disposer  des  troupes  d'Orontas,  car  c'est  au  delà 
du  fleuve  qu'elles  devaient  le  quitter  pour 
prendre  le  chemin  d'Arménie. 

Il  suffisait,  d'ailleurs,  d'amener  dans  les  rap- 
ports entre  les  deux  armées  une  tension  de  plus 
en  plus  grande,  pour  justifier  la  nécessité  d'atta- 
quer les  Grecs  et  mettre  sur  leur  compte  la  vio- 
lation de  la  convention. 

On  doit  donc  penser,  el  la  suite  des  événe- 
ments viendra  le  prouver,  que  c'est  là  que 
Tissapherne  se  proposait  d'exécuter  l'ordre  du 
Roi. 

Mais  une  circonstance  imprévue  devait  lui 
fournir  un  moyen  d'arriver  au  résultat  désiré, 
moyen  à  la  fois  beaucoup  plus  simple  el  beau- 
coup moins  aléatoire. 

C'est  Gléarque  lui-même  qui  fit  naître  l'occa- 
sion. 

Nous  allons  examiner  de  près  sa  conduite. 


I .  On  av.ait  bien  des  soupçons,  mais  aucun  indice 
manifeste  de  guet-apons  n'apparaissait.  Ciéarque 
jugea  utile  de  s'aboucher  avec  Tissapherne  pour 
détruire  ces  soupçons,  afin  qu'ils  ne  dégénérassent 
pas  en  hostilités... 

Si  un  parti  devait  avoir  des  soupçons,  c'était 
celui  des  Grecs,  car  ce  qui  s'était  passé  à  Sitacc 
était  déjà  de  nalure  à  justifier  leur  méfiance. 

Par  contre,  les  Perses  ne  pouvaient,  au  fond, 
en  avoir  contre  les  Grecs,  sachant  très  bien  que 
ceux-ci  désiraient  avant  tout  arriver  au  plus  vile 
dans  leur  pays. 

Gléarque  venait  donc  trouver  Tissapherne 
pour  dissiper  des  soupçons  qui  n'existaient  pas. 
La  raison  qu'il  en  donnait  était  mauvaise  ;  il  de- 
vait y  en  avoir  une  autre,  du  moment  que  son 
intention  n'était  pas  d'aller,  la  tête  haute,  lui 
demander  des  explications  sur  son  attitude. 

4.  a  J'ai  beau  chercher,  je  ne  puis  découvrir  que  tu 
te  sois  efforcé  de  nous  faire  du  mal.  Je  suis  bien  siir, 
d'ailleurs,  que  nous  ne  formons  aucun  projet  de  celle 
nature  contre  toi.  » 

On  voit,  tout  de  suite,  que  Gléarque,  au  lieu 
de  parler  en  maître,  se  fait  tout  petit.  S'il  avait 
dit  ce  qu'il  pensait,  ce  que  ses  soldats  pensaient, 
il  se  serait  exprimé  ainsi  :  «  Jusqu'ici  tu  ne  nous 
as  pas  fait  de  mal  parce  que  tu  ne  l'as  pas  pu. 
Tu  sais  bien,  par  contre,  que  nous  n'avons  au- 
cune mauvaise  intention  contre  toi.  » 

((.  «  Au  point  de  vue  humain,  je  te  regarde  dans 
les  circonstances  présentes  comme  notre  plus  grand 
bien...  Avec  toi,  toute  route  est  praticable...  Sans 
toi,  nous  marchons  toujours  dans  les  ténèbres...  » 

Ge  sont  là  autant  de  flatteries  et  Tissapherne 
ne  peut  être  que  profondément  surpris  de  voir  le 
chef  de  ces  Grecs  orgueilleux  lui  tenir  un  lan- 
gage aussi  plat. 

Tout  ce  que  Tissapherne  donne  aux  Grecs 
n'est  que  la  conséquence  de  la  convention  conclue 
entre  eux  et  le  Roi.  G'est  le  prix  de  leur  cou- 
rage, de  la  faveur  qu'ils  ont  faite  à  Artaxerxès 
de  ne  pas  l'attaquer. 
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Mobiles  qui  font  agir  Gléarque. 

10.  «  Je  vais  te  dire,  de  plus,  de  quelles  espérances 
je  me  priverais  si  je  tentiiis  de  te  faire  du  mal... 

a  J'ai  recherché  l'amitié  de  Gyrus...  Je  lo  vois 
aujourd'hui  disposant  de  sa  puissance...  Qui  serait 
assez  insensé  pour  ne  pas  désirer  être  ton  ami?...  » 

Voilà  un  des  mobiles  de  Gléarque.  G'est  l'inté- 
rêt personnel.  Il  songe  à  son  avenir;  il  voudrait 
bien  l'assurer,  en  s'attirant,  dès  maintenant,  les 
bonnes  grâces  du  successeur  de  Gyrus. 

12.  «  Je  dois  dire  également  pourquoi  je  me  (latte 
que,  de  ton  côté,  tu  voudras  devenir  le  nôtre...  Je 
.sais  que  les  Mysiens  vous  inquiètent...  » 

Mais  c'est  justement  le  langage  que  certains 
Grecs,  au  lendemain  de  Gounaxa,  osèrent  tenir  et 
qui  alors  fut  qualifié  de  faiblesse.  Gléarque  ne 
s'en  souvient  pas. 

14.  «  Si  quelque  peuple  le  gène,  tu  pourras  agir 
en  maître,  disposant  de  nous  comme  serviteurs...  » 

Pourquoi  ne  pas  dire  comme  esclaves,  pen- 
dant qu'il  y  est.  Gléarque  a  perdu  toute  dignité. 

lâ.  «  Pour  toutes  ces  raisons,  je  suis  tellement 
étonné  de  ta  méfiance,  que  j'apprendrai  avec  plaisir 
le  nom  de  cet  homme  qui  a  été  assez  habile  en  paroles 
pour  te  persuader  que  nous  avons  de  mauvais  des- 
seins contre  loi...  » 

Il  y  a  donc  un  deuxième  mobile,  (juelque  sen- 
timent de  rivalité  ou  quehjue  désir  de  vengeance, 
qui  fait  agir  Gléarque. 


Réponse  de  Tissapherne. 

16.  Tissapherne  répondit  :  «  Je  suis  charmé,  (Gléar- 
que, d'entendre  de  ta  bouche  ces  paroles  sensées.  Tu 
penses  ainsi  qu'en  méditant  de  me  faire  du  mal,  tu 
n'arriverais  qu'à  te  nuire,  à  toi-même  en  même 
temps  qu'à  moi...  » 

Tissapherne  s'est  immédiatement  rendu  compte 
du  caractère  intéressé  el  personnel  de  la  dé- 
marche de  Gléarque  ;  il  a  compris  le  parti  qu'il 


peut  en  tirer.  11  va  lui  faire  des  protestations 
d'amitié  pour  l'attirer  tout  à  fait  à  lui. 

Pour  bien  faire  ressortir  la  complaisance  cou- 
pable avec  laquelle  Gléarque,  trop  heureux  d'en 
être  l'objet,  les  accepte;  pour  montrer  combien 
elle  aveugle  son  jugement,  il  faut  mettre,  à  la 
suite  des  questions  que  lui  pose  Tissapherne, 
les  réponses  que  son  honneur  lui  aurait  dictées, 
s'il  était  resté  le  digne  chef  des  vainqueurs  d'Ar- 
taxerxès. 

1 7.  «  Si  nous  avions  voulu  te  perdre,  te  semblo-t-il 
que  nous  n'avions  pas  assez  de  cavaliers,  de  fantas- 
sins et  d'armes  pour  être  en  état  de  vous  nuire,  sans 
courir  le  moindre  risque  ?  » 

—  Oui,  certainement.  Toutes  tes  forces  ne  sont 
pas  suffisantes,  puisque  nous  avons  mis  en  fuite 
toutes  les  armées  du  Roi  et  la  tienne  la  première. 

18.  «  Te  paraissons-nous  avoir  manqué  de  terrains 
favorables  pour  vous  attaquer  ?  » 

—  Oui,  certainement.  Jusqu'ici  nous  n'avons 
traversé  que  des  plaines  ou  des  déserts  dans  les- 
quels vous  n'auriez  jamais  osé  nous  attaquer, 
parce  qu'ils  nous  permettaient  de  déployer  nos 
forces  et  notre  courage. 

18.  «  Toutes  ces  montagnes  qui  sont  devant  nous 
et  que  vous  avez  à  franchir,  ne  pouvons-nous  pas,  en 
les  occupant  d'avance,  vous  en  fermer  le  passage  ?  » 

—  Qui  garantit  que  vous  ne  le  ferez  pas? 

18.  «  Et  ces  fleuves  si  importants  qui  nous  permet- 
tent de  fixer  combien,  d'entre  vous,  il  nous  plaira  de 
combattre  ?  Combien  en  est-il  que  vous  n'auriez  pas 
passés  sans  notre  secours  ?  » 

—  Les  rivières  qui  jusqu'ici  ont  été  franchies, 
le  Physcus  elle  Petit Zab,  sont  d'une  importance 
secondaire.  Qui  nous  dit  que  vous  ne  profiterez 
pas  des  autres  pour  nous  arrêter? 

19.  Supposons  qu'en  tout  cela  nous  ayons  le  des- 
sous, les  fruits  de  la  terre  résistent-ils  au  feu  ?  En  les 
brûlant  on  avant  de  vous 

—  C'est  exact  ;  mais  vous  ne  pouvez  prendre 
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pareille  mesure  sans  ruiner  coinplèleuienl  des 
populations  amies  et  sans  leur  infliger,  par  con- 
séquent, une  punition  qu'elles  ne  méritent  pas. 

24-  Ces  paroles  parurent  vraies  h  (]léarque 

Ces  paroles  auraient  donc  dû  lui  paraître 
fausses  et  dissimuler  de  mauvais  desseins.  Mais, 
on  doit  le  répéter,  comme  il  recherche,  avant 
tout,  les  bonnes  grâces  de  Tissapherne,  il  ne 
juge  pas  utile  de  les  approfondir.  Elles  répon- 
dent trop  bien  à  son  secret  désir,  en  lui  laissant 
supposer  ( jue  celles-ci  lui  sont  acquises,  pour  qu'il 
ne  les  trouve  pas  vraies. 

23.  «  (Juaut  aux  avantayes  que  vous  pouvez  m'of- 
frir,  tu  eu  as  dit  quelques-uns,  mais  le  plus  importaut 
c'est,  il  mou  avis,  celui-ci  :  il  est  permis  au  Roi  seul 
de  [)orter  la  tiare  droite  sur  sa  tête  ;  mais,  peut-être, 
vous  présents,  est-il  permis  à  un  autre  de  la  porter 
ainsi  dans  son  cœur?...  » 

C'est  là  une  conclusion  sybilline.  Cléarque 
l'interprète  naturellement  ainsi  :  «  Peut-(Mre 
m'est-il  permis  de  montrer  que  j'ai,  par  ma  ma- 
gnanimité, le  cœur  digne  d'un  Roi.  » 

Or,  il  n'est  pas  douteux  que  Tissapherne,  en 
disant  cela,  pensait  :  «  Un  cœur  digne  de  mon 
Roi,  digne  de  sa  confiance  et  tout  décidé  à  la 
justifier  en  exécutant  ses  ordres  et,  par  consé- 
quent, en  profitant  de  l'occasion  qui  s'offre  à 
moi  de  vous  anéantir.  » 

24.  «  Ceux  donc,  reprit  Cléarque,  qui,  lorsque  nous 
avons  de  si  puissants  motifs  d'être  amis,  tâchent  par 
leurs  calomnies  de  susciter  la  guerre  entre  nous, 
méritent  les  derniers  supplices...  » 

Le  sentiment  de  rivalité  ou  le  désir  de  ven- 
geance se  précise  :  Cléarque  veut  la  tête  d'un  de 
ses  collègues  et  c'est  à  son  ennemi  qu'il  la  de- 
mande ! 

Si  Tissapherne  avait  eu  jusqu'à  ce  moment 
quelque  hésitation  sur  le  moyen  de  profiter  de 
l'afTaissement  du  caractère  de  Cléanjuc,  ces  der- 
nières paroles  l'auraient  levée. 

Cléarque  veut  la  mise  à  mort  de  son  collègue. 
Tissapherae  sait  que  ce  collègue   désire  égale- 


ment la  sienne.  Il  leur  donnera  satisfaction  à  tous 
deux  ;  il  se  débarrassera  de  l'un  et  de  l'autre  en 
même  temps. 

Mais  quelle  bonne  fortune  pour  lui  s'il  pouvait, 
par  la  même  occasion,  se  débarrasser  également 
de  tous  les  autres  chefs  des  Grecs  !  Ceux-ci,  privés 
alors  de  toute  direction,  ne  seraient-ils  pas  dans 
l'obligation  absolue  de  se  rendre?  —  Il  aurait 
ainsi  rempli  sa  mission  sans  coup  férir  ! 

II  est  convenu  que  les  chefs  grecs  se  rendront 
auprès  de  Tissapherne. 

25.  «  Pour  moi,  dit  Tissapherne,  à  tous  les  stra- 
tèges et  aux  lochages  qui  voudront  venir  à  moi,  je  dirai 
ouvertement  quels  sont  ceux  qui  m'ont  fait  connaître 
que  tu  complotes  contre  moi  et  mon  armée. 

—  Et  moi,  dit  Cléarque,  je  te  les  amènerai  tous...  » 

Tissapherne  est  arrivé  à  ses  fins.  11  a  ce  qu'il 
veut.  Demain  tous  les  chefs  viendront  dans  sa 
tente  et  il  les  fera  massacrer. 

28.  Il  soupçoimait  que  le  calomniateur  était  Ménon, 
sachant  que  lui  et  Ariée  avaient  conféré  avec  Tissa- 
pherne... 

Celui  dont  Cléarque  veut  se  venger  est  donc 
Ménon.  Après  la  mort  deCyrus,  dans  la  situation 
difficile  où  se  trouvait  l'armée,  chefs  et  soldats 
avaient  été  unanimes  à  laisser  Cléarque  prendre 
le  commandement  en  chef. 

Mais,  par  la  suite,  après  la  conclusion  de  la 
convention,  le  danger  avait  perdu  de  son  acuité, 
pour  rester  latent.  Les  rivalités  existant  entre  les 
chefs  de  cette  armée,  image  d'une  république 
démagogique,  avaient  repris  une  nouvelle  force 
au  détriment  de  l'autorité  de  Cléarque. 

Celte  autorité,  il  voulait  la  ressaisir;  c'était 
Ménon  qui  la  sapait  le  plus;  c'était  de  lui  qu'il 
voulait  se  défaire. 

Clairvoyance  des  soldats. 

27.  Le  lendemain,  de  retour  au  camp,  Cléarque,  pa- 
raissant très  amicalement  disposé  envers  Tissapherne, 
raconta  ce  que  celui-ci  avait  dit... 


1 


Il  fijouta  qu'il  fallnit  que  les  chefs  invités  se  ren- 
dissent chez  Tissapherne...  Cependant  quelques  sol- 
dats furent  d'un  avis  contraire... 

Là  donc  encore  les  soldats  voyaient  juste  en 
se  rendant  compte  du  danger  que  couraient  les 
chefs  en  allant  ainsi  bénévolement  se  livrer  à  Tis- 
sapherne. 

Alors  (jue  Cléarque  affirme  les  intentions  ami- 
cales de  ce  satrape,  eux  n'hésitent  pas  à  les  nier, 
en  disant  qu'il  était  de  ceux  dont  il  fallait  se  mé- 
fier et,  pour  mettre  leurs  actes  en  rapport  avec 
leurs  appréhensions,  ils  exigent  que  le  nombre 
de  chefs  qui  se  rendront  au  camp  des  Perses  soit 
limité  et  décident  que  deux  cents  d'entre  eux  les 
accompagneront. 

Mais  comment  expliquer  qu'aucun  stratège, 
aucun  lochage  ne  fil  d'objection  à  la  proposition 
de  Cléarque  ? 

Doit-on  attribuer  ce  fait  à  l'autorité  tyrannique 
que  celui-ci  exerçait  sur  la  plupart  d'entre  eux? 
Doit-on  supposer  que  ces  chefs  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  fâchés  non  plus  de  s'attirer  les  faveurs 
de  Tissapherne  ?  Il  est  difficile  de  se  prononcer  à 
ce  sujet. 

Massacre  des  chefs. 

3o.  (llôarque  insista  fortement  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
fait  décider  que  5  stratèges  et  20  lochages  s'y  ren- 
draient. 200  soldats  les  suivirent  comme  pour  aller 
au  ravitaillement. 

32.  ...  Au  même  .signal,  on  se  .saisit  de  ceux  qui 
étaient  entrés  et  on  égorgea  ceux  qui  étaient  dehors. 
Ensuite  des  cavaliers  galopant  par  la  plaine  massacrè- 
rent tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  de  Grecs,  hommes 
libres  ou  esclaves. 

Ce  massacre  privait  l'armée  de  ses  chefs  les 
plus  importants.  Cinq  stratèges  sur  huit  ;  vingt 
lochages  sur  environ  cent  vingt  !  II  ne  restait  plus 
pour  diriger  l'armée  que  Cléanor,'  Sophonète  et 
C^hirisophe. 

Remarques. 

On  voit  là  fonctionner  le  système  de  ravitaille- 
ment. Les  deux  cents  soldats  avec  des  esclaves 


figurent  la  corvée  armée  chargée  de  toucher,  au 
camp  des  Perses,  dans  un  de  leurs  magasins,  des 
vivres  qui,  ajoutés  à  ceux  trouvés  dans  le  village 
où  s'était  rendu  Chirisophe,  devaient  assurer  la 
nourriture  d'une  journée. 

Les  Grecs  ne  disposaient  d'aucune  réserve  par 
devers  eux.  Aussi,  leur  première  préoccupation,  le 
premier  jour  même  de  la  retraite,  devra-t-elle 
être  de  se  ravitailler. 

35.  On  vit  arriver  seulement  Ariée,  Artabazc  et 
Mithridate,  gens  fort  dévoués  à  Cyrus. 

II  semble  qu'on  doive  reconnaître  dans  ces  trois 
chefs  les  commandants  de  chacun  des  corps  de 
Lydie  (II,  i,  3),  Phrygie  et  Cappadoce  (VII,  vni, 
25?)  au  départ  de  la  base  d'opérations. 


CHAPITRE  (VI) 
TRADUCTION 


1  I^s  stratèges  qu'on  avait  ainsi  arrêtés  furent  con- 
duits auprès  du  Roi  qui  leur  fit  trancher  ia  tête.  Telle 
fut  leur  fin. 

Cléarque,  Tun  d'eux,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  le 
virent  à  l'œuvre,  passait  pour  un   homme  de  guerre 

2  habile  et  passionné  pour  la  guerre.  Tant  que  les  Lacé- 
démonicns  furent  en  lutte  avec  les  Athéniens,  il  resta 
dans  son  pays;  mais,  à  la  paix,  il  persuada  à  ses  con- 
citoyens (|ue  les  Thraces  portaient  préjudice  aux  Grecs 
et,  ayant,  comme  il  put,  gagné  les  éphores,  il  p'em- 
harqua  pour  faire  la  guerre  aux  Thraces  qui  habitaient 

3  au-dessus  de  la  Chersonèse  et  de  Perynthe.  Les  épho- 
res, après  son  départ,  ayant  changé  d'avis,  essayèrent 
de  le  rappeler  de  l'isthme,  mais  il  n'obéit  pas  e'i  il  fil 

4  voile  vei-s  l'Heliespont.  Cette  désobéissance  le  fit  con- 
d:imner  à  mort  par  les  magistrats  de  Sparte.  Dès  lors, 
fugitif,  il  vint   trouver  Cyrus  et   gagna  sa  confiance 

5  pour  des  raisons  qui  ont  été  données  ailleurs.  Cyrus 
lui  remit  10.000  dariques.  Après  les  avoir  reçues,  il  ne 
s'adonna  pas  aux  plaisirs;  il  se  ser>'it  de  cet  argent 
pour  lever  une  armée  et  faire  la  guerre  aux  Thraces.  Il 
les  vainquit  dans  un  combat;  ensuite,  il  s'adjoignit 
les  vaincus,  les  mit  sous  ses  onlres  et  continua  les 
hostilités  jusqu'à  ce  que  Cyrus  eût  besoin  de  ses  trou- 

0  pes.  Il  partit  alors  avec  Cyrus  pour  participer  à  son 
expédition.  Ce  sont  bien  là,  selon  moi,  les  actes  d'un 
homme  qui  aime  la  guerre;  qui,  maître  de  vivxe  en 
paix,  sans  honte  et  sans  dommage,  préfère  la  guerre  ; 
qui,  pouvant  rester  dans  l'oisiveté,  aime  mieux  s'im- 
poser les  fatigues  de  la  guerre;  qui,  pouvant  jouir 
sans    danger    de   ses  richess«'s,  préfère    en    posséder 


AKABAKE 


i3o 


LIVRE  II  —  CHAPITRE  VI 


moins,  pourvu  qu'il  fasse  la  guerre.  C  est  pour  la  guerre 
qu'il  aimait  dépenser  son  argent,  comme  on  le  dépense 
pour  des  miqnons  ou  tout  autre  plaisir,  tant  il  était 

7  passionné  pour  la  guerre.  Son  habileté  à  la  guerre  se 
manifestait  en  ce  que.  tout  en  aimant  le  danger,  lors- 
qu'il conduisait  ses  troupes  de  jour  ou  de  nuit,  il  agis- 
sait avec  prudence  en  présence  du  danger,  comme  le 
reconnaissent  ceux  qui  se  sont  trouvés   partout  avec 

8  lui.  D'autre  part,  on  disait  que  son  commiindement 
avait  toute  la  valeur  qu'on  pouvait  attendre  d  un 
homme  de  son  caractère,  car  tout  en  étant  capable 
aussi  bien  (lue  personne  de  pourvoir  aux  besoins  de 
ses  troupes  et  d^en  prévoir  les  moyens,  il  savait  con- 
vaincre ses  subordonnés  que  Cléarque  devait  être  obei. 

q  Cela,  il  l'obtenait  par  sa  sévérité;  il  avait,  en  effet, 
l'aspect  dur,  la  voix  rude;  il  punissait  toujours  avec 
riqueur,  quelquefois  avec  colère,  au  point  qu  ils  en  est 

10  plus  d'une  fois  repenti.  Il  punissait  intentionnellement, 
estimant  qu'on  ne  peut  tirer  aucun  parti  d  une  armée 
qui  n'obéit  pas.  On  prétendait  même  qu'il  disait  que 
le  soldat  doit  plus  craindre  son  chef  que  1  ennemi, 
soit  qu'on  lui  ordonne  de  garder  un  poste  ou  d  epai^. 
qner  un  pavs  ami,  ou  de  marcher  résolument  a  l  en- 

1 1  nemi.  Dans* le  danger,  c'est  lui  qu'on  écoutait  le  jîlus; 
les  soldats  le  préféraient  à  tout  autre,  car  ils  préten- 
daient qu'alors  son  visage  dur  devenait  souriant  et  que 
sa  rudesse,  en  se  manifestant  fortement  contre  1  en- 
nemi, cessait  de  paraître  de  la  rudesse  pour  rester  une 

12  cause  de  salut.  Mais,  le  péril  évanoui,  aussitôt  que 
l'occasion  se  présentait  de  passer  sous  d'jiutres  chefs, 
beaucoup  l'abandonnaient.  Cléarque,  en  ell(ît,n  avait 
rien  d'aimable;  il  était  toujours  dur  et  cruel,  de  sorte 

i3  (lue  ses  soldats  le  voyaient  comme  les  enfants  voient 
leur  maître.  Aussi  n'y  eut-il  jamais  personne  qui  le 
suivit  par  amitié  ou  par  dévouement.  Mais  ceux  qui 
se  trouvaient  auprès  de  lui,  soit  (|u'ils  en  eussent  reçu 
l'ordre  par  leur  cité,  soit  qu'ils  y  fussent  tenus  par  le 
besoin  ou  par  toute  autre  nécessité,  le  servaient  avec 

lA  la  plus  grande  obéissance.  Dès  qu'ils  eurent  com- 
mencé à  vaincre  sous  lui,  deux  grands  moyens  en 
firent  d'excellentes  troupes  :  d'une  part  son  assurance 
en  présence  de   l'ennemi,  d'autre  part  la  crainte  du 

i5  châtiment  qui  les  rendait  des  plus  disciplines.  Tel 
était  Cléarque  dans  son  commandement;  il  passait 
pour  ne  pas  aimer  à  être  commandé  par  d'autres.  Il 
avait  environ  cinciuante  ans,  quand  il  mourut. 

iG  Proxène  de  Beotie  désira,  dès  l'enfance,  devenir 
capable  des  plus  grandes  choses  ;  il  prit,  dans  celte 
intention,  des  leçons  payées  de  Gorgias  de  Leontini. 

17  Après  avoir  passé  quelque  temps  auprès  de  lui,  se 
croyant  alors  en  état  de  commander  et,  s'il  devenait 
l'ami  des  grands,  pensant  pouvoir  s'acquitter  de  leurs 
faveurs  par  ses  services,  il  s'associa  à  l'expédition  de 

i8  Cyrus.  Il  espérait  v  acquérir  un  grand  nom,  un  grand 
pouvoir  et  des  richesses  considérables.  Mais,  s  il  eut 
cette  ambition,  il  prouva  avec  évidence  qu'il  ne  voulait 
rien  obtenir  par  des  moyens  injustes.  Il  estimait  que 
ce  n'était  que  par  des  voies  droites  et  honnêtes  qu  il 

10  devait  arriver  a  ses  fins,  autrement  non.  Il  était  fait 
pour  commander  à  de  braves  et  honnêtes  gens.  Mais 
il  n'était  capable  d'inspirer  à  ses  soldats  m  n>spect, 
ni  crainte,  étant  plus  intimidé  par  eux  qu'eux  par  lui; 
on  voyait  qu'il  craignait  plus  de  leur  déplaire  qu'ils  ne 

ao  craignaient  de  lui  désobéir.  Il  croyait  que  pour  bien 
commander  et  le  paraître,  il  suffit  de  donner  des  éloges 
aux  bons  soldats  et  d'en  refuser  aux  mauvais.  Aussi, 


parmi  ses  subordonnés,  tous  ceux  qui  étaient  probes 
et  honnêtes  lui  étaient  dévoués,  tandis  que  les  mau- 
vais, le  jugeant  facile  à  tromper,  machinaient  contre 
lui.  11  mourut  Agé  d'environ  trente  ans. 

2 1  .Ménon  de  Thessalie  ne  dissimulait  pas  Sii  soif  de 
richesses;  il  n'aspirait  au  commandement  que  pour 
gagner  davantage  et  ne  désirait  les  honneurs  que  pour 
en" tirer  plus  de  profit  ;  il  ne   recherchait  l'amitie  des 

22  puissants  que  pour  être  impunément  injuste.  Le  par- 
jure, le  mensonge,  la  fourberie  étaient,  à  son  avis,  la 
voie  la  plus  courte  pour  réaliser  ses  désirs;  il  traitait 

a3  de  bêtises  la  loyauté  et  la  vérité.  On  voyait  (iii'il  n'af- 
fectionnait personne  et  qu'il  dressjiit  des  pièges  à  ceux 
dont  il  se  disait  l'ami.  Jamais  il  ne  se  moquait  d'un 
ennemi  ;  mais  il  ne  parlait  pas  des  gens  avec  lesquels 

24  il  vivait  familièrement  sans  les  railler.  Il  ne  cherchait 
pas  à  s'emparer  des  biens  des  ennemis,  sachant  qu  il 
est  difficile  de  prendre  ce  qui  est  bien  gardé,  mais  il 
croyait  seul  savoir  combien  il  est  facile  de  prendre  le 

2.'.  bien  mal  gardé  d'un  ami.  Il  redoutait  comme  gens 
aguerris  tous  ceux  qu'il  savait  parjures  et  scélérats; 
par  contre,  il  cherchait  â  tirer  parti  de  la  faiblesse  de 
tous  ceux  qui  étaient  pieux  et  vrais,  qu'il  ne  considé- 
rait pas  comme  des  hommes. 

26  De  même  qu'on  voit  des  gens  se  faire  gloire  de  leur 
respect  pour  les  dieux,  de  leur  amour  de  la  vente  et 
de  la  justice,  ainsi  Ménon  se  vantait  de  son  talent  à 
tromper,  à  forger  des  mensonges,  à  tourner  ses  amis 
en  ridicule,  mettant  au  rang  des  ignorant»  ceux  qui 
n'étaient  pas  des  fripons.  Aspirait-il  au  premier  rang 
dans   l'amitié  d'un  homme,  il  calomniait  ceux  qu  il 

27  voulait  supplanter,  convaincu  que  c'était  le  moyen  de 
gagner  son  estime.  Pour  se  faire  obéir  de  ses  soldats. 
Il  se  faisait  le  complice  de  leurs  mauvaises  actions.  Il 
voulait  se  faire  honorer  et  rechercher  en  montrant  que 
personne  n'avait  plus  que  lui  le  pouvoir  et  la  volonté 
de  nuire.  Si  (luelqu'un  venait  à  le  quitter,  il  disait 
l'avoir  bien  traité  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  perdu  lors- 
qu'il s'en  était  servi.  ,,     . 

28  On  peut  se  trom|>er  sur  ce  qui,  dans  sa  vie,  n  était 
pas  public  ;  mais  ce  que  tout  le  monde  sait,  le  voici  : 
il  était  encore  dans  la  lleur  de  l'âge  lorsc^u'il  obtint 
d'Aristippe  le  commandement  des  troupes  étrangères  ; 
il  était  également  dans  l'éclat  de  la  jeunesse  lorsqu'il 
vécut  dans  une  intimité  étroite  avec  Ariée  le  barbare 
qui  aimait  les  jolis  garçons.  Lui-même,  étant  encore 
imbcrlw  eut  pour  mignon  Tharypas,  plus  âgé  que  lui. 

29  Ouand  les  stratèges  furent  tués  pour  avoir  participe  a 
IVxpédition  de  Cyrus,  il  ne  subit  pas  le  même  sort 
quoiqu'il  eût  fait  comme  eux;  mais  il  fut,  par  la  suite, 
puni,  non  comme  Cléarque  et  les  autres  stratèges,  en 
ayant  la  tête  tranchée,  genre  de  mort  qui  paraît  le 
plus  prompt,  mais,  dit-on,  après  avoir  souffert  pendant 
un  an  le  supplice  du  malfaiteur. 

30  Aqias  d'Arcadie  et  Socrate  d'.Vchaie  furent  aussi 
mis 'à  mort.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  furent  jamais  décriés 
«oinine  incapables  à  la  guerre  ou  traîtres  à  l'amitie.  Ils 
étaient  âgés  tous  les  deux  d'environ  trenle-cinq  ans. 
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COMMENTAIRE 

PORTRAIT  DE  CLEARQUE 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  Xénophon,  en 
nous  traçant  dans  ce  chapitre,  évidemment  ajouté 
au  journal  de  marche,  le  portrait  des  stratèges 
a.ssassinés,  ne  rattache  pas  les  qualités  ainsi  que 
les  défauts  qu'il  leur  attribue  aux  actes  de  leur 
commandement. 

11  est  intéressant  de  Taire  ce  rapprochement 
en  ce  <)ui  concerne  Cléarque,  comme  conclusion 
des  considérations  qui  précèdent. 

Jugement  porté  par  Plutarque  sur  Cléarque. 

1.  (>lrjii'qtn>  pcissait  pour  un  homme  «le  gueiTc 
liubilc. 

Plu I arque  (i),  à  propos  de  la  conduite  de  ce 
stratège  à  Counaxa,  a  fortement  contesté  celte 
appréciation.  Dans  quelle  mesure  son  opinion 
est-elle  justifiée? 

«  Cléarque,  dit  Plutarque,  refusa  de  ranger  les 

Crées  vis-à-vis  du  Roi 11  approcha  .son  aile 

droite  de  la  rivière  de  peur  d'être  enveloppé  par 
les  ennemis  qui  le  débordaienl.  » 

D'abord  Cléarque  n'avait  pas  d'ordres  à  donner 
au.v  corps  grecs  autres  que  le  sien.  D'autre  part, 
les  Grecs  étant  en  léte  dans  Tordre  de  marche 
avaient  leur  place  à  la  droite  dans  l'ordre  de 
bataille,  et  celte  droite  à  Counaxa  trouvait  dans 
l'Euphrate  un  point  d'appui  tout  naturel.  C'est 
d'ailleurs  sous  les  yeux  même  de  Cyrus  qu'ils  se 
formaient  en  bataille. 

Il  est  donc  inexact  de  dire  que  Cléarque  refusa 
de  ranjer  les  Grecs  vis-à-vis  du  Roi;  inexact 
également  de  dire  qu'il  approcha  son  aile  de 
l'Euphrate  pour  ne  pas  être  enveloppé.  Il  ne  fit, 
en  la  circonstance,  qu'exécuter  les  ordres  qu'il 
avait  reçus. 

«  Si  Artaxerxès,  ajoute   Plutarque,  avait  eu 

(i)  Vie  H'Artaxerres. 


lui-même  à  désigner  la  place  où  les  Grecs  pou- 
vaient lui  faire  le  moins  de  mal,  il  n'en  aurait 
pas  choisi  une  meilleure,  ni  une  plus  commode 
que  celle  que  Cléarque  prit  près  du  fleuve.  » 

C'est  peut-être  vrai.  Mais  encore  une  fois, 
c'est  là  un  fait  qui  ne  saurait  être  imputé  à 
Cléarque  et  dont  Cyrus  est  seul  responsable. 
Par  conséquent,  Plutarque  n'est  pas  fondé  à 
dire  : 

«  S'il  ne  cherchait  qu'à  se  mettre  en  sûreté  et 
(ju'il  n'eût  voulu  que  se  garantir  lui-même  de 
tout  échec,  il  aurait  encore  mieux  fait  de  ne  pas 
bouger  de  sa  maison.  » 

Reste  la  question  de  l'ordre  qu'il  reçut.  Il  a 
été  démontré  plus  haut  que,  s'il  ne  l'exécuta  pas, 
c'est  qu'il  n'était  pas  exécutable. 

Pour  Plutarque,  qui  paraît  peu  versé  dans  les 
choses  de  la  guerre,  «  Cléarque  »  est  un  point 
qui  concentre  en  lui  toute  la  valeur  des  i3.ooo 
(irecs  et  auquel  peut  être  assigné  n'importe  quel 
objectif,  alors  qu'en  féalité,  «  Cléarque  »  est  une 
ligne  de  plus  de  2  kilomètres,  qui  ne  peut  agir 
efficacement  que  droit  devant  elle. 

Enfin,  lorsque  Plutarque  s'écrie  :  «  C'était  bien 
là  la  conduite  d'un  homme  à  qui  la  vue  du 
danger  fait  abandonner  l'idée  de  tout  et  oublier 
le  but  de  son  entreprise  »,  il  montre  qu'il  ne  s'est 
nullement  rendu  compte  des  conditions  dans 
lesquelles  s'est  livrée  la  bataille. 

Peut-on  dire  que  c'est  la  crainte  du  danger  qui 
fit  agir  Cléarque  quand  on  le  voit,  à  la  tête  de  ses 
propres  troupes,  se  ruer  sur  les  Soo.ooo  Perses 
qui  sont  devant  les  Grecs  ?  Est-ce  que,  au  mo- 
ment de  l'assaut,  la  ligne  qu'ils  formaient  n'avait 
pas  son  flanc  gauche  en  l'air,  exposé  aux  coups 
de  la  cavalerie  du  Roi  ?  Le  flanc  droit  occupé  par 
Cléarque  n'étail-il  pas  lui-même  sans  défense, 
puisqu'il  n'était  protégé  ni  par  les  peltastes 
chargés  par  Tissapherne,  ni  par  la  cavalerie 
paphlagonieune  ? 

En  un  mot,  le  jugement  que  porte  Plutarque 
sur  Cléarque  est  profondément  injuste,  les  con- 
sidérations qui  l'appuicnl  n'élanl  nullement 
fondées. 
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Cléarque  homme  de  guerre  habile  et  prudent. 

7.  Son  habileté  à  la  guerre  se  manifestait  en  ce  que, 
tout  en  aimant  le  danger,  lorsqu'il  conduisait  ses 
troupes  de  jour  et  de  nuit,  il  agissait  avec  prudence. 

Le  succès  obtenu  par  les  (irecs  dans  la  pre- 
mière phase  de  Ui  bataille,  peut  tHre  qualifié  une 
victoire  de  soldats.  Il  résultait,  en  effet,  de  leur 
volonté  d'aborder  l'adversaire  au  plus  vite. 

Mais,  dans  la  deuxième  phase,  l'action  du 
commandement  se  fit  nettement  sentir.  Cléarque 
ne  commande  pas,  dans  toute  l'acception  du 
terme,  puisqu'il  se  considère  comme  obligé  de 
consulter  ses  collègues,  tout  au  moins  celui  qui 
est  le  plus  près  de  lui,  mais  il  est  l'inspirateur 
des  ordres  qui  sont  donnés. 

Le  mouvement  exécuté  par  la  cavalerie  du 
Roi,  après  le  pillage  du  camp,  lorsqu'elle  alla  se 
placer  sur  la  gauche  (devenue  droite)  des  (irecs, 
était  très  habile  et  pouvait  avoir  ])0ur  eux  les 
conséquences  les  plus  gravés  en  exposant  cette 
aile  si  faible  à  «Mre  enveloppée. 

Il  importait  d'y  parer  en  faisant,  le  plus  rapi- 
dement possible,  face  à  l'adversaire. 

Il  fallait,  de  la  part  de  Cléarque,  du  coup  d'oeil, 
une  grande  présence  d'esprit  et  beaucoup  de 
décision  pour  modifier  radicalement  la  situation 
en  plaçant  les  Tirées  dans  des  conditions  cpii  leur 
permettaient  de  charger  victorieusement  la  cava- 
lerie du  Roi  au  lieu  d'être  chargés  par  elle. 

On  peut  donc  dire  que,  dans  la  circonstance, 
Cléarque  s'est  montré  xoXsfxtxo?  dans  le  sens  de 
tacticien  habile. 

Dans  les  journées  qui  suivirent,  Cléarque  conti- 
nua à  se  montrer  TcoXeiJLLxéî,  dans  le  sens  d'homme 
de  guerre  expérimenté  ;  mais  il  s'affirma  surtout 
çpévi[xoî,  car  c'est  bien  la  prudence  qui  caracté- 
rise la  plupart  de  ses  actes. 

Cléarque  ajugé,  dans  son  for  intérieur  —  et  en 
cela  son  opinion  reflétait  celle  de  la  majorité  des 
soldats  —  que  les  Grecs  n'avaient,  après  Counaxa, 
qu'un  but  à  poursuivre,  celui  de  rentrer  en  lonie 
dans  les  conditions  les  plus  honorables. 

Bi«Mi  fixé  sur  ce  qu'il  veut,  il  se  préoccupe 


d'atteindre  ce  but  en  évitant  toute  nouvelle  ren- 
contre avec  les  Perses.  C'est,  comme  nous  l'avons 
vu,  cette  considération  qui  le  pousse  à  faire  sa 
marche  de  nuit  du  l\  au  5  septembre,  à  éviter  de 
se  jeter  sur  les  avant-postes  ennemis  lors  de  sa 
marche  forcée  du  5 ,  enfin  à  prendre  des  dispo- 
sitions défensives  dans  celle  du  fi. 

C'est  pour  la  même  raison  qu'il  s'efforce  de 
calmer  l'impatience  des  soldats  qui,  pendant  le 
long  séjour  en  Babvlonie,  manifestent  le  désir  de 
se  retirer  sans  attendre  Tissapherne. 

Mais  si  Cléanjue  se  montre  prudent,  il  s'affirme 
également  Boi^'^oCkéo^  rcçèc  toù;  tcoXsjxi'o'j-,  plein 
d'assurance  en  présence  de  l'ennemi. 

Il  est  courageux,  comme  le  comprend  Socrate  : 
il  regarde  bien  en  face  \v  danger  (jui  s'élève  devant 
lui  et  il  a  assez  de  sang-froid  pour  en  éviter  les 
effets,  tout  en  arrivant  au  résultat  qu'il  désire. 

Aussi,  «juand  Xénophon  nous  dit  que  Cléarque 
était  ç'AoxivS'jvo;,  il  n'emploie  pas  une  expression 
tout  à  fait  exacte  :  aimer  le  danger  c'est  être  au- 
dacieux. Or  il  ne  fit  réellement  acte  d'audace  (|ue 
dans  la  matinée  du  4  septembre,  alors  qu'il  se 
préparait  à  marcher  de  nouveau  contre  le  Roi. 
Il  l'eût  plus  justement  qualifié  en  disant  qu'il  ne 
craignait  pas  le  danger,  sans  toutefois  le  recher- 
cher. 

11  ne  craint  pas  le  danger  pendant  sa  marche 
de  nuit,  parce  (ju'il  est  tout  prêt  à  repousser  une 
atta<iue  des  Perses,  mais  il  s'arrange  de  manière 
à  l'éviter;  il  ne  le  craignit  pas  non  plus,  le  lende- 
main, |)ar  cela  même  qu'il  ne  se  détourna  pas 
d'une  ligne  de  la  direction  (ju'il  s'était  assignée, 
mais  il  ne  marcha  pas  à  l'ennemi  qui  se  trou>ait  à 
proximité,  etc. 

Sévérité  de  Cléarque;  l'école  de  Sparte. 

Tout  en  étant  capable,  aussi  bien  que  personne,  de 
pourvoir  aux  besoins  de  sa  troupe  et  d'en  prévoiries 
moyens,  il  savait  convaincre  ses  soldats  que  Cléar- 
que devait  être  obéi.  Cela,  il  l'obteuait  par  sa  sévé- 
rité. 

Le  Lacédémonien  Cléarque  appartenait  natu- 
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Tellement  à  l'école  de  Sparte,  à  celte  école  qui  ne 
comprend  que  l'obéissance  passive,  le  soldat 
exécutant  les  ordres,  quels  qu'ils  soient,  sans 
hésitation  ni  murmure  ;  à  celle  école  qui  considère 
l'accomplissement  du  devoir  comme  une  chose 
toute  naturelle,  n'entraînant  ni  éloges,  ni  récom- 
penses, et  l'autorité  du  chef  comme  ne  devant 
jamais  être  discutée. 

Sa  formule  de  commandement. 

1  o.  Il  disait  que  le  soldat  doit  plus  craindre  son  chel 
(|ue  l'ennemi,  soit  qu'on  lui  ordonne  de  garder  un 
poste  ou  d'épargner  un  pays  ami,  soit  de  marcher 
résolument  à  l'ennemi. 

Si  Cléarque  usait  avec  la  plus  grande  sévérité 
du  droit  de  punir,  il  n'en  avait  pas  moins  nette- 
ment déterminé  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  doit  être  exercé. 

Sa  formule  de  commandement  est  des  plus 
remarquables.  C'est,  en  effet,  de  la  vigilance  du 
simple  soldat  aux  avant-postes  que  dépend 
souvent  la  sécurité  d'une  armée  tout  entière. 

Une  armée  qui  se  livre  au  pillage,  surtout  en 
pays  ami,  commet  un  acte  indigne  d'elle  qui  peut 
avoir,  sur  la  discipline  comme  sur  les  opérations, 
une  influence  désastreuse. 

Enfin  et  surtout,  c'est  dans  la  volonté  de  mar- 
cher résolument  à  l'ennemi  que  réside  le  principal 
secret  de  la  victoire. 

La  réalisation  de  ces  trois  conditions  a  donc 
une  importance  capitale.  Le  chef  qui  a  su  l'ob- 
tenir, après  avoir  satisfait  aux  besoins  matériels 
de  sa  troupe,  a  donné  à  celle-ci  la  plus  grande 
partie  de  la  valeur  qui  lui  est  nécessaire  pojir 
être  assuré  du  succès,  s'il  sait  prendre  d'habiles 
dispositions. 

Celte  formule  vaut,  à  elle  seule,  plus  que  les 
règlements  les  plus  touffus.  Elle  montre  combien 
les  Grecs  avaient  l'esprit  synthétique  et  avec 
quelle  netteté  ils  savaient  distinguer  l'essentiel 
de  l'accessoire. 

1 1 .  Dans  le  danger,  c'est  lui  qu'on  écoutait  le  plus  ; 
les  soldats  le  préféraient  à  tout  autre. 


Quand  un  chef  est  aussi  dur  pour  lui  que  pour 
les  autres,  quand  ses  soldats  reconnaissent  que 
dans  sa  sévérité  il  n'est  jamais  guidé  que  par 
l'intérêt  général  de  l'armée,  non  seulement,  dans 
les  circonstances  difficiles,  ils  ne  lui  en  veulent 
pas,  mais  ils  n'hésitent  pas  à  lui  accorder  toute 
leur  confiance,  le  préférant  alors  à  ceux  dont  la 
trop  grande  bienveillance  peut  se  traduire,  au 
moment  du  danger,  par  un  manque  d'énergie. 

11.  Dans  le  danger,  ils  trouvaient  que  son  visage 
dur  devenait  souriant,  que  sa  rudesse,  se  manifestant 
fortement  contre  l'ennemi,  cessait  de  paraître  de  la 
rudesse  pour  rester  une  cause  de  salut... 

Les  soldats  lui  prêtaient  alors  toutes  les  quali- 
tés, parce  qu'ils  comprenaient  que  leur  vie  et  leur 
gloire  étaient  en  jeu  et  que  pour  lui  permettre 
d'assurer  l'une  et  l'autre,  il  devait  exiger  que 
ses  ordres  fussent  rigoureusement  exécutés. 

Valeur  limitée  de  son  commandement. 

8.  On  disait  que  son  commandement  avait  toute 
la  valeur  qu'on  peut  attendre  d'un  homme  de  son 
caractère. 

Sous  la  plume  de  Xénophon  ce  mot  «  toute  la 
valeur  »  veut  dire  «  la  valeur  limitée  »,  bien  qu'il 
reconnaisse  que  «  par  son  assurance  en  présence 
de  l'ennemi  et  par  la  crainte  du  châtiment, 
Cléarque  avait  su  faire  des  soldats  obligés  de 
servir  sous  ses  ordres  d'excellentes  troupes  ». 

Il  nous  en  fait  connaître  les  raisons  : 

12.  Le  péril  évanoui,  aussitôt  que  l'occasion  se 
présentait  de  passer  sous  d'autres  chefs,  beaucoup 
l'abandonnaient. 

Nous  en  avons  vu  la  preuve  dans  la  désertion 
de  Millocylhe,  à  la  tête  de  S/jo  Thraces,  dans  la 
soirée  du  4  septembre. 

12.  Les  soldats  le  vpyaient  comme  les  enfants 
voient  leur  maître... 

C'est  que,  le  péril  évanoui,  les  soldats  n'ayant 
plus  à  bénéficier  des  effets  de  sa  sévérité,  ne 
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voyaient  que  la  gène  qui  résultait  de  leur  subor- 
dination. 

i3.  Aussi,  n'y  eut-il  jamais  personne  qui  le  suivit 
par  amitié  ou  par  dévouement. 

Cléarque,  aux  yeux  de  Xénophon,  n'est  donc 
pas  le  chef  idéal.  Il  n'accorde  cette  qualification 
qu'à  celui  qui  sait  obtenir  de  raffeclion  et  du 
dévouement  de  ses  soldats  cette  obéissance  al)- 
solue  que  Cléarque  obtenait  de  la  crainte  qu'il 
inspirait  aux  siens,  car  elle  prend  alors  un  ca- 
ractère voulu  en  s'appliquanl  aussi  bien  aux 
situations  difficiles  qu'à  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Néanmoins,  on  peut  conclure  que  Cléarque 
avait  de  réelles  qualités  de  commandement  et 


qu'il  était  arrivé  à  des  résultats  que  bien  des 
chefs  pourraient  lui  envier,  surtout  avec  des 
soldats  aussi  indépendants  que  les  Grecs. 

Il  aurait  certainement  été  cité  parmi  les  qéné- 
raux  qui  font  honneur  à  Sparte,  s'il  n'avait  oublié 
un  instant  qu'il  était,  avant  tout,  responsable  de 
la  vie  de  ses  soldats,  pour  chercher  à  avantager 
son  avenir  et  à  se  venger  d'un  de  ses  collègues. 

L'intérêt  personnel  cl  la  rivalité,  ces  deux 
sentiments  qui,  chez  les  généraux  de  tout  temps, 
ont  causé  tant  de  défaites,  furent,  en  cette  cir- 
constance, sur  le  point  d'entraîner  une  véritable 
catastrophe. 

Cléarque  alla  lui-même  au-devant  du  châti- 
ment que  lui  valait  sa  faute. 
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TRADUCTION 

(i)  Tout  ce  que  les  Grecs  ont  fait  durant  leur  marche 
avec  Cyrus  dans  les  pays  hauts  jusqu'à  la  bataille, 
tout  oc  qui  s'est  passé  après  la  mort  de  Cyrus,  la 
marche  ne  retour  des  Grecs  faite  avec  Tissapherne  à 
la  suite  d'une  convention,  tout  cela  a  été  exposé  dans 
les  livres  précédents. 

2  Quand  on  eut  arrêté  les  stratèges  et  mis  à  mort  les 
locnages  et  soldats  qui  les  avaient  suivis,  les  Grecs  se 
trouv.iienl  dans  un  grand  embarras.  Ils  songeaient 
qu'ils  étaient  aux  portes  du  Roi,  entourés  de  tous 
côtés  d'un  grand  nombre  de  nations  et  de  villes  enne- 
mies, sans  personne  pour  leur  fournir  des  vivres  à 
acheter;  éloignés  de  la  Grèce  à  pas  moins  de  lo.ooo 
stades,  sans  aucun  guide,  exposés  à  rencontrer  sur  la 
route  qui  les  menait  à  leur  patrie  des  fleuves  infran- 
chissables; trahis  par  les  Barbares  mêmes  qui  avaient 
marché  avec  Cyrus  ;  abandonnés  seuls  et  sans  aucune 
cavalerie  alliée,  de  sorte  que,  évidemment,  vainqueurs 
ils  ne  pourraient  tuer  personne  et  vaincus  pas  un 
d'eux  n'échapperait. 

3  Au  milieu  de  ces  pensées  et  ayant  perdu  tout  cou- 
rage, peu  d'entre  eux,  le  soir,  prirent  de  la  nourriture; 
|>eu  allumèrent  des  feux;  beaucoup  dans  la  nuit  ne 
vinrent  pas  auprès  des  armes  ;  couchés,  où  chacun  se 
trouvait,  ils  ne  pouvaient  dormir  de  chagrin  et  du 
regret  de  leurs  patries,  de  leurs  parents,  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  qu'ils  n'espéraient  plus 
revoir.  C'est  dans  pareille  disposition  que  tous  repo- 
saient. 

(4)  Or,  il  y  avait  dans  l'armée  un  certain  Xénophon 
d'Athènes  qui  ne  la  suivait  ni  comme  stratège,  ni 
comme  lochage,  ni  comme  soldat.   Proxène,  depuis 


longtemps  son  hôte,  l'avait  mandé  de  son  pays,   lui 

firomettant,  s'il  venait,  de  le  faire  ami  de  Cyrus  dont 
ui-même  attendait  de  plus  grands  avantages  que  de 
sa  patrie. 

(5)  Xénophon,  ayant  lu  la  lettre,  consulta  sur  ce 
voyage  Socrîite  d'Athènes.  Celui-ci,  craignant  que  la 
ville  ne  considérât  comme  un  acte  coupable  de  se  lier 
avec  Cyrus  qui  paraissait  avoir  participé  vigoureuse- 
ment à*  la  guerre  des  Lacédémoniens  contre  Athènes, 
conseilla  à"  Xénophon  d'aller  à  Delphes  consulter  les 

(6)  dieux  sur  ce  voyage.  Xénophon  s'y  rendit  et  demanda 
à  Apollon  à  quels  dieux  il  devait  faire  des  sacrifices  et 
des  prières  pour  accomplir  de  la  manière  la  plus  belle 
et  la  meilleure  le  voyage  qu'il  méditait  et  revenir  sain 

(7)  et  sauf  après  un  heureux  succès.  Apollon  lui  répondit 
à  quels  dieux  il  fallait  sacrifier.  A  son  retour,  il  fit 
part  de  l'oracle  à  Socrate.  Celui-ci,  après  l'avoir  en- 
tendu, lui  reprocha  de  ne  pas  avoir  demandé  d'abord 
ce  qui  valait  le  mieux  pour  lui,  de  partir  ou  de  rester 
et,  décidé  à  partir,  d'avoir  seulement  demandé  com- 
ment il  pourrait  faire  son  voyage  dans  les  meilleures 
conditions,  a  Mais  puistjue,  dit-il,  telle  a  été  la  ques- 
tion, il  faut  faire  ce  que  le  dieu  a  prescrit.  » 

(8)  Xénophon,  après  avoir  fait  les  sacrifices  indiqués  par 
le  dieu,  s'embarqua  et  rejoignit,  à  Sardes,  Proxène  et 
Cyrus  sur  le  point  de  se  mettre  en  mouvement  pour 

(9)  les  pays  hauts.  Il  fut  présenté  à  Cyrus.  Aux  efforts  de 
Proxène,  Cyrus  joignit  les  siens  pour  qu'il  restât.  Il  lui 
dit  qu'aussitôt  la  campagne  terminée,  il  le  renverrait 
sur-le-champ.  L'expédition  était,  disait-on,  dirigée 
contre  les  Pisidiens. 

(10)  Xénophon  faisait  donc  cette  campagne,  ainsi  trompé, 
mais  non  par  Proxène  qui  ne  savait  pas  qu'on  mar- 
chait contre  le  Roi,  pas  plus,  du  reste,  gue  tout  autre 
Grec  à  l'exception  de  Cléarque.  Ce  ne  fut  qu'ena  rri- 
vant  en  Cilicie  qu'il  parut  évident  à  tous  que  l'expé- 
dition était  dirigée  contre  le  Roi.  Effrayés  du  trajet, 
et  malgré  eux,  la  plupart  avait  suivi  pour  ne  pas  rou- 
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qir  li's  uns  vis-à-vis  »les  .lulrps  et  vis-à-vis  de  Cyrus. 
Aéno|>hoii  était  du  nombre. 

1 1  Dans  celle  situation  sans  issue,  il  s'afllitieail  avec 
les  autres  et  ne  pouvait  dormir.  Cependant,  s'étant 
assoupi  un  instant,  il  eut  un  sonqe.  Après  un  coup  de 
tonnerre,  il  crut  voir  tomber  sur  la  nunson  paternelle 

12  la  foudre  qui  la  mit  tout  en  feu.  Très  eflrayé,  il  se 
réveilla  aussitôt.  D'un  côté,  il  jugea  le  songe  favorable, 
parce  qu'au  milieu  des  fatigues  et  des  danjjers,  il  avait 
vu  une  grande  lumière  venant  de  Jupiter;  de  l'autre, 
le  songé  lui  étant  venu  de  Jupiter-roi  et  ayant  vu  le 
feu  éclater  autour  de  lui,  il  craignait  de  ne  pouvoir 
sortir  des  états  du   Uoi  et  d'y  être  enfermé  de  tous 

i3  côtés  par  des  obstacles.  Par  les  événements  dont  il  fut 
suivi,  il  est  permis  de  se  rendre  compte  de  ce  que  si- 
(|nitiait  un  pareil  songe.  Car  voici  ce  <|ui  arriva  après. 
Aussitôt  réveillé,  une  première  pensée  se  présente  à 
son  esprit  :  «  Pourquoi  suis-je  couché?  La  nuit 
s'avance.  Avec  le  jour,  l'ennemi  va  probablement  sur- 
venir. Si  nous  tombons  au  pouvoir  du  R«)i,  nous  qui 
avo;is  vu  souffrir  ce  qu'il  y  a  de  plus  aflVeux  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cruel,  (|ui  empêchera  (|ue  nous  ne  sii- 

\l\  bissions  une  mort  ignominieuse?  Personne  ne  se  pré- 
pare à  repousser  l'ennemi  ou  ne  s'en  préoccupe,  cl 
nous  restons  couchés  connue  s'il  nous  était  permis  de 
nous  reposer.  Je  me  demande  quelle  ville  nous  don- 
nera le  général  qui  en  sera  capable.  Mais  (piel  Age 
attendrai'-je?  Je  ne  deviendrai  pas  j)lus  âgé,  si  je  me 

i5  livre  aujourd'hui  moi-même  à  l'ennemi.  »  Sur  ce,  il 
se  lève  et  convoque  d'abord   les  lochagcs  de  Proxène. 

16  Quand  ils  furent  rassenjblés  :  «  Lochages,  dit-il,  je  ne 
puis  dormir;  comme  vous  non  plus,  je  ne  puis  rester 
couché  en  voyant  dans  quelle  situation  nous  sommes, 
il  est  évident  <jue  l'ennemi  ne  nous  aurait  pas  le  pre- 
mier déclaré  la  guerre,  s'il  ne  croyait  pas  y  être  bien 
préparé  et  personne  de  nous  ne  s'occupe  des  moyens 
de  le  combattre  de  notre  mieu.K. 

17  c  Si  nous  nous  relâchons  et  si  nous  tombons  au  pou- 
voir du  Hoi,  que  n'auroiis-nous  pas  à  soullrir  de  lui 
qui,  après  la  mort  de  son  frère,  issu  de  la  même  mère 
et  du  même  père,  lui  a  fait  couper  la  tète  et  la  main 
el  les  a  exposées  sur  un  poteau?  Que  n'aurons-nous 
pas  à  souffrir,  nous  dont  personne  ne  pi-end  les  inté- 
rêts, nous  (|ui  avons  marché  contre  lui  pour  de  roi 
le  faire  esclave  et  même  pour  le  tuer  si  nous  l'avions 

18  pu?  Ne  fera-t-il  pas  tout  pour  nous  traiter  de  la  ma- 
nière la  plus  ignominieuse  afin  d'inspirer  à  tous  la 
crainte  de  ne  jamais  plus  combattre  contre  lui?  Nous 
devons  donc  tout  fiire  pour  ne  pas  tomber  en  son  p<ni- 

voir. 

ly  «  Pour  moi,  tant  (pi'a  duré  la  convention,  je  n'iii  cessé 
de  nous  plaindre  en  constatant  le  bonheur  du  Hoi  et 
de  .ses  sujets  ;  en  considérant  la  grandeur  et  la  nature 
de  leur  pays,  l'abondance  de  leurs  approvisionnements 
et  tous  leurs  esclaves,  tous  leurs  troupeaux,  leur  or, 

20  leurs  vêtements.  D'un  autre  côté,  en  songeant  à  la 
situation  de  nos  soldats  (jui  ne  pouvaient  avoir  au- 
cune part  à  ces  biens,  <ju'en  les  achct-inl;  en  consta- 
tant que  peu  d'entre  nous  étaient  encore  en  état  d'a- 
cheter el  que  nos  serments  nous  interdisaient  tout 
autre  moyen  que  l'achat  ;  en  rélléchissant  à  tout  cela, 
je  craignais  plus  la  trêve  que  je  ne  A*ains  aujourd'hui 
la  guerre. 

ai  «  Mais,  puisfju'ils  ont  rompu  la  convention,  ils  o  il, 
à  mon  avis,  mis  fin  en  même  temps  et  à  leurs  outrages 
et  à  nos  intpiiéludcs.  Tous  ces  biens,  maintenant  entre 


eux  et  nous,  sont  désormais  la  récttmpense  «les  plus 
braves  dans  les  combats  dont   les   dieux,  (|ui    seront 

:>.•*.  probablement  avec  nous,  sont  les  arbitres.  Alors  que 
nos  eiuiemis  se  sont  parjurés  devant  eux,  nous  qui 
avions  tant  de  richesses  sous  les  yeux,  nous  nous  en 
sommes  rigoureusement  privés  à  cause  de  nos  ser- 
ments aux  "dieux.  Nous  pouvons  donc,  ce  me  semble, 
aller  au  combat  avec  une  assurance  beaucoup  plus 
grande  que  les  Barbares.  D'ailleurs,  nos  corps  sont 
plus   propres   que   les   leurs  à  supporter  le   froid,  la 

23  chaleur,  les  fatigues.  Grâce  aux  dieux,  nous  avons 
aussi  des  âmes  plus  courageuses  et  leurs  honml'^s 
sont  plus  faciles  à  tuer  el  à  blesser  que  les  nôtres, 

ï\  si  les  dieux  continuent  à  nous  donner  la  victoire.  Mais 
peut-être  en  est-il  d'autres  qui  ont  la  même  pensée. 
Au  nom  des  dieux,  n'attendons  pas  que  d'autres  vien- 
nent nous  convier  à  de  glorieuses  actions.  Soyons  les 
premiers  à  exciter  les  autres  à  la  vertu.  .Montrez-vous 
les  plus  braves  des  lochages,  plus  dignes  d*èti-e  slra- 

•?.">  tèges  que  les  stratèges  eux-mêmes.  Pour  moi,  si  vcnis 
voulez  faire  ce  «juè  je  vous  dis,  je  suis  tout  prêt  à 
vous  suivre.  Kt  si  vous  m'ordonnez  de  vous  conduire, 
je  ne  |)rétexlerai  pas  mon  Age,  car  je  pense  avoir  en 
moi  la  force  de  pouvoir  repousser  nos  maux.  » 

aO  Ainsi  parla  Xénophon.  Les  lochages,  après  l'avoir 
entendu,  l'invitèrent  tous  à  se  mettre  à  leur  tête, 
excepté  cependant  un  certain  Appollonidès,  parlant 
le  dialecte  béotien.  Il  soutint  «ju'il  était  insensé  de 
dire  (ju'il  existait  d'autre  moyen  de  salut  (|ue  de 
llcchir  le  Hoi,  s'il  était  possible,  el  commença  en 
même  temps  à  parler  des  diflicultés  de    la   situation. 

27  Mais  Xénophoi  l'interrompant  :  «  Homme  extraordi- 
naire, lui  <lit-il,  tu  ne  ctmnais  pas  ce  que  tu  vois;  tu 
ne  te  souviens  pas  de  ce  <pie  tu  entends.  Tu  étais  ce- 
pendant avec  nous,  lors«jue  le  Hoi,  après  la  mort  de 
Cyrus,  dans  la  fierté  qu'il  en  ressentit,  nous  lit  som- 

28  mer  de  livrer  les  armes.  Nous  ne  les  avons  pas  ren- 
dues, et  quand,  tout  armés,  nous  allAmes  camper  près 
de  lui,  que  n'a-t-il  pas  fait  alors?  Il  nous  envoya  des 
parlementaires  pour  demander  une  trêve  el  nous  pro- 

29  poser  des  vivres  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  obtenue.  Alors, 
stratèges  ei  lochages,  se  liant  à  la  trêve,  vinrent  con- 
férer avec  eux,  sans  armes,  comme  tu  nous  y  inviles. 
Et  maintenant,  n'est-il  pas  vrai  que  frappés,  blessés, 
outraqés,  les  malheureux  ne  peuvent  même  pas  ob- 
tenir la  mort,  car  je  pense  qu'ils  la  désirent  vivement. 

30  Tu  sais  tout  celi  et  tu  traites  d'insensés  ceux  qui  par- 
Icn!  de  résistance  et  lu  nous  engages  de  nouveau  à 
employer  la  persuasion.  Mon  avis,  camarades,  est 
de  ne  plus  admettre  cet  homme  parmi  nous,  de  lui 
retirer  son  grade  de  lochage,  de  le  charger  de  bagages 
et  d'en  fîurc  un  porteur.  Un  homme  déshonore  sa 
patrie  et  la  Grèce  entière,  lors<|ue.  Grec,  il  se  conduit 
ainsi.  » 

3i  Alors,  Aqasias  de  Stymphale  prenant  la  pande  : 
<c  Cet  homme,  dit-il,  n'a  rien  de  commun  avec  la 
Béotie  el,  d'une  manière  générale,  avec  la  GrAce,  car 
je  lui  ai  vu  les  oreilles  percées,  comnK-  à  un  Lydien.  » 

32  Ce  (|ui  était  vrai.  Ils  le  chassèrent  donc.  U-s  autres, 
se  portant  auprès  de  chaque  unité,  appellent  à  haute 
voix   le  stratège,  là  où  le  stratège    n'avait   pas   péri  ; 

33  l'hypostratège.  si  le  stratège  avait  disparu;  le  lochage 
si  le  lochage  avait  échappé.  Quand  ils  furent  réunis, 
stratèges  et  lochages  s'assirent  devant  les  armes  au 
nombre  de  cent  environ.  A  ce  moment,  il  était  près 
de  minuit. 


3/j  Hieroxynie  d'Klis,  le  plus  ancien  des  lochages  de 
Pro.xèiie,*nril  le  premier  la  parole  :  «  Stratèges  et  lo- 
chages, dil-il,  après  avoir  examiné  la  situation,  nous 
avons  jugé  utile  de  nous  réunir  afin  de  délibérer  sur 
la  meilleure  résolution  à  prendre.  Redis-nous,  Xéno- 
phon, ce  que  lu  nous  a  e.xposé.  ■  Xénophon  parla 
alors  en  ces  termes  : 

35  «  Nous  savons  tous,  n'esl-il  pas  vrai,  que  le  Roi  et 
Tissapherne  ont  fait  arrêter  autant  des  nôtres  qu'ils 
ont  pu.  Quant  aux  autres,  il  est  évident  qu'ils  vont 
leur  tendre  des  embûches  afin  de  les  faire  périr,  s'ils 
le  peuvent.  Je  pense  donc  que  nous  devons  tout  entrc- 

E rendre  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Bar- 
ares,   mais    pour    (pi'ils    tombent    plutôt    entre    les 

30  nôtres,  si  c'est  possible.  Sachez  bien,  du  reste,  vous 
tous  qui  êtes  maintenant  réunis  ici,  que  jamais  plus 
belle  occasion  ne  se  présentera.  Tous  les  soldats  ont 
les  regards  tournés  sur  vous.  S'ils  vous  voient  sans 
courage,  ils  seront  tous  lâches;  mais  s'ils  vous  voient 
tout  prêts  à  marcher  à  l'ennemi,  en  y  exhortant  les 
autres,  ils  vous  sui\Tonl  en  s'efforçant  de  vous  imiter. 

37  «  Or,  il  est  juste  que  vous  vous  distinguiez  d'eux,  car 
vous  êtes,  vous  des  stratèges,  vous  des  laxiarques  et 
des  lochages.  Pendant  la  paix,  vous  avez  plus  qu'eux 
part  aux  richesses  el  aux  honneurs;  maintenant  que 
nous  sommes  en  guerre,  vous  devez  vous  montrer 
plus  braves  que  la  troupe  el  lui  donner,  quand  il  le 

?.%  faut,  l'exemple  de  la  prévoyance  el  de  l'endurance.  Je 

fiense  d'abord  que  vous  rendrez  un  grand  service  à 
'armée  en  vous  occupant  de  remplacer  au  plus  tôt  les 
stratèges  el  les  lochages  qui  ont  péri  ;  car,  en  un  mot, 
sans  chefs,  rien  de  beau,  rien  de  bien  nulle  part  et 
surtout  à  la  guerre.  La  subordination  est  une  cause 
de  salul.  Combien  d'hommes  l'insubordination  n'a- 
l-elle  pas  perdus? 

3g  «  Quanil  vous  aurez  rétabli  les  chefs  en  nombre  suffi- 
sant, il   sera   très  à  propos,  je  pense,  de  rassembler 

4o  les  autres  soldats  el  de  ranimer  leur  courage.  Car, 
vous  aussi,  vous  avez  remarqué  qu'ils  avaient  perdu 
tout  courage  en  allant  aux  armes,  tout  courage  en 
prenant  la  garde.  Tant  qu'il  en  sera  ainsi,  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourra  se  servir  d'eux,  soit  la  nuit, 

\  1  soit  même  le  jour.  Mais  si  l'on  détourne  leurs  pensées 
de  manière  qu'ils  songent  non  pas  seulement  à  ce 
qu'ils  auront  à  subir,  mais  aussi  à  ce  qu'ils  pourront 

t\i  faire,  on  ranim;^ra  leur  confiance.  A  la  guerre,  vous 
le  savez,  ce  n'est  ni  le  nombre,  ni  la  force  qui  don- 
nent la  victoire.  Ceux  qui,  avec  l'aide  des  dieux,  mar- 
_  chent  au  combat  avec  la  supériorité  du  courage,  trou- 
vent   rarement  devant    eux   des  adversaires  qui    les 

/|3  attendent.  J'ai  observé  aussi,  camarades,  que  tous 
ceux  qui,  en  campagne,  cherchent  par  tous  les  moyens 
à  sauver  leur  vie  périssent  le  plus  souvent  d'une  mort 
lâche  et  honUmse;  mais  que  ceux  qui  savent  que  la 
mort  est  commune  el  inévitable  à  tous  et  qui  s'efTor- 
cenl  de  mourir  avec  honneur,  parviennent  souvent,  je 
le  vois,  à  un  âge  avancé  el  n'en  vivent  que  plus  heu- 

/|4  reuscmenl  le  reste  de  leurs  jours.  Forts  de  ces  convic- 
tions, nous  devons,  dans  les  circonstances  présenti's, 
nous  montrer  hommes  braves  el  y  exhorter  les  au- 
tres. »  Cela  dit,  il  se  lut. 

/|5  Chirisophe  prit  ensuite  la  parole  :  «  Je  ne  te  con- 
naissais pas  auparavant,  Xénophon,  j'avais  seulement 
entendu  dire  que  tu  étais  Athénien.  Je  te  félicite  de 
ce  que  tu  dis  el  de  ce  que  tu  fais.  Je  voudrais  que 
des  hommes  comme  toi  fussent  aussi  nombreux  que 


46  possible;  il  en  résulterait  un  bien  général.  Ne  tardons 
pas,  camarades,  ajoula-l-il.  Allez  maintenant  élire  les 
chefs  qui  vous  manquent.  Votre  choix  fait,  venez  avec 
les  élus  au  centre  du  camp.  Nous  convoquerons  en- 

47  suite  les  autres  soldats.  Que  le  héraut  Tolmide  ne 
s'éloigne  pas.  »  (>eci  dit,  il  se  leva,  pour  que  l'exécu- 
tion de  ce  qui  devait  être  fait  ne  fut  différée  en  rien. 
A  la  suite  de  cela,  furent  élus  comme  chefs  :  Tima- 
sion  de  Dardanie,  à  la  place  de  Cléarque;  Xanticlès 
d'Achaie  à  la  place  de  Socrate  ;  Cléanor  d'Arcadie,  à 
la  place  d'Agias;  Philesius  d'Achaie  à  la  place  de 
Ménon  ;  Xénophon  d'Athènes  à  la  place  de  Proxène. 


CHAPITRE  II 

1  Après  l'élection,  le  jour  étant  près  de  paraître,  les 
chefs  se  rendirent  au  centre  el  jugèrent  utile  de  con- 
vo<juer  les  soldats,  après  avoir  placé  des  sentinelles 
avancées.  Dès  que  les  autres   soldats   furent    réunis, 

2  Chirisophe  de  Lacédémone  se  leva  et  parla  en  ces 
termes  :  «  Soldats,  notre  situation  est  difficile,  main- 
tenant que  nous  sommes  privés  de  nos  stratèges,  de 
nos  lochages,  de  nos  soldais  et  qu'en  outre  Ariée  et 
ses  troupes,  auparavant  nos  alliés,  nous  ont  trahis.  Il 

3  faut  cependant  sortir  de  là  en  hommes  de  cœur,  ne 
pas  nous  relâcher  et  tâcher  de  nous  sauver,  s'il  est 
possible,  par  une  glorieuse  victoire.  Mourons  avec  hon- 
neur, plutôt  que  de  jamais  tomber  vivants  entre  les 
mains  de  nos  ennemis,  car  nous  souffririons  alors  des 
maux  que  puissent  les  dieux  leur  réserver.  » 

4  Cléanor  d'Orchomède  se  leva  ensuite  :  «  Soldats, 
dil-il,  vous  voyez  les  parjures  du  Roi  et  son  impiété  ; 
vous  voyez  également  la  déloyauté  de  Tissapherne.  - 
Après  avoir  dit  qu'étant  voisin  de  la  Grèce,  il  voulait 
à  tout  prix  nous  sauver;  après  nous  avoir  fait  des  sei"^ 
ments,  après  nous  avoir  donné  la  main  droite,  il  nous 
trahit  cl  arrête  nos  stratèges.  Ne  respectant  même  pas 
Jupiter  hospitalier,  après  avoir  fait  asseoir  Cléarque 
à  sa  table  pour  mieux  les  tromper,  il  les  a  fait  mettre 

.")  à  mort.  Ariée,  que  nous  voulions  créer  Roi,  qui  avait 
reçu  notre  foi  en  relourde  la  sienne  que  nous  ne  nous 
trahirions  point,  ce  même  Ariée,  sans  craindre  les 
dieux,  sans  respecter  la  mémoire  de  Cyrus  qui,  de 
son  vivant,  l'avait  comblé  d'honneurs,  passe  mainte- 
nant dans  le  parti  de  ses  plus  cruels  ennemis  et  tâche 

G  de  nous  perdre,  nous  les  amis  de  (-yrus  !  Que  les 
dieux  les  punissent  !  C'est  à  nous,  témoins  de  ces  faits, 
de  ne  plus  nous  laisser  tromper  par  eux;  à  nous  de 
combattre  le  mieux  que  nous  pourrons,  prêts  à  subir, 
d'ailleurs,  ce  qu'il  plaira  au.x  dieux.  » 

7  Xénophon  se  leva  alors.  11  étsit  arme  en  guerre 
aussi  bien  qu'il  avait  pu,  pensant  que  si  les  dieux  don- 
naient la  victoire,  les  plus  beaux  ornements  conve- 
naient au  vainqueur,  et  que  s'il  fallait  succomber,  il 
convenait  d'en  mourir  revêtu,  après  s'être  jugé  soi- 
même  digne  de  les  porter.  Il  commença  son  discours 

8  en  ces  termes  :  «  Cléanor  vous  a  parlé  du  parjure  et 
de  la  perfidie  des  Barbares.  Vous  êtes  fixés,  à  ce 
sujet,  je  pense.  Si  nous  devions  délibérer  pour  établir 
une  nouvelle  entente  amicale  avec  eux,  nous  ne  pour- 
rions manquer  d'être  profondément  découragés  en  con- 
sidérant ce  qu'ont  souffert  nos  stratèges  qui,  sur  la  foi 
des  traités,  se  sont  remis  entre  leurs  mains.  Mais  si 
nous  sommes  décidés  à  leur  inlliger  par  les  armes  le 
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châtiment  du  mal  qu'il  nous  ont  fait  et  à  les  com- 
battre désormais  par  tous  les  moyens,  nous  avons, 
avec  l'aide  des  dieux,  de  nonibreuscs  et  belles  e8|)«'- 

«)  rances  de  salut.  »  Au  moment  où  il  parlait  ainsi,  quel- 
qu'un élernue.  Aussitôt  tous  les  soldais,  par  un  n««^mc 
mouvement,  s'inclinent  ppofimdcment  devant  le,  dieu. 
Xénophon  reprenant  :  «  Puisque,  à  l'instant  où  nous 
délibérons  sur  notre  salut,  Jupiter  sauveur  nous  en- 
vole ce  présage,  il  me  semble,  soldats,  que  nous  de- 
vons vouer  à  ce  dieu  des  sacrifices,  en  actions  de 
grâces  de  notre  délivrance,  dès  que  nous  senms  arri- 
vés pour  la  première  fois  en  pays  ami,  et  d'en  faire 
également  au.K  autres  dieu.v,  selon  nos  moyens.  Que 
ceux  qui  sont  de  cet  avis  lèvent  la  main.  »  Tous  la 
lèvent.  On  prononce  ensuite  le  vœu  ;  on  chante  un 
na'an  ;  puis  ces  justes  hommages  rendus  aux  dieux, 
Xénophon  continue  ainsi  : 

jo  «  Je  disais  donc  que  nous  avions  de  nombreuses  et 
belles  espérances  de  nous  sauver.  D'abord,  nous  ol>- 
servons  les  serments  faits  aux  dieux,  tandis  que  les 
ennemis  se  sont  paijurés  en  violant  traités  et  serments. 
Dans  ces  conditions,  il  est  vraisemblable  que  les  dieux 
seront  contraires  aux  ennemis  et  (ju'ils  nous  seront 
favorables,  eux  qui,  lorsqu'ils  le  veulent,  peuvent 
soudain  rendre  les  grands  petits  et  facilement  sauver 
les  petits,  même  au  milieu  des  dangers. 

11  «  Je  vous  rappellerai  ensuite  les  dangers  qu'ont  cou- 
rus nos  ancêtres  afin  de  vous  convaincre  que  vous  de- 
vez être  braves,  et  que  les  braves,  avec  l'aicle  des  dieux, 
se  tirent  des  plus  grands  périls.  Quand  les  Perses  et 
leurs  alliés  vinrent,  avec  une  très  nombreuse  armée, 
pour  anéantir  Athènes,  les  Athéniens  osèrent   leur  ré- 

12  sister  et  ils  furent  victorieux.  Ils  avaient  fait  vœu 
d'immoler  à  Diane  autant  de  chèvres  qu'ils  tueraient 
d'ennemis;  n'ayant  pas  pu  en  trouver  assez,  il  fut 
décidé  qu'on  en  sacrifierait  cinq  cents  tous  les  ans. 
Ce  sacrifice  s'accomplit  encore  aujourd'hui. 

i:{  «  Plus  tard,  lorsque  Xerxès  ayant  rassemblé  une 
armée  innombrable  marcha  contre  la  Grèce,  vos  an- 
cêtres battirent  sur  terre  et  sur  mer  les  ancêtres  tie 
nos  ennemis.  Vous  pouvez  en  voir  des  preuves  dans 
les  trophées;  mais  le  plus  grand  témoignage  que  vous 
en  ayez  est  la  liberté  des  villes  où  vous  êtes  nés  et  où 
vous  avez  été  élevés;  car  ne  connaissant  pas  de  maî- 
tres parmi  les  hommes,  vous  n'adorez  que  les  dieux. 

i4  Tels  furent  les  ancêtres  dont  vous  descendez,  tlerles, 
je  ne  dirai  pas  qu'ils  aient  à  rougir  de  vous,  puisque, 
rangés  en  face  des  descendants  de  ces  mêmes  hom- 
mes, vous  les  avez  vaincus,  avec  l'aide  des  dieux, 
alors  qu'ils    étaient  bien  plus  nombreux   que  vous. 

i5  Vous  vous  êtes  montrés  braves  pour  faire  de  (^yrus 
un  roi.  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  votre  salut,  vous 
devez  évidemment  vous  montrer  encore  plus  braves 

iG  et  plus  ardents.  Vous  avez  maintenant  toutes  raisons 
d'agir  avec  plus  de  hardiesse  vis-à-vis  des  ennemis  ; 
car,  alors  (jue  vous  ne  les  aviez  pas  encore  pratiqués, 
malgré  leur  foule  innombrable,  vous  avez  osé  mar- 
cher à  eux  avec  ce  courage  qui  vous  est'héréditaire. 
Maintenant  que  vous  savez  par  expérience  que  si 
nombreux  qu'ils  soient,  ils  ne  voudront  pas  vous 
attendre,  vous  conviendrait-il  encore  de  les  craindre? 

17  «Ne  considérez  pas  non  plus  comme  désavantageux 
que  les  troupes  de  Cyrus  jadis  rangées  à  vos  côtés 
aient  aujourd'hui  fait  défection.  Ëlïes  scmt  encore 
plus  lâches  que  celles  que  nous  avons  battues,  car 
c'est  devant  elles  qu'elles  ont  fui  après  nous   avoir 


abandonnés.    Ne    vaut-il    pas    beaucoup    mieux    voir 
dans  l'armée  ennemie,  que  dans  la  nôtre,  des  gens  qui 

18  veulent  être  les  premiers  à  fuir?  Si  quelqu'un  devons 
se  décourat|e  parce  que  nous  n'avons  pas  de  cavalerie, 
aloi-s  que  l'ennemi  en  dis|>ose  d'une  nombreuse,  son- 
gez (jue  10.000  cavaliers  ne  sont  auln>  chosir  «pie 
10.000  hommes.  Personne,  dans  une  bataille,  n'a 
jamais  péri  d'une  morsure  ou  d'un  coup  de  pied  de 

19  cheval.  Ce  sont  les  hommes  qui  décident  du  sort  des 
batailles.  iNous  sommes  portés  d'une  manière  beau- 
coup plus  sûre  que  les  cavaliers.  Suspendus  sur  leurs 
chevaux,  ils  ont  non  seulement  peur  de  nous,  mais 
encore  peur  de  tomber,  tandis  que  nous,  solidement 
fi.xés  à  terre,  nous  frappons  plus  fortement  ceux  qui 
nous  appnu'hent;  nous  atteignons  beaucoup  mieux  le 
point  que  nous  visons.  Les  cavaliers  n'ont  qu'un 
avantage  sur  nous,  c'est  de  fuir  avec  plus  de   sûreté. 

20  «  Sii  tout  en  envisageant  le  combat  avec  assurance, 
vous  êtes  néanmoins  affligés  de  ce  que  Tissapherne 
ne  vous  guidera  plus,  de  ce  que  le  Hoi  ne  vous  pro- 
curera plus  de  vivres  à  acheter,  réfléchissez  lequel 
vaut  mieux  :  avoir  comme  guide  Tissapherne  qui  ma- 
chine évidemment  notre  perte,  ou  des  hommes  que 
nous  prendrons  en  leur  ordonnant  de  nous  guider  et 
qui  sauront  que,  si  jamais  ils  nous  trompaient,  ils 
tromperaient  en  même  temps  leur  âme  et  leur  corps? 

21  Lequel  vaut  mieux?  Acheter  des  vivres  au  marché 
où  peu  de  mesures  vous  sont  comptées  pour  beaucoup 
d'argent,  alors  même  que  vous  n'en  avez  plus,  ou  en 
prendre  nous-mêmes,  si  nous  sommes  vainqueurs,  en 
nous  servant  d'une  mesure  aussi  grande  que  chacun 
voudra? 

22  «  Si  vous  reconnaissez  que  tout  cela  est  préférable, 
vous  pouvez  encore  croire  que  les  fleuves  sont  impos- 
sibles à  passer  et  cpi'on  vous  a  grandement  trompés 
quand  on  vous  les  a  fait  franchir.  Songez  donc  ^ue 
les  Barbares  auraient  alors  commis  la  même  soitise. 

23  D'ailleurs,  tous  les  fleuves,  même  s'ils  sont  sans  gués 
loin  des  sources,  deviennent,  (|uand  on  en  approche, 
assez  faciles  à  traverser  pour  qu'on  ne  soit  pas  mouillé 
jus(]u'au  genou.  Kidin,  quand  même  ne  pourriims- 
nous  pas  traverser  les  fleuves,  aucun  guide  ne  se  pré- 
senterait-il, nous  ne  devrions  pas  encore:  nous  décou- 
rager. 

«  Nous  savons  que  les  Mysiens,  qu'on  r-  peut  dire_ 
plus  braves  (|ue  nous,  habitent,  dans  les  Llats  du  Roi 
et  malgré  lui,  des  villes  grandes  et  florissantes.  Nous 
savons  qu'il  en  est  de  même  des  Pisidiens.  Nous 
avons  vu  nous-mêmes  les  Lycaoniens  s'étant  emparés 
de  lieux  forts  dans  la   plaine  recueillir   les  fruits  du 

2/1  pays  des  Perses.  Je  vous  dirai  alors  de  ne  pas  mani- 
fester votre  volonté  de  retourner  au  pays  et  de  tout 
préparer  comme  si  nous  devions  nous  fixer  en  quelque 
endroit  d'ici  même.  Car  je  suis  certain  que  le  Roi 
donnerait  de  nombreux  guides  et  de  nombreux  otafjes 
aux  Mvsiens  pour  les  reconduire  en  toute  sônUe  et 
qu'il  leur  ouvrirait  une  route,  même  s'ils  voulaient 
partir  sur  des  chars  à  auatre  chevaux.  (I  en  ferait 
autant  pour  nous,  trois  tois  satisfait,  s'il  nous  voyait 
nous  préparer  à  demeurer  ici.  Mais,  j'ai  pensé  qu'après 
avoir  une  fois  appris  à  vivre  dans  l'oisiveté,  en  na- 
qeant  dans  l'abondance,  en  compagnie  de  grandes  et 
belles  filles  des  Mèdes  et  des  Perses,  chacun  de  nous, 
comme  les  mangeurs  de  lotos,  oublierait  le  chemin  de 
la  patrie. 

26       «  Il  me  semble  donc  raisonnable  et  juste  d'essayer 
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d'abord  de  retourner  en  Grèce  et  dans  nos  familles  et 
d'annoncer  aux  Grecs  que  s'ils  sont  pauvres,  c'est 
qu'ils  le  veulent  bien,  puisqu'ils  pourraient  voir  dans 
la  richesse,  transportés  ici,  ceux  de  leurs  concitoyens 
(|ni  sont  dénués  de  ressources  ;  car  tous  ces  biens, 
camarades,  attendent  évidemment  un  vainqueur. 

27  «  J'ai  maintenant  à  vous  exposer  comment  n»jus 
pourrons  nous  porter  en  avant  avec  le  moindre  danger 
et,  s'il  le  faut,  comment  nous  pourrons  combattre 
avec  le  plus  de  succès.  D'abord,  continua-l-il,  je  suis 
d'avis  de  brûler  les  chariots  que  nous  avons  afin  que 
ce  ne  soient  pas  les  attelages  qui  nous  commandent 
et  que  nous  puissions  avancer  par  où  ce  sera  utile  à 
l'armée.  Brûlons  ensuite  nos  tentes  ;  elles  sont  embar- 
rassantes à  transporter  et,  d'autre  part,  elles  ne  ser- 

28  vent  ni  pour  combattre,  ni  pour  subsister.  Débarras- 
sons-nous aussi  du  superflu  de  nos  bagages,  en  ne 
eonsei^anl  que  ce  qui  est  nécessaire  au  combat  ou 
bien  pour  manger  et  pour  boire  ;  c'est  le  moyen  d'avoir 
le  plus  de  soldats  sous  les  armes  et  le  moins  de  por- 
teurs; car,  vous  le  savez,  quand  on  est  vaincu,  tout 
appartient  aux  autres;  quand  on  est  vainqueur,  on 
peut  même  faire  des  ennemis  des  porteurs. 

2y  «  Il  me  reste  à  dire  ce  que  je  crois  le  plus  important. 
Vous  voyez  que  nos  ennemis  n'ont  osé  nous  déclarer 
la  guerre  qu'après  s'être  emparés  de  nos  stratèges;  ils 
pensaient  donc  qu'en  ayant  des  chefs  et  en  leur  obéis- 
sitnt,  nous  serions  capables  de  les  vaincre  au  combat, 
et   qu'en  nous  les  enlevant,  l'absence  de  commande- 

•I0  ment  et  l'indiscipline  nous  perdraient.  Il  faut  donc 
que  les  nouveaux  chefs  soient  beaucoup  plus  vigilants 
que  les  précédents  et  que  les  subordonnés  soient 
maintenant  beaucoup  plus  disciplinés  et  beaucoup  plus 

.I1  obéissants  aux  chefs  actuels  qu'auparavant.  Si,  un  sol- 
dat venant  à  désobéir,  vous,  vous  décidez  que  qui- 
conque sera  auprès  des  chefs  devra  toujours  l'aider  à 
punir,  ce  sera  le  moyen  de  tromper  le  plus  l'espoir 
de  nos  ennemis  ;  car,  à  partir  de  ce  jour,  au  lieu  o'un 
seul  Cléarque  on  en  verra  dix  mille  ne  permettant  à  per- 

32  sonne  d'être  lâche.  Mais  il  est  temps  d'en  finir,  car 
l'ennemi  est  peut-être  déjà  en  présence  en  ce  moment. 
Que  ceux  qui  approuvent  ces  propositions  les  ratifient 
sur-le-champ,  afin  qu'on  puisse  passer  à  l'exécution. 
Si  quelqu'un  trouve  quelque  chose  de  mieux,  qu'il  le 
dise  hardiment,  fût-il  simple  soldat.  Nous  sommes  tous 
intéressés  au  salut  commun.  » 

3!i  Chirisophe  parla  ensuite  :  c  Si  on  a  besoin  de 
quelque  cnose  de  plus  que  ce  que  dit  Xénophon,  on 
pourra  y  pourvoir  sans  tarder;  mais,  pour  le  mo- 
ment, ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  selon  moi, 
c'est  de  voter  au  plus  vite  ce  qu'il  vient  de  proposer, 

3'|  Que  ceux  qui  sont  de  cet  avis  lèvent  la  main.  »  Tous  la 
levèrent.  Alors_  Xénophon,  debout,  prenant  de  nouveau 
la  parole  :  «  Ecoulez,  camarades,  ce  qui  me  paraît 
encore  nécessaire,  il  est  évident  que  nous  devons 
d'abord   aller  là  où  nous  trouverons  des  vivres.  Or, 

3.')  j'entends  dire  qu'il  y  a  de  beaux  villages  à  20  stades 
au  plus  d'ici.  Je  ne  serais  pas  surpris  que,  semblable 
à  ces  chiens  lâches  qui  courent  après  les  passants,  les 
mordent  s'ils  peuvent  et  s'enfuient  dès  qu  on  court  sur 
eux,   l'ennemi  nous  poursuivît    dans    notre   retraite. 

30  Ce  qui  nous  donnera  le  plus  de  sécurité  est  peut-être 
de  marcher  en  formant  un  carré  avec  les  hoplites,  de 
manière  à  assurer  lu  protection  des  bagages  et  de  la 
foule  nombreuse.  En  outre,  si  nous  désignions,  dès 
maintenant,  qui   marchera  en   tête  du  carré  et  sera 


chargé  de  la  face  d'avant,  qui  sera  sur  chacun  des 
flancs,  qui  sera  à  l'arrière-garde,  en  présence  de  l'en- 
nemi, nous  n'aurions  pas  à  délibérer  et  nous  pour- 
rions directement  nous  servir  des  hommes  dans  le 

37  rang.  Si  quelqu'un  voit  autre  chose  de  mieux,  faisons 
autrement  ;  sinon  que  (^ihirisophe  marche  en  tête  puis- 
qu'il est  aussi  Lacédémonien  ;  <|ue  les  deux  plus  an- 
ciens stratèges  soient  chargés  de  chacun  des  deux 
flancs.  Timasion  et  moi,  comme  les  plus  jeunes,  nous 

38  serons  pour  le  moment  à  l'arrière-garde.  Plus  tard, 
après  avoir  expérimenté  cette  formation,  nous  décide- 
rons, selon  les  circonstances,  ce  qu'il  y  aura  de  mieux 
à  faire. 

«  Si  quelqu'un  voit  quelque  chose  de  préférable 
qu'il  le  dise.  »  Personne  ne  parlant  contre,  il  ajouta  : 
«  Que  ceux  qui  sont  de  cet  avis  lèvent  la  main  ».  La 
3g  chose  est  décidée.  «  Maintenant,  dit-il  ;  il  faut  aller 
exécuter  ce  qui  a  été  arrêté.  Que  celui  d'entre  vous 
(;ui  désire  voir  sa  famille  se  souvienne  d'être  un 
homme  brave.  C'est  le  seul  moyen.  Que  celui  qui 
aime  la  vie  tâche  de  vaincre.  Vainqueur  on  tue; 
vaincu  on  est  tué.  De  même  enfin,  que  celui  qui  aime 
les  richesses  tâche  également  de  vaincre.  Vainqueur 
ou  sauve  .son  bien  et  on  prend  celui  du  v<iincu.  » 


COMMENTAIRE 

UNE  GRANDE  VICTOIRE  MORALE 

Les  deux  premiers  chapitres  du  Livre  III  sont 
entièremeiil  consacrés  au  difficile  problème  mo- 
ral que  se  posa  Xénophon  lorsqu'il  jugea  néces- 
saire d'intervenir,  problème  qu'on  peut  formuler 
ainsi  : 

Une  armée  se  trouvant  dans  une  situation 
désespérée,  la  plupart  des  chefs  et  des  soldais 
se  croyant  dans  l'obligation  absolue  de  se  rendre, 
comment,  étant  à  peine  connu  et  n'ayant,  dans 
l'armée,  ni  grade,  ni  fonclion,  parvenir  à  resti- 
tuer à  tous  la  bravoure  qu'ils  onl  perdue,  en 
les  réanimant  de  la  ferme  volonté  de  combaltre 
avec  la  certitude  de  vaincre  ? 

La  solution  si  complète  que  sut  y  donner 
Xénophon  conslilue,  pour  ceux  qui  ont  tme  idée 
juste  des  difficultés  du  commandement  et  (jui 
savent  ce  que  c'est  qu'iine  troupe,  un  fait  réelle- 
ment extraordinaire.  Aussi  est-il  du  plus  haut 
intérêt  de  chercher  à  se  rendre  compte  ce  qui  fui 
fait  pour  le  réaliser. 
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LIVRK  m  —  CHAPITRE  II 


Situation  désespérée  des  Grecs. 


2.  Quand  on  eut  arrêté  les  î4tratècjes  ot  mis  à  mort 
les  lochages  et  les  soldats...,  les  Grecs  se  trouvèrent 
dans  un  grand  embarras.  Ils  songeaient  qu'ils  étaient 
aux  portes  du  Roi,  entourés  de  tous  côtés  d'un  grand 
nombre  de  nations  et  de  villes  ennemies,  sans  per- 
sonne pour  leur  fournir  des  vivres  h  acheter  ;  éloi- 
gnés de  la  Grèce  à  pas  moins  de  lo.ooo  stades,  sans 
aucun  guide,  exposés  à  rencontrer  sur  la  route  qui 
les  menait  à  leur  patrie  des  fleuves  infranchissables  ; 
trahis  par  les  Barbares  mêmes  qui  avaient  marché 
avec  Cyrus,  abandonnés  seuls  et  sans  aucune  cava- 
lerie alliée,  de  sorte  que,  évidemment,  vainqueurs, 
ils  ne  pourraient  tuer  personne,  et  que,  vaincus,  pas 
un  d'eux  n'échapperait. 

Comment,  devant  une  telle  accumulation  de 
dangers,  stratèges  et  soldats  ne  se  seraient-ils 
pas  considérés  comme  perdus  ?  On  peut  dire  que 
jamais  l'histoire  n'a  enregistré  de  situation  aussi 
critique.  [Remarquer,  en  passant,  que  Xénophon 
attribue  à  la  cavalerie  la  même  importance  que 
Cléarque.  Il  répèle,  en  efl'et,  ce  que  ce  dernier 
disait  à  ses  soldats  (II,  iv,  6).] 

3.  -\u  milieu  de  ces  pensées,  ayant  perdu  tout  cou- 
rage, peu  d'entre  eux,  ce  soir-là,  prirent  de  la  nour- 
riture... C'est  dans  une  pareille  disposition  d'esprit 
que  tous  reposaient. 

Ces  braves  entre  les  braves  sont  devenus  àS'jfxo'. 
c'est-à-dire  sans  courage,  sans  bravoure.  Ils  sont 
àGy|xoi  parce  qu'ils  jugent  leur  courage  impuis- 
sant et  inutile.  Ils  renoncent  à  combattre  parce 
qu'ils  se  sentent  battus  à  l'avance.  Ils  sont  dé- 
couragés à  tel  point,  qu'ils  négligent  les  mesures 
les  plus  élémentaires  de  sécurité.  En  un  mot, 
leurs  âmes  auparavant  si  fortes  sont  maintenant 
«  dans  le  plus  mauvais  étal  ». 

Entrée  en  scène  de  Xénophon. 

Or,  il  y  avait  k  l'armée  un  certain  Xénophon... 
Xénophon  était  du  nombre  (4-io). 

Ce  passage,  comme  on  le  sait,  a  dû  <^tre  ajouté 
nu  journal  de  marche. 

Xénophon,  en  se  croyant  obligé  de  dire  qui  il 


est  au  lecteur,  ne  se  présente  pas  sous  un  jour 
qui  lui  soit  tout  à  fait  favorable. 

On  doit  voir  là  une  preuve  de  son  désir  d'être 
sincère  dans  l'exposé  de  ses  actes. 

II.  Dans  cette  situation  sans  issue,  il  s'affligeait 
avec  les  autres  et  ne  pouvait  dormir...  Il  est  permis 
de  se  rendre  compte  de  ce  que  signifiait  un  pareil 
songe...  Aus.sitôt  réveillé,  une  première  pensée  se 
présente  k  son  esprit...  «  Je  me  demande  quelle  ville 
nous  donnera  le  général  qui  en  soit  capable...  Quel 
âge  attendrai-je  ?  » 

Socrate  considérait  la  piété  comme  une  des 
principales  vertus.  Xénophon,  son  élève,  malgré 
tout  ce  qu'on  pourrait  déduire  de  la  petite  su- 
percherie (ju'il  commit  vis-à-vis  des  dieux  pour 
que  leurs  oracles  ne  contrarient  pas  son  secret 
désir  de  participera  l'expédition  de  Cyrus,  Xé- 
nophon partageait  le  même  sentiment. 

Dans  ses  conseils  au  commandant  de  la  cava- 
lerie {liipparchique)  il  débute  ainsi  :  «  Avant 
tout,  il  faut  sacrifier  et  prier  les  dieux  que  tu 
puisses  penser,  parler  et  agir  dans  ton  comman- 
dement de  manière  à  leur  plaire,  ayant  pour  but 
le  bien  et  la  gloire  de  l'État  et  de  tes  amis 
(c'est-à-dire  de  tes  soldats). 

En  la  circonstance,  lorsqu'il  se  réveille,  en 
même  temps  qu'il  se  rend  compte  du  danger  de 
la  situation,  il  sait,  par  son  rêve,  qu'il  plaira  aux 
dieux  en  cherchant  à  y  porter  remède. 

Quand  il  dit  :  «  Je  me  demande  quelle  ville 
nous  donnera  le  général  qui  en  soit  capable  », 
fort  des  principes  de  guerre  qu'il  a  reçus,  et 
conscient  de  sa  valeur,  il  veut  dire  :  «  Pounjuoi 
cette  ville  ne  serait-elle  pas  Athènes  ?  Pourquoi 
ce  général  ne  serait-il  pas  moi?  »  Et,  dans  sa 
pensée,  ce  mot  de  général  a  une  signification  bien 
définie:  il  sait  que,  pour  être  véritablement  digne 
de  ce  nom,  «  un  chef  doit  pouvoir  convaincre  le 
soldat  de  le  suivre  au  milieu  des  périls,  à  travei-s 
les  flammes  »>  (Econ..,  XXI,  I). 

N'est-il  pas  glorieux,  d'ailleurs,  de  rechercher 
le  commandement,  alors  que  tous  les  chefs,  par 
leur  inaction,  se  déclarent  incapables  d'exercer  le 
leur?  l'eut-on  en  pareil  cas  lui  reprocher  son 
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âge  ?  Et  d'ailleurs,  s'il  n'agit  pas,  ses  jours  ne 
sont-ils  pas  comptés  ? 

On  sent  que,  tout  de  suite,  sa  décision  est  prise 
et  son  plan  arrêté  I 

Le  but  qu'il  se  propose  est  d'amener  les  soldats 
à  comprendre  qu'ils  doivent  vouloir  tenir  tête  à 
l'ennemi.  Il  faut,  à  cet  efl'et,  qu'il  pénètre  assez 
profondément  dans  leur  âme  pour  opérer  en  elle 
une  transformation  complète,  et  c'est  un  résultat 
auquel  il  ne  peut  parvenir  qu'en  les  réunissant 
et  en  leur  parlant  entouré  du  prestige  nécessaire 
pour  être  écouté  avec  attention.  Comment  va-t-il 
s'y  prendre  ? 

Allocution  aux  lochages  de  Proxène. 

i5.  Sur  ce,  il  se  lève  et  convoque  d'abord  les  lo- 
chages de  Proxène. 

Xénophon  n'est  connu  que  des  lochages  de 
Proxène.  On  lie  peut  douter  (|u'il  en  soit  aimé 
et  estimé,  étant  donnés  son  caractère  et  ses  rela- 
tions avec  ce  stratège.  C'est  à  eux  qu'il  s'adresse 
tout  d'abord  dans  l'espoir  de  facilement  les 
convaincre.  Il  s'appuiera  en  premier  lieu  sur  eux, 
pour  réunir  leurs  collègues  des  autres  corps  et 
ensuite  sur  tous  les  chefs,  pour  rassembler  les 
soldats. 

Quand  ils  furent  rassemblés  :  «  Lochages,  dit-il, 
je  ne  puis  dormir...  Pour  moi,  si  vous  voulez  faire 
ce  que  je  vous  dis,  je  suis  tout  prêt  a  vous  suivre. 
Et  si  vous  m'ordonnez  de  vous  conduire,  je  ne  pré- 
texterai pas  mon  âge,  car  je  pense  avoir  en  moi  la 
force  nécessaire  pour  repousser  nos  maux.  »(i5-25.) 

Xénophon  fait  ainsi  appel  à  tous  les  sentiments 
bons  ou  mauvais  dont  il  les    croit  capables  : 

—  à  leur  bon  sens,  en  leur  montrant  qu'entre  un 
découragement  (jui  doit  entraîner  une  mort 
ignominieuse  certaine  et  la  volonté  de  résister 
qui  ofl're  toutes  chances  de  sauver  glorieusement 
l'armée,  ils  n'ont  pas  à  hésiter  ; 

—  à  leur  amour  des  richesses,  en  leur  montrant 
que  le  meilleur  moyen  de  s'approprier  les  biens 
de  tonte  nature  qu'ils  trouveront  sur  leur  pas- 


sage réside  dans  la  résistance  qui  les  dégage  de 
la  convention  conclue  avec  les  Perses  ; 
—  à  leur  piété,  en  leur  montrant  que  les  dieux  ne 
peuvent  qu'être  favorables  à  ceux  qui  ont  tenu 
leurs  serments. 

Et,  quand  il  s'aperçoit  qu'ils  commencent  à  se 
rendre  à  ses  raisons,  il  fait  appel  à  leur  amour- 
propre,  à  leur  orgueil,  en  leur  montrant  quel  sera 
leur  titre  de  gloire  vis-à-vis  de  la  Grèce  entière 
lorsqu'ils  proclameront  que  c'est  à  eux  que  doit 
être  attribuée  l'initiative  delà  résistance,  et  il  les 
amène  à  réaliser  son  intention  en  les  poussant 
ainsi  à  vouloir  convoquer  les  chefs  des  autres 
corps. 

Enfin,  lorsque  son  éloquence  a  produit  tout 
son  eflfet,  il  n'hésite  pas  à  leur  dire  qu'il  est  tout 
prêt,  soit  à  se  placer  sous  leurs  ordres,  soit  à  se 
mettre  à  leur  tête  si,  malgré  son  âge,  ils  le  jugent 
digne  de  les  commander,  et  il  les  amène  ainsi  à 
lui  demander  d'être  leur  stratège. 

26.  Les  lochages,  après  l'avoir  entendu,  l'invitèrent 
tous  à  se  mettre  à  leur  tête,  excepté  cependant  un 
certain  Apollonidès...  Ils  le  chassèrent  donc. 

Xénophon  se  rend  compte  du  parti  qu'il  peut 
tirer  de  l'opinion  malencontreuse  exprimée  par 
cet  Apollonidès,  pour  entraîner  tous  les  hési- 
tants, dans  le  cas  où  il  y  en  aurait  d'autres.  Il  lui 
dit  tant  de  dures  vérités,  qu'il  n'a  pas  de  peine  à 
ameuter  tous  les  lochages  contre  lui  et  à  leur  faire 
décider  sa  cassation.  Un  pareil  exemple  ne  pou- 
vait que  produire  un  efl'et  des  plus  salutaires. 


Allocution  aux  stratèges  et  lochages  de  l'armée. 

34.  Hiéronyme  d'Élis,  le  plus  ancien  des  lochages 
de  Proxène,  prit  le  premier  la  parole  :  «  ...  Redis- 
nous,  Xénophon,  ce  que  tu  nous  as  exposé...  » 

Xénophon,  quoiqu'il  ait  déjà  été  désigné 
comme  stratège  du  corps  de  Proxène,  se  garde 
bien,  comme  on  le  voit,  de  parler  le  premier. 
Il  laisse  ce  soin  au  plus  ancien  lochage  qui,  en 
l'invitant  à  répéter  ce  qu'il  a  dit,  affirme  devant 
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tous  raulorilô  qu'il  a  su  acciuérir  auprès  de  lui 
et  de  ses  collègues. 

35.  Xônophou  paria  en  cos  teiines  :  «  Nous  savons 
tous,  n'est-il  pas  vrai,  ([ue  le  Roi  et  Tissapherne  ont 
fait  arrêter  aiiUint  des  nôtres  qu'ils  ont  pu...  Forts  de 
ces  convictions,  nous  devons,  dans  les  circonstances 
présentes,  nous  montrer  hommes  braves  et  y  exhor- 
ter les  autres.  »  Cela  dit,  il  se  lut. 

Xénoplion  comiueuce  naturellement  par  pré- 
senter aux  chefs  réunis  les  mêmes  anjumenls 
qu'aux  lochages  de  l'roxène. 

Ayant  devant  lui  des  hommes  qui,  par  cela 
même  qu'ils  ont  été  juqés  aptes  au  commande- 
ment, ont  prouvé  que,  comme  les  homotimes  de 
Cynis  le  (irand,  «  ils  aiment  le  louanqe  »,  c'est 
avant  tout  sur  leur  amour-propre  (ju'il  aijit  en 
leur  disant  qu'ils  doivent  être  plus  braves  que 
leurs  soldats,  parce  qu'ils  ont  toutes  raisons  de 
l'être. 

Il  leur  fait  ressortir  l'iimtilité  de  toute  troupe 
qui  manque  de  bravoure,  mettant  ainsi  en  évi- 
dence la  nécessité  de  ranimer  ce  sentiment  dans 
l'âme  du  soldat.  En  la  circonstance,  le  plus  sûr 
moyen  pour  eux  d'y  contribuer,  c'est  de  payer 
d'exemple.  Il  leur  fait  comprendre  que  cette 
vertu  trouve  toujours  sa  récompense  et  il  les 
détermine  à  vouloir  manifester,  aux  yeux  de 
leurs  hommes,  l'ardeur  et  la  confiance  dont  ils 
sont  j)énétrés,  en  faisant  procéder  au  remplace- 
ment par  élection  des  stratèqes  et  lochaqes  tués, 
et  en  les  invitant  à  se  réunir  en  assemblée  géné- 
rale, 

l\ô.  Chirisophe  prit  ensuite  la  parole  :  «  Je  ne  te 
connaissais  pas  auparavant,  Xénophon...  Je  te  félicite 
de  ce  que  tu  viens  de  dire  et  faire...  Je  voudrais  que 
les  hommes  comme  toi  fussent  aussi  nombreux  que 
possible.  Il  en  résulterait  un  bien  général.  » 

Inconnu  il  y  a  quelques  instants,  Xénoplion 
voit  ainsi  sa  valeur  proclamée  publiquement  par 
le  stratège  le  plus  influent.  Il  se  trouve,  dès 
maintenant,  revêtu  du  prestige  qui  lui  était 
nécessaire  pour  pouvoir  parler  aux  soldats.  Il  a, 
en  outre,  convaincu  tous  les  chefs  que  le  salut 


de  l'armée  impose  le  devoir  d'organiser  la  résis- 
tance; il  a  enlin  obtenu  d'eux  de  reconstituer  le 
commandement.  La  première  partie  de  son  plan 
a  donc  reçu  son  exécution. 


UNE  GRANDE  VICTOIRE  MORALE  {Suite) 

Assemblée  générale  des  soldats. 

1.  Après  l'élection,  le  jour  étant  près  de  paraître, 
les  chefs  se  rendirent  au  centre  et  jugèrent  utile, 
après  avoir  placé  des  sentinelles  avancées,  de  convo- 
quer les  soldats. 

On  voit  que  l'autorité  des  chefs  s'est  déjà  assez 
fait  sentir  sur  les  soldats,  pour  les  amener  à  ré- 
tablir le  service  de  sécurité  du  camp. 

Tout  à  l'heure,  les  chefs  avaient  été  réunis 
«  devant  les  armes  ».  Ils  se  groupent  main- 
tenant au  centre  du  camp  et  c'est  là  qu'ils  con- 
vojjuent  les  soldats. 

On  justifiera  plus  loin,  la  possibilité  d'un  pareil 
rassemblement  (i). 

Allocution  de  Chirisophe. 

2.  Dès  que  les  autres  soldats  furent  réunis,  Chiri- 
sophe se  leva  et  parla  en  ces  termes  :  «  Soldats, 
notre  situation  est  difficile...  Mourons  avec  honneur 
plutôt  que  de  tomber  vivants  entre  les  mains  de  nos 
ennemis.  » 

C'est  naturellement  Chirisophe  qui  prend  le 
premier  la  parole. 

Quelque  judicieux  que  soient  ses  arguments, 
ils  ne  pouvaient  que  laisser  encore  les  soldats  fort 
perplexes.  Certes,  entre  mourir  ignominieuse- 
ment et  mourir  avec  gloire,  personne  ne  peut  hé- 
siter. Mais,  ce  qui  paraîtrait  à  tous  de  beaucoup 
préférable,  ce  serait  de  conserver  la  vie  en  résis- 
tant avec  gloire. 

(i)  l'nyc  i/iH. 


Allocution  de  Cléanor. 

4.  Cléanor  d'(  >rchamènese  leva  ensuite  :  «  Soldats, 
dit-il,  vous  voyez  le  parjure  du  Roi...  ("est  à  vous 
de  combattre  le  mieux  que  nous  pourrons,  prêts  à 
subir,  d'ailleurs,  ce  qu'il  plaira  aux  dieux...  » 

Ce  langage  ne  rassure  encore  les  soldats  qu'à 
moitié.  Ils  comprennent  bien  que  le  Roi,  Tissa- 
pherne et  Ariée  méritent  d'être  punis,  puisqu'ils 
ont  violé  leurs  serments.  Mais,  de  ce  que  les 
dieux  doivent  leur  infliger  un  châtiment,  en  résul- 
tera-t-il  (|u'il  leur  plaira  de  sauver  les  Grecs? 


Allocution  de  Xénophon. 

7.  Xénophon  se  leva  alors  ;  il  était  armé  en  guerre 
aussi  bien  qu'il  avait  pu,  pensant  que  si  les  dieux 
donnaient  la  victoire,  les  plus  beaux  ornements  con- 
venaient au  vainqueur,  et  que  s'il  fallait  succomber, 
il  convenait  d'en  mourir  revêtu,  après  s'être  jugé 
soi-même  digne  de  les  porter. 

Xénophon,  venant  d'être  nommé  stratège, 
devait  revêtir  la  tenue  et  se  couvrir  des  armes 
qui  caractérisaient  ce  grade.  En  voulant  qu'elles 
lussent  aussi  brillantes  que  possible,  il  était  animé 
des  mêmes  sentiments  que  les  généraux  du  Pre- 
mier Empire,  qui  ne  se  trouvaient  jamais  trop 
beaux,  quand  il  s'agissait  de  donner  l'exemple 
du  courage,  au  moment  de  marcher  à  l'ennemi. 

Il  tenait,  en  outre,  à  augmenter,  aux  yeux  des 
soldats,  le  prestige  que  lui  avait  valu  l'élection 
qui  l'avait  tiré  de  l'obscurité  pour  le  porter  au 
premier  rang. 

8.  11  commença  son  discours  en  ces  termes  :  «  Cléa- 
nor vous  a  parlé  du  parjure  et  de  la  perfidie  des 
Barbares...  Mais  si  nous  sommes  décidés  à  leur 
infliger  par  les  armes  le  châtiment  du  mal  qu'ils 
nous  ont  fait...  nous  avons,  avec  les  dieux,  de  nom- 
breuses et  belles  espérances  de  salut.  » 

Châtier  l'ennemi,  tout  en  ayant  de  nombreuses 
et  belles  espérances  de  salut,  voilà  des  paroles 
qui  chatouillent  agréablement  les  oreilles  des 
soldats.  Comment,  ce  serait  possible  !  \  partir 
de  ce  moment,  ils  sont  tous  suspendus  à  ses  lèvres. 


Un  présage  des  dieux. 


9.  Au  moment  où  il  parlait  ainsi,  quelqu'un  éter- 
nue.  «...  Puisque  à  l'instant  où  nous  délibérons,  Ju- 
piter sauveur  nous  envoie  ce  présage. . .  »  On  prononce 
ensuite  le  vœu  ;  on  chante  le  pœan. 

La  coïncidence  est  réellement  surprenante. 
Jupiter  sauveur,  intervenant  par  un  éternuement 
au  moment  même  où  Xénophon  prononce  ces 
mots  :  «  de  belles  et  nombreuses  espérances  de 
salut  !  »  Si  les  soldats  avaient  eu  une  hésitation 
en  ce  qui  concerne  la  volonté  du  dieu  de  les 
sauver,  pareil  fait  ne  pouvait  que  la  lever. 

Xénophon  comprend  tout  le  parti  qu'il  peut 
tirer  de  cet  incident.  Il  tient  à  lui  donner  une 
consécration  éclatante  et  pour  que  personne  ne 
puisse  douter  de  la  décision  divine,  des  vœux  sont 
prononcés  et  des  actions  de  grâces  sont  rendues 
comme  si  eUe  avait  déjà  été  exécutée. 

Les  nombreuses  et  belles  espérances  de  salut. 

10.  Je  disais  donc  que  nous  avions  de  nombreuses 
et  belles  espérances  de  salut. 

Comme  on  voit  que  Xénophon  a  compris  qu'il 
avait  frappé  juste,  en  l'entendant  répéter  :  de 
nombreuses  et  belles  espérances  de  salut  ! 

«  D'abord  nous  observons  les  serments  faits  aux 
dieux...  » 

Fidèle  à  son  principe  :  «  Avant  tout,  penser, 
parler  et  agir,  de  manière  à  plaire  aux  dieux  », 
Xénophon  se  croit  obligé  de  répéter  à  peu  près 

ce  qu'a  dit  Cléanor Quinze  fois,  au  cours  de 

son  allocution,  il  invoquera  les  dieux. 

11.  «  Je  vous  rappellerai  ensuite  les  dangers  qu'ont 
courus  nos  ancêtres,  afin  de  vous  convaincre  que  vous 
devez  être  braves...  Rangés  en  face  des  descendants 
de  ces  mêmes  hommes,  vous  les  avez  vaincus...  » 

Le  courage  est  une  cause  de  salut  en  même 
temps  qu'une  cause  de  succès  !  Les  vainqueurs 
de  Counaxa  avaient  pu  déjà  reconnaître  par  eux- 
mêmes  que  ce  n'éUiit  pas  là  une  affirmation  para- 
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doxale.  Mais  co.u.no  rexoinplc  est  hwn  choisi 
pour  les  confirmer  dans  cette  conviction,  en 
faisant  appel  à  leur  amour-propre  et  à  leur  patrio- 
tisme !  N'est-ce  pas  à  leurs  ancêtres,  au  courage 
de  leurs  ancêtres  (lu'ils  doivent  cette  liberté  qui 
leur  est  si  chère  et,  puisqu'il  s'acjit  de  la  consei- 
ver,  ne  doivent-ils  pas  montrer  par  leur  courage 
qu'ils  sont  leurs  dignes  descendants? 

,  5     «  Vous  vous  Hcs  montrés  braves  pour  faire  de 
Cyrus  un  roi.  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  voire  sah.t 
vous  devez  évidemment  vous  .nontrer  plus  braves  et 
plus  ardents.  » 

Xénophon  fait  maintenant  appel  k  leur  bon 
sens.  Cette  raison  qu'il  leur  donne  est  bien  laite 
pour  frapper  leur  esprit  simpliste. 

,  0    «  Vous  avez  maintenant  toute  raison  d'agir  avec 
hardiesse...  Mamtenant  que  vous   savez  par  expé- 
rience que  si  nombreux  qu'ils  soient,  ils  ne  voudron 
pas  vous  attendre,  v.,us  convlendra.t-d  encore  de  les 
craindre  ?  » 

Deuxième  appel  à  leur  bon  sens  ;  deuxième 
considération  aussi  judicieuse  que  la  première. 

11  «  Ne  considérez  pas  comme  désavantageux  que 
les  troupes  d'Ariée...  Ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux 
voir  dans  l'armée  ennemie  «lue  dans  h.  nùlrc  des 
gens  qui  veulent  être  les  premiers  a  fuir  .'  » 

Xénophon  se  met,  à  partir  de  ce  moment,  à 
saper  les  raisons  que  les  Oecs  croient  avoir  de 
se  rendre.  Ce  qu'il  dit  des  troupes  d'Ariée  ne 
peut  que  leur  paraître  de  toute  évidence. 

,8  «  Si  quelqu'un  de  vous  se  décourage  parce  que 
nous' n'avons  pas  de  cavalerie...  Les  cavaliers  n  ont 
sur  nous  qu'un  avantage,  c'est  de  fuir  aveo  plus  de 
sûreté.  » 

Alors  que  tous  avaient  déjà  amèrement  re- 
qretté  l'absence  de  toute  cavalerie,  comment 
peut-il   maintenant   nier  l'importance  de  cette 

arme  *? 

Il  se  tire  habilement  d'embarras  en  envisa- 
geant son  lôle,  non  pas  dans  la  poursuite  et  la 
retraite,  mais  au  combat  contre  rinfanterie.  Lt 


ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  mms  le  répéums  tous  les 
jours  à  nos  fantassins.  La  cavalerie  contribue 
peu  au  succès;  c'est  surtout  lorsqu'il  est  acquis 
qu'elle  le  complète  en  le  changeant  en  victoire. 

20.  «  Si  tout  en  envisageant  le  combat  avec  assu- 
rance, vous  êtes  néanmoins  aflligés  de  ce  que  Fissa- 
pherne  ne  vous  guidera  plus,  de  ce  que  le  Ko.  ne  vous 
fournira  plus  de  vivres  à  acheter,  réiléch.ssez  le.,uel 
vaut  le  mieux...,  ou  en  prendre  vous-mêmes  s.  nous 
sommes  vainqueurs,  en  nous  servant  d  une  mesure 
aussi  grande  que  chacun  voudra.  » 

Aussi  le  double  fait  de  n'avoir  plus  de  guide 
officiel  et  de  ne  plus  recevoir  de  vivres  «  admi- 
nistratifs >),  non  seulement  n'est  pas  une  double 
raison  d'être  découragé,  mais  c'est  une  double 

cause  de  salut  ! 

Qui  aurait  pu  s'.v  attendre?  Et  les  soldais  sont 
obligés  de  reconnaître  cpie  c'est  vrai. 

An  lieu  d'un  traître  pour  guide,  ceux  qu  ils 
prendront  auront  à  répondre  sur  leur  tête  de 

leur  fidélité. 

Ils  n'ont  plus  d'argent,  ils  auront  néanmoins 
autant  de  vivres  qu'ils  voudront  sans  avoir  à  les 

paver. 

La  perspective  de  pouvoir  dorénavant  dis- 
poser des  richesses  qu'ils  trouveront  à  leur 
portée  ne  pouvait  encore  que  les  sédmre  au 
même  degré  que  leurs  chefs. 

22  ce  Si  vous  reconnaissez  que  tout  cela  est  préfé- 
rable, vous  pourrez  encore  croire  .,ue  les  lleuves  .sont 
impossibles  à  pas.ser  et  .^u'on  vous  a  grandement 
trompés  quand  on  vous  les  a  fait  franchn...  I  ous  es 
neuves,  même  lorsqu'ils  sont  sans  gués,  loin  .les 
sources,  deviennent,  quand  on  en  approche,  assez 
laciles  a  traverser  pour  qu'on  ne  soit  pas  mouillé 
jusqu'au  genou.  » 


Parmi  les  causes  de  découragement,  l'impos- 
sibilité de  traverser  les  lleuves  qu'on  devait  ren- 
contrer paraissait  inéluctable.  Xénophon  s'at- 
tache à  montrer  qu'il  n'en  est  rien. 

Les  Grecs  s'expliquaient  difficilement  pour- 
(,uoi  on  leur  avait  fait  franchir  le  Tigre  à  Sitace, 
du  moment  qu'on  était  obligé  de  le  passer  à 
nouveau  pour  retourner  en  lonie.  On  sail  que  la 


véritable  raison  était  que  la  route  stratégique  se 
trouvait  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Ce  que  Xénophon  avançait  se  vérifiera  par  la 
suite.  Le  Tigre  fut  franchi  à  l'une  de  ses  sources 
et  l'Euphrate  en  un  point  où  l'on  n'eut  de  l'eau 
que  jusqu'à  la  ceinture  (IV,  iv,  3  ;  IV,  v,  2). 

2.3.  «  Enfin,  quand  même  nous  ne  pourrions  pas 
traverser  les  fleuves,  aucun  guide  ne  se  présente- 
rait-il, nous  ne  devrions  pas  nous  décourager... 

a  ...  Mais  j'ai  pensé  qu'après  avoir  appris  à  vivre 
dans  l'oisiveté...,  chacun  de  nous,  comme  les  man- 
geurs de  lotos,  n'oubliât  le  chemin  de  la  patrie.  » 

Il  est  fort  probable  que  la  perspective  de  s'ins- 
taller dans  ce  pays  que  Xénophon  envisageait 
avec  une  certaine  complaisance  ne  dut  pas  sé- 
duire beaucoup  les  Grecs.  On  s'en  doute  en  le 
voyant  s'empresser  de  revenir  sur  ce  qu'il  a  dit. 

26.  «  Il  semble  donc  raisonnable  et  juste  d'essayer 
d'abord  de  retourner  en  Grèce  et  dans  nos  familles... 
Car  tous  ces  biens,  camarades,  attendent  évidem- 
ment uu  vainqueur.  » 

Les  Grecs  étaient  aussi  impatients  de  retour- 
ner chez  eux,  couverts  de  la  gloire  d'avoir  rem- 
porté une  victoire  éclatante  sur  les  Perses  et 
traversé  tout  leur  territoire  en  leur  tenant  tête, 
comme  aussi  d'annoncer  à  leurs  compatriotes  la 
facilité  avec  laquelle  ils  pourraient  s'emparer  de 
leur  immense  empire,  que  le  Koi  lui-même  était 
désireux  de  les  empêcher  aussi  bien  de  rentrer  en 
Grèce  que  de  se  fixer  dans  son  pays. 


Dispositions  proposées. 

27.  «  J'ai  maintenant  à  vous  exposer  comment 
nous  pourrons  nous  porter  en  avant  avec  le  moindre 
danger,  et,  s'il  le  faut,  comment  nous  pourrons 
combattre  avec  le  plus  de  succès.  » 

Jusqu'ici,  Xénophon  a  démontré  aux  soldats 
qu'ils  ont  toutes  raisons  de  vouloir  résister  et 
d'être  courageux  et  aucune  d'être  découragés. 
Il  a  même  été  assez  persuasif  pour  leur  faire 
comprendre  que  les  causes  mêmes  de  leur  dé- 
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couragemenl  sont,  au  contraire,  autant  de  rai- 
sons de  compter  sur  le  succès. 

On  peut  donc  admettre  que,  d'ores  et  déjà,  il 
a  fait  passer  sa  conviction  dans  leur  âme. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  résistance 
s'impose  ;  il  faut  prouver  qu'elle  est  pratiquement 
possible  par  les  dispositions  tactiques  ou  autres 
qu'on  prendra;  il  faut  que  celles-ci  soient  jugées 
assez  efficaces  par  les  soldats  pour  les  amener  à 
vouloir  exécuter  les  ordres  qui  leur  seront  donnés 
à  ce  sujet. 

27.  a  D'abord,  je  suis  d'avis  de  brûler  les  chariots 
que  nous  avons,  afin  que  ce  ne  soient  pas  les  attelages 
qui  commandent,  et  que  nous  puissions  avancer  par . 
où  ce  sera  utile  à  l'armée.  » 

Le  grand  nombre  de  voitures  qui  accompa- 
gnent les  Grecs  les  obligent  à  ne  suivre  que  des 
routes  carrossables.  Ce  sont  donc  les  attelages 
ou,  pour  mieux  dire,  les  toitures  attelées  qui 
imposent  la  direction  de  la  marche,  qui  sont,  en 
quelque  sorte,  les  stratèges  de  l'armée  (arfarr,- 
Yôlv). 

Les  voitures  formant  sur  la  route  une  file  de 
plus  de  I  kilomètre,  il  est  difficile  d'assurer  la 
protection  des  flancs  de  la  colonne,  et,  d'une 
manière  générale,  de  répondre  aux  attaques 
d'un  ennemi  qui  peut  aborder  celle-ci  de  tous 
côtés. 

Eu  les  remplaçant  dans  le  convoi  par  des  ani- 
maux de  bât,  il  sera  possible,  tant  qu'on  sera  en 
pays  plat  ou  peu  accidenté,  de  marchera  travers 
champs  en  formation  groupée  de  facile  défense. 

Dans  ces  conditions,  alors  que  l'armée  de 
Tissapherne  restera  étroitement  liée  aux  routes 
carrossables,  les  Grecs  pourront,  quand  ils  le 
voudront,  s'en  écarter,  n'ayant  plus  à  craindre 
que  les  détachements  légers  dirigés  contre  eux. 

28.  «  Débarrassons-nous  du  superflu  de  nos  ba- 
gages... C'est  le  moyen  d'avoir  le  plus  de  soldat» 
po.s.sible  sous  les  armes  et  le  moins  de  porteurs.  » 

Cette  mesure  ne  pouvait  que  compléter  heu- 
reusement la  précédente. 
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20.  «  11  reste  a  dire  ce  que  je  crois  le  plus  iinpor- 
laut...  Au  lieu  d'un  seul  Cléarque,  on  en  verra  dix 
mille  ne  permettant  a  personne  d'être  lûche.  » 

Les  dispositions  les  plus  sensées  ne  produisent 
leurs  élTels  à  la  guerre  que  lorsqu'elles  sont 
rigoureusement  observées,  que  lorsque  les  ordres 
du  commandemenl  sont  strictement  exécutés. 

Dans  le  cas  actuel,  il  importait  de  faire  com- 
prendre à  tous  que  la  discipline  devait  s'exercer 
avec  une  sévérité  d'autant  plus  impitoyable  que 
la  situation  n'avait  jamais  été  aussi  critique. 

Mais  quelle  ne  devait  pas  être  la  force  des 
raisons  qui  leur  étaient  soumises,  pour  amener 
ces  soldats  d'indépendance  si  farouche  à  vouloir 
être  des  Cléarque  les  uns  vis-à-vis  des  autres  ! 

35.  «  Je  ne  serais  pas  surpris  que,  scniblal.les  à 
ces  chiens  lâches  qui  courent  après  les  passants,  les 
mordent  s'ils  peuvent...,  l'ennemi  nous  poursuivît 
dans  notre  retraite.  » 

On  ne  saurait  donner  une  idée  plus  nette  et 
plus  précise  de  la  nature  du  danrjer  auquel  l'ar- 
mée allait  être  exposée. 

Formation  en  carré. 

36  «  Ce  qui  nous  donnera  le  plus  de  sécurité  est, 
peut-être,  de  marcher  en  formant  un  carré  avec  les  ho- 
plites, de  manière  à  assurer  la  protection  des  bagages 
et  de  la  foule  noml)reuse.  » 

La  formation  en  carré  permet  aux  hoplites 
composant  les  faces  de  résister  à  toute  attaque 
de  l'ennemi  quel  que  soit  le  point  sur  leciuel  il  la 
porte;  elle  assure,  en  même  temps,  la  protec- 
tion des  impedimenta  et,  d'une  manière  «jénéralc, 
de  tous  les  éléments  qui  ne  peuvent  se  défendre 
par  eux-mêmes.  Elle  réunit  donc,  au  plus  haut 
degré,  la  condition  posée  par  Xénophon,  de 
permettre  à  l'armée  de  marcher  avec  le  moindre 
danger  et  de  combattre  avec  le  plus  de  succès 
(111,  II,  27). 

38   «  Plus  tard,  après  avoir  expérimenté  cette  for- 
mation, nous  verrous  ce  qu'il  y  a  de  mieux  a  fane.  » 


Les  avantages  de  cette  formation  supposent 
que  le  terrain  est  plat  et  dénué  d'obstacles.  Il 
est  évident  qu'il  faudra  y  apporter  des  modifica- 
tions si  la  situation  devient  différente. 

Xénophon  s'empresse  de  l'annoncer  à  l'avance. 

Unité  de  commandement  par  face. 

3t).  «  En  outre,  si  nous  désignions,  dès  maintenanl, 
c,ui  marchera  en  tête  du  carré  et  sera  chargé  de  la 
face  d'avant;  qui  sera  placé  sur  chacun  des  lianes; 
qui  sera  à  l'arrière-garde,  en  présence  .le  1  ennenn, 
nous  n'aurions  pas  k  délibérer,  mais  nous  poumons 
nous  servir  directement  des  hommes  dans  le  rang.  » 

Cléarque  avait  été  nommé,  ou  plutôt  s'était 
nommé  cjénéral  en  chef,  parce  que  tous  lui  recon- 
naissaient de  réelles  (lualilés  de  commandemenl 
et  que  les  autres  stratèges  étaient  sans  expé- 
rience (àrapoi)  (H,  II,  &)• 

Dans  ces  conditions,  Xénophon  ne  pouvait 
pas,  naturellement,  proposer  l'un  des  stratèges 
restants  pour  le  remplacer,  sachant  bien  que  les 
soldats  n'aliéneraient  jamais  les  pouvoirs  (lu  ils 
s'attribuaient  à  eux-mêmes,  en  faveur  d'un  chef 
qu'ils  ne  jugeraient  pas  capable  de  les  com- 
mander. . 

Xénophon  soumet,  dès  lors,  à  la  décision  de 
l'assemblée  la  solution  qui  devait  le  plus  atténuer 
les  inconvénients  du  défaut  d'unité  dans  la  di- 
rection générale,  en  faisant  arrêter  que  cette 
unité  existera  dans  chaciue  face. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  cette  mesure 
reçut  son  exécution. 

Conclusion. 

Xénophon  avait  donc  parfaitement  résolu  le 
problème  si  extraordinairement  diflicile  qu  il 
s'était  posé,  et  il  l'avait  résolu  en  ne  cessant  de 
s'inspirer  des  principes  de  la  doctrine  de  Socrate. 

C'est  la  première  application  que  l  histoire  en 
ait  enregistrée  et  c'est,  en  même  temps,  une  des 
plus  remarquables. 

Xénophon  débutait  dans  la  carrière  des  armes 

par  un  coup  de  maître. 
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La  victoire  morale  qu'il  remporta  sur  ses 
compatriotes  est,  en  effet,  de  celles  dont  seuls 
les  plus  grands  généraux  ont  eu  à  s'enorgueillir. 


SITUATION  DE  L'ARMEE  AU  COMMENCEMENT 
DE  LA  RETRAITE 

Avant  la  reconstitution  du  commandement. 

Le  recensement  de  la  revue  de  Babvlonie  avait 
donné  un  effectif  de  10.400  hoplites  et  2.5oo 
pellastes. 

A  ce  moment,  le  nombre  de  chefs  s'élevait 
vraisemblablement  à  : 


(à  raison  de  i  pour 
loi)  hommes). 

(1  à  la  lètc  de  chacun 
des  fjroupes  de  pel- 
lastes). 

((jrade  n'existant  que 
dans  les  corps  à 
gros  effectif,  comme 
celuidesArcadiens). 


F.ochages   .    .    . 

12)) 

Taxiarques.   .    . 

h 

Flypostralègcs   . 

1  OU  2 

Stratèges.  .    .    . 

7 

Soit.   .    .   . 

l4l à  1^2 

i4i  à  14^    chefs  au  maximum. 


Mais  4o  cavaliers  et  .'ioo  pellastes  Ihraces,  sous 
le  commandement  de  Milthocythe,  avaient  passé 
à  l'ennemi  au  lendemain  de  Counaxa  ;  5  stratèges, 
20  lochages  et  200  soldais  avaient  été  massacrés  ; 
20  hommes,  avec  Nicarqne  d'Arcadie,  avaient 
déserté. 

L'effectif  était,  de  ce  fait,  réduit  à  : 


En  hommes. 


En  chefs, 


\     10. 100  hoplites 
{       2. 100  peltastes 

1    io5  lochages 
'       3  taxiarques 
I  ou  2  hypostralèges 
2  stratèges 


12.200  (en 
chiffres  ronds) 

Soit 
III  à  112  chefs 
au  maximum, 


chiffre  (jui  est  confirmé  par  le  renseignement  du 
paragraphe  III,  i,  33.  (Stratèges  et  lochages 
s'assirent  devant  les  armes  au  nombre  de  100 
environ.) 


Après  la  reconstitution  du  commandement. 

Après  la  reconstitution  du  commandement,  la 
situation  de  l'armée  était  la  suivante  (les  effec- 
tifs attribués  aux  corps  étant  établis  en  chiffres 
ronds,  d'après  cette  considération  que  les  pertes 
en  hommes  avaient  surtout  porté  sur  les  corps 
des  stratèges  assassinés  et  n'étant,  bien  entendu, 
donnés  qu'à  titre  de  simple  indication). 


NOUVEAUX   STRATKUES 


STRATEGES 

rcinplacés 


Honjxes 


PEL- 
TASTES 


TimasioiideDardanio.  .}^''''""*1"«^    <*•"    Lacédt-j 
I     inone ( 

l'hilésius  d'Arliaie.  .   .  .   Méiioii  de  Thessalic  .  . 

Îd'Orchomène  1 

oti  /.\<jias  d'.Vrcadic.  .    .  . 

d'Arcadie  .   .' 

Xsuiliclès  d'Achalo  .    .    .  Socrate  d'Achaie  .   .  . 

Xénophon  d'Alhonos    .    .    l'roxèiic  de  Béo'ie.   .  . 

ou  de  '■ 

Stymphale .  .  \ 
Cliirisopbe    de    Laccdc-i 

iiionc j 

Peltastes    provenant   des 
hoplites I 


Soit  en  tout . 


.       Guo 

2   00.,  (<•«"* 

^'  .         200 

f  archers) 
5oo 


8«)o 

2.3oo 

'mmi 
I  .^oo 


3oo 


5oo 


in.ioo 


2.1O0 


i3.20t)  hoinine> 


Les  Dix-Mille. 

On  voit  que  l'effectif  des  hoplites  ne  devait  pas 
dépasser  sensiblement  le  chiffre  de  lo.ooo. 

Or,  Xénophon  emploie  souvent  zrX'x  pour 
crAiTa'.,  comme  nous  disons  baïonnettes  pour 
fantassins ,  sabres  pour  cavaliers ,  les  autres 
éléments  entrant  dans  une  troupe  étant  consi- 
dérés comme  d'une  importance  assez  secondaire 
pour  qu'on  n'en  parle  pas. 

Il  est  probable  qu'à  partir  de  ce  moment  les 
(irecs  eux-mêmes  s'appelèrent  les  Di.\-Mille.  On 
peut  en  voir  une  preuve  en  ce  que  Xénophon 
nous  dit  :  «  lo.ooo  cavaliers  ne  valent  que  lo.ooo 
hommes  (III,  n,  i8),  ce  qui  peut  signifier  que, 
alors  que  la  cavalerie  ennemie  serait  de  lo.ooo 
iiommes,  les  lo.ooo  (irecs  n'auraient  pas  à  la 
craindre,  et  encore  en  ce  qu'il  nous  dit  :  «  Au  lieu 
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d'un  seul  Cléarf[ue  il  y  en  aura  lo.ooo  »  si  chaque 
soldai  soutient  le  chef  (lui  punira  (III,  n,  3i). 

Les  Grecs  se  croyaient,  d'ailleurs,  d'autant 
plus  autorisés  à  ne  pas  parler  des  peltastes,  que 
nombre  de  ceux-ci,  comme  nous  le  savons, 
étaient  étrangers  et  provenaient  de  prisonniers 
ou  d'anciens  esclaves. 

Formation  pour  camper. 

La  formation  sur  (juatre,  formation  dans  l'or- 
dre normal  de  bataille,  devait  naturellement 
être  conservée  dans  le  dispositif  du  camp.  D'autre 
part,  ce  dispositif  devait  probablement  «Hre  en 
carré,  les  hoplites  composant  les  faces,  afin  d'as- 
surer la  protection  des  troupes  légères  et  des 
impedimenta. 

Dans  ces  conditions,  la  longueur  des  faces 
devait  «Hre  de  Boo  à  600  mètres. 

Les  impedimenta,  étant  groupés  et  parqués,  ne 
devaient  guère  dépasser  100  à  i5o  mètres  de 
profondeur  immédiatement  en  arrière  des  faces 
dont  ils  dépendaient.  Il  devait  donc  rester  à  l'in- 
térieur un  vide  de  3oo  à  4oo  mètres  de  côté,  suf- 
fisant, par  conséquent,  pour  recevoir  les  soldats 
réunis  en  assemblée  générale,  condition  impo- 
sée par  le  paragraphe  III,  11,  i  (i). 

Détails  de  la  formation  de  marche  en  carré. 

La  formation  en  carré,  comme  nouvel  ordre  de 
marche  proposé  par  Xénophon,  n'était  autre, 
d'une  manière  générale,  que  le  dispositif  du  camp 
se  déplaçant  parallèlement  à  lui-même  ;  on  peut 
s'en  faire  une  idée  par  la  figure  suivante,  dans 
laquelle  on  a  tenu  compte  de  tous  les  renseigne- 
ments épars  dans  le  texte  la  concernant. 

Les  2.100  peltastes  étaient  répartis  entre  les 

(i)  Xénophon,  dans  la  République  fie  Sparte  (XU,  i),  nous 
apprend  que  :  .  comme  les  anyles  d'un  quadrilatère  résistent 
mal  k  l'ennemi.  Lycurque  faisait  camper  son  armée  en  cercle  ». 

Alors  même  que  les  Grecs  auraielit  adopté  cette  formation 
pour  leur  camp,  les  considérations  qui  précèdent  aéraient  main- 
tenues dans  toutes  leurs  conséquences,  le  cercle  n  étant  ici 
qu'un  carré  dont  on  a  arrondi  les  anyles,  cliaque  quart  de 
cercle  correspondant  à  une  face. 


quatre  faces  des  carres  (III,  iv,  28)  avec  une 
réserve  à  l'intérieur  (III,  iv,  43).  A  celte  réserve 
devaient  vraisemblablement  s'ajouter  des  ho- 
plites. 

Si  l'on  admet  qu'il  y  avait  4oo  peltastes  par 
face  et  5oo  en  réserve  avec  un  nombre  égal 
d'hoplites,  il  restait  pour  les  faces  9.600  hoplites, 
soit  2.400  par  face. 

A  l'intérieur,  et  disposés  pour  avoir  toute  faci- 
lité de  marcher,  se  trouvaient  les  jzoÇiYta,  oxejo- 
ç6ça  et  ce  que  Xénophon  appelle  ox>^o;  et  même 
cxoX;7:oXk(III,  n,  36...). 

Du  moment  t^u'on  s'était  débarrassé  des  voi- 


Chirisoph* 


2400  hooli[es  >ur  amtrt  d«  pf of 
Pcltotcs 


hopliiti 


Rtstrve  c»nlr«l» 

mmm 


2  "^ 


PtlUtltS 

550  mur»»  ' 


n).aî'Jiov  taonXcupov 

t;arré  équilatéral 

(UI,  IV,  19) 


i  x-tçni 


oKivOkxroXaiicfloopal 
Xénophon 


La  formation  en  carré. 

lures,  des  tentes  et  de  tout  le  superttu,  il  semble 
que  le  chiffre  de  i5  animaux  de  bât  par  compa- 
gnie, soit  environ  2.000  pour  l'armée,  ne  devait 
pas  (Hre  dépassé.  Or,  comme  il  faut  un  homme 
pour  deux  animaux,  on  devait  compter  un  millier 
d'hommes  du  train,  c'est-à-dire  esclaves  ou,  à 
défaut,  peltastes  et  mt^me  hoplites  (V,  viii,  5). 

C'est  à  l'ensemble  de  ces  «  employés  »  que 
devait  s'appliquer  l'expression  d' cx^o;  toXû;,  de 
foule  nombreuse,  iroVi;  exprimant  beaucoup  plus 
l'opinion  que  les  combattants  ont  portée,  de 
tout  temps,  sur  les  non-combattants,  trouvés  tou- 
jours trop  nombreux,  que  l'inqiortance  même  de 
celte  foule  (i). 

(i)  Voir  payes  iG8  et  a53. 
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Y  avait-il  des  éléments  étrangers  à  ces  conduc- 
teurs et  notamment  des  femmes  ?  Oui,  certaine- 
ment; mais,  au  début,  leur  nombre  devait  être 
réduit  à  celles  qui,  rejetées  de  partout,  finissent 
par  trouver  quelque  soldat  qui  les  accueille 
quand  la  surveillance  n'est  pas  très  rigoureuse, 
car  jusqu'alors  les  (Jrecs  avaient  été  dans  l'obli- 
gation de  respecter  les  personnes  comme  les 
biens  des  Perses. 

Il  n'en  sera  plus  ainsi  dorénavant.  Agissant  en 
maîtres  comme  en  pays  conquis,  ils  ne  manque- 
ront pas  d'enlever  des  femmes  toutes  les  fois 
qu'ils  en  trouveront  l'occasion.  Ce  supplément 
d'effectif  fondra  forcément  avec  les  fatigues  et 
le  froid,  pour  se  recompléter  ensuite  quand  les 
circonstances  redeviendront  favorables. 

Commandement. 

Le  commandement  en  chef  n'existant  pas, 
c'est,  en  principe,  comme  on  l'a  dit  au  début  de 
celte  étude,  l'assemblée  générale  des  soldats  qui 
prendra  les  décisions  les  plus  importantes. 

Dans  la  pratique,  et  surtout  en  présence  de 
l'ennemi  et  jusqu'à  Trébizonde,  ce  droit  sera 
exercé,  soit  par  les  stratèges  et  lochages  réunis, 
soit  par  les  stratèges  seulement.  Il  en  sera  tou- 
jours ainsi  pour  les  décisions  concernant  les 
opérations. 

Chirisophe,  après  l'élection,  «  parce  qu'il  était 
r/tf*.9/lacédémonien  (III,  n,  3;)  »,  fut  désigné  pour 
marcher  en  tète  (rjyetffôaO.  L'allusion  à  Cléarque 
est  évidente.  Mais  alors  que  celui-ci  commandait 
(àpxeïv)  et  que  les  autres  lui  obéissaient  (II,  n, 
5),  Chirisophe  n'était  qu'un  "^Youpievoc,  qu'un 
marchant  en  tête. 

L'unité  de  commandement  par  face,  résul- 
tant de  la  décision  d'après  laquelle  le  comman- 
dant d'une  face  «  n'aurait  plus  à  délibérer  et  pour- 
rait se  servir  directement  des  xeTaYjjLsvot  »,  des 
hommes  dans  le  rang  ou  rangés  dans  sa  face, 
doit  être  comprise  ainsi  :  d'une  manière  générale, 
les  hommes  de  chaque  face  appartenaient  à  des 
corps  différents;  or,  normalement,  un  chef  de 


corps  n'avait  pas  le  droit  de  donner  un  ordre  à 
un  soldat  d'un  autre  corps  sans  en  avoir  référé  à 
son  commandant. 

La  décision  prise  indiquait  qui  serait  chargé 
(xoajxeo  ou  £7:!,jx£X£0{i.ai)  de  chaque  face,  pouvant 
comme  tel  se  servir  (xçàcjjiat)  désormais  directe- 
ment, eùôu;,  c'est-à-dire  sans  intermédiaire,  des 
hommes  des  autres  corps  entrant  dans  la  compo- 
sition de  sa  face.  Cette  autorité  ne  devait  s'exercer 
que  pendant  la  marche  et  pour  ce  qui  concernait 
la  défense  du  carré  ;  car,  à  tous  les  autres  points 
de  vue,  les  soldats  continuaient  à  ne  relever  que 
de  leurs  chefs  directs. 

Chirisophe  fut  chargé  de  la  face  d'avant  (rpo- 
ffôev),  sa  qualité  d'TjcJ[i.evc;  lui  imposant,  en 
outre,  le  devoir  d'assurer  dans  les  détails  l'exécu- 
tion des  décisions  du  conseil  des  stratèges.  Il 
était  comme  un  président  de  république  qui 
serait  en  même  temps  chargé  d'un  ministère. 

Les  deux  vieux  stratèges  étaient  chargés  des 
faces  latérales  (jzkvjçi.i).  On  s'explique  difficile- 
ment pourquoi  Xénophon  ne  les  nomme  pas,  et 
c'est  là  un  point  sur  lequel  on  ne  peut  donner 
aucune  précision,  car  les  renseignements  qui 
nous  sont  fournis  à  ce  sujet  par  les  paragraphes 
II,  1,  10;  V,  m,  I,  et  VI,  v,  I,  paraissent  en 
contradiction.  Ici,  il  semble  qu'on  doive  entendre 
«  8'jo  CTTparrjù  tôv  rçeffcjTarov  »  comme  voulant 
dire  «  les  deux  stratèges  les  plus  anciens  dans  le 
grade  »  et,  par  conséquent,  Sophonète  et  Cléanor. 

Les  deux  plus  jeunes,  Xénophon  et  Timasion, 
furent  chargés  de  la  face  des  «  cr'.aQoçjAaxer  », 
des  «  étant  à  l'arrière -garde  »  (Xénophon  ne  se 
servant  que  très  rarement  de  l'expression  c-iîtôo- 
ç'jXaxCa).  Ce  qui  doit  voidoir  dire,  comme  consé- 
(juence  de  la  décision  précitée,  que  les  troupes 
de  Timasion  devaient  compléter,  en  tout  ou 
partie,  celles  de  Xénophon  pour  constituer  la 
face  d'arrière,  et  que  ces  deux  chefs  devaient 
s'entendre  entre  eux  pour  toutes  les  questions  de 
commandement.  Au  cours  de  toute  la  campagne, 
cette  entente  ne  parait  jamais  avoir  été  troublée 
(V,  VI,  36;  VII,  V,  10).' 
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CHAPITRE  III 


TRADUCTION 


1  Cette  allocution  achevée,  on  se  lève  et  on  va  brûler 
les  chariots  et  les  tentes.  Ceux  qui  en  ont  besoin  se 
partaqent  ce  que  certains  ont  de  superflu.  On  jette  le 
reste  au  feu,  puis  l'on  .léjeune.  Pendant  le  déjeuner, 
on  voit  arriver  Mithridale  escorté  d'environ  trente  che- 

2  vaux.  11  fait  prier  les  stratèges  de  venir  à  portée  de 
voix  et  leur  dit  :  «  Grecs,  j'étais,  comme  vous  le  savez, 
attaché  à  Cyrus  ;  n'ayant  maintenant  que  de  bonnes 
intentions  à  votre  éqard,  je  vis  constamment  dans  une 
qrande  inquiétude.  Si  je  vous  voyais  prendre  un  parti 
salutaire,  je  viendrais  vous  rejoindre  avec  toute  ma 
suite.  Dites-moi  donc  (luels  sont  vos  projets  :  Vous 
parlez  à  un  ami,  à  un  homme  bien  dispose,  qui  ne  de- 

3  mande  qu'à  faire  marche  commune  avec  vous  ».  Les 
stratèqes  délibérèrent  et  jugèrent  à  propos  de  I m  re- 
pondre ainsi  :  (Ce  fut  Chirisopho  qui  prit  la  parole). 
«  Nous  avons  résolu,  si  on  nous  laisse  retourner  dans 
notre  patrie,  de  traverser  le  pays  en  commettant  le 
moins  de  dégâts  possible  et,  contre  quiconque  s  oppo- 
sera à  notre  marche,  de  combattre  aussi  energique- 
ment  que  nous  pourr'^ns.  » 

4  Mithridale  s'efforça  alors  de  prouver  que  tout  salut 
est  impossible  sans  la  volonté  du  Roi.  On  reconnu»  a 
cet  avis  (pi'il  était  envové  en  sous-main.  D'ailleurs,  un 
des    familiers   de    Tissâpherne    l'accompagnait    pour 

Tt  s'assurer  de  sa  fidélité.  Dès  ce  moment,  les  stratèges 
convinrent  de  décréter  (pie  la  guerre  se  ferait  sans 
parlementer  tant  (lu'on  serait  en  pays  ennemi,  car, 
dans  les  pourparlers,  on  débauchait  les  soldats.  Deja 
même  on  avait  détourné  un  lochage,  Nicar(|ue  d  Ai^ 
cadie,   qui'  avait  déserté  de  nuit  avec  environ  vingt 

hommes.  ... 

6  Après  cela,  l'armée  déjeuna  et  traversa  la  rivière 
Zapatas,  marchant  en  formation,  ayant  au  centre 
les  animaux  de  bat  et  la  foule.  On  n'avait  pas  fait 
encoi-e  beaucoup  de  chemin,  lorsque  .Mithridate  repa- 
rut avec  environ  200  chevaux  et  4oo  archers  et  fron- 

7  (leurs,  fort  légers  et  habiles.  Il  s'avançait  vers  les 
Grecs  comme  "s'il  était  ami.  Mais  quand  il  fut  tcmt 
près,  tout  à  coup  cavaliers  et  fantassins  lancèrent  des 
flèches,  d'autres  tirent  usage  de  la  fronde  et  nous 
blessèrent  des  hommes.  Les  Grecs,  à  l'arrière-garde, 
reçurent  les  coups  sans  pouvoir  en  rendre,  car  les 
archers  crétois  tiraient  j)lus  court  <|ue  les  Perses; 
n'avant  pas  le  corps  protégé,  ils   avaient  été  enfermes 

8  en  dedans  des  hoplites.  De  leur  côté,  les  aeonlistes  ne 
pouvaient  pas  lancer  leurs  javelots  assez  loin  pour 
atteindre  les  frondeurs  ennemis.  F*oiir  cette  raison,  il 
parut  nécessaire  à  Xénophon  de  les  poursuivre  avec 
des  ho|)lile8  et   des  pellastes  se  trouvant  avec  lin  à 

0  l'arrière-tjarde.  Mais  dans  celte  poursuite,  on  ne  put 
joindre  aucun  ennemi,  car  les  Grecs  manquaient  de 
cavaliers  et  les  fantassins  ne  pouvaient  dans  un  court 
espace  atteindre  les  fantassins  perses  qui  fuyaient  de 
loin  et  on  ne  pouvait,  dans  la  poursuite,  s'éloigner 
10  beaucoup  du  reste  de  l'armée.  Les  cavaliers  barbares 
tirant  en  arrière  de  dessus  leurs  chevaux  blessaient 
même  en  fuyant.  Tout  le  chemin  que  les  Grecs  fai- 


i4 


saient  en  avant  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  ils  avaient 

11  à  le  faire  en  retraite  et  en  combattant,  de  sorte  que, 
dans  toute  la  journée,  l'armée  ne  parcourut  pas  plus 
de  25  stades  et  n'arriva  que  l'après-midi  dans  les  vil- 
lages, r..  •   •         L        , 

On  retomba  dans  le  découragement.  Chirisophe  et 
les  plus  anciens  des  stratèges  reprochèrent  à  Xéno- 
phon, en  poursuivant  l'ennemi  loin  de  la  phalange, 
de   s'être   mis    en   danrjer,  sans   avoir  pu  lui  faire   le 

12  moindre  mal.  Xénophon.  en  les  entendant,  convint 
qu'ils  l'accusaient  justement  et  ipie  les  faits  leur  don- 
naient raison «  Mais,  ajouta-t-il,  j'ai  ete  force  de 

poursuivre  parce   «m'en  nous   maintenant  sur  place, 

i3  nous  éprouvions  du  mal  sans  pouvoir  en  faire.  C  est 
dans  la  poursuite  que  nous  avons  reconnu  la  justess»| 
de  ce  (lue  vous  dites,  car  nous  n'avons  pu  en  rien  lui 
faire  plus  de  mal  et  notre  retraite  est  devenue  très 
diflicile.  Grâces  soient  donc  rendues  aux  «lieux  de  ce 
que  l'ennemi  est  tombé  sur  nous  non  pas  en  force, 
mais  seulement  avec  quelques  hommes.  Sans  nous 
causer  de  grandes  pertes,  il    nous  a  indique  ce  qui 

iT.  nous  fait  défaut.  Maintenant  l'ennemi  se  sert  d  arcs 
et  de  frondes  portant  à  <les  distances  que  ne  peuvent 
atteindre  pas  plus  les  archers  crétois  que  les  acon- 
tistes.  Quand  nous  les  poursuivons,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  éloigner  à  une  grande  distance  de  l  armée 
et,  à  une  petite,  un  fantassin,  si  vite  t^u'il  soit,  ne  peut 
en   attraper   un   autre   qui  a   sur   lui   l'avance   dune 

iG  portée  d'arc.  Si  donc  nous  voulons  tenir  l'ennemi  loin 
de  m»ii8  de  manière  â  l'empêcher  de  nous  causer  des 
pertes  dans  notre  marche,  il  nous  faut  au  plus  lot  des 
Irondeiirs  et  des  cavaliers.  J'entends  dire  qu  il  y  a 
dans  notre  armée  des  Rhodiens  qu'on  donne  comme 
sachant  pour  la  plupart  se  servir  d'une  fronde  en  lan- 
can»  des  projectiles  deux  fois  plus  loin  que  les  frondes 
perses.  Celles-ci  ont,  en  effet,  une  faible  portée, 
parce  «lue  les  frondeurs  se  servent  de  pierres  grosses 
«•omme  la  main,  alors  que  les  Rhodiens  savent  aussi 
se  servir  de  balles  de  plomb.  Si  donc,  après  avoir 
recherché  ceux  d'entre  eux  (^ui  ont  des  frondes,  nous 
leur  en  pavons  la  valeur;  si  nous  donnons  aussi  de 
l'arqent  a  ceux  qui  voudraient  en  fabriquer  d  autres, 
et  si  en  même  temps,  on  imagine  quelques  privileries 
pour  ceux  qui  s'enrôleraient  volontairement  parmi  les 
frondeurs,  peut-être  s'en  présenterait-il  de  propres  A 
ce  service.  Je  vois  aussi  des  chevaux  dans  l  armée  ; 
«luelques-uns  m'appartiennent  ;  d'autres  ont  ete  laisses 
par  Cléarque  ;  nous  en  avons  pris  beaucoup  d  autres 
nui  portent  des  bagacjes  ;  choisissons  les  meilleurs; 
donnons  des  animaux' de  bAt  en  échange;  équipons 
les  chevaux  pour  porter  des  cavaliers  ;  pejil-être,  u 
leur  tour,  inquiéteront-ils  l'ennemi  dans  sa  fuite.  » 

Ces  propositions  furent  approuvées.  Au  cours  de  la 
nuit,  on  réunit  jusqu'à  deux  cents  frondeurs  et,  après 
épreuve  subie  le  lendemain,  environ  cinquante  che- 
v-îiix  et  autant  de  cavaliers.  On  leur  fournit  des  cas,-!- 
ques  et  des  cuiras>-es  et  on  désigna  comme  hipparquc 
Lycius  d'Athènes,  fils  de  Polyslrate. 
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CHAPITRE  III 


TRADUCTION 


1  CvUc  allocution  achovéc,  on  se  lAvo  et  on  v.i  briMor 
les  .•hariols  et  les  tentes.  Ceux  (jui  en  ont  besoin  se 
partaqent  ce  que  certains  ont  de  superllu.  On  jelte  le 
reste  au  feu,  puis  Ton  déjeun.-.  Pendant  le  déjeuner, 
on  voit  arriver  Mithridale  escorté  d'envu-on  trente  che- 

2  vaux.  Il  fait  i)rier  les  stratèges  de  venu-  à  portée  de 
voix  <'t  leur  dit  :  «  Grecs,  j'étais,  comme  vous  le  savez, 
attaché  à  Cyrus;  n'avant  maintenant  que  de  bonnes 
intentions  à  votre  éqard,  je  vis  conslanunenl  dans  une 
qrande  iiKiuiélude.  Si  je  vous  voyais  prendre  un  parti 
salutaire,  je  viendrais  vous  rejoindre  avec  toute  ma 
suite.  Uites-moi  donc  <piels  sont  vos  projets  :  Nous 
parlez  à  un  ami,  à  un  homme  bien  dispose,  (pu  ne  de- 

3  mande  qu'à  faire  marche  conunune  avec  vous  ».  Les 
stratè.ies  tlélibérèrenl  et  juijèrent  à  propos  <le  lui  re- 
pon.lre  ainsi  :  (Ce  fut  Chirisophe  cpu  prit  la  parole). 
«  Nous  avons  résolu,  si  on  nous  laisse  retourner  dans 
lu.lre  patrie,  de  traverser  le  pays  en  commettant  le 
moins  (h-  dégâts  possible  cl,  contre  quicomiue  s  oppo- 
sera à  notre  marche,  de  combattre  aussi  energique- 
meiit  (lue  nous  pourrons.  » 

f^  Milhridate  s'elT.>rça  alors  de  prouver  que  tout  salut 
est  impossible  sans  la  volonté  du  lloi.  On  reconnut  a 
cet  avis  qu'il  était  envové  en  sous-main.  D'ailleurs,  un 
,les    familiers   de    Tissàpherne    l'accompaqnait    pour 

:t  s'assurer  de  sa  lidélilé.  Dès  ce  moment,  les  slralè<|rs 
convinrent  de  décréter  que  la  guerre  se  ferait  sans 
parlementer  tant  qu'on  serait  en  pays  ennemi,  car, 
dans  les  pourparlers,  .m  débauchait  les  soldats.  Ueja 
même  on  avait  détourné  un  lochage,  Nicarque  d  .\r- 
cadie,  qui  avait  déserté  de  nuit  avec  environ  vingt 
hommes.  ... 

6  Après  cela,  l'armée  déjeuna  et  traversa  la  rivierc 
Zapatas,  marchant  en  formation,  ayant  au  centre 
les  animaux  de  bat  et  la  foule.  On  n'avait  pas  fait 
encore  beaucoup  de  chemin,  lorsque  .Milhriilale  repa- 
rut avec  environ   200  chevaux   et  /joo  archers  et  fron- 

7  (leurs,  fort  léqers  et  habiles.  Il  s'avançait  vers  les 
Crées  comme 's'il  était  ami.  Mais  .piand  il  fut  tout 
près,  tout  à  coup  tavaliers  et  fantassins  lancèrent  des 
hèches,  d'autres  tirent  usage  de  la  fronde  et  nous 
blessèrent  des  hommes.  Les  Crées,  à  l'arrière-fjarde, 
reçurent  les  coups  sans  pouvoir  en  rendre,  car  les 
archers  crétois  tiraient  plus  court  que  les  Perses; 
n'avant  pas  le  corps  protégé,  ils  avaient  été  enfermés 

8  en  dedans  des  hoplites.  De  leur  côté,  les  aconlistes  ne 
pouvaient  pas  lancer  leurs  javelots  assez  loin  pour 
atteindre  h  s  frondeurs  ennemis.  Pour  cette  raison,  il 
parut  nécessaire  à  .Xénophon  de  les  |)oursuivre  avec 
des   hoplites  et    des  peltastes  se  trouvant  avec  lui  à 

o  l'arrière-qarde.  Mais  dans  cette  poursuite,  on  ne  put 
joindre  aucun  ennemi,  car  les  Grecs  mampiaient  de 
cavaliers  et  les  fantassins  ne  jtouvaient  dans  un  court 
espace  atteindre  les  fantassins  perses  (jui  fuy^aient  de 
loin  et  on  ne  pouvait,  dans  la  poursuite,  s'éloigm-r 
10  beaucoup  du  reste  de  l'armée.  Les  cavaliers  barbares 
tirant  en  arrière  de  dessns  leurs  chevaux  blessaient 
même  en  fuyant.  Tout  le  chemin  que  les  Grecs  fai- 
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saient  en  avant  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  ils  avaient 

Il   à  le  faire  en  retraite  et  eu  coinballant,  de  sorte  que, 

dans  toute  la  journée,  l'année   ne   parcourut  pas  plus 

de  2')  stades  et  n'arriva  <pie  l'après-midi  dans  les  vil- 

laqes.  /-.  •  •  1  . 
On  retomba  dans  le  decouragenunl.  Chirisophe  et 
les  plus  anciens  des  stratèges  reprochèrent  à  \eno- 
phoii,  en  poursuivant  l'ennemi  loin  de  la  [dialange, 
de  s'être  mis  en  danger,  sans  avoir  pu  lui  faire  le 
moindre  mal.  Xénoplion.  en  les  entendant,  convint 
qu'ils  racciisaient  justement  et  que  les  faits  leur  don- 
naient  raison «   Mais,  ajoula-t-il,  j'ai  ele  force  de 

poursuivre   parce   cpi'en   nous   maintenant  sur  place, 
li?  nous  éprouvions  du  mal  sans  pouvoir  en  faire.  C  est 
ilans  la  poursuite  tpie  nous  avons  reconnu  la  justessi' 
de  ce  que  vous  dites,  car  nous  n'avons  pu  en  rien  lui 
faire  idus  de  mal  et   notre   retraite  est  devenue   très 
diflicile.  Grâces  soient  donc  rendues  aux  dieux  de  ce 
que  l'ennemi  est   t«)mbé  sur  nous  non   pas  en  force, 
mais  seulement   avec    quehiues  hommes.    Sans   nous 
causer  «le   (irandes   pertes,   il    nous  a   indi.pie  ce  qui 
iT.  nous  fait   défaut.   Maintenant  rennemi   se  sert   d  arcs 
et  de  frondes  portant  à  des  distances  que  ne   peuvent 
atteindre   pas  plus  les  archers  crétois  que  les  acon- 
tistcs.  Ouand  nous  les  poursuivons,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  éloiqner  à  une  grande   distance  de  I  armée 
ît,  à  une  petite,  un  fantassin,  si  vite  (pi'il  soit,  ne  peut 
en    attraper   un    autre    qui   a    sur    lui    l'avance   dune 
portée  d'arc.  Si  donc  nous  voulons  tenir  rennemi  loin 
de  nous  de  manière  à  l'einnèchcr  de  nous  causer  des 
nertes  dans  notre  marche,  il  nous  faut  au  plus  toi  «les 
frondeurs  et  des  cavaliers.  J'entends   dm-  qu  il  y   a 
dans  noire  année  des  Rhodiens  qu'on  d.mne  comme 
sachant  pour  la  plupart  se  servir  «l'une  fronde  en  lan- 
.ant  des  projectiles  deux  fois  plus  loin  que  les  frondes 
17   mises,     «.elles-»!     oui,    en    effet,    une    faible    portée, 
parce  .lue  les  frondeurs  se  servent  de  pierres  grosses 
comme  la  main,  alors  que   les  Hhodiens  savent  aussi 
iS  s.>   servir  de   balles   de   plomb.  Si   donc,  après  avoir 
rech.'rché  ceux  d'eiiln-  eux  qui  ont  des  frondes,  nous 
leur  eu   iiavons  la  valeur;  si   nous  ilonnons  aussi   de 
l'arqent  a  ceux  qui  voudraient  en  fabri(pier  d;autres, 
et    si  en  même  temps,  on  imagine  quelques  privilèges 
pour  ceux  qui  s'enrôleraient  volontairement  |)armi  les 
ïromleurs,  peul-ètn>  s'en  présenterait-il  de  propres  a 
in  ce  service.  Je  vois  aussi  des  chevaux  dans  I  année  ; 
"    quelques-uns  m'appartiennenl  :  d'autres  ont  ete  laisses 
par  Cléar.pie  :  nous  en  avons  pris  beaucoup  d  autres 
qui    portent  des  ba<|a.|es;  choisissons  les   meilleurs; 
«lonnons  des  animaux  de  bat  en  échange;   équipons 
les  chevaux   pour  porter  des  cavaliers  ;   peut-être,  a 
leur  tour,  in(|uiéteront-ils  l'ennemi  dans  sa  fuite.  « 
•>o       Ces  propositions  furent  approuvées.  Au  cours  de  la 
nuit,  011  réunit  juscju'à  .leiix  cents  frondeurs  et,  après 
épreuve  subie   le   lendemain,  environ   cinquante  clie- 
x'iux  et  autant  de  cavaliers.  On  leur  fournit  des  casa- 
,nies  et  des  cuiras-cs  et  on  désigna  comme  hipparque 
Lvciiis  d'Athènes,  (ils  de  Polyslrate. 
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COMMENTAIRE 


LA  MARCHE  EN  CARRÉ 


Mise  en  route.  —  Passage  du  Zapatas. 

(Caries  n»»  i4  et  i'>) 
(aS  octobre) 


tions  désastreuses  pour  résister  à  la  moindre 
attaque. 

Finalement,  de  l'examen  de  la  situation  comme 
du  silence  mj^me  du  récit,  on  doit  conclure  que 
les  Grecs  étaient  formés  en  carré  lorsqu'ils  se 
mirent  en  roule  et  qu'ils  traversèrent  le  Zapatas 
dans  les  mêmes  conditions  qu'en  terrain  plat. 


.. 


I.  Cette  allocution  achevée,  on  se  lève  et  l'on  va 
briller  les  chariots  et  les  tentes. 

(>.  ...  Après  cela,  l'armée  déjeune  et  passe  le  fleuve 
Zapatas,  marchant  en  formation,  ayant  au  centre  les 
hèles  de  somme  et  la  fouie. 

II  est  hors  de  doute  que,  si  la  traversée  du 
Zapatas,  dont  la  largeur  atteifjnait  120  à  i3o 
mètres,  avait  présenté  la  moindre  difficulté,  elle 
aurait  entraîné  des  mesures  dont  Xénophon 
nous  aurait  donné  connaissance,  comme  il  le 
fera  le  lendemain  pour  le  passaqe  d'un  ravin. 

On  a  d'ailleurs  déjà  remarqué  que  les  Grecs 
franchirent,  sans  même  s'en  apercevoir,  le  petit 
Zab,  aux  villages  de  Parvsalis. 

La  raison  en  est  que  ces  deux  rivières  étaient, 
à  ce  moment,  presque  à  sec  (i).  Nous  sommes, 
en  eflet,  tout  à  fait  à  la  fin  de  la  période  de  sé- 
cheresse. 

D'autre  part,  les  cartes  actuelles  nous  font 
voir  que  le  lit  du  grand  Zab,  à  son  confluent,  a 
une  largeur  de  près  de  i  kilomètre,  mais  qu'il 
contient  de  nombreuses  îJes. 

Il  est  donc  à  présumer  qu'à  l'endroit  où  le 
Zapatas  fut  franchi,  il  n'y  avait  de  l'eau  que  dans 
la  branche  principale,  large  de  120  mètres,  et 
encore  assez  peu  pour  ne  pas  entraîner  la  moin- 
dre modification  dans  la  formation  en  carré. 

Même,  s'il  y  avait  eu  un  pont,  il  aurait  fallu 
que  le  carré  se  transformât  en  une  longue  co- 
lonne par  quatre.  Les  Grecs,  qui  avaient  à 
craindre  un  ennemi  se  trouvant  tout  près,  se 
seraient  placés,  dès  le  début,  dans  des  condi- 


(i)  Henri  Bihder,  l'auteur  d'Au  Kurdistan,  est  passé  devant 
le  confluent  du  Zab  presque  exactement  le  même  jour  de  l'année 
(17  octobre).  Or,  il  écrit  :  «  Le  grand  Zab  se  jette  dans  le  Tigre 
par  deux  brandies.  A  eelte  époque  de  l'année  l'une  est  à  sec.  » 


Premier  combat  contre  Mithridate. 

G.  On  n'avait  pas  fait  encore  beaucoup  de  che- 
min, lorsque  Mithridate  reparut  avec  environ  200 
chevaux  et  4oo  archers  ou  frondeurs  fort  légers  et 
habiles. 

Tout  le  chemin  que  les  Grecs  faisaient  en  avant, 
à  la  poursuite  de  l'ennemi,  ils  avaient  k  le  faire  en 
retraite  et  en  combattant. 

Ce  passage  contient  des  renseignements  de 
détail  intéressants.  D'abord  il  nous  confirme 
dans  cette  opinion  que  les  Perses  étaient  de 
bons  archers.  L'arc  étant  leur  arme  principale, 
toute  leur  instruction  devait  naturellement  ten- 
dre à  en  augmenter  la  puissance  et  la  portée. 

Par  la  même  raison,  la  cavalerie  étant  com- 
posée surtout  d'archers  à  cheval,  devait  être 
bien  exercée  au  maniement  de  cette  arme  à 
toutes  les  allures. 

Pour  la  première  fois  sont  employées  les  ex- 
pressions A\i  contint  es  et  de  psi/es. 

Acontiste  est,  nous  le  savons,  une  seconde 
qualification  du  peltaste,  dont  l'arme  principale 
est  ràxovTiov  ou  le  javelot. 

Psile  veut  dire  nu  et,  militairement  parlant, 
n'ayant  pas  le  corps  protégé. 

^iXoi  et  Y'jfjLVTÎTer  ont  la  même  signification. 
On  entendait  par  là  toutes  les  troupes  n'ayant 
pas  d'armes  défensives  et,  par  conséquent,  les 
archers  et  les  frondeurs. 

Le  paragraphe  i5  nous  donne  en  outre  une 
idée  de  ce  que  devait  être  la  portée  de  l'arc,  en 
spécifiant  qu'il  est  impossible  à  un  fantassin, 
quelque  vite  qu'il  soit,  d'en  attraper  un  autre 
qui  a  sur  lui  l'avance  d'une  portée  d'arc.  Pour 
qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  que  cette  portée  soit 
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en  niovenne  de  260  mètres,  c'est  le  chilTiv  admis 
dans  cette  étude  (i). 

Cet  engagement  comportait  un  enseignement  : 
Xénophon  dut  reconnaître,  malgré  l'expérience 
de  Counaxa,  que  l'arme  de  main  peut  se  trouver 
devant  l'arme  de  jet  en  état  d'infériorité,  lors- 
qu'elle n'est  pas  soutenue  elle-même  par  l'arme 
de  jet. 

Les  troupes  armées  d'arcs  et  de  frondes  ayant, 
grâce  à  leur  légèreté,  le  moyen  de  refuser  le 
corps-à-corps,  les  hoplites  se  trouvent  sans  ac- 
tion sur  elles  ;  la  bravoure  au  service  de  l'arme 
de  main  devient  de  toute  inutilité. 

Ainsi  les  Grecs,  qui  avaient  mis  en  fuite  près 
de  I  million  d'hommes,  étaient  obligés  de  rece- 
voir les  insultes  de  ces  quelques  «  chiens  lAches  » 
qui  pouvaient  mordre  de  loin  pour  se  sauver 
aussitôt  (pi'ils  étaient  poursuivis. 

Retour  offensif  de  Xénophon. 

On  conçoit  que  Xénophon,  humilié  de  voir 
ses  hommes  recevoir  des  coups  sans  pouvoir  en 
rendre,  ait  fini  par  prendre  avec  lui  des  compa- 
gnies d'hoplites  et  probablement  tous  ses  pel- 
tastes  pour  chercher  à  atteindre  l'ennemi,  et 
qu'il  ait  oublié  qu'il  faisait  là,  sans  en  avoir  les 
moyens,  le  rôle  de  la  cavalerie. 

1 1 .  En  sorte  que,  dans  toute  cette  journée,  l'armée 
ne  parcourut  pas  plus  de  20  stades  et  n'arriva  que 
dans  l'après-midi  dans  les  villages. 

Les  villages  dont  il  est  question  doivent  cor- 
respondre à  ceux  de  Djarf  et  de  Kasr,  marqués 
sur  la  carte  n°  i5. 

Par  rapport  à  l'emplacement  que  pouvait 
avoir  le  camp  sur  la  rive  gauche  du  Zapatas, 
leur  distance  ne  dépassait  pas  4  kilomètres. 

On  a  déjà  dit  et  on  montrera  plus  loin  que, 
dans  le  langage  de  Xénophon,  SsiXt),  quand  il 
est  seul,  signifie  «  entre  3  et  4  heures  du  soir  ». 

(i)  Les  Japonais  qui  ont  conservé  l'habitude  du  tir  à  l'arc, 
arme  dont  ils  se  servaient  encore  il  n'y  a  pas  !on<jlemps,  attei- 
gnent facilement  des  portées  de  3oo  mètres  avec  des  arcs  d'une 
seule  pièce  (de  Bkrthier,  Le  Tir  à  l'ave). 


Reproches  faits  à  Xénophon. 

II.  On  retomba  dans  le  déeouragement .  Chirisophe 
et  les  plus  âgés  des  stratèges  reprochèrent  à  Xéno- 
phon, en  poursuivant  l'ennemi  loin  de  la  pha- 
lange (1)... 

Ainsi,  toutes  ces  nombretises  et  belles  espé- 
rances de  salut  et  de  succès  se  traduisaient,  le 
premier  jour,  par  ce  résultat  :  une  marche  de 
4  kilomètres  et  des  hommes  blessés  sans  avoir  pu 
faire  le  moindre  mal  à  l'ennemi  ! 

Tout  le  génie  de  Xénophon  avait  consisté  à 
exécuter  un  retour  ollensif  parfaitement  inutile 
et  à  mettre  le  carré  dans  l'obligation  absolue  de 
renoncer  à  continuer  sa  marche  pour  ne  pas  ex- 
poser son  détachement  à  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi. 

On  comprend  que  des  reproches  lui  aient  été 
adressés.  Ses  collègues  ne  durent  pas  manquer 
de  dire  que,  s'il  était  beau  parleur,  il  s'affirmait 
tacticien  bien  médiocre. 

Xénophon  avait  une  revanche  à  prendre  pour 
remonter  dans  l'estime  des  stratèges  comme 
dans  celle  des  soldats.  Il  mit  à  profit,  dans  cette 
intention,  la  leçon  qu'il  venait  de  recevoir. 

Constitution  d'un  corps  de  frondeurs 
et  d'un  petit  escadron  de  cavalerie. 

i4.  «  Sans  nous  causer  de  grandes  pertes,  l'ennemi 
nous  a  indiqué  ce  qui  nous  fait  défaut...  Il  nous  faut 
au  plus  tôt  des  frondeurs  et  des  cavaliers...  » 

On  remédiait  ainsi  à  la  situation  dans  la  me- 
sure des  moyens  dont  on  disposait. 

Les  Rhodiens,  avec  leurs  balles  de  plomb, 
avaient  la  possibilité  de  lancer  des  projectiles 
plus  loin  que  les  frondeurs  perses,  parce  que,  à 
poids  égal  et  à  vitesse  initiale  égale,  c'est  le  pro- 
jectile qui  avec  le  plus  petit  volume  a  la  plus 
grande  portée. 

Ces  chevaux  atxp-«>^«^ot  ne  pouvaient  avoir 
été  pris  (ju'à  Counaxa.  Comme  il  n'y  avait  vrai- 

(i)  On  constate  ici  que  le  terme  de  phalange  s'appli<iue  au 
carré.  —  Voir  page  7.1,  note  i. 


. 


Carte  n"  i.j 


D'après  la  carte  de  F.  Jones  au  il7300iy 


Echelle 

0 

1234. 

5  Kil. 

0 

10            20 

30  Stddes 

Passage  du  Zapatas 

Marches  et  Combats  des  deux  premiers  jours  de  la  retraite 


Il 


i54 


LIVHK  III  —  CHArMTRF  III 


en  niovenne  de  25o  mètres,  c'est  le  chiirie  admis 
dans  celle  élude  (i). 

Cet  en()a(|eiiienl  comi>ortail  un  ensei(jnement  : 
X«MJoplion  dut  reconnaître,  mahjré  l'exinhience 
de  Counaxa,  (jue  l'arnu'  de  main  peut  se  trouver 
devant  l'arme  de  jet  en  état  d'infériorité,  lors- 
qu'elle n'est  pas  soutenue  elle-même  par  l'arme 

de  jet. 

Les  troupes  armées  d'arcs  et  «le  frondes  ayant, 
«irâce  à  leur  légèreté,  le  moyen  de  refuser  le 
corps-à-corps,  les  hoplites  se  trouvent  sans  ac- 
tion sur  elles  ;  la  bravoure  au  service  de  l'arme 
de  main  devient  de  toute  inutilité. 

Ainsi  les  Clrecs,  qui  avaient  mis  en  fuite  près 
de  I  million  d'hommes,  étaient  obligés  de  rece- 
voir les  insultes  de  ces  quelques  «  chiens  lâches  » 
qni  pouvaient  mordre  de  loin  pour  se  sauver 
aussitôt  (pi'ils  étaient  poursuivis. 

Retour  offensif  de  Xénophon. 

On  conçoit  que  Xénophon,  humilié  de  voir 
ses  hommes  recevoir  des  coups  sans  pouvoir  en 
rendre,  ait  fini  par  prendre  avec  lui  des  compa- 
gnies d'hoplites  et  probablement  tous  ses  pel- 
tastes  p(mr  chercher  à  atteindre  l'ennemi,  et 
qu'il  ait  oublié  qu'il  faisait  là,  sans  en  avoir  les 
moyens,  le  rôle  de  la  cavalerie. 

II.  En  sorte  que,  dans  toute  cette  journée,  l'armée 
no  parcourut  pas  plus  de  25  stades  et  n'arriva  que 
dans  l'après-midi  dans  les  villaf|es. 

Les  villages  dont  il  est  question  doivent  cor- 
respondre à  ceux  de  Djarf  et  de  Kasr,  marqués 
sur  la  carte  n"  i5. 

Par  rapport  à  l'emplacement  que  pouvait 
avoir  le  camp  sur  la  rive  gauche  du  Zapatas, 
leur  distance  ne  dépassait  pas  4  kilomètres. 

On  a  déjà  dit  et  on  montrera  [>lus  loin  (pie, 
dans  le  langage  de  Xénophon,  8ôlaï),  quand  il 
est  seul,  signifie  «  entre  '^  et  4  heures  du  soir  ». 

(i)  Les  Japonais  qui  ont  conservé  l'habitude  du  tir  à  l'arc, 
arme  dont  ils  se  servaient  encore  il  n'y  a  pas  lomilimps,  alt<i- 
«jnent  facilement  des  portées  de  :{<k>  mètres  avec  des  arcs  d'une 
seule  pièce  (i>e  Rkiithier,  Le  Tir  ù  /'arc). 


Reproches  faits  à  Xénophon. 

II.  On  retomba  dans  le  dérouragemeul.  (  Ihirisopiie 
et  les  plus  âgés  des  stratèges  repiorlièrenl  à  Xén<»- 
nhon,  en  poursuivant  renneini  loin  «!<'  la  plia- 
lange(i)... 

Ainsi,  toutes  ces  nombreuses  et  belles  espé- 
rances de  salut  et  de  succès  se  traduisaient,  le 
premier  jour,  par  ce  résultat  :  une  marche  de 
4  kilomètres  et  des  hommes  blessés  sans  avoir  pu 
faire  le  moindre  mal  à  l'ennemi  ! 

Tout  le  génie  de  Xénophon  avait  consisté  à 
exécuter  un  retour  olVensif  parfaitement  inutile 
et  à  mettre  le  carré  dans  l'obligation  abs(due  de 
renoncera  conlinuer  sa  marche  pour  ne  pas  ex- 
poser son  détachement  à  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi. 

On  comprend  que  des  reproches  lui  aient  été 
adressés.  Ses  collègues  ne  durent  pas  manquer 
de  dire  (jue,  s'il  était  beau  parleur,  il  s'affirmait 
tacticien  bien  médiocre. 

Xénophon  avait  une  revanche  à  prendre  jiour 
remonter  dans  l'estime  des  stratèges  comme 
dans  celle  des  soldats.  Il  mit  à  profit,  dans  cette 
intention,  la  leçon  qu'il  venait  de  recevoir. 

Constitution  d'un  corps  de  frondeurs 
et  d'un  petit  escadron  de  cavalerie. 

1 4.  «  Sans  nous  causer  de  grandes  |»ertes,  l'ennenii 
nous  a  indicpié  ce  (pii  nous  fait  d»'faut...  il  nous  faut 
au  plus  tôt  des  frondeui-s  et  des  cavaliers...  » 

On  remédiait  ainsi  à  la  situation  dans  la  me- 
sure des  moyens  dont  on  disposait. 

Les  Uhodiens,  avec  leurs  balles  de  plomb, 
avaient  la  possibilité  de  lancer  des  projectiles 
plus  loin  que  les  fnmdeurs  perses,  parce  que,  à 
poids  égal  et  à  vitesse  initiale  égale,  c'est  le  pro- 
jectile (pii  avec  le  plus  petit  volume  a  la  jdus 
grande  portée. 

Ces  chevaux  >x>.i\i.'x\6zo'.  ne  pouvaient  avoir 
été  pris  (pi'à  Counax:i.  Comme  il  n'y  avait  vrai- 

(i)  On  ronslale  ici  que  le  terme  de  phalanye  s'applique  au 
carre.  —  Voir  page  7.1,  note  1. 
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semblableinenl  que  les  sli"atètjes  el  les  lochayes 
de  montés  (IV,  v,  35),  c'est  à  eux,  à  ceux  qui 
en  avaient  besoin  qu'ils  avaient  d'abord  été  re- 
mis. Ceux  restant  disponibles  avaient  dû  être 
versés  au  convoi  pour  servir  d'animaux  de  bât. 
Il  est  évident  qu'un  aussi  petit  peloton  de  ca- 
valerie ne  devait  pas  songer  à  se  mesurer  avec 
la  cavalerie  perse  ;  mais,  sur  certains  points,  il 
pouvait  intervenir  avantageusement  pour  com- 
pléter un  succès. 

20.  Ces  propositions  furent  adoptées.  Dans  la 
nuit,  011  réunit  jusqu'à  :>oo  frondeurs  et.  après 
épreuve  subie  le  leudemain,  environ  5o  chevaux  et 
autant  de  cavaliers...  On  leur  fournit  des  casaques  et 
des  cuirasses... 

Les  frondeurs  furent  vraisemblablement  pris 
parmi  les  pelfastes.  Il  en  fut  certainement  de 
même  pour  les  cavaliers,  puisqu'on  leur  fournit 
des  azzki.bz^  ou  casaques  en  peau  dont  étaient 
pourvus  les  hoplites  (IV,  i,  i8). 

On  a  traduit  sôcxtjjLâa&r^jav  -rv;  jSTefai'X  l'.ç 
~îVTT,xcvTa  «  le  lendemain  on  choisit  environ 
5o  cavaliers  ».  Il  semble  plus  probable  que  les 
propositions  furent  faites  dans  la  soirée  du  pre- 
mier jour  et  que  c'est  le  lendemain,  au  cours 
même  de  renqaqement,  qu'on  fit  subir  aux  cava- 
liers et  aux  chevaux  l'épreuve  qui  devait  entraîner 
les  désignations  détinitives. 

Répartition  des  troupes  légères. 

Après  la  constitution  du  corps  des  frondeurs 
et  des  cavaliers,  les  2.100  peltastes  ou  plutôt 
hommes  de  troupes  légères  se  décomposaient 
ainsi  : 

00  cavaliers, 
200  archei*s  crétois, 
200  frondeurs, 
i.(>5o  peltastes  proprement  dits  ou  acontistes. 

2.100 

On  peut,  dès  lors,  admettre  qu'à  chaque  face 
il  y  avait  5o  archers,  5o  frondeurs,  3oo  peltastes, 


et,  en  outre,  à  l'arrière-garde,  5o  cavaliers.  Le 
complément  formait  la  réserve  centrale. 

Remarquons  le  titre  d'hipparque  donné  à 
Lycius  pour  le  commandement  de  5o  chevaux. 
C'est  encore  plus  fort  que  celui  de  stratège  cor- 
respondant à  un  commandement  de  5oo  hommes. 


CHAPITRE  iV 


TRADUCTION 


On  resta  là  tout  ce  jour.  Le  lendemaiu,  on  se  mit 

2  en  marche  phis  tôt  qu'à  l'ordinaire.  Il  fallait  traverser 
un  ravin  et  l'on  craignait  d'être  attaqué  au  passage. 
On  était  déjà  au  delà,  lorsque  Mithridate  reparut  avec 
i.ooo  chevaux  et  environ  4'00o  archers  et  frondeurs. 
Il  les  avait  demandés  à  Tissapherne,  qui  les  lui  avait 
donnés  sur  la  promesse,  une  fois  reçus,  de  lui  livrer 
les  Grecs.  Il  méprisait  ceux-ci  parce  que,  à  la  dernière 
affaire,  bien  qu'il  eût  peu  de  troupes,  il  n'avait  rien 
perdu,  alors  qu'il  croyait  leur  avoir  fait  beaucoup  de  mal. 

3  Les  Grecs  avaient  passé  le  ravin  et  en  étaient  éloi- 
gnés de  8  stades,  quand  Mithridate  le  traversa  égale- 
ment avec  ses  forces.  On  avait  commandé  le  nombre 
de  peltastes  et  d'hoplites  qu'il  fallait  pour  un  retour 
offensif,  el  on  avait  dit  aux  cavaliers  de  poursuivre, 
avec  l'assurance  d'être  soutenus  par  des  forces  sufïi- 

4  santés.  Mithridate  les  ayant  rejoints,  déjà  on  était 
atteint  par  l?s  projectiles  et  les  flèches  quand  la  trom- 
pette donna  le  signal  aux  Grecs.  Les  nommes  com- 
mandés coururent  aussitôt  sur  l'ennemi  et  la  cavalerie 
chargea.  Les  Barbares  ne  les  attendirent  pas  et  pri- 

5  rent  la  fuite  vers  le  ravin.  Dans  la  poursuite,  ils  per- 
dirent un  grand  nombre  de  fantassms  et  l'on  prit  vi- 
vants, dans  le  ravin,  dix-huit  de  leurs  cavaliers. 

Les  Grecs,  de  leur  propre  mouvement,  mutilèrent 
les  morts  pour  inspirer  plus  de  terreur  à  l'ennemi. 
0      Ainsi   malmenés,   les   Barbares  s'éloignèrent  ;    les 
Grecs  marchant  en  toute  sécurité  le  reste  du  jour 

7  arrivèrent  aux  bords  du  Tigre.  Là  se  trouvait  une  ville 
grande  et  déserte  appelée  Larisse,  autrefois  habitée 
par  les  Mèdes.  Son  mur  avait  z')  pieds  d'épaisseur  sur 
100  de  hauteur  et  2  parasanges  de  tour.  Il  était  en 
briques,  mais  avec  une  base  en  pierres  de  20  pieds. 

8  Lorsque  les  Perses  enlevèrent  l'empire  aux  Mèdes, 
leur  roi  assiégea  cette  place  ;  il  ne  pouvait  d'aucune 
manière  s'en  rendre  maître  ;  mais  un  nuage  ayant  fait 

9  disparaître  le  soleil,  les  assiégés  perdirent  courage  el 
la  ville  fut  ainsi  prise.  Une  pyramide  de  pierres  de 
I  plèthre  de  largeur  et  de  2  plèthres  de  hauteur  s'éle- 
vait près  de  la  ville.  Quantité  de  Barbares  s'y  étaient 
réfugiés  des  villages  voisins. 

10  On  fit  ensuite  une  marche  de  6  parasanges  jusiiu'à 
une  grande  muraille  abandonnée  qui  s'élevait  près  de 
la  ville  appelée  Mespila.  Elle  était  jadis  habitée  par 

1 1  les  Mèdes.  La  base  du  mur,  en  pierre  polie  incrustée 
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de  coquillages,  avait  r»o  pieds  d'épaisseur  et  autant 
de  hauteur.'  Sur  cette  base  se  trouvjiil  un  mur  en 
briques  de  5o  pieds  de  large,  de  loo  de  haut  et  de 
(i  parasanges  de  tour.  Ou  raconte  (jue  Médée,  femme 
du  roi  des  Mèdes,  s'y  réfugia  lorsiiiie  leur  empire  fut 

12  détruit  par  les  Perses.  Le  roi  des  Perses  assiégea 
cette  place,  qu'il  ne  put  prendre  ni  par  blocus  ni  par 
force.  Mais  Jupiter  frappa  les  habitants  de  la  foudre 
et  la  ville  fut  prise  ainsi. 

i3  On  fit  ensuite  uiu>  marche  de  4  parasanges.  Non 
loin  de  l'étape  parut  Tissapherrte.  Il  avait  avec  lui  des 
cavaliers  avec  lesijuels  il  était  venu,  le  corps  d'Onm- 
tas  qui  avait  épousé  la  fdle  du  Hoi,  des  Barbares  ayant 
fait  partie  de  l'expédition  de  Cyrus  ou  appartenant 
à  ceux  que  le  frère  du  Roi  menait  à  son  secours  cl, 
en  outre,  tous  ceux  i|ue  le  Roi  lui  avait  donnés.  Son 
armée  paraissait  donc  des  plus  nombreuses. 

i4  Ouand  il  fut  j)rès,  après  avoir  disposé  des  éléments 
contre  l'arrière-garde,  il  conduisit  les  autres  contre 
les  flancs  ;  mais  il  n'osa  pas  attaquer  ni  nu^me  exposer 
ses  troupes  au  danger,  ordonnant  seulement  de  tirer 

i5  aux  frondeurs  et  aux  archers.  Les  Rhodiens  mis  en 
ligne  font  usage  de  leurs  frondes,  les  archers  de  leurs 
arcs.  Pas  un  ne  maucjue  son  homme  ;  il  l'aurait  voulu 
fermement  que  cela  ne  lui  aurait  pas  été  facile.  Tissa- 
pherne  se  retira  bien  vite  hors  de  la  portée  de  trait^  et 
lit  replier  les  autres  éléments.  Le  reste  du  jour,  d'un 

i(i  côté  on  se  porte  en  avant,  de  l'autre  on  suit.  Mais  les 
Barbares  ne  font  plus  aucun  mal  dans  cette  tirerie, 
car  les  frondes  des  Rhodiens  portaient  plus  loin  que 
celles  des  Perses  et  même  que  les  flèches  de  la  plu- 

17  part  des  archers.  Les  arcs  des  Perses  sont  très  grands, 
de  sorte  que  les  flèches  qu'on  ramassait  étaient  fort 
utiles  aux  Cretois,  qui  continuaient  à  s'en  servir  après 
s'être  exercés  à  en  augmenter  la  portée  en  les  laneant 
sous  un  grand  angle.  On  avait  trouvé  dans  les  villages 
beaucoup  de  cordes  et  du  plomb  (jui  servirent  pour 
les  frondes. 

18  Ce  jour,  les  Grecs,  dès  qu'ils  rencontrèrent  des  vil- 
lages," campèrent  sous  leurs  murs;  les  Barbares  ayant 
eu  le  dessous  dans  la  dernière  escarmouche  se  r«'ti- 
rèrent.  Les  Grecs,  le  lendemain,  firent  séjour  et  se  ra- 
vitaillèrent, car  il  y  avait  une  grande  quantité  de  blé 
dans  ces  villages.  Le  jour  d'après,  on  marcha  à  Ira- 
vers  la  plaine  ;  Tissapherne  suivait  en  escarmouohant. 

19  Les  Grecs  reconnurent  alors  que  le  carré  équilatéral 
est  une  mauvaise  formation  quand  on  est  suivi  par 
l'ennemi  ;  car,  nécessairement,  si  les  angles  du  carn* 
viennent  à  se  rapprocher  soit  dans  un  débouché  qui 
se  rétrécit,  soit  lorsque  le  terrain  montueux  l'oblige, 
soit  en  passant  un  pont,  les  hoplites  se  serrent  ;  ainsi 
écrasés,  en  même  temps  ils  marchent  mal  et  se  met- 
tent en  désordre.   Kn  cas  de  besoin,  leurs  rangs  étant 

20  rompus,  ils  sont  d'un  emploi  difficile.  D'un  autre  côté, 
lorsque  les  angles  s'écartent,  il  arrive  nécessairement 
que  les  hoplites  qui  s'étaient  resserrés  se  séparent; 
il  se  forme  un  vide  au  centre  ;  ceux  gui  s'en  aperçoi- 
vent, en  cas  de  poursuite  de  l'ennemi,  en  sont  décou- 
ragés. Lorsqu'il  fallait  passer  un  pont  ou  quelque  autre 
défilé,  chacun  se  liAlait,  c'était  à  qui  serait  le  premier 
au  delà  ;  alors  l'eimemi  avait  toute  facilité  d'attaquer. 

21  Après  avoir  reconnu  tout  cela,  les  stratèges  consti- 
tuèrent des  groupes  de  six  loches  de  100  hommes, 
y  préposèrent  des  lochages  ainsi  que  d'autres  penta- 
contarques  et  d'autres  énomotarques.  Dans  la  marche, 
lorsque  les  angles  se  rapprochaient,  les  lochages  res- 
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taient  les  derniers,  de  manière  à  ne  pas  gêner  leur 
mouvement  et  se  portaient  ensuite  en  avant  en  dehors 
d'eux.  Lorsque,  au  contraire,  les  faces  latérales  s'écar- 
taient, ils  remplissaient  le  vide  du  milieu  par  loches 
s'il  était  étroit,  par  penlecosties  s'il  était  plus  large 
et  par  énomoties  s'il  s'élargissait  encore,  de  sorte 
que  le  centre  présentait  toujours  une  ligne  pleine. 
S'il  fallait  franchir  un  délilé  ou  un  pont,  il  n'y  avait 
pas  de  désordre,  les  lochages  passaient  à  leur  place, 
et  s'il  était  besoin  en  quelque  endroit  d'une  troupe 
prêle  à  combattre,  ils  intervenaient.  On  fit  quatre  mar- 

2/|  ches  dans  ces  conditions.  I^e  cinquième  jour,  pendant 
la  marche,  on  aperçut  un  palais  entouré  de  nombreux 
villages.  La  route  <pii  y  conduisait  traversait  des  col- 
lines élevées  détachées  d'une  montagne  sous  laquelle 
se  trouvait  le  village.  Naturellement  les  Grecs  virent 
ces  hauteurs  avec  plaisir,  les  ennemis  étant  des  cava- 

2."»Iicrs.  Mais,  au  cours  de  la  marche,  lorsque,  aprt-s  avoir 
monlé  de  la  plaine  sur  la  première  colline,  ils  descen- 
dirent, pour  aborder  la  seconde,  les  Barbares  survin- 

2G  rent.  Tirant  de  haut  en  bas,  avec  leurs  frondes  el 
leurs  arcs,  excités  par  le  fouet,  ils  blessèrent  beau- 
cou|)  d'hommes,  l'emportèrent  sur  les  gymnètes  el  les 
refoulèrent  en  dedans  des  hofilites,  de  sorte  que  ce 
jour-là  frondeurs  el  archers  confondus  dans  la  foule 
furent  de  toute  inutilité. 

Et  lorsijue  ainsi  harcelés,  les  Grecs  entreprirent  une 
contre-attaque,  étant  hoplites,  ils  arrivèrent  difficile- 
ment sur  les  hauteurs,  tandis  que  l'ennemi  pouvait 
s'élancer  de  là  avec  rapidité.  D'autre  part,  lorsqu'ils 
durent  se  replier  sur  l'armée,  ils  eurent  encore  à  souf- 
frir. A  la  seconde  colline  les  mêmes  faits  se  produisi- 
rent ;  aussi,  se  décida-l-on  à  la  troisième  colline  à  ne 
pas  détacher  de  soldats  avant  que  les  pellasies  de  la 
face  droite  du  carré  n'aient  atteint  la  crête  de  la  _mon- 

2y  lagne.  Quand  ils  eurent  occupé  les  positions  dominant 
l'ennemi,  celui-ci  cessa  d'inquiéter  les  troupes  s'avan- 
çant  au-dessous  de  lui,  dans  la  crainte  d'être  coupé  et 
enveloppé. 

3o       Marchant  ainsi  le  reste  du  jour,  les  uns  par  la  roule 
des  collines,  les  autres  en  longeant  la  crête,  on  arriva 
aux  villages.  On  y  établit  huit  médecins  en  raison  du 
grand  nombre  de  blessés. 

3i  On  y  séjt)urna  trois  jours,  et  à  cause  des  blessés  et 
parce  ({u'on  y  trouva  beaucoup  de  vivres,  de  la  farine 
de  froment,  du  vin  et  de  l'orge  en  quantité  pour  les 
chevaux.  Toutes  ces  provisions  avaient  été  rassemblées 
pour  le  satrape  du  pays.   Le  quatrième  jour,  on  des- 

32  cendit  dans  la  plaine. 'Mais  Tissapherne  ayant  rejoint 
les  Grecs  avec  ses  troupes,  force  fui  à  eux  de  s'établir 
dans  le  premier  village  en  vue  pour  ne  plus  continuer 
à  combattre  en  marchant.  Fieaucoup,  en  effet,  étaient 
indis|)onibles,   les   blessés,   ceux   qui   les  portaient  et 

33  ceux  qui  portaient  les  armes  de  ces  derniers.  Quand 
ils  furent  installés,  les  Barbares,  s'avançant  vers  le 
villaqe,  ayant  tenté  de  les  incpiiéler,  les  Grecs  eurent 
de  beaucoup  le  dessus,  car  il  y  a  une  grande  différence 
entre  repousser  l'ennemi  dans  une  sortie  et  le  com- 
battre en  marchant  lorsi^u'il  poursuit. 

34  La  fin  de  l'après-midi  marquait  le  moment  pour 
reiinemi  de  se  replier,  car  les  Barbares  ne  canipaient 
jamais  à  moins  de  lio  stades  des  Grecs  dans  la  crainte 
d'une  attaque  de  nuit.  Une  armée  perse  est,  en  effet, 
bien  mauvaise  la  nuit.  Les  chevaux  sont  attachés  el 
entravés  le  plus  souvent  pour  ne  pouvoir  s'échapper 

35  quand  ils  se  détachent.  En  cas  d'alerte,  il  faut  «jue  le 
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cavali«'r  pc  isc  selle,  bride,  et,  après  avoir  endossé  sa 
cuirasse,  monte  à  cheval,  toutes  choses  difficiles  à  faire 
dans  l'obscurité  au  milieu  du  tumulte.  Voilà  pouniuoi 
l'ennemi  campait  loin  des  Grecs. 

Quand  les  Grecs  virent  par  les  ordres  qui  étaieat 
transmis  qu'ils  voulaient  partir,  le  héraut  cria  de  plier 
bagage.  L'ennemi  rcnlendil  et  suspendit  un  certain 
temps  sa  marche.  Mais  quand  il  fut  lard  il  s'éloigna, 
croyant  dangereux  de  marcher  et  d'arriver  de  nuit  au 
37  camp.  Lorsqu'ils  furent  bien  certains  de  leur  départ, 
les  Grecs,  après  avoir  eux  aussi  décampé,  se  mirent 
en  marche  en  faisant  environ  Go  stades.  Il  y  eut  alors 
une  telle  distance  entre  les  deux  armées,  que  l'ennemi 
ne  parut  ni  le  jour  suivant  ni  le  troisième.  Mais  le 
quatrième  jour,  les  Barbares,  ayant  piit  une  marche  de 
nuit,  prirent  possession  d'une  position  au-dessus  et  à 
la  droite  du  chemin  par  où  les  Grecs  devaient  passer, 
formée  par  un  éperon  dominant  la  descente  dans  la 
plaine. 

Chirrsophe,  voyant  que  l'ennemi  l'avait  devance  sur 
cet  éperon,  appela  Xénophou  de  la  (jneue  el  lui  pres- 
crivit de  prendre  avec  lui  les  peltastes  et  de  se  porter 

39  en  tête.  Xénophon  n'amena  pas  les  peltastes,  car  il 
venait  de  voir  apparaître  Tissapherne  avec  toute  son 
armée.  Arrivant  au  galop  :  «  Pourquoi  m'appelles-tu  »? 
lui  dit-il.  «  Tu  peux'  le  voir,  répondit  Chinsophe  ;  l'en- 
nemi s'est  emparé  de  la  hauteur  qui  domine  la  des- 
cente et  il  n'y  a  moyen  de  passer  qu'après  avoir  taillé 
ces  gens-là  en  pièces.  Mais  pounpioi  n'amènes-tu  pas 
les  peltastes?  «  C'est,  dit  Xénophon,  que  je  n'ai  pas 
juge  opportun  d'en  dégarnir  l'arrière,  i'ennenii  étant 
en  vue.  Mais  nous  n'avons  que  le  temps  de  délibérer 
sur  les  moyens  de  débusquer  ces  hommes  de  la  hau- 
teur. » 

Xénophon  jetant  les  yeux  sur  la  crête  de  la  hauteur 

3 ni  domine  son  armée',  constate  qu'il  y  a  un  moyen 
'accéder  de  là  à  la  hauteur  occupée  par  l'ennemi. 
«  Ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  Chirisophe, 
c'est  de  nous  porter  au  plus  vile  sur  ce  sommet.  Quand 
nous  l'aurons  occupé,  ceux  qui  commandent  la  route 
ne  pourront  rester.  Si  tu  le  veux,  reste  avec  l'armée, 
moi  je  veux  bien  marcher;  si  tu  le  préfères,  marche  à 
la  montagne,  moi  je  resterai  ici.  »  —  «  Je  le  l.iisse  le 
choix,  dit  Chirisoj)he.  »  Xénophon  répondit  qu'étant 
le  plus  jeune  il  choisissait  de  marcher.  11  lui  demanda 
de  mettre  à  sa  disposition  des  hommes  pris  à  la  tête, 
car  il  était  trop  long  d'en  faire  venir  de  la  queue. 
43  (Chirisophe  lui  donna  les  peltastes  de  la  tète  cju'il  rem- 
plaça par  ceux  du  centre  du  carré.  En  outre,  il  pres- 
crivit à  3oo  hommes  d'élite  qu'il  avait  sur  la  face  de 
tête  du  carré  de  se  melire  sous  ses  ordres. 

Ce  détachement  marcha  le  plus  vite  qu'il  put.  Lors- 
que les  ennemis,  postés  sur  la  hauteur,  s'aperçurent 
qu'il  s'avançait  sur  le  sommet,  ils  s'élancèrent  de  leur 
côté,  s'efforçant  à  l'envi  de  l'atteindre.  On  entend  de 
grands  cris  ;  les  Grecs  exhortent  leurs  troupes,  Tissa- 

40  pherne  les  siennes.  Xénophon  galopant  sur  le  flanc 
excite  ses  hommes  du  haut  de  son  cheval  :  «  Cama- 
rades, songez  maintenant  que  vous  combattez  pour  re- 
voir la  Grèce,  vos  enfants  et  vos  femmes;  encore  un 
peu  de  peine  et  nous  ferons  le  reste  «le  la  route  sans 

47  combattre.  »  Alors  Sotéridas  de  Sieyone  dit  :  «  La 
partie  n'est  pas  égale,  Xénophon,  tu  es  porté  sur  un 
cheval  et  moi  je  n'en  puis  plus  de  porter  mon  bou- 

48  clier.  »  \  ces  mots,  .Xénophon  saule  à  bas  de  son  che- 
val, pousse  le  soldat  hors  du  rang,   lui  enlève  son 
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bouclier  et  se  met  à  marcher  aussi  vile  qu'il  peut. 
Comme  il  se  trouvait  avoir  également  une  cuirasse  de 
cavalier,  il  était  écrasé.  .Malgré  cela,  il  exhorte  la  tète 
d'avancer  et  la  queue  qui  suivait  avec  peine  de  serrer. 
4y  Les  soldats  frappent  Sotéridas,  lui  jettent  des  pierres, 
lui  disent  des  injures  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  forcé  à 
reprendre  sou  bouclier  et  à  marcher.  Xénophon  se 
remettant  en  selle  prit  la  tête  et  resta  à  cheval  tant 
que  le  terrain  fut  praticable,  et  quand  il  cessa  de  l'être 
il  descendit  de  cheval  et  courut  à  pied.  On  arriva  enfin 
sur  le  sommet  avant  l'ennemi. 


COMMENTAIRE 

LA  MARCHE  EN  CARRE  {Suite) 

On  resta  là  tout  ce  jour. 

Ce  passage  a  été  traduit  :  on  séjourna  un  jour 
en  cet  endroit.  Avec  La  Luzerne,  on  doit  consi- 
dérer cette  interprétation  comme  inexacte. 

Les  Grecs  étaient  arrivés  dans  les  villaijes 
l'après-midi,  soit  entre  3  et  4  heures.  N'ayant 
fait  ce  jour  que  4  kilomètres,  ils  auraient  pu 
prolonger  leur  marche  et,  par  exemple,  dépasser 
le  ravin  qu'ils  devaient  rencontrer  un  peu  plus 
loin. 

Ils  n'en  firent  rien  parce  que  les  nécessités  du 
ravitaillement  les  en  empêchèrent.  Ils  restèrent 
donc  sur  place,  la  fin  du  jour  pour  ne  partir  que 
le  lendemain  matin. 

Comment  d'ailleurs  leur  séjour  aurait-il  pu 
être  justifié  ?  X'avaient-ils  pas,  au  contraire,  toute 
raison  de  se  hâter,  de  mettre  la  plus  grande  dis- 
lance entre  eux  et  l'ennemi  ? 


Combat  du  ravin. 

(24  octobre) 
(Carte  n"  i5) 

2.  Le  lendemain,  on  se  mit  en  marche  plus  tôt 
qu'à  l'ordinaire.  Il  fallait  traverser  un  ravin,  et  l'on 
craiyiiait  d'être  attaqué  au  passiige. 

D'après  la  carte  des  environs  de  Ninive,  ce 
ravin  doit  être  celui  au  fond  duquel  est  creusé 
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l'ancien  canal  d'iniçjation  venant  de  Larissa  et 
tracé  parallèlement  au  cours  du  Tigre  et  du 
(Jrand-Zab. 

2.  Ou  était  déjà  au  delà,  lorsque Milluidatc  ivpaïul 
avec  1 .000  chevaux  et  ouviron  4.000  archers  ou  frou- 

deurs... 

3 On  avait  comniaudé  le  nombre  de  peltastes  et 

d'hoplites  qu'il  fallait  pour  un  retour  offensif,  et  ou 
avait  dit  aux  cavaliers  de  poursuivre  avec  l'assurance 
d'être  soutenus  par  des  forces  suflisantes. 

En  d'autres  termes,  afin  de  donner  toute  in- 
dépendance au  carré  et  de  lui  permettre  de 
continuer  sa  route  même  en  cas  d'escarmouche, 
on  constitue  un  détachement  de  trois  armes, 
cavalerie,  troupe  légère,  troupe  lourde,  pouvant 
se  suffire  à  lui-même  et  répondre  aux  attaques 
de  l'ennemi. 

C'est  ce  que  nous  appelons  l'élément  de  manœu- 
vre, que  nous  considérons  aujourd'hui  connue 
inséparable  de  toute  formation  en  carré. 

4.  Milhridate  les  avant  rejoints,  déjà  on  était  atteint 
par  les  projectiles  et  les  llèches  quaud  la  tronq)elle 
donna  le  signal  aux  Grecs... 

...  Les  Grecs,  de  leur  propre  mouvement,  mutilè- 
rent les  morts  pour  inspirer  plus  de  terreur  à  l'en- 
uemi. 

La  veille,  les  hoplites  avaient  été  lancés  à  la 
poursuite  de  l'ennemi. 

Ici,  les  éléments  du  détachement  de  manœuvre 
se  précipitent  tous  sur  lui  au  sigiuil  de  la  trom- 
pette. Les  hoplites  n'ont  à  franchir  qu'une  portée 
d'arc  pour  le  mettre  en  fuite.  11  est  ensuite 
poursuivi  par  les  projectiles  des  troupes  légères 
et,  en  môme  temps,  par  la  cavalerie,  aussi  loin 
que  c'est  nécessaire. 

Pendant  ce  temps,  le  carré  peut,  au  besoin, 
continuer  sa  marche,  car  les  hoplites  n'ont  qu'une 
courte  distance  à  franchir  pour  le  rejoindre. 

On  peut  se  demander  comment  Xénophon  sut 
que  Mithridate  avait  proposé  à  ïissapherne  de 
lui  livrer  les  Grecs.  Ce  renseignement  dut  lui 
être  communiqué  par  un  des  prisonniers  faits  ce 
jour-là. 


Larissa. 

(Cjirte  II»  iTi) 

(').  Ainsi  malmenés,  les  IJarbares  s'éloignèrent;  les 
(îrecs  marchant  en  toute  sécurité  le  reste  du  jour 
arrivèrent  an  bord  du  Tigre.  Là  se  trouvait  une  ville 
grande  et  déserte  uommée  Larissa...  Ouantité  de 
Barbares  s'v  étaient  réfugiés. 

L'identification  de  Larissa  avec  les  ruines  por- 
tant aujourd'hui  le  nom  de  Nimroud  est  cer- 
taine. L'enceinte  subsiste  en  entier  et  a,  à  peu 
près,  les  dimensions  indiquées  par  Xénophon. 
La  pyramide  se  trouve  en  dehors  de  la  citadelle, 
mais  à  l'intérieur   de  la  ville    et   près   du   mur 

d'enceinte. 

La  distance  de  Ksarà  Nimroud  est  de  i5  kilo- 
mètres. C'est  tout  ce  que  purent  faire  les  (Irecs 
en  raison  du  combat  très  important  de  la  matinée. 

Le  texte  spécifie  que  les  Grecs  arrivèrent  sur 
les  bords  du  Tigre.  Le  fleuve  occupait  donc  à  ce 
moment  l'ancien  lit  indiqué  par  la  carte. 

On  dira  au  paragraphe  suivant  ce  qu'on  doit 
penser  du  renseignement  relatif  à  la  prise  de 
Larissa  par  les  Perses.  Constat<.ns  seulement 
maintenant  tjue  l'enceinte  avait  encore  conservé 
sa  valeur  défensive,  puiscjue  nombre  de  Barbares 
s'y  étaient  réfugiés. 

La  grande  muraille  abandonnée. 

(Carie  n»  16) 

10.  On  fit  ensuite  une  marche  de  6  pa  rasa  n  g  es,  jus- 
qu'à une  grande  muraille  abaudounée  (pii  s'élevait 
près  de  la  ville  appelée  Mespila. 

Les  vestiges  de  cette  muraille,  qui  jadis  en- 
tourait Ninive,  se  voient  encore  très  distincte- 
ment à  2  kilomètres  à  l'est  de  Mossoul  qui 
semble,  dès  lors,  devoir  être  identifié  à  Mespila. 

Mesurée  sur  la  carte  au  1/73000'  de  l'Etat- 
major  anglais,  la  distance  de  Nimroud  à  cette 
enceinte  est  de  19  milles  anglais  de  1.G09  mè- 
tres, soit  de  3o'"°rjoo. 

L'évaluation  de  Xénophon  est  donc  d'une 
exactitude  remarquable.  A  elle  seule,  elle  suffi- 


rait pour  prouver  que  la  valeur  du  parasangc  est  pas  montré,  il  est  encore  admissible  que  Xéno- 
bien de  5  kilomètres.  phon  ait  pu  apprécier  la  distance  parcourue. 

On  remarquera  que  pendant  toute  la  durée  de  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  le  lendemain, 

la  marche  en  carré  entraînant  une  irrégularité  en  raison  de  l'attaque  et  de  la  poursuite  qu'eurent 

d'allure  qui  ne  permettait  pas  de  déduire  la  dis-  à  subir  les  Grecs, 

tance  parcourue  du  temps  employé  à  la  parcourir,  Il  n'y  aurait  donc   rien  d'étonnant  qu'il  eût 


Carte  u»  iC 


D'après  le  Iwé  de  F.  Jones 


iK\\.  500"'    0 

I t 


Échell  e 
2  3 


5  Kil. 
— I  _ 

1    Paras 


La  Grande  Muraille  abandonnée 

(Ninive) 

Xénophon,  comme  il  l'avait  fait  précédemment  en  pris  ces  deux  longueurs  sur  des  bornes  existant 

Babylonie,  s'est  abstenu  de  toute  indication  nu-  dans  cette  région  très  peuplée. 

mérique. 

Il   ne   fait   d'exception   que   pour   l'étape   de  10.  Elle  était  jadis  habitée  par  des  Mèdes.  La  base 

Larissa  à  la  grande  muraille  et  pour  celle  du  ^^  "^"'''  ^"  pierre  polie...  Sur  cette  base  se  trouvait 

lendemain.  ^*"  '""^  ^^  briques  de  5o  pieds  de  large,  de  100  de 

F^  „„  „   •  1  •'         ,  1         .      haut  et  de  6  parasanqes  de  tour. 

En  ce  qui  concerne  la  première,  étant  donné  ^  ^ 

(jue  le  terrain  était  plat  et  que  l'ennemi  ne  s'était         Dans  ces  renseignements,  on  doit  distinguer 

AMABASC  .. 
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rancien  canal  d'iri-Kjalioii  voimnl  dr  Larissa  cl 
tracé  parallèlcnuMil  au  cours  du  Tigre  et  du 
(Iraiid-Zal). 

2.  On  éluit  déjà  au  delà,  lorscjuc  IVlilliridalc  icpariil 
avec  i.ooo  chevaux  et  environ  4.000  jucIuts  ou  fron- 
deurs... 

3 On  avait  comniundé  le  nombre  de  peltastes  et 

d'h(»i)litcs  «[u'il  fallait  pour  un  retour  ollVnsif,  et  on 
avait  dit  aux  cavaliers  de  poursuivre  avec  l'assurance 
d'ôtre  soutenus  par  des  forces  suffisantes. 

En  d'autres  tenues,  aliu  de  doiuu'r  toute  in- 
dépendance au  carré  et  de  lui  permettre  de 
continuer  sa  route  môme  en  cas  d'escarnu)uche, 
on  constitue  un  délacliemeut  de  trois  annes, 
cavalerie,  troupe  légère,  troupe  lourde,  pouvant 
se  suffire  à  luinuéme  et  réjunidre  aux  attaques 
de  l'ennemi. 

C'est  ce  que  nous  appelons  l'élément  de  manœu- 
vre, que  nous  ccmsidérons  aujourd'hui  connue 
inséparable  de  toute  ibnnatiou  en  carré. 

/j.  Millnidate  les  avant  rejoints,  déjà  on  était  alleiiil 
par  les  projectiles  et  les  llèchos  (juand  la  tronipelle 
donna  le  sirjnal  aux  Gre<s... 

...  Les  Grecs,  de  leur  propre  niouvoinent,  iniitilè- 
renl  les  morts  pour  inspirer  plus  de  terreur  à  l'en- 
nemi. 

La  veille,  les  hoplites  avaient  été  lancés  à  la 
poursuite  de  l'ennemi. 

Ici,  les  éléments  du  détachement  de  manœuvre 
se  précipitent  tous  sur  lui  au  signal  de  la  trom- 
pette. Les  hoplites  n'ont  à  franchir  qu'une  portée 
d'arc  ponr  le  mettre  en  fuite.  Il  est  ensuite 
poursuivi  par  les  projectiles  des  troupes  légères 
et,  <'n  /nénie  tenq)s,  par  la  cavalerie,  aussi  loin 
que  c'est  nécessaire. 

Pendant  ce  temps,  le  carré  peut,  au  besoin, 
continuer  sa  marche,  car  les  hoplites  n'<uit  qu'une 
courte  dislance  à  franchir  pour  le  rejoindre. 

On  peut  se  demander  comnwnt  Xénophon  sut 
que  Milhridate  avait  proposé  à  Tissapherne  de 
lui  livrer  les  (irecs.  Ce  renseignement  dut  lui 
Htc  communiqué  par  un  des  prisoimiers  faits  ce 
jour-là. 


Larissa. 

(^«jtrlf  iio  i.'<J 

{').  Ainsi  malmenés,  les  lîarhares  s'éloi()nèrent  ;  les 
Cirées  nianhant  en  foute  sécurité  le  reste  du  jour 
arrivèrent  au  boni  du  Titjre.  Lii  se  tiouvait  une  vdie 
grande  et  déserte  nonunée  Larissa...  (Juanlilé  de 
Barbares  s'y  étaient  réfugiés. 

L'identification  de  Larissa  avec  les  ruines  por- 
tant aujounl'hui  le  nom  de  Nimroud  est  cer- 
taine. L'enceinte  subsiste  en  entier  et  a,  à  peu 
près,  les  dinuMisions  indiquées  par  Xénophon. 
La  pvramide  se  trouve  en  dehors  de  la  citadelle, 
mais  à  l'intérieur   de  la  ville   et   près   du    nuir 

d'enceinte. 

La  distance  de  Ksarà  Ximroud  est  de  \ô  kilo- 
mètn'S.  C'est  tout  ce  que  purent  faire  les  (irecs 
en  raison  du  coudial  très  important  de  la  matinée. 

Le  texte  spécifie  que  les  tirées  arrivèrent  sur 
les  bords  du  Tigre.  Le  lleuve  occupait  donc  à  ce 
moment  l'ancien  lit  iiuliqné  par  la  carte. 

On  dira  au  paragraphe  suivant  ce  (pi'on  doit 
i)enser  du  renseignement  relatif  à  la  prise  de 
Larissa  par  les  Perses.  Constati.ns  seulement 
nniintenanl  (jue  l'enceinte  avait  encore  ciuiservé 
sa  valeiu-  défensive,  puiscjue  n(nnbre  <le  Barbares 
s'v  étaient  réliniiés. 

La  grande  muraille  abandonnée. 

((;arle  ii»  i'") 

10.  On  lit  ensuite  une  marche  de  G  parasanges,  jus- 
(pi'à  une  grande  muraille  abandonnée  qui  s'élevait 
près  de  la  ville  appelée  .Mespila. 

Les  vestiges  de  cette  muraille,  qui  jadis  .«n- 
lourait  Ninive,  se  voient  encore  très  dislincle- 
nuMit  à  2  kilomètres  à  l'est  de  Mossoul  qui 
semble,  dès  lors,  devoir  être  identifié  à  Mespila. 

Mesurée  sur  la  carte  au  1/73000*^^  de  l'Ltat- 
major  anglais,  la  distance  de  Nimroud  à  cette 
enceinte  est  de  ig  milles  anglais  de  i.Gog  mè- 
tres, soit  de  So*"".'»)»». 

L'évaluation  de  Xénophon  est  «loue  d'une 
exactitude  remarquable.  A  elle  seule,  elle  suffi- 


rait pour  prouver  que  la  valeur  du  parasangc  est      pas  montré,  il  est  encore  admissible  que  Xéno- 


bien de  5  kilomètres. 

On  remarquera  que  pendant  toute  la  durée  de 


phon  ait  pu  apprécier  la  distance  parcourue. 
Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  le  lendemain, 


la  marche  eu  carré  entraînant  une  irrégularité      en  raison  de  l'attaque  et  de  la  poursuite  qu'eurent 

d'allure  qui  ne  pennettait  pas  de  déduire  la  dis-      à  subir  les  Grecs. 

tance  parcourue  du  temps  employé  à  la  parcourir,  Il   n'v  aurait  donc   rien  d'étonnant  qu'il  eût 

Qirtc  II"  iG 


D'après  le  levé  de  F.  Jones 


i  Kil    500"'    0 




Échell  e 
234 


5   Kil 


1    Paras 


La  Grande  Muraille  abandonnée 

(Ninive) 

Xénophon,  connne  il  l'avait  fait  précédemment  en      pris  ces  deux  longueurs  sur  des  bornes  existant 

Habylonie,  s'est  abstenu  de  toute  indication  nu-      dans  cette  région  très  peuplée. 

inéri(pie. 

Il   ne   fait   d'exception    (jue   pour   l'étape   de  10.  Elle  était  jadis  habitée  par  des  Médes.  La  base 

Larissa  à  la  grande  nuirai  lie  et  pour  celle  du      ^"  '""*'  ^'"  pierre  polie...  Sur  cette  ba>e  se  trouvait 

lendemain.  ""  "^"^"  '^"  bri»pies  de  5o  pieds  de  large,  de  100  de 

c.>    .«  „   :     ^  I  •.         .  1         .       haut  et  de  6  parasanqes  de  tour. 

Ln  ce  qui  concerne  la  prenuere,  étant  donné  ^  '^ 

i[uc  le  terrain  était  i)lat  et  que  l'ennemi  ne  s'était  Dans  ces  renseignements,  on  doit  distinguer 
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ceux  qui  résuHent  de  ce  (jue  Xénophon  a  pu  voir 
de  ceux  (pi'il  n'a  pu  vt'rifier.  II  a  pu  constater  de 
ses  yeux  la  laideur  et  la  hauteur  du  umr  ainsi 
que  sa  nature  ;  ce  qu'il  nous  dit  à  ce  sujet  a 
donc  toutes  chances  d'^Hre  conforme  à  la  réa- 
lité. 

Par  contre,  il  n'a  certainement  pas  eu  le  temps 
de  faire  le  tour  de  l'enceinte,  en  raison  de  l'heure 
tardive  de  l'arrivée. 

En  évaluant  son  développenient  à  ('»  parasan- 
ges,  il  n'a  donc  fait  que  reproduire  une  indica- 
tion qui  lui  a  été  fournie. 

Cette  longueur  est-elle,  d'ailleurs,  très  exa- 
gérée ?  On  constate  sur  la  carte  anglaise  de  Félix 
Jones  (ju'il  y  avait  à  l'est  de  la  ville  double  et 
même  triple  enceinte.  La  longueur  ajoutée  de 
toutes  ces  enceintes  atteint  près  de  20  kilomètres. 
S'il  y  en  avait  autant  au  nord  et  à  l'ouest,  le 
chiffre  de  3o  kilomètres  aurait  été  bien  près 
d'être  atteint. 

II.  On  raconte  i\mi  MiWlée,  femme  du  roi  îles 
Mèdes...  Mais  Jupiter  frappa  les  habitants  de  la 
foudre  et  la  ville  fut  ainsi  prise. 

Xénophon  prend  la  précaution  de  nous  dire  : 
on  raconte,  pour  montrer  que  ces  détails  sur  la 
prise  de  la  ville  n'ont  que  la  valeur  d'une  légende. 

Il  en  résulterait  toutefois  que  Larissa  et  Ninive 
auraient  été  détruites  non  par  les  Mèdes  lors- 
qu'ils lirent  la  complète  de  l'Assyrie,  mais  par 
les  Perses  quand  ils  soumirent  les  Mèdes. 

Le  P.  Scheil,  un  de  nos  plus  savants  assyriolo- 
gues,  consulté  sur  ce  point,  a  fait  connaître  ce 
qui  suit  :  «  Dans  le  récit  de  la  ruine  de  l'Assyrie 
(Prisme  de  Nabonide,  Recueil  des  travaux, 
vol.  XVIII,  col.  Il,  i4  à  2r))  le  roi  Xaboni.le 
dit  que  les  Mèdes  détruisirent  tous  les  temples 
des  dieux  d'Assyrie  et  les  villes  d'Accad  (nord 
de  la  Babylonie).  Il  n'est  pas  question  d'anéan- 
tissement de  Larissa  et  de  Ninive.  » 

Il  en  conclut  que  rien  n'empêche  que  ces  deux 
villes  fussent  encore  en  état  de  résister  aux  Perses 
et,  par  conséquent,  que  le  récit  de  Xénophon 
peut  être  exact  sur  ce  point  particulier. 


Combat  près  de  Tell  Kef. 

(37  octobre) 
(Carie  n"  i4) 

i3.  On  fit  ensuite  une  mnrche  de  4  parasanges. 
Non  loin  de  l'étape  Tissapliorno  parut... 

Il  avait  avec  lui  des  cavaliers  aver  lesquels  il  était 
venu,  le  corps  d'OronUis...,  des  Barbares  ayant  fait 
l'expédition  de  Cyrus  ou  appartenant  à  ceux  que  le 
frère  du  Koi  menait  h  son  secours  et,  cu  outre,  tous 
ceux  (pic  le  Roi  lui  avait  donnés.  Son  armée  parais- 
sait done  des  plus  nombreuses. 

Aux  éléments  (pii  formaient  au  début  de  la 
marche  de  retour  la  colonne  de  Tissapherne  (11, 
IV,  9)  viennent  s'ajouter  ici  «  tous  ceux  que  le 
Roi  lui  avait  donnés  et  (/rs  Barbares  ayant  fait 
jiartie  de  l'armée  du  frère  du  Roi  ». 

Ces  derniers  avaient  dû  se  joindre  à  Tissa- 
pherne sur  le  Physcus  et  appartenaient  vraisem- 
blablement à  des  contingents  du  Bas-Araxe  ou 
de  la  mer  Caspienne,  «pii  s'étaient  fusionnés  dans 
larmée  des  Indes  à  Ecbalane  et  qui  maintenant 
rejoignaient  leur  région  d'origine. 

Ce  n'est  certainement  pas  avec  la  totalité  de 
ses  troupes  que  Tissapherne  lit  cette  démonstra- 
tion, mais  seulement,  en  interprétant  rigoureuse- 
ment le  texte,  avec  sa  propre  cavalerie,  les  forces 
d'Orontas  et  des  détachements  des  autres  corps, 
soit,  en  tout,  une  (juarantaine  de  mille  hommes, 
ce  qui  présentait,  par  rapport  aux  journées 
précédentes,  une  armée  râfizoXu,  tout  à  fait  nom- 
breuse. 

iV  Ouaiid  il  fut  près,  après  avoir  disposé  des  élé- 
ments "contre  rariière-()aido,  il  eonduisit  les  autres 
contre  les  lianes,  mais  il  n'osa  pas  attaquer,  ni  même 
exposer  ses  forces  au  danger,  ordonnant  seulement 
de  tirer  aux  frondeurs  et  aux  archers. 

Si,  malgré  l'importance  de  ses  forces,  Tissa- 
pherne ne  voulut  pas  engager  ce  jour- là  un 
combat  sérieux,  c'est  qu'il  comptait,  comme  on 
l'a  déjà  soupçonné,  sur  une  occasion  prochaine 
bien  plus  favorable  et  qu'il  trouvait,  dès  lors, 
inutile  d'exposer  ses  troupes. 

Il  se  contente,  pour  le  moment,  de  chercher  à 


bénéficier  le  plus  possible  de  sa  supériorité  au 
point  de  vue  du  nombre  et  des  armes  de  jet,  en 
plaçant  les  Grecs,  nous  dirions  aujourd'hui  dans 
un  cercle  de  feu,  dans  l'intention  de  leur  faire 
subir  les  plus  grandes  pertes. 

i5.  Les  Rhodiens  mis  en  ligne  font  usage  de  leurs 
frondes  ;  les  archers  de  leurs  arcs.  I*us  un  ne  mangue 
son  homme  ;  il  l'aurait  voulu  fermement  que  cela  ne 
lui  aurait  pas  été  facile. 

Le  tir  des  Rhodiens  et  des  archers  est  forcé- 
ment des  plus  efficaces,  car  les  rangs  des  Perses 
sont  tellement  serrés  que  tous  leurs  coups  portent 
et  tous  font  des  blessures,  puisque  l'ennemi  n'a 
pas  le  corps  protégé. 

Au  contraire,  les  projectiles  des  Perses  n'ont, 
pour  la  plupart,  d'autre  ellét  que  de  faire  ré- 
sonner les  boucliers  dont  les  (îrecs  se  protè- 
gent. 

1.").  Tissapherne  se  retira  bien  vile  hors  de  portée 
de  trait  et  fit  replier  les  autres  éléments. 

Tissaplierne,  tout  à  l'heure,  avait  conduit 
lui-même  les  éléments  opposés  aux  faces  laté- 
rales du  carré.  Maintenant  il  fait  replier  ceux 
qui  étaient  contre  l'arrière-garde  et  c'est  avec  les 
autres,  c'est-à-dire  avec  ceux  qu'il  dirigeait, 
qu'il  continue  la  poursuite  en  se  tenant  hors  de 
portée  de  trait. 

i(».  Le  reste  du  jour,  d'un  côté  on  se  porte  en 
avant,  de  l'autre  on  suit.  Les  Barbares  ne  font  plus 
aucun  mal  dans  cette  «  tirerie  ». 

Tirerie  est  une  expression  du  maréchal  de 
Saxe  qui  convient  bien  à  la  circonstance. 

i(>.  Car  les  frondes  des  Rhodiens  portaient  plus 
loin  que  <-elles  des  Perses. 

...  Après  s'être  exercés  à  en  augmenter  la  portée 
en  les  lançant  sous  un  grand  angle. 

Le  ravitaillement  en  flèches  devait  être  parti- 
culièrement difficile.  Les  archers  grecs  s'empres- 
saient de  ramasser  celles  des  Barbares  avec 
d'autant  plus  de  soin  qu'elles   leur  donnaient, 


outre  les  projectiles  qui  leur  faisaient  défaut,  le 
moyen  d'atteindre  plus  loin. 

17.  On  avait  trouvé  dans  les  villages  beaucoup  de 
cordes  et  du  plomb  qui  servirent  pour  les  frondes. 

Ici  sjfiffxsTC,  étaient  trouvées,  ne  peut  que 
signifier  «  avaient  été  trouvées  ».  C'est  encore 
l'inqiarfait  employé  [lour  le  plus-que-parfail.  Les 
villages  dont  il  est  question  sont  vraisemblable- 
ment ceux  des  environs  de  Larissa  ou  de  Mcs- 
pila  abandonnés  par  les  habitants. 

iS.  (]e  jour,  les  (îrecs,  dès  qu'ils  rencontrèrent  des 
villages,  campèrent  sous  leurs  murs. 

Les  (irecs,  étant  poursuivis,  prolongent  leur 
marche,  le  reste  du  jour,  jus({u'à  ce  qu'ils  ren- 
contrent des  villages  afin  de  les  utiliser  pour 
augmenter  la  force  défensive  de  leur  camp. 

L'expression  xaTasTjaTC^rîSsjcvTO  a  ici  non  pas 
le  sens  de  cantonner,  mais  de  camper  sous  les 
villages,  sous  leur  protection. 

Les  Grecs,  le  lendemain,  firent  séjour  et  se  ravi- 
taillèrent, car  il  y  avait  une  grande  quantité  de  blé 
dans  ces  villages. 

Au  cours  des  marches  précédentes,  les  (îrecs, 
arrivés  très  tard  à  l'étape,  ne  s'étaient  pas  ravi- 
taillés, ne  pouvant  songer  à  s'emparer,  pas  plus 
de  Larissa  où  s'étaient  réfugiées  les  populations 
environnantes,  que  de  Mespila  qui  se  trouvait 
de  l'autre  côté  du  fleuve.  Aussi  n'eurent -ils 
d'autre  hâte  que  de  s'éloigner  de  ces  endroits 
fortifiés  pour  arriver  en  pleine  campagne,  où  ils 
pourraient,  après  avoir  réussi  à  éloigner  momen- 
tanément les  Perses,  faire  usage  de  leur  force 
vis-à-vis  des  habitants,  pour  se  procurer  des 
vivres. 

18.  Le  jour  d'après,  on  marcha  à  travers  la  plaine. 
Tissapherne  suivait  en  escarmouchant. 

Dans  ces  conditions,  l'étape  ne  dut  pas  dépas- 
ser i4  ou  10  kilomètres.  Le  bivouac  paraît  donc 
devoir  être  placé  entre  Firfil  et  Tell  .Vdès. 
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Inconvénients  de  la  formation  en  carré 
en  terrain  accidenté. 

19.  Les  Grecs  reconnurent  alors  que  lo  carré  équi- 
latcral  est  une  mauvaise  formation  quand  on  est 
suivi  par  l'ennemi. 

Xénophoii  aurait  pu  ajouter  tout  de  suite  «  et 
(juand  le  terrain  devient  accidenté  ». 

La  formation  en  carré  avait  jusque-là  rendu  de 
(jrands  services,  parce  que  le  terrain  était  relati- 
vement plat  ;  elle  devait  forcément  recevoir  des 
modifications  dans  un  pays  de  nature  différente. 

Xénophon  avait  dit  sur  le  Zapatas  :  «  Plus  tard, 
après  avoir  expérimenté  cette  formation,  nous 
déciderons,  selon  les  circonstances,  ce  qu'il  y 
aura  de  mieux  à  faire.  »  (lll,  u,  38.)  Le  moment 
était  venu  de  prendre  cette  décision. 

Car  nécessairement,  quand  les  angles  du  carré 
viennent  à  se  rapprocher,  soit  dans  un  débouché  qui 
se  rétrécit... 

Lorsqu'il  fallait  passer  un  pont  ou  quelqii'autre 
défilé,  chacun  se  hâtait,  c'était  a  qui  serait  le  pre- 
mier au  delà;  alors  l'ennemi  avait  toute  facilité  d'at- 
taquer. 

Pour  que  le  carré  pût  s'avancer  sans  se  dé- 
former, il  fallait  que  le  terrain  fût  sensiblement 
plat  et  dénué  d'obstacles  sur  une  largeur  de  3oo 
à  600  mètres. 

Quand  cette  largeur  venait  à  diminuer,  les 
angles  du  carré,  c'est-à-dire  les  faces  latérales, 
étaient  obligées  de  se  rapprocher,  ce  qui  entraî- 
nait une  diminution  de  front  correspondante 
dans  les  faces  de  tète  et  de  queue. 

Les  hoplites  de  ces  faces  se  serraient,  dès  lors, 
les  uns  contre  les  autres  et  ce  sont  ceux  qui 
finissaient  par  être  le  plus  «  écrasés  »  qui  sortaient 
du  rang  pour  se  mettre  en  arrière.  De  là  forcé- 
ment un  grand  désordre  et  une  grande  confusion. 

Par  contre,  lorsque  le  terrain  redevenait  facile, 
les  faces  latérales  cherchaient  à  re[)rendrc  leur 
intervalle.  Si,  dans  ce  mouvement,  elles  venaient 
à  dépasser  le  front  normal  des  faces  de  tête  et  de 
queue,  il  se  formait  un  vide  dans  ces  faces,  et 
comme  les  unités  attenantes  aux  angles  du  carré 


leur  restaient  attachées,  c'est  vers  le  centre  qu'il 
se  produisait. 

Dispositions  prises  pour  y  remédier. 

21.  Apr^s  avoir  reconnu  tout  cela,  les  stratèges 
formèrent  des  groupes  de  six  loches  de  100  hommes, 
auxquels  ils  préposèrent  des  lochages  ainsi  que 
d'autrespentécontarquesetd'autresénomotarques(i). 

Dans  son  laconisme,  ce  passage  a  particulière- 
ment besoin  d'une  explication.  Pour  la  trouver, 
il  faut  se  mettre  à  la  place  des  stratèges  réunis 
en  conseil  et  examiner  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  parer  aux  difficultés  de  la  situation. 

L'autorité  du  commandant  de  chaque  face 
s'étendant  sur  2.^00  hommes,  c'est-à-dire  sur 
24  compagnies,  il  lui  était  absolument  impossible 
de  donner  directement  des  ordres  à  un  si  grand 
nombre  d'unités. 

La  nécessité  d'en  réunir  un  certain  n(>nd)re 
sous  un  même  chef  s'imposait  donc. 

Puisqu'il  y  avait  24  compagnies  dans  chaque 
face,  la  mesure  consistant  à  grouper  6  conq)agnies 
(sTCOiTiffav  6^  Xôxcuî)  (^)  P«»r  'a  composer  de 
4  groupes  était  tout  indiquée.  Mais  ce  groupe- 
ment ,  comprenant  le  plus  souvent  des  éléments  de 
corps  diirérents,  ne  pouvait  avoir  qu'un  caractère 
temporaire,  limité  à  la  marche  et  au  combat  ;  il 
devait,  par  suite,  en  être  de  même  de  l'autorité 
attribuée  à  son  cheL 

Il  suffisait  donc  d'en  proposer  un  {izdavr^T.^ 
Xoxayoyj),  probablement  le  plus  ancien  des  com- 
njandanls  des  six  compagnies  du  groupe. 

Après  avoir  organisé  ainsi  l'unité  supérieure  à 
la  compagnie,  il  y  avait  lieu  d'en  faire  autant 
pour  ses  unités  inférieures,  en  lui  donnant  le 
moyen  de  se  subdiviser  eu  deux  penlécosties  de 
00  hommes  et  quatre  énomoties  de  20  hommes, 
ce  qui  entraînait  l'obHgationde  mettre  un  penlé- 

(1)  Vttir  page  3a4  cl  »uiv.  l'explication  de  ces  inouvemcnls 
doQnce  par  les  écrivains  militaires. 

(a)  Le  paragraphe  IV,  viii,  if)  montre  bien  qu'il  faut  allribuer 
au  terme  i-vrti,  le  sens  de  «  ils  yroupèrcnt,  ils  formèrent  de» 
(jroupes  de...  ■ 


rontanjue  à  la  tête  de  chaque  pentécostie  et  un 
énomotarque  à  la  tête  de  chaque  énomotie. 

Il  convenait,  en  un  mol,  de  donner  aux  compa- 
(juies  de  tous  les  corps  l'organisation  intérieure 
des  corps  lacédémoniens. 

('omme  certains  corps  pouvaient  ne  pas  avoir 
le  nombre  d'officiers  nécessaire,  ordre  était  donné 
Ae  préposer  les  pentécont arques  et  énomotarques 
complémentaires  (xal   iWz-iZ  zsvttjXcvty;?»?  xal 

àXXo'j^  svuixoTotfXS'J?)- 

Gomme  autre   conséquence,  la  formation  de 

tous  les  corps  devait  être  celle  des  Lacédémo- 
niens, c'est-à-dire  que,  dans  chaque  compagnie, 
les  quatre  sections  formant  chacune  une  file 
devaient  être  à  la  même  hauteur. 

Cet  ordre  de  marche,  dans  le  carré,  s'appliquait 
rigoureusement  aux  faces  latérales;  mais  dans 
les  faces  de  tête  et  de  queue,  il  se  transformait 
en  une  formation  sur  quatre  rangs,  chaque  rang 
étant  composé  d'une  section. 

C'est,  sans  aucun  doute,  sur  l'insistance  de 
Chirisophe  et  de  Xénophon  que  ces  dispositions, 
qu'ils  appliquaient  à  leurs  corps,  durent  être 
adoptées  par  les  autres. 

21.  Dans  la  marche,  lorsque  les  angles  se  rappro- 
chaient, ces  lochages  resUiient  les  derniers,  de  ma- 
nière à  ne  pas  gêner  leur  mouvement,  et  se  portaient 
ensuite  en  avant,  en  dehors  d'eux. 

Ces  lochages,  c'étaient  les  chefs  de  groupe 
désignés  par  le  commandant  de  la  face. 

Supposons  désigné  le  chef  du  deuxième  :  quand 
les  angles  du  carré  étaient  obligés  de  se  rap- 
procher, son  groupe  restait  le  dernier,  en  arrière, 
c'est-à-dire  s'arrêlait  à  son  commandement  de 
manière  à  êlre  dépassé  parle  carré  qui  continuait 
à  marcher  . 

Il  en  résultait  un  vide  dans  la  face  qui  per- 
mettait aux  angles  de  se  rapprocher.  Puis  le 
groupe  se  portail  en  avant,  en  se  tenant  en  dehors 
c'est-à-dire  en  colonne  derrière  les  angles. 

22.  Mais  lorsque  les  faces  latérales  s'écartaient,  [ces 
lochages]  remplissaient  le  vide  du  centre,  par  loches, 
s'il  était  étroit;  par  penlécosties,  s'il  était  plus  large. 


et  par  énomoties  s'il  s'élargissait  encore,  de  sorte 
que  le  centre  présentait  toujours  une  ligne  pleine. 

En  d'autres  termes,  le  chef  du  groupe  placé 
en  arrière  faisait  entrer  successivement  ses  com- 
pagnies [y.y.-A  Xéxour)  au  fur  et  à  mesure  que  le 
vide  se  formait. 

Si  un  vide  se  produisait  encore,  lorsque  toutes 
les  compagnies  étaient  en  ligne,  alors  il  pres- 
crivait à  une  ou  plusieurs  compagnies  de  porter 
leur  pentécostie  ou  peloton  de  queue  à  hauteur 
de  la  pentécostie  de  tête  (xaTa  TTôvrr/.cjTjr),  ce 
qui  mettait  la  compagnie  sur  deux  rangs. 

Si  celte  mesure  était  insuffisante,  alors  il  pres- 
crivait à  une  ou  plusieurs  compagnies  de  porter 
dans  chaque  pentécostie,  l'énomotie  ou  section  de 
queue  à  hauteur  de  celle  de  tête  (xaT  ÊvajxcT-.'ar), 
ce  qui  mettait  la  compagnie  sur  un  rang. 

Dans  ces  conditions,  le  vide  pouvait  toujours 
être  rempli,  puisque  le  groupe  avait  ainsi  le  moyen 
de  se  développer  sur  un  front  quatre  fois  plus 
grand  que  son  front  normal .  Rien  n'empêchait 
d'ailleurs,  si  la  nécessité  s'en  faisait  sentir,  de 
porter  un  autre  groupe  en  arrière. 

On  doit,  d'ailleurs,  ajouter  que  lorsque  le  carré 
s'aplatissait,  il  était  obligé,  en  même  temps,  de 
s'allonger  pour  pouvoir  continuer  à  contenir  et  à 
protéger  les  nombreux  éléments  du  convoi. 

Dans  ce  cas,  les  faces  latérales  exécutaient  des 
mouvements  analogues,  une  on  plusieurs  com- 
pagnies passant  de  l'ordre  par  quatre  à  l'ordre 
par  deux  (colonnes  de  peloton)  ou  au  besoin  par 
un  (colonne  de  compagnie). 

23.  S'il  fallait  franchir  un  défilé  ou  un  pont,  il  n'y 
avait  pas  de  désordre  ;  les  lochages  passaient  à  leur 
place. 

Dans  ce  cas,  le  commandant  de  la  face  indiquait 
l'ordre  dans  lequel  les  groupes  passeraient.  Les 
chefs  de  groupe  en  faisaient  autant  pour  leurs 
compagnies.  Le  mouvement  s'exécutait  donc  sans 
la  moindre  confusion. 

23.  Et  s'il  était  besoin,  en  quelque  endroit,  d'une 
troupe  prête  k  combattre,  alors  ceux-ci  intervenaient. 
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Ces  groupes,  marchant  en  dehors  du  canr, 
formaient  une  réserve  naturelle.  Si  l'on  avait 
besoin  d'une  phalange,  c'est-à-dire  d'une  troupe 
prête  à  combattre,  ils  pouvaient  innnédiatement 
intervenir,  sans  que  le  carré  eut  à  suspendre  sa 
marche. 

23.  On  fit  (piatre  étapes  dans  c«>s  conditions. 


Combat  du  palais  ou  du  Zacho-dagh. 

(a  novembre) 
((^arte  n^  17) 

a'».  Le  cinquième  jour,  pondant  la  marche,  on  aper- 
çut un  palais  entouré  de  nombreux  villages.  La  route 
(jui  y  conduisait  traversait  des  collines  élevées  et 
détachées  dune  montagne  sous  laquelle  se  trouvait 
le  village. 

Ca.-:?  Il"  17 


D'après  «  Pons's:he  Auf.iahme  der  Bigdadbahn 


0 

I— 


2 

i_ 


Echelle 

^  6 


7 


8  9 


10  Kil 

— I 


Combat  du  Zacho-Dagh 


A  partir  de  Tel  Kef,  point  qui  est  bien  déter- 
miné, puisqu'il  se  trouvait  à  20  kilomètres  de  la 
grande  niuraille  abandonnée,  les  (irecs  avaient 
ainsi  fait  une  étape  avec  l'ancienne  organisation 
et  quatre  avec  l'organisation  nouvelle  et  toujours 
harcelés  par  Tennemi. 

Les  étapes  ne  durent  donc  pas  encore  dépasser 
12  à  i5  kilomètres,  ce  qui  place  la  fin  de  la  der- 
nière marche  vers  Girfil,  là  où  la  plaiiu;  cesse  et 
où  le  terrain  devient  accidenté. 


Ce  passage  trouve  une  explication  toute  natu- 
relle quand  on  a  la  carte  de  Pons  sous  les  yeux. 
La  montagne  dont  il  est  »|uesti«m  est  le  Tsha-Spi 
ou  Djebel  el  Abiod  <m  encore  Zacho-dagh,  qui 
forme  la  ceinture  sud  du  bassin  du  Chabour  ou 
Chaboras.  Les  collines  élevées  sont  les  contre- 
forts que  la  créle  de  cette  montagne  détache  au 
sud. 

Le  village  el  le  palais  qui  se  voyaient  de  très 
loin  devaient  se  trouver  au  col  où  la  route  traverse 
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le  Zacho-dagh  et,  par  conséquent,  sous  la  crête 
de  la  montagne  (u9  w).  Parmi  les  villages  voisins 
devaient  se  trouver  ceux  qui  aujourd'hui  portent 
les  noms  de  Kadra,  Hajija  ou  Asi,  etc. 

9J4.  Naturellement,  les  Grecs  virent  ces  hauteurs 
avec  plaisir,  les  ennemis  étant  des  cavaliers. 

On  doit  en  conclure  que,  dans  les  cinq  der- 
nières journées,  c'était  surtout  à  la  cavalerie  de 
Tissapherne  que  les  (Jrecs  avaient  eu  alfaire. 
Celle-ci  était  appuyée  par  des  troupes  légères, 
ainsi  que  le  prouveront  les  événements  de  la 
journée. 

25.  Mais,  au  cours  de  la  marche,  lorsqu'a[.rès 
avoir  monté  de  la  plaine  sur  la  première  colline,  ils 
descendirent  pour  aborder  la  seconde,  les  Barbares 
survinrent....  de  sorte  (jue  ce  jour-là  frondeurs  et 
archers,  confondus  dans  la  foule,  furent  de  toute 
inutilité...  D'autre  part,  lorsqu'ils  durent  se  replier 
sur  l'armée,  ils  eurent  encore  à  souffrir. 

A  partir  de  (îirfil,  la  première  colline  qu'on 
rencontre  est  celle  qui  se  trouve  à  l'est  du  ravin 
aboutissant  au  village  de  (îumerik.  La  situation 
est  représentée  en  A  sur  la  carte. 

28.  A  la  seconde  colline,  les  mêmes  faits  se  pro- 
duisirent. 

La  situation  est  représentée  en  B. 
*  On  s'était  départi  de  la  règle  qui  avait  été  prise 
précédemment,  en  faisant  flanquer  le  carré  par 
les  seuls  gymnètes,  et  en  ne  constituant  pas  un 
détachement  de  manœuvre  des  trois  armes  pour 
faire  face  aux  attaques  de  l'ennemi  pendant  la 
marche.  Les  archers  et  les  frondeurs  n'étant  pas 
soutenus  immédiatement  par  des  pehasteset  des 
hoplites,  n'avaient  aucune  force  de  résistance.  Au 
moindre  elVort  de  l'adversaire,  ils  devaient  donc 
être  contraints  de  se  replier  sous  la  piolection  des 
faces  du  carré. 

L'emploi  des  seuls  hoplites  pour  contre-atta- 
(juer  un  ennemi  occupant  une  position  dominante 
était  encore  une  faute. 

Il  faut  remarquer  que  ce  jour-là,  c'est  la  face 


latérale  de  droite  qui  eut  à  subir  le  principal  choc 
de  l'ennemi. 

Xénophon  ne  nous  dit  pas  qu'elle  fut  mal  com- 
mandée, mais  il  nous  le  laisse  entendre.  N'est-ce 
pas  une  raison  de  supposer  que  c'est  le  vieux 
Sophonète  qui  devait  en  être  le  chef?  Nous  verrons 
plus  loin  qu'il  fut  condamné  par  les  lochages  à 
une  amende  de  10  mines  pour  son  laisser-aller 
Q/.OLzr^lLilv.)  (V,  Vni,  i). 

28.  Aussi,  se  décida-t-on,  à  la  troisième  colline,  à 
ne  pas  détacher  de  soldats  avant  que  les  peltasles  de 
la  face  de  droite  du  carré  eussent  atteint  la  crête  de 
la  montagne.  Quand  ils  eurent  occupé  les  positions 
élevées  dominant  l'ennemi,  celui-ci  cessa  d'inquiéter 
les  troupes  s'avançant  au-dessous  de  lui,  dans  la 
crainte  d'être  coupé  et  enveloppé. 

On  finissait  par  où  l'on  aurait  dû  commencer 
et  encore,  l'absence  d'archers  et  de  frondeurs 
dans  ce  groupe  de  peltastes  dut-elle  être  regrettée. 

3o.  Marchant  ainsi  le  reste  du  jour,  les  uns  par  la 
route  des  collines,  les  autres  en  longeant  la  crête, 
ou  arriva  dans  les  villages. 

La  situation  est  figurée  en  C. 

Flanqué  par  les  peltastes  occupant  la  crête, 
soutenus  eux-mêmes  par  un  détachement  d'ho- 
plites, le  carré,  par  la  route  des  collines,  pouvait 
continuer  sa  marche  en  toute  sécurité. 

Les  (irecs  renoncèrent  à  former  leur  camp  dans 
les  conditions  habituelles,  pour  s'installer  dans  les 
villages,  parce  que  ceux-ci,  en  raison  de  leur 
position  dominante,  étaient  d'une  défense  rela- 
tivement facile.  Il  purent  ainsi  se  rendre  compte, 
une  première  fois,  des  avantages  du  canton- 
nement. 

On  V  établit  huit  médecins  en  raison  du  grand 
nombre  de  blessés.  Le  chiffre  de  huit  médecins 
correspond  au  nombre  des  corps  au  début  de 
l'expédition.  On  peut  en  conclure  que  chacun 
d'eux  devait  avoir  au  moins  un  médecin. 

Par  «  on  y  établit  huit  médecins  »,  on  doit  évi- 
demment entendre  «  huit  postes  d'ambulance 
tenus  par  un  médecin  ». 
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Ces  groupes,  marcliant  en  «Irliors  du  canr, 
tbnnaienl  une  réserve  naturelle.  Si  l'on  avait 
besoin  d'uiu^  {)lialan()e,  c'est-à-dire  d'uiu^  troupe 
prèle  à  combattre,  ils  pouvaient  immédiatement 
intervenir,  sans  que  le  carré  eut  à  suspendre  sa 
marche. 

23.  On  fil  nuatre  l'tapes  dans  ces  conditions. 


Combat  du  palais  ou  du  Zacho-dagh. 

(a  novembre) 
(Carte  iP  17) 

•i'\.  Lerinqnii'mejour.  |»ondaiil  la  iiiarclio,on  apcr- 
(Mit  un  |»alaiseiitoiné  de  nomliroux  villa(|os.  La  roiilo 
qui  V  coiiduisail  tiavorsait  «h's  collines  éleviVs  et 
dét  lèliéos  d  une  nit>nta(|n(î  sous  laquelle  se  trouvait 
le  villayo. 

Ca.;'  Il"  !7 


-> 


Alalh»iiin. 


D'après  •  Pons'sj/ie  Auf.iahme  der  Bigdad^jahn  • 
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Combat  du  Zaeho-Dagh 


A  partir  de  Tel  Kef,  point  qui  est  bien  déter- 
miné, puisqu'il  se  trouvait  à  20  kilomètres  de  la 
qrande  muraille  abandonnée,  les  (irecs  avaient 
ainsi  fait  une  étape  avec  l'ancienne  organisation 
et  (piatre  avec  l'organisation  nouvelle  et  toujours 
harcelés  par  l'ennemi. 

Les  étapes  ne  durent  donc  pas  encore  dépasser 
12  a  i5  kilomètres,  ce  (pii  place  la  fin  de  la  der- 
nière marche  vers  Ciirlil,  là  où  la  plaine  cesse  et 
où  le  terrain  devient  acci<lenté. 


O  passage  trouve  une  explication  toute  natu- 
relle (piand  on  a  la  carie  de  I*ons  sous  les  yeux. 
La  montagne  dont  il  est  question  est  le  Tsha-Spi 
ou  Djebel  el  Abiod  ou  encore  Zacho-dagh,  <pii 
lorme  la  ceinture  sud  du  bassin  du  Chabour  ou 
Cbaboras.  Les  collines  élevées  sont  les  contre- 
loris  (|ue  la  créle  de  cette  monlagne  <lélaclie  au 

sud. 

Le  village  el  le  palais  (pii  se  voyaient  (h'  très 
loin  devaient  se  trouver  au  col  où  la  route  traverse 
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le  Zacho-daqli  et,  par  consécjuent,  sous  la  crête 
de  la  montagne  (uç  o).  Parmi  les  villages  voisins 
devaient  se  trouver  ceux  qui  aujourd'hui  portent 
les  noms  de  Kadra,  Hajija  ou  Asi,  etc. 

«i  Natmellemcnt.  les  Grecs  virent  ces  hauteurs 
avec  jilaisir,  les  ennemis  oUmt  des  cavaliers. 

On  doit  en  conclure  que,  dans  les  cinq  der- 
nières journées,  c'était  surtout  à  la  cavalerie  de 
Tissapherne  (jue  les  (irecs  avaient  eu  alï'aire. 
Celle-ci  était  appuyée  par  des  troupes  légères, 
ainsi  que  le  prouveront  les  événements  de  la 
journée. 

25.  Mais,  au  cours  do  la  marche.  lorsqu"a|.rès 
avoir  monté  de  la  plaine  sur  la  première  colline,  ils 
«les.cndiront  pour  aborder  la  stMonde,  les  Barbares 
survinrent....  de  sorte  que  ce  jour-là  frondeurs  et 
archers,  confondus  dans  la  foulo,  furent  de  toute 
inutilité...  D'autre  part,  lorsqu'ils  durent  s.-  r.plier 
.sur  lariuée,  ils  eurent  encore  à  souffrir. 

A  partir  de  Cdrfil,  la  première  colline  qu'on 
rencontre  est  celle  (pii  se  trouve  à  l'est  du  ravin 
aboutissant  au  village  de  (iumerik.  La  situation 
es!  représentée  en  A  sur  la  carte. 

:»S.  A  la  seconde  colline.  les  mêmes  faits  se  pro- 
duisirent. 

La  situation  est  représentée  en  B. 

(  )n  s'était  départi  de  la  règle  qui  avait  été  prise 
précédennnent ,  en  faisant  flanquer  le  carré  par 
les  seuls  gvmnètes,  et  en  ne  constituant  pas  un 
détachement  de  manœuvre  des  trois  armes  pour 
faire  face  aux  atlarpies  de  l'ennemi  pendant  la 
marche.  Les  archers  et  les  frondeurs  n'étant  pas 
soutenus  immédiatement  par  des  peltasteset  des 
ho|dites,  n'avaient  aucune  force  de  résistance.  Au 
moiiulre  ellort  de  l'adversaire,  ils  devaient  donc 
être  contraints  de  se  replier  sous  la  protection  des 
faces  du  carré. 

L'enq)loi  des  seuls  hoplites  pour  contre-alta- 
quer  un  ennemi  occupant  une  position  dominante 
était  encore  une  faute. 

Il  faut  remarquer  que  ce  jour-là,  c'est  la  face 


latérale  de  droite  qui  eut  à  subir  le  principal  choc 
<le  l'ennemi. 

Xénophon  ne  nous  dit  pas  qu'elle  fut  mal  com- 
mandée, mais  il  nous  le  laisse  entendre.  N'est-ce 
pas  une  raison  de  supjioser  (fue  c'est  le  vi«'ux 
Sophonète  qui  devait  en  être  le  chef?  Nous  vernms 
plus  loin  qu'il  fut  condamné  par  les  lochages  à 
une  amende  de  10  mines  j>our  son  laisser-aller 
iy.7.--f^lj.ilii)  {y ,  Vm.  i). 

:/8.  Aussi,  se  décida-t-on,  à  la  truisicnie  colline,  à 
ne  pas  d<'laclier  de  soldats  avant  «jue  les  peltasles  de 
la  face  de  droite  du  carré  eussent  atteint  la  crête  de 
la  montagne.  Ouand  ils  eurent  occupé  les  positions 
élevées  dominant  l'ennemi,  celui-ci  cessa  d'in<pjiéter 
les  troupes  s'avançant  au-dessous  de  lui,  dans  la 
crainte  d'être  coup»'-  et  enveloppé. 

On  finissait  par  où  l'on  aurait  dû  commencer 
et  enc(ire,  l'absence  d'archers  et  de  frondeurs 
danscegnmpede  pellastesdut-elle  être  regrettée. 

.So.  Marchant  ainsi  le  reste  du  jour,  les  uns  par  la 
route  des  collines,  les  autres  en  longeant  la  crête, 
on  arriva  dans  les  villages. 

La  situation  est  figurée  en  C. 

Flanqué  par  les  peltasles  occupant  la  crête, 
soutenus  eux-mêmes  par  un  détachement  d'ho- 
plites, le  carré,  par  la  route  des  collines,  pouvait 
continuer  sa  marche  en  toute  sécurité. 

Les  (irecs  renoncèrent  à  former  leur  camp  dans 
les  conditions  habituelles,  pour  s'installer  dans  les 
villages,  parce  (jue  ceux-ci.  en  raison  de  leur 
position  dominante,  étaient  d'une  défense  rela- 
tivement facile.  Il  purent  ainsi  se  rendre  compte, 
une  première  fois,  des  avantages  du  canton- 
nement. 

On  v  établit  huit  médecins  en  raison  du  grand 
nombre  de  blessés.  Le  chillVe  de  huit  médecins 
correspond  au  nombre  des  c«>rps  au  début  de 
l'expédition.  On  peut  en  conclure  cpie  chacun 
d'eux  devait  avoir  au  moins  un  médecin. 

Par  «  on  y  établit  huit  médecins  w,  on  doit  évi- 
demment entendre  «  huit  postes  d'ambulance 
tenus  par  un  médecin  ». 
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Occupation  d'un  village  pour  mieux  résister 
à  l'ennemi. 

3i.  <)n  y  séjourna  trois  jours...  Le  qu.itrif'mp  jour 
on  «Icsccndit  dans  la  plaiiif.  Mais  Tissapliorno  ayant 
rejoint  les  (îrecs...,  l'orée  l'ut  à  eux  de  s'installer 
dans  le  premier  village  en  vue  pour  ne  plus  continuer 
ji  combattre  en  marchant... 

Du  moment  (jut*  le  (juntrième  jouroii  ne  (il  que 
(lesecndre,  c'est  que  le  palais  se  trouvait  sur  nue 
hauteur,  ce  qui  justifie  encore  la  position  (jui  lui 
a  «Mé  attribuée  au  col  du  Zacho-daqb. 

Dans  le  lanqaqe  de  Xéuophon,  ttî^'-ov  veut 
presque  toujours  dire  la  plaine  (|ue  forme  une 
vallée.  Le  premier  villaqe  i\uo  les  Grecs  rencon- 
trèrent en  descendant  dans  la  vallée  fut  celui  de 
Zakho  sur  le  Chaboras.  Cette  rivière  qui,  en  hiver, 
est  parfois  très  diTlirile  à  traverser,  devait  i^lre 
encore  à  peu  près  à  sec,  puisqu'il  n'en  est  pas 
question  dans  le  texte. 

.'ir>.  Beaucoup,  en  ellet,  étaient  indisponibles,  les 
blessés,  ceux  (jui  les  portaient  et  ceux  qui  portaient 
les  armes  de  ces  derniers. 

On  peut  déduire  de  ce  passaqe  qu'il  n'y  avait 
pas  dans  «  la  foule  nombn'use  »  «  c'^a-^  ttcaj;  » 
beaucoup  d'hommes  et  d'animaux  en  excédent 
du  nécessaire,  puisqu'il  l'allait  avoir  recours  aux 
combattants  pour  porter  les  blessés  et  les  armes 
d«'s  porteurs.  II  send)le  que  ce  soit  là  inie  raison 
de  n'attribuera  cette  épithète  zc>/ùç  qu'un  carac- 
tère tout  relatif. 

33.  Ouand  ils  furent  installés,  les  Barbares  s'avan- 
çant  vers  le  villajje  ayant  tenté  de  les  inquiéter,  les 
Grecs  eurent  de  beaucoup  le  dessus,  car  il  y  a  une 
grande  din'érence  entre  repousser  l'ennemi  dans  une 
sortie  ou  le  combattre  en  marchant  (piand  il  pour- 
suit. 

On  ne  peut  pas  dire  ici  «  quand  les  Grecs  furent 
cantonné's  »,  puisqn'ils  n'avaient  pas  l'intention 
de  passer  la  nuit  dans  ce  lieu.  Xéuophon  avait 
employé  l'expression  y.ot.-OLGzç'xzozthvM.)  (W ,  iv,  i8) 
pour  dire  que  le  camp  avait  été  installé  sons 
un  villaqe.  Ici  il  dit  xaTîaxTJvT.s-av  pour  montrer 


que  le  villaije  ne  leur  servit  que  d'abri  momen- 
tané. 

En  constatant  toute  la  dilTérence  entre  dé- 
fendre un  villaqe,  surt<»ut  contre  la  cavalerie,  et 
cond)attre  en  retraite,  les  (îrecs  recoimurenl 
définitivement  les  avantages  du  cantonnement . 
Aussi,  dans  la  plupart  des  cas,  sauf  lorsqu'ils 
juqeront  nécessaire  de  faire  appel  à  la  totalité 
de  leurs  forces,  ils  préféreront  dorénavant  ce 
mode  d'installation  au  ram[)  ordinaire. 

Divers  moments  de  l'après-midi  —  Sîùt,  — 

34.  La  fin  de  l'après-midi  marquait  le  moment 
poui-  l'ennemi  de  se  replier,  car  les  Bai'bares  ne  cam- 
paient jamais  à  moins  de  Oo  stades  des  Grecs,  dans  la 
crainte  d'une  attaque  de  nuit...  Mais  (|uand  il  fut 
tard,  il  s'éloigna,  croyant  dangereux  de  marcher  et 
d'ai'river  de  nuit  au  camp. 

Il  va  là  une  occasion  de  définir  le  terme  SiO^vj 
et  de  justifier  le  sens  qui  lui  a  déjà  été  attribué. 

Nous  avons  ici'Hv'xa  i^v  SsCXt^  tÎ5t,.  «  L'après- 
midi  était  déjà.  »  A  ce  moment,  l'ennemi  devait 
avoir  facilement  le  temps  de  faire  10  kilomètres 
et  d'installer  son  camp  avant  la  nuit. 

Maisfennemi  reste  surplace  «juelques instants 
et  ce  n'est  que  izv.hr^  vfy'JZ'z  z'bi,  «  après  «pi'il 
était  tard  »  cpi'il  se  déci<le  à  partir  et  il  a  enc(ue 
la  possibilité,  naturellement  en  pressant  l'allure, 
d'arriver  avant  la  nuit  au  camp. 

Or  le  C  novembre,  le  soleil  se  couche  vers 
.^)  heures  et  il  fait  nuit  vers  G  heures.  D'autre 
part,  la  cavalerie  au  trot  fait  environ  10  kilomètres 
en  une  heure. 

'E-ï'.or,  i^'.^'jz-:o  'fli  corrcs|)on(l  donc  à  environ  .'»  heures; 
f,vtza  o;!).r,  r,v  f/jr,  oorrospoiid  dmic  à  environ  'j  heures. 

On  peut  finalement  conclure  que  : 

Ocî).T)  SYT'-'"*  signifie  vers  i  heure, 

iu.o\  'Ji'.}r,'/  signifie  vers  3  heures, 

oïOr,  si(|niile  entre  3  et  /j  heures, 

os!/r,  r,v  fjor,  signifie  vers  ^|  heures, 

SYÎfV'"''  '^'i'^  signifie  vers  f»  heures  (en  hiver). 

3/j.  Car  une  armée   perse    est   bien   mauvaise    la 


nuit...    V^oilà    pourquoi    l'ennemi    campait  loin  des 
Grecs... 

Cette  observation  concernant  l'armée,  ou  plutôt 
la  cavalerie  des  Perses,  peut  s'appLupier  à  toutes 
les  cavaleries  du  monde.  Aussi,  ce  que  les  troupes 
de  cette  arme  ont  de  mieux  à  faire,  c'est  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  l'infanterie  pour 
camper  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  lui 
permettent. 

37.  Les  (îrecs,  après  avoir  décanifié,  se  mirent  en 
marche  en  faisant  environ  (jo  stades.  Il  y  eut  une 
telle  distance  entre  les  deux  armées,  que  l'ennemi 
ne  |iarut  ni  le  lendemain,  ni  le  troisième  jour. 

L'e.xamen  de  la  carte  conduit  à  admettre  (jue 
les  Perses  allèrent  s'établir  à  10  kilomètres  en 
amont  de  Zacho  et  les  Grecs,  à  même  distance  de 
ce  point  sur  la  route  de  Djezireh. 

Les  Grecs,  n'étant  pas  poursuivis,  purent  faire, 
tout  en  marchant  en  carré,  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres par  jour,  ce  (jui  les  fait  camper  le  7  no- 
vembre près  de  Xahrwan  el  le  8  près  de  Havini. 

Combat  de  Mansourié. 

(ij  novembre) 
(Carie  n»  i8) 

87.  Mais  le  quatrième  jour,  les  Barbares,  avant 
fait  une  marche  de  nuit,  prirent  possession  d'une  posi- 
tion au-dessus  et  ii  ilroite  (jn-oî:;iov)  do  chemin  par 
le(piel  les  (îrecs  devaient  passer  et  que  formait  un 
éperon  (àz_;f.)vj/  lav  ôocu;  )  dominant  la  descente  dans  la 
plaine  (-îo(ov). 

Les  collines  de  la  rive  gauche  du  Tigre,  (pii  à 
hauteur  de  Djezireh  se  tiennent,  par  leur  crête, 
à  environ  3  kilomètres  du  lit  du  lleuve,  s'en  rap- 
prochent de  plus  en  plus  et,  avant  d'arriver  à 
la  vallée  du  Rusor,  forment  un  éperon  finissant 
sur  le  fleuve  par  une  falaise  au  haut  de  laquelle  est 
pitloresquement  bâti  le  village  de  Mansourié  (i), 

La  route  de  la  vallée  est  obligée  de  gravir  cette 
falaise  pour  re«Iescendre  dans  la  vallée.  Elle  est 

(i)  Tous  les  reiiseignemenls  lopographiqiies  contenus  dans 
l'exposé  des  combats  de  Mansourié,  du  ('.crave-da<ih  et  du 
Ontrile  ont  elé  louniis  par  le  \\.  P.  D. 


doublée  d'un  chemin  de  traverse  qui  passe  direc- 
tement sur  l'éperon. 

Cet  éperon  (àxrovjy-.'a  c?cj-)  est  formé  de 
hauteurs  élagées  qui  dominent  la  route  à  droite 
(•j::sp65^''ov). 

La  position  occupée  par  l'ennemi  devait  domi- 
ner la  route  et  barrer  sa  traverse.  C'est  donc  vrai- 
semblablement celle  indiquée  sur  la  carte  n"  18. 

liî^'.'cv,  ici,  signifie  non  seulement  la  vallée  du 
Tigre  continuant  justpi'à  Feuek,  mais  aussi  celle 
du  Husor  qui,  aux  abords  de  son  confluent, 
forme  une  plaine  qui  a  environ  3  kilomètres  de 
long  sur  i*""'  .^00  de  large  et  qui  porte  le  nom 
de  Came  Zeiloun  (Plaine  des  Oliviers). 

38.  Chiiisophe  voyant  que  l'ennemi  l'avait  devancé 
sur  cet  éperon,  appela  Xénophon...  «c  L'ennemi,  dit- 
il,  s'est  emparé  de  la  hauteur  qui  domine  la  descente, 
et  il  n'y  a  d'autre  moyen  de  passer  que  de  tailler  ces 
gens-lit  en  pièces...  5) 

Xénophon,  jetant  les  yeux  sur  la  crête  de  la  hati- 
teur  qui  domine  son  armée,  constate  qu'il  v  a  un 
moyen  d'accéder  de  là  à  celle  occupée  par  l'ennemi. 

a  Ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est  de 
nous  porter  sur  ce  sommet  (a/.sov).  Quand  nous  l'au- 
rons occupé,  ceux  qui  commandent  la  route  ne 
pourront  rester.  » 

Les  Grecs,  partis  le  matin  de  Ravini,  avaient 
dû  conserver  leur  formation  en  carré  jusqu'au 
delà  de  Bane  Khane  (en  face  de  Djezireh). 

Au  delà,  le  terrain  devenant  mouvementé,  ils 
s'étaient  conformés  aux  instructions  applicables 
dans  ce  cas  en  réduisant  la  longueur  des  faces 
de  tête  et  de  queue. 

C'est  ainsi  qu'ils  avaient  dû  arriver  à  i.5oo  ou 
2.000  mètres  de  la  position  ennemie,  soit  eu  MX. 

La  crête  de  la  hauteur  (tt,v  x:çjotv  tcj  cçcjr) 
qui  domine  l'armée  grectpie  est  alors  celle  qui  est 
marquée  A.  Celle  qui  domine  l'armée  ennemie 
(àxpcv)  est  marquée  B. 

Vn  simple  coup  d'œil  jeté  de  M  sur  ce  terrain 
permet  d'avancer  (ju'une  fois  arrivé  en  A,  on 
pourra  facilement  atteindre  B. 

44-  Ce  détachement  marcha  le  plus  vite  qu'il  put. 
Lors(juc  les  ennemis,  postés  sur  la  hauteur,  s'aper- 
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La  manœuvre  de  Mansourié. 


«;ureiU  (jn'il  s'avaiiçail  sur  le  sominot,   ils  s'élancè- 
rent (le  leur  côté,  s'elVorrant  ii  l'cnvi  de  l'atteintlre... 

...  Or.  arriva  onJiii  sur  le  soniiuet  avant  l'eniiemi.  ,  ^.^  ^..^^^^Q^^^  ^^^^\  pous.séreiil  Tissaphcnie  à  de- 

II  est  proldablo  hul'  .\ën(»pli(m  cheirha  à  dissi-      vaiicer  les  (irccs  sur  la  positi«»n  de  Maiisourn*  el 


Carte  n"   18 


>IC/'t'/»t    <>' 


*    uSl^^K^  c^mf^^^._ 


/] 


DTCZIBE, 


D'après  le  le^é  du  R.  P.  D.,  missionnaire  dominicain 
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Position  de  Djezireh  et  combat  de  Mansourié 


iMuler  le  plus  lonrjteinps  possible  sa  marche.  A 
partir  d'un  certain  point,  C  vraisend)lableinenl, 
il  fut  vu  de  la  qauche  ennemie;  il  y  eut  alors 
entre  les  éléments  de  <;ette  Iraclion  de  l'armée 
perse  et  le  détachement  (jrec  une  course  au 
clocher  pour  atteindre  le  somnuM  B. 


à  les  al!a<pier,  en  mt^me  temps,  en  queue,  seront 
exposées  plus  loin. 

K.xarninant  cette  affaire  en  elle-même, on  remar- 
«piera  (pie  lorsrpie  Xénojdion  dit  :  «  Ce  (pie  nous 
avons  de  mieu.x  à  faire,  c'est  de  nous  porter  au 
plus  vite  sur  le  sommet  »,  c'est  la  réponse  à  la 
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question  suivante  qu'il  s'est  posée  en  présence  de 
la  situation  :  «  Comment  pourrai-je  déloger  ces 
(|ens-là  en  ména()canl  h;  plus  possible  la  vie  des 
soldats?  » 

Jetant  les  yeux  sur  la  position,  il  reconnaît  un 
point  qui  la  domine  et  un  moyen  d'y  accéder. 

Il  en  déduit  tout  de  suite  la  manœuvre  à  exé- 
cuter. 11  connaît  assez  son  adversaire  pour  ne  pas 
douter  (jue  s'il  se  voit  dominé  sur  sa  qauclie,  il  se 
ix'tirera  sans  coup  férir.  C'est  donc  l'occupation 
de  ce  point  qui  va  constituer  son  but. 

Il  faut  maintenant  |)asserà  l'exécution.  Il  solli- 
cite rhonnenr  de  commander  le  détachement 
chanjé  de  l'opération,  détachement  qu'il  compose 
d'hoplites,  de  peltastes  et  probablement  d'archers 
el  frondeurs,  c'est-à-dire  d'éléments  des  deux 
armes. 

Sa  première  pensée  est  de  porter  au  plus  haut 
deqré  la  bravoure  de  ses  soldats.  Se  montrant  à 
eii.x  plein  d'ardeur  et  de  confiance,  il  fait  appel  à 
un  sentiment  commun  à  tous,  le  désir  d'en  finir. 

Les  soldats  ont  d'ailleurs  compris  la  manœuvre; 
ils  ont  C()mpris  que  leur  intérêt,  l'intérêt  de  leur 
vie  exiqe  (pi'ils  ((a(pient  l'ennemi  de  vitesse  pour 
atteindre  le  sommet.  Ils  sont  les  premiers  à  vou- 
loir exécuter  le  plan  de  .XéïKjphon. 

Un  seul  proteste,  Sot('ridas,  qui  tnuive  ses 
armes  bien  lourdes  pour  courir  en  qrimpant, 

•Xénophon  voit  tout  de  suite  le  parti  (ju'il  peut 
tirer  de  cet  incident.  Mettant  pied  à  terre,  il  lui 
arrache  son  bouclier  et  se  lance  en  avant  à  toute 
vitesse. 

Il  paie  ainsi  d'exemple  au  lieu  de  punir  ce 
soldat  indiscipliné,  et  il  amène,  de  ce  fait,  ses 
camarades  à  être  «  autant  de  Cléarque  »  vis-à-vis 
de  lui  en  lui  jetant  des  pierres  et  en  l'obligeant  à 
reprendre  son  arme. 

Pour  la  première  fois,  peut-t^tre,  Xénophon, 
ayant  un  détachement  à  commander  devant  l'en- 
nemi, peut  faire  acte  de  chef,  étant  libre,  dans 
nue  certaine  mesure,  de  ses  mouvements. 

Il  ne  maïKjue  pas  d'en  profiter  pour  mettre  en 
application  la  doctrine  de  Socrate,  et  il  lui  suffit 
d'invoquer    ses   principes  et   de   les   adapter  à 


la  situation,  pour  trouver  du  premier  coup  le 
meilleur  plan  d'attaque  et  les  meilleurs  moyens 
de  l'exécuter. 

Détails  à  noter  :  i"  Le  fait  de  voir  Xénophon 
se  rendre  au  galop  à  l'appel  de  Chirisophe,  donne 
une  idée  de  l'autorité  qui  était  attachée  à  ses 
fonctions  de  «  marchant  en  tête  »,  r-'c  jaev:-,  et 
montre  bien  que  Xénophon  se  considérait  comme 
son  subordonné; 

2"  (Chirisophe  remplace  les  peltastes  qu'il 
confie  à  Xénophon  par  ceux  du  centre.  Il  v  avait 
donc  à  l'intérieur  du  carré  une  réserve  de  pel- 
tastes et  il  n'y  a  pas  de  raison,  comme  on  l'a 
admis  plus  haut,  pour  (pi'il  n'y  ait  pas  eu  é(|a- 
lement  une  n'-serve  d'hojdites. 


CHAPITRE  V 


TRADUCTION 


I  l.cs  Barbares  tournèri'iit  alors  le  dos,  se  sauvant 
chacun  connue  il  put.  Les  Grecs  occupèrent  le  som- 
met. Les  troupes  de  Tissapherne  et  d'Arit'e  firent 
demi-toiu'  el  s'engagèrent  snr  une  autre  route  ;  les 
troupes  de  (Ihirisoplie  descendirent  et  cantonnèrent 
dans  un  village  ayant  de  nombreuses  ressources.  Il  v 
avait  (ians  la  même  j)laine,  le  long  du  Tigre,  beaucouj» 
il'aulres    villages    également    pleins    de    ressources. 

:>  Dans  l'après-midi,  l'ennemi  parut  à  l'improviste  dans 
la  plaine  et  tailla  en  pièces  quelques  Grecs  dispersés 
pour  piller.  Beaucoup  de  troupeaux  furent,  en  elTol, 

t)ris  au  pâturage  au  moment  où  ils  allaient   pas<er  le 
leuve. 
.'?      Alors  Tissapherne  cl  ses  troupes  se  mirent  à  incen- 
dier les  villages.  Quelques  Grecs  s'émurent  à  la  pen- 
sée de  ne  jdns  trouver  où  se  fournir  de  vivres,  si  tout 

4  venait  à  èlre  brûlé.  Les  troupes  de  Chirisophe  reve- 
naient de  porter  secours;  Xénophon,  qui  descendait  à 
ce  moment,  galopant  le  long  des  rangs  de  ces  der- 

5  niers  :  «  Vous  voyez,  camarades,  leur  dit-il,  les  Bar- 
bares nous  cèdent  déjà  le  pays.  Ils  avaient  stipulé 
dans  le  traité  que  nous  ne  brilferions  pas  le  pays  du 
I\oi  et  ce  sont  eu.v  maintenant  qui  le  uriilent  comme 
lu'  leur  appartenant  plus.  .Mais  en  <]uelque  endroit 
qu'ils  laissent  des  vivres  pour  eux-mêmes,  ils  nous  y 

0  verront  marcher.  «  Chirisophe,  dit-il,  je  suis  d'avis  de 
secourir  les  villages  contre  les  incendiaires,  comme 
s'ils  étaient  à  nous.  «  —  «  El  moi,  dit  (Ihirosophe,  je 
ne  suis  pas  de  ton  avis.  Brûlons-les  aussi  nous- 
mènu's,  ce  sera  tini  |>lus  t 'tt.  » 

7  De  retour  au  cantonnemenl,  les  stratèges  el  les 
li»chages  se  réunirent  pendant  que  les  aulî"es  s'ocou- 
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riiienl  «|ii'il  s'avaii(;ail  sur  le  sommet,    ils  s'tMancè- 

reiil  (le  leur  côté,  s'elVoreuiit  ii  Ifiivi  tle  ratteimlre... 

...  (  )ii  arriva  eiWiii  sur  le  soiiimel  avant  reimemi. 

il  est  prohlable  ([iic  Xéiiophoii  ciierclia  à  dissi- 


La  manœuvre  de  Mansourié. 

Les  raisons  qui  poussèrent  Tissaj»horne  à  <lo- 
vaiicer  les  (Jrecs  sur  la  |)osilioii  «le  Mansourié  el 

Carte  II"   18 


Aci-ern.  p' 


■k 


D'après  le  /e/^  du  R.  P.  D.,  missionnaire  dominicain 


Échelle 
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Position  de  Djezireh  et  combat  de  Mansourié 


niuler  le  plus  lonf)teinj)s  possible  sa  marche.  A      à  les  attaquer,  en  même  temps,  en  «pieue,  seront 
|)arlir  d'un  certain  point,  (i  vraisemhlahlemenl,      e.\[K»sées  plus  loin 


il  fut   vu  de  la  qauclie  eiun-mie  ;  il  y  eul  alors 
enire  les  éléments  d«'  cette  Traction  de   raiinée 


examinant  cette  aiïaire  en  elle-même, on  reniar- 
qiH'ra  que  lorsipn»  Xénoplion  dit  :  «  Ce  que  nous 


perse   el   le    délachemenl    qrec    une  course   au      avons  de  mieux  à  l'aire,  c'est  de  nous  porter  au 


clocher  pour  atteindre  le  sommet  B. 


plus  vite  sur  le  sonunel  »,  c'est  la  réponse  à  la 
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question  suivante  qu'il  s'est  posée  en  présence  de 
la  situation  :  «  Gomment  pourrai-je  déloger  ces 
qens-là  en  ménaqeanl  le  plus  possible  la  vie  des 
soldats  ?  » 

Jetant  les  yeux  sur  la  position,  il  reconnaît  ini 
point  qui  la  domine  cl  un  moyen  d'y  accéder. 

11  en  déduit  tout  de  suite  la  manœuvre  à  exé- 
cuter. 11  co[inaît  assez  son  adversaire  pour  ne  |>as 
douter  que  s'il  se  voit  dominé  sur  saqauclie,  il  se 
retirera  sans  coup  férir.  C'est  donc  l'jtccupation 
de  ce  point  qui  va  constituer  son  but. 

Il  lanl  maintenant  passera  l'exécution.  Il  solli- 
<itc  l'honneur  de  commaïuh'r  le  détachement 
chan|é  de  l'opération,  délachemenl  qu'il  compose 
d'hopliles,  de  pellastesel  prohahlemenl  d'archers 
et  i'rondeurs,  c'esl-à-dire  d'éléments  des  deux 
armes. 

Sa  première  pensée  est  de  porter  au  plus  haut 
«leqré  la  bravoure  de  ses  soldats.  Se  montrant  à 
eux  plein  d'ardeur  el  de  confiance,  il  lait  appel  à 
un  sentiment  commun  à  tous,  le  désir  d'en  finir. 

Les  soldats  ont  d'ailleurs  conq)ris  la  manœnvie; 
ils  ont  conquis  (jue  leur  intérêt,  l'intérêt  de  leur 
vie  exiije  qu'ils  qaqnent  l'ennemi  de  vitesse  pour 
atteindre  le  sonnnet.  Ils  sont  les  prenners  à  vou- 
loir exécuter'  le  phu»  de  XiMiophon. 

I^n  seul  j>roteste,  Sot(''ri<las,  (pii  trouve  ses 
armes  bien  lourdes  pour  courir  en  qrinqianl. 

Xénoplion  voit  tout  de  suite  le  parti  «ju'il  peut 
tirer  de  cet  incident.  >[ettant  pied  à  terre,  il  lui 
arrache  son  bouclier  et  se  lance  en  avant  à  toute 
vitesse. 

Il  paie  ainsi  d'exemple  au  lieu  de  punir  ce 
soldai  indiscipliné,  et  il  amène,  de  ce  fait,  ses 
camarades  à  être  «  autant  de  Ch''ar<|ue  »  vis-à-vis 
<le  lui  en  lui  jetant  des  pierres  et  en  l'obliqeant  à 
reprendre  son  arme. 

Pour  la  première  fois,  peut-être,  Xétiophoii, 
ayant  un  délachemenl  à  conunander  devant  I'jmi- 
nemi.  peut  fair<'  acte  de  chef,  élanl  libre,  dans 
une<'ertaine  mesure,  de  ses  nKmvemenIs. 

Il  ne  man(|ue  pas  d'en  proliler  pour  mettre  en 
application  la  <lo<-lrine  de  Socrale,  el  il  lui  suffit 
«rinvo(puM'    ses   principes   el    de   les   adapter  à 


la  situation,  pour  trouver  du  premier  coup  le 
meilleur  plan  d'attaque  el  les  meilleurs  niovens 
de  l'exécuter. 

Détails  à  noter  :  1"  Le  fait  de  voir  Xénoplion 
se  rendre  au  qalop  à  l'appel  de  (>hirisophe,  do/nie 
luie  idée  de  l'autorité  (|ui  était  attachée  à  ses 
fonctions  de  «  niarchanl  en  tête  »,  y;cjij.vjz:,  et 
montre  bien  que  Xénoplion  se  considérait  comme 
son  subordonné; 

2"  Chirisophe  remplact?  les  peltastes  qu'il 
confie  à  Xénoplion  par  ceux  du  centre.  Il  v  avait 
donc  à  l'intérieur  du  carn'  nue  réserve  de  pel- 
lasles  et  il  n'y  a  pas  de  raison,  C(jmme  on  l'a 
admis  plus  haut,  pour  «pi'il  n'y  ait  pas  eu  écia- 
lemenl  une  réserve  «l'jioplites. 


CHAPIÏKL  V 


TRADUCTION 


1  l.cs  liaibiiit's  Juiirnèi'ciif  alors  le  dos,  se  sauvjuit 
oliafuii  ooiiiino  il  put.  Los  Grecs  occupèrent  le  som- 
met. Les  tHMipes  i\o  Tissaplierne  et  il'Arit'e  tirent 
ilemi-tonr  et  s"cnf)a(jireiit  ^ur  une  autre  route  ;  les 
lrt)upes  de  (  ihirisoplie  descendirent  et  cantonnèrent 
dans  un  villa(|e  avant  de  nombreuses  ressources.  Il  v 
avait  dans  la  même  plaine,  le  lomj  du  Tigre,  beaucouji 
il'autrcs    villai|es     également     pleins    de     ressources. 

:>.  Dans  l'après-midi,  l'ennemi  parut  à  l'improviste  dans 
la  plaine  et  tailla  en  pièces  quelques  Grecs  dispersés 
pour  piller.  Beaucoup  de  troupeaux  furent,  en  elTet, 
pris  au  pâturage  au  moment  où  ils  allaient  jiasser  le 
lleuve. 

■>  Alors  Tissaplierne  et  ses  troupes  se  mirent  à  incen- 
dier les  villages.  Onel«]ues  Grecs  s'émurent  à  la  pen- 
sée de  ne  pins  trouver  où  se  fournir  de  vivres,  si  tout 

4  venait  à  être  brûlé.  Les  trouj)es  de  Chirisophc  r.-ve- 
naient  de  porter  secours;  Xénophon,  <pii  descendait  à 
ce   moment,  galopant   le  long  des  rangs  de   ces  der- 

5  niers  :  «  Vous  vovez,  camarades,  leur"  dit-il,  les  Bar- 
bares nous  cèdent  déjà  le  pavs.  Ils  avaient  stipulé 
dans  le  traité  que  nous  ne  brûlerions  pas  le  pavs  du 
Boi  et  ce  sont  eux  maintenant  qui  le  brûlent  comine 
ne  leur  appartenant  itius.  Mais  en  tpiebpie  endroit 
(ju'ils  laissent  des  vivres  pour  eux-mêmes,  ils  nous  v 

0  verront  marcher.  «  (:iiiriso|>he.  dit-il,  je  suis  d'avis  dV 
secourir  les  villages  contre  les  incendiaires,  comme 
s'ils  étaient  ."i  nous.  «  —  «  Et  moi,  dit  (ihirosophe,  je 
ne  suis  |»as  de  ton  avis.  Brûlons-les  aussi  nous- 
mêmes,  ce  s(>ra  tini  plus  t'il.  » 

7  De  retour  au  cantonnement,  les  stratèges  et  les 
luchages  se  réunirent  pendant  que  les  autres  s'occu- 
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pnirnt  de  la  subsistance.  L'embarr.ns  était  grnnil  ; 
d'un  côté,  (les  montagnes  très  élevées;  de  l'autre,  un 
fleuve  si  profond,  que  même  les  lances  n'émergeaient 

8  pas  quand  on  en  sondait  la  profondeur.  Cn  soldiit 
rhodlen  s'avan(;a  vers  eux  1res  embarrassés,  et  leur 
dit  :  «  Je  me  charge  de  vous  faire  passer  par 
quatre  mille  hopliles,  si  vous  me  fournissez  ce  dont 
j'ai  besoin  et  si  vous  me  donnez  un  talent  de  récom- 

Q  pense  ».  On  lui  demande  ce  qui  lui  est  nécessaire  : 
«  Il  me  faut,  dit-il,  deux  mille  outres.  Je  vois  de 
nombreux  troupeaux  de  chèvres,  de  bo-ufs  et  d'Anes. 
En  les  écorchant  et  en  souillant  leurs  peaux,  on  pas- 

10  sera  facilement.  J'aurais  aussi  besoin  des  cordes  dont 
vous  vous  servez  pour  les  animaux  de  bât.  Après 
avoir  avec  elles  réuni  les  (tutres  les  unes  à  côté  des 
autres  et  fixé  chaque  outre,  je  suspendrai  des  pierres 
qu'on  laissera  tomber  dans  l'eau  comme  des  ancres. 
Ayant  atteint  l'autre  rive  et  ayant  attaché  les  outres 
sur  chaque  rive,  je  jetterai  dessus  des  fascines  (|ui 

1 1  seront  recouvertes  de  terre.  Vous  pourrez  voir  tout 
de  suite  que  vous  n'enfoncerez  point  :  chaque  outre 
supportera  deux  hommes  sans  enfoncer,  le  bois  et  la 
terre  empêcheront  de  glisser.  » 

12  Les  stratèges  jugèrent  ingénieux  le  projet  qui  leur 
était  soumis,  mais  d'une  exécution  impossible,  car 
il  y  avait  au  delà  du  fleuve  un  grand  nombre  de  cava- 
liers qui  y  auraient  mis  obstacle,  en  ne  permettant 
pas  aux  premiers  de  commencer  les  travaux. 

i3  Le  lendemain,  les  Grecs  revinrent  en  arrière  (direc- 
tion contraire  à  celle  de  Habylone)  dans  des  villages 
non  brûlés,  après  avoir  brûlé  celui  qu'ils  quittaient. 
L'ennemi  ne  marcha  pas  sur  eux  ;  il  les  regardait 
avec  étonnement,  se  demandant  de  quel  côté  ils 
allaient  toiH*ner  et  (juel   projet   ils   avaient   en    tète. 

i4  Pendant  que  les  soldats  s'occupaient  de  la  subsis- 
tance, les  stratèges  et  les  lochages  se  réunirent  de 
nouveau.  Ils  se  firent  amener  ensemble  ceux  qui 
avaient  été  pris  et  les  interrogèrent  sur  la  partie  du 

1.5  pays  environnant  dont  était  chacun  d'eux.  Ils  dirent 
que  la  route  du  midi  par  où  on  était  venu  conduisait 
à  Habylone  et  en  Médie  ;  que  celle  d'orient  menait  à 
Suse  et  à  Ecbatane  où,  disait-on,  le  Iloi  passait  l'été 
et  le  printemps  ;  celle  du  couchant,  après  avoir  tra- 
versé le  fleuve,  en  Lydie  cl  en  lonie;  celle  du  nord,  à 
travers  les  montagnes,  conduisait  chez  les  Carduques. 

iG  Ce  peuple,  disaient-ils,  habite  un  pays  de  montagnes, 
est  très  belliqueux  et  n'est  pas  soumis  au  Hoi.  Autre- 
fois même,  une  armée  royale  d«'  1 20.000  hommes  fut 
envoyée  chez  eux  et  aucun  d'eux  n'en  revint  en  raison 
de  la  difficulté  du  terrain.  Pourtant,  quand  ils  étaient 
en  paix  avec  le  satrape  des  habitants  de  la  plaine, 
ceux-ci  se  mêlaient  aux  Carduques  comme  les  Car- 
duques se  mêlaient  à  eux. 

17  Ces  renseignements  reçus,  les  stratèges  mirent  à 
part  ceux  qui  prétendaient  connaître  la  même  partie 
du  pays,  sans  rien  dire  de  la  route  (]irils  devaient 
prendre.  Or,  les  stratèges  avaient  jugé  nécessaire  de 
se  jeter  à  travers  les  montagnes  (les  Carduques,  car 
on  leur  avait  dit  (ju'après  les  avoir  franchies,  ils  arri- 
veraient en  Arménie,  région  vaste  et  fertile  dont 
Orontas  était  gouverneur,  et  que  de  là  il  était  facile 
de  se  porter  là  où  l'on  voudrait.  Ceci  décidé,  ils  sacri- 
lièrent,  afin  de  pouvoir  se  mettre  en  route  à  l'heure 
qu'ils  jugeraient  convenable,  car  ils  craignaient 
que  les  passages  des  montagnes  ne  fussent   occupés 

18  d'avance.   Ordre    fut   donné    (pi'après   avoir   dîné  on 


plierait  bagage  et  on  se  reposerait  pour  partir  au  pre- 
mier avis. 


COMMENTAIRE 

DERNIERS  ENGAGEMENTS  AVEC  TISSAPHERNE 
Examen  de  la  situation. 

Oii  ne  peul  douter,  on  présence  des  événements 
passés,  que  Tissapherne  se  soit  fait  for!  de  livrer 
les  Grecs  au  Roi. 

Il  put  croire  un  instant,  après  le  massacre  des 
principaux  chefs,  qu'ils  allaient  se  rendre  s\  merci. 

Leur  résistance  dut  lui  causer  autant  d'élon- 
nement  que  de  déception. 

Mais  il  lui  restait  l'occasion  suprême  sur 
laquelle  il  comptait  depuis  lomjlentps,  pour  en 
finir  avec  eux. 

Tant  que  les  (Jrecs  étaient  en  bataille,  en 
phalanije,  pour  employer  leur  propre  expression, 
.soit  en  liqne,  soit  en  carré,  ils  étaient  invincibles, 
comme  les  faits  l'avaient  démontré,  quel  (|iie  fut 
le  nombre  des  assaillants. 

Mais  il  devait  se  présenter  un  cas  où  il  leur 
serait  im[)Ossible  de  prendre  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  formations;  c'est,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
«  celui  où  l'ennemi  peut  fixer  lui-m«^me  le  nond>re 
d'adversaires  qu'il  veut  combattre  »  (II,  v,  18), 
c'est-à-dire  lorsqu'il  faudrait  traverser  un  (jrand 
fleuve,  lorsqu'il  faudrait  traverser  le  Tiqre. 

La  route  que  suivait  l'armée  de  Tissapherne 
et  qui  a  été  qualifiée  route  du  Tigre,  coupe  ce 
fleuve  au  point  qui  s'appelle  aujourd'hui  Djezi- 
reh-ibn-Omar. 

Un  potit  devait  exister  en  ce  lieu;  c'était  peut- 
être  ce  pont  dont  on  voit  encore  les  vestiqes 
au  milieu  du  fleuve  et  (|ue  les  indigènes,  pour 
montrer  combien  il  est  ar\fien,  appellent  pont  de 
.laphet. 

Or,  comme  le  Tigre  n'est  guéable  nulle  part, 
les  (Irecs  ne  pouvaient  également  le  passer  qu'en 
ce  point. 

Ces  considérations  avaient   dicté  le  plan  de 


Tissapherne  :  faire  occuper  le  pont  et  la  rive 
droite  par  sa  cavalerie  ;  défendre  la  hauteur  de 
Mansourié  de  manière  à  empêcher  les  Cîrecs  de 
poursuivre  leur  chemin  en  se  maintenant  sur  la 
rive  gauche;  ensuite  les  attaquer  en  queue. 

En  les  entourant  ainsi,  au  moment  d'aborder 
un  défilé,  devant  lequel  s'annulait  la  cause  pre- 
mière de  leur  supériorité,  il  avait  pu  les  considérer 
comme  perdus. 

Nous  avons  vu  comment  ce  plan  fut  exécuté  et 
aussi  comment  il  échoua. 

De  leur  côté,  les  Grecs  avaient  envisagé  la 
situation  de  la  manière  suivante  : 

Deux  solutions  s'étaient  offertes  à  eux  :  ren- 
trer en  lonie  par  Thapsaque  ou  gagner  la  mer 
en  continuant  à  marcher  vers  le  nord. 

La  première  solution  présentait  deux  graves 
inconvénients  :  d'abord,  elle  les  obligeait  à 
passer  le  Tigre  à  Djezirch  en  présence  de  l'en- 
nemi ;  ensuite,  elle  continuait  à  les  exposer  aux 
attaques  des  Penses  pendant  les  i.5oo  ou  1.600 
kilomètres  qu'il  leur  restait  à  faire. 

Certes,  les  troupes  de  Tissapherne  devaient 
subir  une  importante  réduction  par  suite  du 
départ  du  corps  d'Orontas  qui,  une  fois  sur  la 
rive  droite,  rejoindrait  l'Arménie  en  évitant  le 
massif  montagneux  des  Carduques.  Mais  leur 
supériorité  numérique  serait  encore  assez  grande 
pour  qu'on  pût  considérer  comme  problable 
qu'elles  finiraient  biet»  par  faire  .succomber  les 
Grecs  sous  leurs  coups  répétés. 

La  deuxième  solution  avait  pour  Conséquence 
de  les  conduire  chez  des  peuples  insoumis.  Ceux- 
ci  étant  également  ennemis  du  Roi,  pouvaient 
consentir  à  leur  livrer  passage.  S'ils  s'y  oppo- 
.saient  par  la  force,  on  pouvait  croire  qu'ils 
seraient  bien  plus  facilement  vaincus  que  les 
troupes  régulières  de  Tissapherne. 

Cette  deuxième  solution  leur  avait  donc  paru 
de  beaucoup  préférable  à  la  première. 

Aussi,  arrivés  à  hauteur  de  Djezireh,  s'étaieut- 
ils  bien  gardés  de  tourner  à  gauche  pour  s'en- 
gager sur  le  pont.  Nous  avons  vu  qu'ils  avaient 
continué  tout  droit  et  qu'ils  avaient  vigoureuse- 


ment attaqué  les  troupes  de  Tissapherne  sur  la 
position  de  Mansourié  pour  pouvoir  continuer 
leur  route. 

A  ce  moment,  les  (îrecs  n'avaient  aucune  idée 
des  nouvelles  difficultés  qui  les  attendaient.  Aussi 
Xénophon  en  se  lançant  à  l'assaut  avait-il  pu 
dire  aux  soldats  de  son  détachement  :  «  Encore 
un  peu  de  peine  et  nous  ferons  le  reste  de  la 
route  sans  combattre.  » 

Tissapherne,  qui  connaissait  le  caractère  et  la 
valeur  des  Carduques,  savait  que  les  (Jrecs  ne 
traverseraient  pas  leur  territoire  sans  s'exposer 
aux  plus  grands  dangers. 

Il  pouvait  donc  décider  qu'on  cesserait  de  les 
poursuivre. 

Reprenons  maintenant  le  récit  de  Xénophon. 

I .  Les  Barbares  tournèrent  le  dos,  se  sauvant  cha- 
cun comme  il  put.  Les  Grecs  occupèrent  le  sommet. 

Une  fois  maîtres  de  la  position,  les  (Jrecs  jugè- 
rent nécessaire  d'y  maintenir  un  détachement 
afin  de  protéger  leur  installation  en  cantonne- 
ment contre  l'ennemi  qui  se  montrait  sur  les 
derrières.  C'est  à  Xénophon  qu'en  fut  confié  le 
commandement. 


Tissapherne  passe  le  Tigre. 

I.  Les  troupes  de  Tissapherne  et  d'Ariée  firent 
demi-tour  et  s'engagèrent  sur  une  autre  route. 

Nous  savons  maintenant  de  quelle  route  il  est 
question  :  c'est  celle  de  Lydie  qui  traverse  le 
Tigre  à  Djezireh.  On  voit  qu'ils  avaient  dépassé 
le  point  de  la  route  qui  se  trouvait  à  hauteur  du 
pont,  puisqu'ils  firent  demi-tour,  ce  qui  montre 
bien,  une  fois  de  plus,  que  c'est  la  position  de 
Mansourié  que  les  Grecs  avaient  enlevée. 


Les  Grecs  s'installent  dans  la  vallée  du  Rusor. 

Les  troupes  de  Chirisophe  descendirent  et  canton- 
nèrent dans  un  village  ayant  de  nombreuses  res- 
sources. II  y  avait  dans  la  même  plaine,  le  long  du 
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Tigre,    l)('au(OU|)   d'autres  villayes   éguleineul  très 
l>ien  approvisionnés. 

Aujourd'hui,  la  plaine  définie  plus  haut  ne 
contient  plus  un  seul  village.  Les  Kurdes,  par 
leurs  continuelles  incursions,  ont  fait  le  vide  de 
ce  côté  comme  leurs  anc«Hres  les  Carduques 
l'avaient  fait  au  nord  sur  le  Cent  rite  (IV,  iv,  i). 

Si  des  villa((es  existaient  du  temps  de  Xcno- 
phon,  c'est  «|u'il  y  avait  une  convention  qui  h;s 
liait  aux  Carduques  (III,  v,  16). 

Non  loin  du  coniluent  du  Husor,  vers  Fenek, 
Muller  Simonis  (i)  a  vu  des  ruines  considérables 
semblant  indiquer  qu'il  y  eut  autrefois  une  ville. 
Cette  plaine  est  toujours,  d'ailleurs,  d'une  qrande 
fertiUté  et  produit  non  seulement  des  oliviers, 
mais  encore  du  blé,  du  riz  et  divers  légumes. 

•A.  Dans  l'après-uiidi,  l'ennemi  parut  à  l'impro- 
vistc  dans  la  plaine  et  tailla  en  pièces  quelques  (irecs 
ilispersés  pour  piller. 

11  s'agit  évidemment  là  de  la  cavalerie  d'ar- 
rière-garde de  Tissapherne  (jui  avait  trouvé  le 
moyen  de  franchir  la  hauteur  de  Mansourié  en 
un  point  autre  que  celui  qu'occupait  encore 
Xénophon.  C'était  la  dernière  manifestation 
d'hostilité  des  troupes  perses.  Il  est  probable, 
d'ailleurs,  que  les  habitants  de  la  plaine  se 
joignirent  à  eux  pour  chercher  à  défendre  leur 
bien. 

y..  Beaucoup  de  troupeaux  furent,  en  effet,  pris  au 
pâturage  au  moment  où  ils  allaient  passer  le  fleuve. 

Remarquer  l'analogie  qu'il  y  a  avec  ce  que  le 
colonel  Chesnev  nous  dit  de  Biredjik,  à  savoir 
que  l'on  y  voit  jusqu'à  5. 000  animaux  attendre 
leur  passage,  et  que  toute  la  plaine  environnante 
est  bien  cultivée  afin  de  pouvoir  nourrir  tous 
ceux  qui  sont  dirigés  sur  ce  point. 

Incendie  des  villages. 

3.  Alors  Tissapherne  et  ses  troupes  se  mirent  ii 
incendier  les  villages...  Les  troupes  de  Chirisophe 

(1)  .MuLLtn  SiMoMS,  JJti  Caunise  (tu  iiolje  l'ersiijiu: 


revenaient  de  porter  secours,...  Xénophon  gui  des- 
cendait a  ce  moment...  «  Brûlons-les  nous-mêmes 
aussi;  ce  sera  fini  [)lus  lût.  » 

Pour  bien  comprendre  ce  paragraphe,  il  faut 
se  reporter  à  un  des  arguments  que  Xénophon 
faisait  valoir  à  ses  compatriotes  sur  le  Zapatas 
pour  remonter  leur  courage  :  «  Si,  leur  disait-il, 
nous  ne  pouvons  pas  traverser  les  fleuves,  nous 
ne  devrions  pas  encore  nous  décourager.  »  Et  il 
leur  faisait  entrevoir  tous  les  avantages  d'une 
installation  dans  ce  pays. 

Le  cas  se  présentait  aujourd'hui  :  les  (Jrecs 
étaient  placés  entre  un  cours  d'eau  infranchis- 
sable et  un  pays  montagneux  dont  l'accès  i)arais- 
sait  des  plus  difficiles. 

Dans  l'esprit  de  Xénophon,  les  Grecs  pouvaient 
être  obligés  de  rester  sur  place  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  il  envisageait  cette  éventualité 
avec  d'autant  plus  de  complaisance,  que  le  pays 
était  très  riche  et  très  peuplé. 

De  son  côté,  Tissapherne  la  prévoyait  égale- 
ment, et  c'est  pour  en  rendre  la  réalisation  im- 
possible qu'il  donnait  l'ordre  d'incendier  les 
villages. 

Xénophon  voyait  naturellement  avec  peine  ces 

incendies. 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  Chirisophe, 
parce  que,  interprète  du  désir  de  tous,  il  avait 
hâte  de  continuer  la  marche. 

7.  De  retour  au  cantonnement,  les  stratèges  et  les 
locliages  se  réunirent  pendant  que  les  soldats  s'oc- 
cupaient de  la  subsistance. 

Le  texte  dit  :  ir.à  ôs  -^aÔcv  srl  -zi;  ffXT,và;.  Il 
ne  peut  être  ici  question  de  tentes,  puisque  les 
(îrecs  les  avaient  brûlées.  Comme  on  l'a  déjà  fait 
remarquer,  ay<.r^vf^  veut  aussi  bien  dire  abri  (jue 
procure  une  maison,  qu'abri  fourni  par  une  tente. 

On  ne  peut  douter,  d'ailleurs,  que  les  Grecs 
cantonnaient  dans  le  village,  puisque  Xénophon 
emploie  l'expression  saTçaTOT^sSsjsavTO  sv  xùji,-»; 
(111,  V,  2);  £v  est  ici  significatif  et  le  verbe  em- 
ployé montre  bien  l'idée  d'une  installation  sus- 
ceptible d'être  défendue. 


On  a  traduit  àXXot  i^aav  refl  Ta  àTC'.Tirjôsta,  «  les 
autres  (c'est-à-dire  les  soldats  autres  que  les 
stratèges  et  les  lochages  qui  sont  réunis)  s'occu- 
pent à  chercher  des  vivres  ».  Les  approvision- 
nements nécessaires  ont  été  trouvés  dans  le 
cantonnement  ou  dans  les  villages  voisins  avant 
que  ne  survienne  la  cavalerie  de  Tissapherne.  Il 
est  lard,  et,  après  ce  qui  s'est  passé,  on  ne  peut 
admettre  que  des  hommes  aillent  encore  chercher 
des  vivres  sans  chef  et  sans  aucune  protection, 
s'exposant  ainsi  à  être  de  nouveau  taillés  en 
pièces  par  l'ennemi.  Aussi  convient-il  de  traduire 
ce  passage,  «  les  autres  s'occupent  de  la  subsis- 
tance »  ;  nous  dirions  «  les  autres  font  la  popote  », 
pendant  que  les  chefs  délibèrent. 

7.  L'embarras  était  grand.  D'un  côté,  des  mon- 
tagnes très  élevées,  et,  de  l'autre,  un  fleuve  si  pro- 
fond, que  môme  les  lances  n'émergeaient  pas  quand 
on  en  sondait  la  profondeur. 

La  lance  ou  la  pique  (i)des  hopHtes  avait  plus 
de  2  mètres.  Du  moment  qu'elle  n'émergeait 
pas  quand  on  s'en  servait  pour  sonder  le  fleuve, 
c'est  que  celui-ci  n'était  pas  guéable. 

Projet  de  construction  d'un  pont. 

8.  Un  soldat  rliodien  s'avanra  vers  eux  très  em- 
barrassés, et  leur  dit:  a  ...  chaque  outre  supportera 
deux  hommes  sans  enfoncer;  le  bois  et  la  terre  em- 
pêcheront de  glisser.  » 

Il  est  curieux  de  constater  combien,  dans  cette 
région  du  Tigre,  les  usages  ont  peu  changé  au 
cours  de  vingt-trois  siècles. 

Aujourd'hui  encore,  le  seul  moyen  pour  les 
voyageurs  de  descendre  le  Tigre,  est  de  cons- 
truire un  tellek,  c'est-à-dire  un  radeau  avec  des 
outres.  L'homme  de  guerre  qui  devait  avoir  une 
si  grande  influence  sur  l'avenir  de  notre  pavs, 
de  Moltke,  faillit  être  victime,  sur  ce  même 
fleuve,  de  cet  appareil  de  locomotion. 

La  proportion  de  une  outre  pour  porter  deux 

(i)  La  snrissc  des  Macédoniens  availiG  pieds  (Arrien,  Tact., 
'».  7)- 


hommes  ou  un  poids  équivalent,  est  encore  celle 
(jui  est  observée  actuellement. 

Le  projet  du  Rhodien  consistait,  somme  toute, 
à  faire  un  radeau  tenant  toute  la  largeur  du 
fleuve. 

12.  Les  stratèges  jugèrent  le  projet  qui  leur  était 
soumis  ingénieux,  mais  d'une  exécution  impossible, 
car  il  y  avait  au  delà  du  fleuve  un  grand  nombre  de 
cavaliers  qui  y  auraient  mis  obstacle  en  ne  permet- 
tant pas  même  aux  premiers  de  commencer  les  tra- 
vaux. 

On  voit  là  la  confirmation  de  ce  qui  a  été  dit, 
à  savoir  que  Tissapherne  avait,  tout  de  suite, 
jeté  sa  cavalerie  d'avant-garde  sur  la  rive  droite. 

i3.  Le  lendemain,  les  Grecs  revinrent  en  arrière 
(direction  contraire  à  celle  de  Babylone)  dans  des 
villages  non  incendiés,  après  avoir  incendié  celui 
qu'ils  quittaient. 

Les  Grecs  étaient  cantonnés  sur  le  Rusor, 
face  au  sud,  comme  s'ils  avaient  l'intention  de 
passer  le  Tigre  à  Djezireh  à  la  suite  de  Tissa- 
pherne. Leur  mouvement  en  arrière  avait  pour 
effet  de  les  engager  sur  la  route  de  Fenek  et  de 
les  placer  vraisemblablement  à  hauteur  du  village 
actuel  de  Deiran,  situé  sur  le  versant  ouest  des 
hauteurs  de  la  rive  gauche  ;  on  verra  par  la  suite 
pourquoi. 

i3.  L'ennemi  ne  marcha  pas  sur  eux  ;  il  les  regar- 
dait avec  étonnement,  se  demandant  de  quel  côté  ils 
allaient  tourner  et  quels  projets  ils  avaient  en  tète. 

De  quel  ennemi  s'agit-il  ?  Ce  n'est  plus  de 
l'ennemi  d'hier,  c'est-à-dire  de  Tissapherne  et  de 
ses  troupes,  mais  d'un  ennemi  nouveau,  les 
habitants  de  la  plaine  dont  on  avait  brûlé  les 
villages.  Ce  sont  eux  qui  voient  avec  étonnement 
les  (îrecs  prendre  la  direction  du  nord,  eux  qui 
voudraient  bien  pouvoir  se  rendre  conq)te  de 
leurs  intentions. 

Ils  se  firent  amener  ensemble  ceux  qui  avaient  été 
pris,  et  ils  les  interrogèrent  sur  la  partie  du  pays 
environnant  dont  était  chacun  d'eux. 
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Nouvelle  conrirmatiou  de  ce  qui  vient  d  tHre 
dit  :  les  Grecs  considéraieul  bien  les  hah.tants  de 
la  plaine  comme  leurs  ennemis,  pu.squ  ils  en 
avaient  capturé  un  grand  nombre. 

Position  de  Djezireh. 

(Carie  u°  iX) 

,5.  Ils  dirent  que  la  roule  du  midi  par  où  on 
était  venu  conduisait  a  Babvlone  et  on  Méd.e  ;  que 
colle  d'orient  menait  a  Suse  ot  a  Ecbalane  ;  oelle  du 
couchant,  après  la  traversée  du  Heuve,  menait  vers 
la  Lydie  et  l'ionie. 

Il  est  difficile  de  mieux  définir  l'imporlanle 
position  de  Djezireh.  La  route  du  midi  condui- 
sant à  Babylonc  est  la  route  du  Tigre  ;  à  /acho 
elle  jette  un  embranchement  sur  Ecbatane  (Ha- 
madan).  La  route  d'orient  est  celle  qui  conduit 
à  Durmi  et  de  là  à  Ecbatane  et  à  Suse. 

La  roule  du  couchant  traverse  le  lleuve,  ce 
nui  montre  bien  qu'il  y  avait  un  pont  à  Djezireh, 
et,  de  là,  se  dirige  sur  la  Lydie,  soit  en  passant 
par  Thapsaque,  soit  par  Métilène. 

,5  Celle  du  nord,  à  travers  les  monlafjncs,  condui- 
sait chez  les  Carduques.  Ce  peuple,  disa.t-on,  habite 
un  pays  de  montagnes  et  est  très  belliqueux... 

Pourtant,  quand  ils  étaient  on  paix  avec  les  sa- 
trapes de  la  plaine,  ceu.v-ci  se  mêlaient  aux  Cardu- 
ques comme  les  Carduques  se  mcMaient  a  eux. 

Par  satrape  de  la  plaine,  il  faut  entendre  le 
chef  des  habitants  de  la  plaine,  modeste  per- 
sonnage n'ayant  rien  de  commun  avec  les  grands 
seigneurs  comme  Tissapherne  et  Cyrus,  l'expres- 
sion de  satrape  s'appliciuant,  comme  celle  de 


président  chez  nous,  à  des  autorités  d'importance 
bienditYéreiite(IV,  V,  10). 

Le  reste  de  la  phrase  se  comprend  alors  Irts 
bien;  ce  sont,  lorsqu'on  était  en  paix,  les  admi- 
nistrés  de  ce  satrape,  c'est-à-dire  les  habitants 
de  la  plaine  qui  se  mêlaient  aux  Cardm,ues  en 
même  temps  ijuc  les  Carduques  se  mêlaient  a 
eux.  i)r,  comme  la  paix  régnait  alors  entre  les 
uns  et  les  autres,  les  (irecs  devaient  considérer 
comme  ennemis  les  habitants  de  la  plaine  au 
môme  titre  (jue  les  Carduques. 

Préparatifs  de  départ. 

,  n  Ces  renseignements  reçus,  les  stratègos  mirent 
i,  part  ceux  qui  prélen.laient  connaître  la  même  parl.c 
d^pavs,  sans  rien  dire  de  la  route  qu  ils  devaient 
prendre. 

Les  habitants  faits  prisonniers  avaient  tout 
d'abord  été  réunis  sans  distinction.  Maintenant, 
d'après  les  renseignements  fournis,  on  en  fait 
autant  de  (,roupes  qu'il  y  a  de  directions  suscep- 
libles  d'être  suivies.  Dans  ces  conditions,  dès 
qu'on  sera  décidé  à  partir,  on  n'aura  «lu'à  mettre 
la  main  sur  celui  qui  devra  fournir  les  guides. 

Ceci  décidé,  ils  «icrilièrenl  afin  de  pouvoir  se 
mettre  en  route  à  flieuro  qu'ils  jugeraient  conve- 
nable car  ils  crai.inaionl  cpio  los  pa.ssages  des  inon- 
aqne;  n"  fussent  iccupés  d'avance.  (  )rdre  fut  donne 
qn^rès  avoir  dîné  on  plierait  bagage  et  on  se 
reposerait  pour  partir  au  premier  avis. 


Les  précautions  sont  multipliées  pour  (lue  rien 
ne  vienne  relarder  la  marche  aussitôt  qu'une 
décision  sera  prise. 


LIVRE  IV 


CHAPITRE  I 


TRADUCTION 

(i)      Toul  C(M|ui  s'est  passé  au  cours  de  la  inarcho  vers 
les  pays  hauts  jusqu'à  la  bataille;   tout  ce  qui  s'est 
passe  après   la   bataille  pendant   la  trêve   solennelle- 
ment  conclue  entre  les  Grecs  ayant  participé  à  l'evpé- 
.litmn    de    Lyrus  et  le  Roi;   enfin   tout  ce  qui   s'est 
passe  dans  la  guerre  faite  contre  les  Grecs  par  le  Roi 
et  Tissapherne  après  la  rupture  de  cette  trêve,  l'ar- 
mée perse  se  ineltant  à  leur  |)oursuife,  tout  cela  a  été 
expose  dans  les  livres  précédents. 
(2)      Ç>uand  on  fut  arrivé  là  où  il  est  absolument  impos- 
sible de  passer  le  Tigre  en  raison  de  sa  profondeur  et 
de  sa  largeur  et  où  il  n'y  a  pas  de  chemin  le  lonqeant, 
les  montagnes  des  Canfuques  tombant  à  pic  dans  le 
fleuve,   les  stratèges  décidèrent  de  faire  route  à  tra- 
(.1)  vers  ces  montagnes.  Ils  tenaient,  en  effet,  des  captifs 
qu  après  les  avoir  traversées,   ils  pourraient,   s'ils  le 
voulaient,  dépasser  en  Arménie  les  sources  du  Tiqre 
ou,   s'ils   le   préféraient,   en   faire   le   tour.   On  disait 
d  autre  part  que  les  sources  de  l'Euphrate  n'étaient 
pas  loin  du  Tigre,  ce  qui  est  exact. 
(4)      On   pénétra   de  la  manière  suivante  chez  les  Car- 
<luques  en  lâchant,  en  même  temps,  de  se  dissimuler 
et,  en  même  temps,  de  prévenir  l'ennemi  sur  les  hau- 
teurs avant  qu'il  en  eût  pris  possession. 
5       \'ers  le  moment  de  la  dernière  garde,  alors  qu'il  ne 
restait  de  nuit  aue  le  temps  nécessaire  pour  franchir 
la  plaine  dans  I  obscurité,  les  Grecs,  sur  ordre  trans- 
mis  par  planton,  se  levèrent,  se  mirent  en  marche  et 
0  arrivèrent   avec   le  jour  à    la   montagne.    Chirisophe 
marchait  en  tète  de  l'armée  avec  ses  propres  troupes 
<l  tous    les    gymnètes.    Xénophon    suivait    avec    les 
hoplites   de  l'arricre-garde,   n'ayant  avec    lui  aucun 
gyninele,   car   il  paraissait  n'y  avoir  aucun   danger, 
pciubint  la  monté»',  d'être  poursuivi  en  queue. 
7       Chirisophe  atteint  la  crête  sans  qu'un  seul  ennemi 
s'en  aperçoive.  Avec  lui,  en  tête,  ses  troupes  la  fran- 
chissent  et    arrivent    successivement    à    des    villages 
situés  dans  des  vallons  et  des  gorges  de  montagnes. 
,     ,  .  Carduques,  abandonnant'  alors  leurs  maisons, 
s  enfuirent  avec  femmes  et  enfants  dans  la  montagne! 
On  avait  la  possibilité  de  se  saisir  de  vivres  en  quan- 
tité ;   d'autre   part,   les  maisons  étaient   pourvues   de 
nombreux  ustensiles  d'airain.  Les  Grecs  n'enlevèrent 
rien  et  ne  poursuivirent  pas  les  habitants,  les  ména- 
geant un  peu,  espérant  que  les  Carduques  les  laisse- 
raient peut-être  passer  comme  en  pays  ami,  puisqu'ils 
étaient  les  ennemis  du  Roi. 
9       On    prit    cependant    tous    les    approvisionnements 
quon  trouva;  il  y  avait  nécessité.  Malgré  cela,  les 
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Carduques  ne  répondirent  pas  à  leur  appel  et  ne 
10  firent  aucune  manifestation  amicale.  La  queue  des 
Grecs,  après  la  descente  de  la  crête,  n'arriva  aux  vil- 
lages  qu'à  la  nuit  ;  on  avait  mis  la  journée  entière  à 
monter  et  à  descendre,  à  cause  de  l'étroitesse  du  che- 
min. (Quelques  Carduaues  s'étant  alors  réunis,  atta- 
(juèrent  les  hommes  de  la  queue,  et  bien  que  peu 
nombreux,  car  l'armée  était  tombée  sur  eux  à  l'ini- 
proviste,  ils  en  tuèrent  quelques-uns  et  en  blessèrent 

1 1  d'autres  à  coups  de  pierres  et  de  flèches.  S'ils  s'étaient 
rassemblés  plus  nombreux,  une  grande  partie  de 
l'armée  aurait  couru  le  risque  d'être  détruite.  On 
passa  ainsi  la  nuit  dans  les  villages.  Les  Carduques 
allumèrent  des  feux  tout  autour  sur  les  montagnes  ; 
on  s'observa  des  deux  côtés. 

12  Au  point  du  jour,  les  stratèges  et  les  lochages  se 
réunirent  et  décidèrent  de  né  continuer  la  marche 
qu'avec  le  nombre  nécessaire  d'animaux  de  bât 
choisis  parmi  les  plus  valides,  d'abandonner  le  reste 
et  de  relâcher  tous  les  esclaves  qui  avaient  été  nou- 

i3  vellement  faits  prisonniers.  Car  les  bêtes  de  somme 
et  les  prisonniers  par  leur  grand  nombre  rendaient  la 
marche  lente;  il  fallait,  pour  les  surveiller,  beaucoup 
d'hommes  qui  ne  pouvaient  participer  au  combat  ;  il 
fallait  enfin,  pour  tant  de  monde,  trouver  et  porter  le 
double  d'approvisionnements.  La  décision  prise,  les 
hérauts  la  proclamèrent. 

i4  Après  déjeuner,  on  se  mit  en  marche.  Les  stra- 
tèges, se  portant  en  un  étroit  passage,  firent  dispa- 
raître toul  ce  qui  aurait  dû  être  laissé.  Les  soldats 
obéirent,  à  l'exception  de  ceux  qui  purent  dissimuler 
l'objet  de  leurs  ardents  désirs,  quelque  joli  garçon 
ou  quelque  jolie  femme.  On  marcha  ainsi  ce  jour-là, 
la  tantôt  combattant,  tantôt  se  reposant.  Le  lendemain 
survint  un  grand  orage.  Il  fallait  cependant  marcher, 

16  car  on  n'avait  pas  assez  de  vivres.  Chirisophe  était 
en  tête,  Xénophon  à  l'arrière-garde.  Les  ennemis 
attaquèrent  vigoureusement.  Les  débouchés  étant 
étroits,  les  Carduques  venaient  très  près  lancer  leurs 
pierres  et  leurs  flèches.  Les  Grecs,  étant  dans  l'obli- 
gation de  se  dégager  pour  se  replier  ensuite,  ne  mar- 

17  chaient  que  lentement.  Xénophon  faisait  souvent 
demander  d'arrêter  quand  l'ennemi  pressait  trop  for- 
tement. Alors  Chirisophe  s'arrêtait  toujours  quand 
le  signal  lui  en  parvenait.  Une  fois  seulement,  il  ne 
s'arrêta  pas  ;  mais  marchant  en  tête  à  vive  allure,  il 
fit  transmettre  le  signal  de  suivre.  Il  se  passait  évi- 
demment quelque  chose  :  mais  comme  on  n'avait  pas 
le  temps  d'aller  voir  en  avant  la  cause  de  cette  hâte, 
la  marche  à  l'arrière-garde  ressemblait   à   une  fuite. 

18  A  ce  moment  un  brave  soldai,  Cleonyme  de  Laconie, 
fut  tué  par  une  flèche  qui  lui  perça  le  flanc  à  travers 
le  bouclier  et  la  casaque.  Basias  d'Arcadie  eut  éga- 
lement la  tête  traversée  de  part  en  part. 

19  A  l'arrivée  à  l'étape,  Xénophon,   comme   il   était, 
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alla  iininédlatemonl  trouver  Chirisophc  ;  il  lui  repro- 
cha de  ne   l'avoir   jtas   attendu  et  de  l'avoir  lorce   a 
combattre  en  fuyant.  «  Deux  hoinnies  beaux  et  braves, 
aiouta-t-il,  viennent  d'être  tués  sans  .|ue  nous  ayons 
nu  enlever  leurs  corps  ni  les  ensevelir.  »  (.hirisophe 
répondit  :   «   Ueçjarde  ces  montagnes  ;   tu  vois,  elles 
sont  toutes  inaccessibles.  11  n'y  a  que  ce  chemin  tout 
droit  que  tu  as  devant  les  yeux  et  sur  lequel  tu  peux 
remaniuer  une  multitude  d'hommes  <jui  en  occupent 
21   l'issue  et  la  fjardent.  Voilà  pourquoi  je  me  suis  hâte. 
Si  ie  ne  t'ai  pas  attendu,  c'est  que  je  voulais  les  pré- 
venir, s'il  était  possible,  avant  (pi'ils  n'aient  j)ris  posses- 
sion du  passaqe.  Mes  quides  m'assurent  qu  il  n  v  a  pas 
d'autre   chemin.  »   Xénophon    dit  :  «   Moi,  j  ai  deux 
habitants.  Pendant  que  les  ennemis  nous  harcelaient, 
j'ai  tendu   une  embuscade,   ce  (jui   nous  a   donne   le 
temps  de  respirei-  et  nous  a  permis  d'en  tuer  quel.pies- 
uns;  nous  avons  cherché  à  en  prendre  de  vivants,  ahn 
d'avoir  à  notre  service  des  guides  connaissant  le  pays.  » 
On  se  fil  amener  ces   deux   hommes  sur-le-champ 
et    après  les  avoir  séparés,  on  leur  deman<la  s'ils  con- 
naissaient un    autre  chemin  que  celui   «ju'on  yovail. 
Le  premier,  malgré  de  nombreuses  nu-naces,  déclara 
(lu'il  n'v  en  avait  pas  et,  comme  il  ne  donnait  aucun 
renseicinemenl  utile,  il  lut  égorgé  sous  les  yeux  de 
2/1  l'autre''.   Celui-ci    répondit  que  cet  homine  avait  pré- 
tendu ne  rien  connaître  parce  qu'il  avait  par  la  une 
fille  niariée.  Lui,  dit   qu'il  gui.lerait   l'armée  par  un 
25  chemin  praticable  même  aux   bêtes  de  somme.  Inter- 
rogé pour  savoir  s'il  ne  présentait  pas  (piebiue  endroit 
d'un   passage   difiicile,    il   répondit   (ju'il    y    avait   ui 
sommet   où"  il    serait  impossible   de   passer  si  on  ne 
prenait  pas  les  devants. 

On  décida  de  convoquer  les  lochages  des  peltastes 
et  des  hoplites,  de  leur  exposer  la  situation  et  de  leur 
demander  s'il  n'y  en  avait  pas  qui  voulussent  affirmer 
leur  bravoure   en  ollrant   de  marcher  comme  volon- 

27  taires.  Parmi  les  hoplites  se  présentèrent  Aristonvme 
de  Methydrie  et  A(jasias  tic  Stvmphale,  tous  deux 
Arc.idiens.  Calliinarque  de  Parrhasie,  également  Ar- 
cadien,  rivalisant  avec  eux,  déclara  vouloir  marcher 
avec  des  volontaires  de  toute  l'armée  :  «  Je  suis  si^r, 
dit-il,  que  beaucoup  de  jeunes  gens  me  suivront,  sur- 

28  tout  si  je  les  conduis,  »  A  la  suite  de  cela,  on  demanda 
également  si  quehiue  taxiarque  des  gymnêtes  voulait 
marcher  avec  eux.  Aristéas  de  Chio  se  présenta,  hn 
de  nombreuses  circonstances,  il  avait  rendu  a  1  armée 
des  services  de  celte  nature  très  appréciés. 

CHAPITRE  II 

I  A  la  fin  de  l'après-midi,  ordre  est  donné  aux  volon- 
taires, après  avoir  mangé,  de  se  mettre  en  roule;  le 
quide  est  attaché  et  mis  à  leur  disposition.  On  con- 
vient que,  s'ils  se  rendent  maîtres  du  sommet,  ils 
devront  se  maintenir  sur  la  position  pendant  la  nuit 
et  au  jour,  comme  signal,  sonner  de  la  trompette. 
Ceux  du  haut  se  porteront  contre  l'ennemi  occu- 
pant le  débouche  du  chemin  en  vue  ;  les  stratèges 
alors  iront  à  leur  secours  en  faisant  monter  à  1  assaut 
an  |»lus  vile.  . 

•.  ('e  plan  arrêté,  les  volontaires  se  mirent  en  marche 
au  nombre  de  2.000  environ.  Il  pleuvait  beaucoup. 
Xénophon,  avec  les  hommes   de   l'arriére -garde,  se 
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dirigea  sur  le  chemin  en  vue  afin  d'appeler  de  ce 
côte  l'attention  de  reiinenii  et  ne  pas  lui  laisser  sou|)- 
<;onner     le     mouvement     tournant     des     volontaires. 

^  Lorsque  l'arrière-garde  arriva  à  un  ravin  qu'il  fallait 
traverser  pour  aborder  l'escarpement,  les  Barbares 
firent  rouler  des  blocs  de  pierres,  assez  gros  pour 
remplir  un  chariot,  les  uns  plus  forts,  les  autres 
moins  et  qui,  en  bondissant  sur  les  rochers,  volaient 
en  éclats,  lancés  comme  avec  une  fronde,  en  sorte 
(lu'il  était  de  toute  impossibilité  d'approcher  de  l'on- 

/|  gine  du  chemin.  Quelques  lochages,  m-  pouvant 
prendre  cette  direction,  s'elïorcèrent  d'en  trouver  une 
autre.  On  continua  ainsi  pendant  la  nuit.  Quand  on 
pensa  pouvoir  se  retirer  sans  être  vu,  on  revint  dîner  ; 
les   hommes  de   rarrière-garde   n'avaient    même   pas 

déjeuné. 

5  Cependant  l'ennemi  ne  cessa  pas,  durant  toute  la 
nuit,  de  rouler  des  pierres;  on  pouvait  s'en  rendre 
compte  par  le  bruit.  Ceux  qui,  avec  le  guide,  exécu- 
tent le  mouvement  tournant,  surprennent  les  hommes 
de  qarde  assis  autour  du  feu,  en  tuent  (juelques-uns 
et  poursuivent  les  autres  ;  ils  s'établissent  en  ce  point, 
croyant  occuper  le  sommet.  ••   1      u      • 

0  Ils  se  trompaient,  car  un  mamelon  tlominait  le  chemin 
étroit  gardé  par  le  poste.  On  pouvait  cependant  de 
là  accéder  à  la  position  de  l'ennemi  établi  sur  le  che- 
min en  vue.  .         ,      •  •! 

7  Ils  V  passèrent  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour,  Us 
manlièrciil  en  ordre  et  en  silence  sur  l'ennemi.  <  -omme 
il  y  avait  du  brouillard,  ils  s'en  approchèrent  de  près 
sans  être  vus.  Aussitôt  qu'on  put  se  r<Moimaitrc  de 
part  cl  «l'autre,  la  lr..mpette  se  fit  entendre.  Aux  cris 
de  •  Elleleu,  ils  se  précipitèrent  sur  les  habitants. 
Ceux-ci   ne   les  attendirent  pas;  ils  abaiidonnereiil  le 

8  chemin  sans  subir  de  qiaiides  perles  dans  leur  fuite, 
(iràce  à  leur  aqililé.  Cliirisophe  et  ses  troupes,  enten- 
dant la  trompette,  montèrent  en  courant  le  long  «lu 
chemin  en  vue.  D'autres  stratèges  chcminereiil  jtar 
les  directions  non  fiavées  s'olTrant  à  eux,  les  homines 
qrimpant  comme  ils 'pouvaient,  se  tirant  h'S  uns  les 
autres  avec  leurs  piques  cl  ils  furent  les  premiers  a  (loii- 
ner  la  main  à  ceux  qui  s'étaient  emparés  de  la  nt.sition. 

q  De  son  côté,  Xéiuqdion,  avec  la  moitié  de  I  ariiere- 
«larde,  s'en(|aqe  sur  U'  chemin  suivi  par  le  delache- 
nient  acconipiigné  par  le  guide,  chernin  lr.-s  prati- 
cable aux  bêtes  tle  somm<- ;  l'autre  moitié  de  I  arnere- 

10  qarde  est  placée  «lerrièr.-  le  convoi.  En  s'avan(;aiit,  il 
trouve,  dominant  le  «hemin,  une  hauteur  occupée  par 
l'ennemi.  Il  fallait  le  tailler  en  pièces  pour  ik-  pas 
être  séparé  des  autres  Grecs.  On  aurait  bien  pris  le 
même  chemin  que  les  autres,  mais  c'était  le  seul  par 
leciuel  les  animaux  de  bât  pouvaient  passer. 

11  On  s'encourage  mutuellement  et  l'on  monte  a 
l'assaut  en  loches  droits  et  sans  dessiner  un  mouve- 
ment tournant  alin  de   laisser  une   porte  de  sortie  à 

12  l'ennemi  s'il  voulait  fuir.  Les  Barbares  lancèrent  des 
flèches  et  des  pierres  aux  (Jrecs  qui  montaient,  chacun 
comme  il  pouvait,  mais  ne  les  atteiuKrenl  pas  de  près 
et  prirent  la  fuite  en  abandonnant  la  place.  —  Les 
Grecs,  après  avoir  dépassé  celte  hauteur,  en  aper«-oivent 
devant  eux  une  autn-  occupée  par  l'ennemi.  Ils  jugent 

,;{  nécessaire  d'v  marcher.  Mais  Xénophon,  renecliissaiit 
nue  s'il  dégarnit  la  hauteur  qui  vient  d  être  enlevée, 
l'ennemi  pourra  loeniper  .le  nouveau  et  tomber  sur 
le  conv.n  qui  forme  une  profonde  colonne  sur  le  che- 
min   étroit,    y    maintient    les    lochages    Cephisodore 
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alla  iiiimrdialcnK'iil  trouver  Chirisophc  ;  il  lui  rc|>ro- 
cha  de  ne  l'avoir  pas  attendu  et  de  l'avoir  lorce  a 
ooiiibattrc  en  IVivanl.  «  Deux  iionnues  beaux  et  braves, 
aiouta-t-il,  viennent  d'être  tués  sans  cpie  nous  ayons 
pu  enlever  leurs  corps  ni  les  ensevelir.  »  (.hinsophe 

20  répondit  :  «  Ileqardc  ces  inontaipies  ;  tu  vois,  elles 
sont  toutes  inaccessibles.  Il  n'y  a  «pie  ce  chemin  tout 
droit  (lue  tu  as  devant  les  yeux  el  sur  lecpiel  tu  peux 
reniar.iuer  une  multitude  d'honuues  <jui  en  orcupent 

21  l'issue  et  la  <|ai(lent.  Voilà  pourquoi  je  me  suis  hâte. 
Si  je  ne  t'ai  pas  attendu,  c'est  que  je  voulais  les  pré- 
venir, s'il  était  possible,  avant  (pi'ils  n'aiiMitjirisposses- 

22  sion  du  passac|e.  .Mes  quides  m'assurent  qu  il  n  v  a  pas 
d'autre  eliemi'n.  >-  Xénophon  dit  :  «  Moi,  j  ai  deux 
habitants.  Pendant  que  les  ennemis  nous  harcelaient, 
j'ai  tendu  une  end.uscade,  ce  ipii  nous  a  dimne  le 
"temps  de  respirw  et  nous  a  permis  d'en  tuer  cpielques- 
uns;  nous  avons  cherché  à  en  prendre  de  vivants,  alm 
d'avoir  à  notre  service  des  guides  connaissant  le  |)ays.  » 

23  On  se  lit  amener  ces  deux  hommes  sur-le-champ 
et,  après  les  avoir  séparés,  on  leur  demand:i  s'ils  con- 
naissaient un  antre  chemin  que  celui  .pi'on  vovait. 
Le  premier,  mal()ré  de  nombreuses  menaces,  déclara 
(Mi'il  n'v  en  avait  pas  et,  comme  il  ne  donnail  aucun 
renseiunement    utile,  il   lut   éqt.njé  sous  les  yeux  de 

2/',  l'autre".  Celui-ci  répondit  que  cet  homme  avait  pré- 
tendu ne  rien  connaître  parce  (p'il  avait  |»ar  la  une 
fille   mariée.  Lui,  dit    qu'il   tjuiderait    l'armée  j.ar  un 

2-)  chemin  praticable  même  aux  bêtes  de  somme.  Inter- 
rogé pour  savoir  s'il  ne  présentait  [las  ipiclque  emiroit 
d'un  passa.je  dlflicile,  il  répondit  (lu'il  y  avait  ui 
sommet  ou  il  serait  impossible  de  passer  si  on  ne 
prenait  pas  les  devants. 

2G  On  décida  de  convo«iuer  les  loi-haqes  des  peltastes 
et  des  hoplites,  de  leur  exposer  la  situation  et  d<-  leur 
.h>man.ler  s'il  n'v  en  avait  pas  (pii  voulussent  allirmer 
leur  bravoure    en   olTrant    de   marcher  comme   volon- 

•>7  taires.  Parmi  les  hoplites  si-  présentèrent  Aristonvine 
de  Methvdrie  et  Aqasias  de  Stymphale,  tous  deux 
\rc;'diens.  Callimaripie  de  Parrhasie,  également  Ai- 
cadien,  rivalisant  avec  eux,  déclara  vouloir  marelier 
avec  des  volontaires  de  toute  l'armée  :  *(  .je  suis  sûr, 
dit-il,  que  beaucoup  de  jeunes  gens  me  suivront,  siir- 

28  tout  si  je  les  comluis.  ).  A  la  suite  de  cela,  on  demanda 
éqalem'ent  si  (jnelrpie  taxianpie  des  gymnêtcs  voulait 
nlarcher  avec  eux.  Aristéas  de  Chio  se  présenta.  Kn 
de  nombreuses  circonstances,  il  avait  rendu  a  1  armée 
des  services  de  cette  nature  très  appréciés. 


CIIAPITHE  II 

A  la  lin  <le  l'aprés-midi,  ordre  est  di '  aux  volon- 
taires, après  avoir  mantp-,  de  se  mettre  en  route;  le 
guide  est  attaché  et  mis  à  leur  disposition.  On  con- 
vient (pu-,  s'ils  se  rendent  maîtres  du  sommet,  ils 
devront  se  maintenir  sur  la  position  pendant  la  nuit 
et  au  jour,   comme    signal,  sonner  de    la   trompette. 

Ceux  du  haut  se  porti-ront  contre  l'ennemi  occu- 
pant le  débouché  du  chemin  en  vue  :  les  stratèges 
alors  iront  à  leur  secours  en  laisaiil  monter  à  1  uss.iiil 
an  plus  vite. 

Ce  plan  arrêté,  les  \olontaires  se  mirent  en  marche 
;,,i  mùiibre  de  2.000  eiivir.»n.  Il  pleuvait  beaucoup. 
Xénophon,   avec   les  hommes   de    l'arrière-garde,  se 


dirigea  sur  le  chemin  en  vue  alin  d'appeler  de  ce 
côté"  l'attention  de  l'ennemi  et  ne  pas  lui  laisser  soup- 
«,-oiiner     le     iiioiivemenl     lournaiil     des     volontaires. 

:\  Lorscpie  l'arrière-garde  arriva  à  un  ravin  qu'il  Tallail 
traverser  pour  aiiorder  l'escarpement,  les  Barbares 
tirent  rouler  des  blocs  de  pierres,  assez  gros  pour 
remplir  un  chariot,  les  uns  plus  loris,  les  autres 
moins  et  qui,  en  bondissant  sur  les  rochers,  volaient 
on  éclats,  lancés  comme  avec  une  fronde,  en  sorte 
.pi'il  était  de  toute  impossibilité  d'approcher  de  l'ori- 

/|  giiie  du  chemin.  Ou.bpies  locliages,  ne  pouvant 
prendre  cette  direction,  s'elVorcèrent  d'en  trouver  une 
autre.  On  continua  ainsi  pendant  la  nuit,  yuaiid  on 
pensa  pouvoir  se  retirer  sans  être  vu,  on  revint  dîner; 
les  hommes  de  l'arrière-garde  n'avaient  même  pas 
déjeuné. 

5  Cependant  l'ennemi  ne  cessa  pas,  durant  toute  la 
nuit,  de  rouler  des  pierres;  on  pouvait  s'en  rendre 
c<>m|)te  par  le  bruil.  Ceux  qui,  avec  le  guide,  exécu- 
tent le  mouvement  tournani,  siirpienni-nt  les  hommes 
de  garde  assis  autour  du  feu,  en  tuent  .piel.pies-iins 
et  poursuivent  les  autres;  ils  s'établissent  en  ce  point, 
croyant  occuper  le  sommet.  .... 

G  Ils  se  trompaient,  car  un  mamelon  dominait  le  chemin 
étroit  «lardé  par  le  poste.  On  pouvait  cepeiidani  de 
là  iieeeder  à  la  position  de  l'ennemi  établi  sur  le  che- 
min en  vue.  .  .  . 

7  Ils  V  passèrent  la  nuit.  A  la  p..nite  du  jour,  ils 
inareKèreiit  en  ordre  et  en  silence  sur  remiemi.  <  ...niiiie 
il  y  avait  du  brouillard,  ils  s'en  approchèrent  île  près 
sans  être  vus.  Aussitôt  qu'on  put  se  recnnaitre  de 
part  el  d'antre,  la  trompette  se  lit  .-ntc-mlre  .\ux  cris 
de  :  Elleleu,  ils  s.-  préeipilèrenl  sur  les  habilanls. 
Ceux-ci   ne   les  allendiieiit    pas;  ils  abandomi.ieiit  h- 

8  chemin  sans  subir  de  .|iand<-s  p.-rtes  dans  leur  fuite, 
qràce  à  leur  aiplité.  Cliirisophe  el  ses  tn.uixs  .•nten- 
ilant  la  trompette,  montèrenl  en  courant  le  long  .lu 
chemin  en  vue.  D'autres  stratèges  cheminerenl  par 
les  directions  no;i  fiavé.'s  s'olïr.-ml  à  eux,  les  homiiies 
qrimpant  comme  ilspoiivaient.  se  tirant  les  uns  les 
autres  avec  leurs  piques  .■!  ils  fun-nl  les  pniniers  a  don- 
ner la  main  à  ceux  qui  s'élaienl  empares  de  la  position. 

Q  l)<-  son  côté.  Xén.q)lion,  avec  la  moitié  de  I  arriere- 
garde,  s'enqaqe  sur  U-  .hemin  suivi  par  h-  detaehe- 
;,„Mit  aecoinpiu|né  par  le  guide,  chemin  Ir.s  prali- 
eable  aux  bêles  de  s.niime  ;  l'autre  moitié  de  I  arnere- 

10  «lanh'  est  placée  derrière  le  o-ivoi.  Kn  s'avaneanl,  il 
trouve,  dominant  le  chemin,  une  hanleur  occupée  par 
l'ennemi.  Il  fallait  le  lailhr  en  pièces  pour  ne  pas 
être  séparé  des  aiitr.s  tirées.  (»n  aurait  bien  pris  le 
même  chemin  .pie  l.s  autres,  mais  .-'était  le  seul  par 
le.iuel  les  animaux  de  bàl  ponvai.-nt  passer. 

11  On  s'.Mi.-oura.p-  mutn.'ll.-ment  .-1  l'on  inonle  a 
l'assaut  en  loch.-s  droits  cl  sans  dessiner  un  i.iouv.-- 
ni.-nt  tournant   alin  .le   laisser  un.-   port.-   d.-   sortie   a 

i-,  I  ennemi  s'il  voulait  fuir.  L.-s  Harbar.-s  lam-ereiit  des 
flèches  el  des  pierres  aux  Crées  .|ui  im.ntaient,  .hacuii 
comme  il  pouvait,  mais  m-  les  alt.-iuhr.nl  pas  de  pr.-s 
el  prirent  la  fuite  .n  abandonnaiil  la  place.  —  Les 
(îriM-s  après  avoir  dépassé  celle  hauteur,  en  aper.;oiv.-nl 

devant  eux  une  autr.-  oeciipé.- par  r.nnemi.  Ils  jug.nt 
,;{  néc.'ssaire  d'v  mar.h.r.  Mais  Xén.q)h..n,  rell.-.hissa.il 

s'il  .léciarnit   la  haul.ur  .pii  vient  .1  .Ire  .-nleve.-. 

rennei.ii  p.Miira  lo.vnp.r  «le  nouv.an  .1  t..mber  sur 
le  conv.M  ipii  lorin.-  nm-  profond.-  cloiin.-  sur  le  cli.- 
min    étroit,    v    maintient    les    locliages    Cephiso.l..re 
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d'Athènes,  fils  de  Céphisophon,  Amphicrate  d'Athènes, 
fils  d'Amphidème,  et  Arcnagoras,  banni  d'Argos.  Lui- 
mènne,  avec  le  reste  des  troupes,  marche  à  la  seconde 

i/|  hauteur  qui  est  prise  de  la  même  manière.  Restait  un 
troisième  mamelon  de  beaucoup  le  plus  escarpé  ;  il 
dominait  le   poste  que  les  volontaires  avaient  surpris 

i5  la  nuit  auprès  du  feu.  A  l'approche  des  Grecs,  les 
Barbares  abandonnèrent  ce  mamelon  sans  combat,  ce 
qui  étonna  tout  le  monde.  On  soupçonna  que  c'était 
la  crainte  d'être  enveloppés  et  assiégés  qui  les  avait 
fait  fuir;  mais  en  ré.ilite,  c'était  parce  que  les  Car- 
duques  voyant  du  haut  de  ce  mamelon  ce  qui  se  pas- 
sait à  la  queue,  s'étaient  tous  retirés  pour  se  porter 
sur  l'arrière-garde. 

iG  Xénophon,  avec  les  plus  jeunes  soldats,  monta  sur 
le  sommet  et  ordonna  aux  autres  de  régler  la  marche 
de  manière  à  permettre  aux  derniers  loches  de 
rejoindre  et  ensuite,  après  avoir  gagné  du  terrain,  de 
poser  les  armes  sur  un  emplacement  uni,  à  côté  du 
chemin. 

17  A  ce  moment,  arrive  Archagoras  d'Argos  qui  fuyait. 
Il  ap|)rend  (|u'on  a  été  repousse  de  la  première  hauteur, 
que  Cephisodore  et  Amphicrate  ont  été  tués,  ainsi  que 
tous  ceux  qui,  en  sautant  du  haut  du  rocher,  n'avaient 

iS  pas  rejoint  l'arrière-garde.  Ceci  fait,  les  Barbares  se 
portèrent  sur  une  hauteur  opposée  au  mamelon. 
Xénophon,  par  la  voix  d'un  interprète,  leur  proposa 
une  suspension  d'armes  et  réclama  ses  morts.  Les 
Barbares  promirent  de  les  rendre  à  condition  que  les 

19  villages  ne  seraient  pas  brûlés.  Xénophon  y  consentit. 
Penclant  que  le  reste  de  l'armée  passait  et  que  les 
pourparlers  avaient  lieu,  tous  les  ennemis,  accourus 

20  de  leur  position,  se  tenaient  là.  Les  Grecs,  de  leur 
côté,  commençaient  à  descendre  du  mamelon  pour 
rejoindre  les  autres  là  où  les  armes  avaient  élé  posées. 
Les  ennemis  alors,  coururent  eu  grand  nombre  et  en 
faisant  grand  bruit  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  au 
sommet  du  mamelon  d'où  Xénophon  descendait,  ils  se 
mirent  à  rouler  des  pierres;  ils  cassèrent  ainsi  la  cuisse 

21  d'un  Grec.  L'homme  portant  le  bouclier  de  Xénophon 
l'abandonna  ;  mais  l'hoplite  Euryloque  de  Louisie, 
Arcadien,  courut  à  lui  et  tous  deux  se  replièrent,  cou- 
verts par  son  bouclier,  pendant  que  les  autres  rejoi- 
gnaient la  troupe  en  formation  de  rassemblement. 

22  Toute  l'armée  grec<]ue  opéra  ensuite  sa  réunion  et 
cantonna  dans  de  nombreuses  et  belles  maisons,  pos- 
sédant des  vi\Tes  en  abondance  et  beaucoup  de  vin 

2.'i  qui  était  contenu  dans  des  citernes  cimentées.  Xéno- 
phon et  Chirisophc,  ayant  obtenu  les  morts  en  échange 
du  guide,  leur  rendirent  de  leur  mieux  tous  les 
honneurs  dus  à  des  hommes  courageux. 

24  Le  lendemain,  on  marcha  sans  guide.  Les  enne- 
mis toujours  combattant  prenaient  les  devants  à  tous 
les    endroits    resserrés,    pour  empêcher   le   passage. 

a5  Quand  ils  arrêtaient  la  tête,  Xénophon  à  l'arrière 
prenait  par  la  montagne  et  lui  dégageait  la  route,  en 
s'efforçant  d'atteindre  les  points  dominant  l'assaillant. 

a6  Quand  c'était  l'arrière-garde  qui  était  attaquée,  Chiri- 
sophc de  son  côté  forçait  l'ennemi  à  lui  livrer  passage 
en  tâchant  également  d'arriver  en  montant  au-dessus 
de  lui.  Ils  se  portaient  ainsi  un  mutuel  secours,  faisant 
réciproquement  acte  de  grande  solidarité.  Quelquefois 
les  Barbares  harcelaient  ceux  qui,  après  avoir  monté, 

27  redescendaient.  Ils  étaient  si  agiles,  qu'on  ne  pouvait 
les  joindre,  bien  que  fuyant  de  près  ;  d'ailleurs,  ils  ne 
portaient  que  des  arcs  et  des  frondes. 


28 


C'étaient  d'excellents  archers;  ils  avaient  des  arcs 
de  près  de  trois  coudées  et  des  flèches  de  plus  de  deux. 
Pour  tirer,  ils  amenaient  les  cordes  vers  le  bas  de 
l'arc  en  y  appuyant  le  pied  gauche.  Leurs  flèches  per- 
çaient les  boucliers  et  les  cuirasses.  Quand  les  Grecs 
en  ramassaient,  ils  s'en  servaient  comme  de  javelots 
en  y  adaptant  des  courroies.  Sur  tout  le  terrain,  les 
Cretois  rendirent  de  grands  senices.  C'était  Stratoclès 
de  Crète  qui  en  avait  le  commandement. 


COMMENTAIRE 

OPÉRATIONS  CONTRE  LES  CARDUQUES 

Xénophon,  auteur  de  la  division  en  livres 
de  l'Anabase. 

1.  Tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  marclie  vers  les 
pays  hauts...  jusqu'à  la  bataille  ; 

2.  Quand  on  fut  arrivé  là  où  il  est  absolument 
impossible  de  passer  le  Tigre...; 

3.  Ils  tenaient,  en  effet,  des  captifs,  qu'après  les 
avoir  traversées,  ils  pourraient,  s'ils  le  voulaient, 
dépasser  en  Arménie  les  sources  du  Tigre...  ; 

4.  On  pénétra  de  la  manière  suivante  chez  les 
Carduques...  ; 

5.  Vers  le  moment  de  la  dernière  garde... 

Celui  qui  a  cru  devoir  diviser  l'Anabase  en 
plusieurs  livres  a  trouvé  tout  naturel  de  faire 
une  coupure  dans  le  récit  primitif  au  point  où 
cessent  les  opérations  contre  Tissapherne. 

Mais,  lorsqu'il  a  voulu  mettre  son  idée  à  exé- 
cution, il  n'a  pu  faire  autrement  qu'opérer  cette 
séparation  au  milieu  des  préparatifs  contre  les 
Carduques,  parce  que  l'exposé  en  est  intime- 
ment mêlé  à  celui  des  suites  du  combat  de  Man- 
sourié. 

On  n'a  pas  de  peine,  d'ailleurs,  à  déterminer 
le  point  précis  de  cette  division  dans  le  journal 
de  marche,  le  paragraphe  5  du  chapitre  i  du 
livre  IV  étant  évidemment  la  continuation  du 
dernier  paragraphe  du  livre  précédent. 

Les  parties  ajoutées  sont  donc  : 

Le  paragraphe  i,  absolument  conforme  au  début 
des  autres  livres  ; 


I 
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Les  paragraphes  2  et  3,  concernant  «les  rcuseiyue- 
menls  topoyraphiquos; 

Le  paragraphe  4,  q"'  ménage  la  transition. 

Parmi  les  renseignements  lopographiques,  il 
y  en  a  au  moins  un  qui  ne  peut  «^tre  dt^dnit  «lu 
reste  du  récit  et  qui  a  un  caractère  absolument 
nouveau;  c'est  le  suivant  :  «  T.es  montaqnes  tom- 
bent à  pic  dans  le  lleuve.  » 

Il  est  dès  lors  dilTicile  d'admettre  qu'il  soit  di^ 
à  un  commentateur  ancien,  aucun  n'étant  vrai- 
semblablement en  mesure  de  connaître  ce  détad. 

H  paraît  plus  naturel  d'en  attribuer  la  prove- 
nance à  Xénophon,  ce  qui  conduit  à  conclure 
que  c'est  lui-même  qui  a  divisé  son  journal  en 

livres. 

Arrivé  au  livre  IV,  il  aurait  profilé  de  l'occa- 
sion (pie  lui  olTrail  cetle  coupure  pour  y  qlisscr 
les  indications  qu'il  avait  omises  au  sujet  des 
renseiqnements  très  importants  lournis  par  les 
captifs,  et  c'est  pour  ménager  la  transition  qu'il 
aurait  inséré  le  paragraphe  f\  qui  ne  fait,  d'ail- 
leurs, (|ue  répéter  ce  qui  a  été  dit  dans  les  der- 
nières lignes  du  livre  lll. 

Plan  d'attaque. 

(Carie  n»   n.)) 

4.  On  pénétra  de  la  manière  suivant*'  chez  les  Car- 
duqnes,  en  tâchant  en  m(hne  temps  de  se  dissimuler 
et,  en  même  temps,  de  prévenir  l'ennemi  snr  les 
hauteurs  avant  qu'il  en  eut  pris  possession. 

Revenons  un  instant  sur  les  préparatifs  de 
cette  opération  en  définissant  bien  la  situation. 

Une  troupe  (pii,  du  confluent  du  ilusor,  veut 
aboutir  au  Bohtan-Su  (Gentrile),  ne  dispose  que 
de  deux  chemins  muletiers  :  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  cours  du  Tigre  et  «jui  passe 
par  Fenek  et  Fundeke  ;  celui  qu'ouvre  la  vallée 

du  Rusor. 

Le  premier  est  le  plus  fréquenté.  Les  Caidu- 
ques  avaient  dû  probablement  y  porter  la  plus 
grande  partie  de  leurs  forces. 

Le  second  passe  à  A  «u  •">  kilomètres  du  con- 
fluent du  Rusor  par  le  défilé  de  Kasreke-Galli, 
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qui  est  tellement  étroit,  qu'une  poignée  d'hommes 
peut  V  arrêter  une  armée. 

Mais  il  est  possible  de  tourner  ce  délilé  par  le 
chemin  très  difficile,  il  est  vrai,  mais  cependant 
juaticable  aux  animaux  «le  bât,  partant  «le  Deiran 
pour  ab«)ulir  à  Kerem  et  ensuite  sur  le  Maï-Aiiaz, 
affluent  du  Uusor. 

C'est  là  un  des  renseignemenls  «jue  «lurent 
fournir  les  prisonniers  aux  stratèges. 

Ne  pouvant  s<uip«;«Miner  «pi'une  armée  étran- 
()ère  viendrait  à  enconnaîlre  l'existence  et  aurait 
i'inlention  de  l'utiliser,  il  y  avait  toutes  chances 
«pie  les  Carduques  devaient  l'avoir  laissé  sans 

défense. 

Ces  considérations  dictèrent  la  détermination 
des  stratèges.  Il  fut  décidé  «lu'.m  prendrait  la 
voie  du  Rusor  «pii  devait  conduire  à  travers  les 
numtaipies  des  Cardmpies  en  tournant  le  défilé 
de  Kasreke-Galli  par  Deiran  (i). 

L'opération  ne  pouvait  être  menée  à  bonne  lin 
(ju'à  la  condili«m  «l'.)ccuper  par  surprise  la  hau- 
teur qui  domine  ce  dernier  village,  et  cette  opé- 
ration aurait  été  ren<lue  imp«»ssible  si  l'attention 
de  l'ennemi  avait  été  attirée  de  ce  c«Mé. 

De  là  les  précautions  prises  :  la  <lécisi«Mi  des 
siralèrjes  n'est  communiquée  à  personne;  l«*s 
sohlats  eux-mêmes  n'ont  aucune  idée  de  ce  qui 
va  êtr«'  fait.  Les  animaux  s«»ul  sellés  et  bâtés. 
Les  hommes  sont  prêts  à  lever  le  camp  et  à  se 
mettre  en  r«)ule  au  premier  avis;  les  guides  sont 
s«ius  la  main  ;  on  sait,  par  les  sacrifices,  que  les 
dieux  sont  favorables,  etc. 

Il  ne  reste  plus  «ju'à  fixer  l'heure  du  départ. 
Chiris.)phe  prendra  alors  la  tête  avec  les  guides 
et  l'armée  n'aura  «ju'à  suivre. 

Exécution  du  plan  d'attaque. 

(1 1  novembre) 

5.  Vers  le  moment  de  la  dernière  garde,  alors  qu'il 

(i)  En  1843,  Bedr  Khan  Bcy  s'était  installé  dans  ce  dcfil.-. 
Pour  IVn  dëloqcr,  on  dut  passer  la  moiilagne  au-dessus  de 
Deiran,  prendre  par  Kerem  et  installer  des  ballenes  sur  les 
hauteurs,  d'où  l'on  buniharda  les  châteaux  des  deux  bords  du 
défilé. 


... 
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ne  restait  «le  nuit  que  le  temps  nécessaire  pour  fran- 
chir la  plaine  dans  l'obscurité,  les  (Irecs.  sur  ordre 
transmis  par  planton,  se  mitent  en  marche  et  arri- 
vèrent avec  le  jour  à  la  montagne. 

La  nuit  est  naturellement  favorable  aux  sur- 
prises. Les  stratèges  ne  devaient  donc  pas  man- 
quer de  compléter  leurs  précautions  en  en  tirant 
parti.  Mais  les  stratèges  sont  des  hommes  d'ex- 
périence ;  ils  savent  que  s'il  n'est  pas  très  difficile 
à  une  troupe  de  marcher  de  nuit  en  colonne 
lorsqu'elle  est  bien  guidée,  il  lui  est  de  toute 
nécessité  d'y  voir  un  peu  clair  pour  prendre  les 
dispositions  que  comporte  toute  attaque  de  po- 
sition. 

C'est  pour  cette  raison  qu'ils  fixent  l'heure  de 
départ  de  manière  à  arriver  au  petit  point  du 
jour  au  pied  de  la  montagne.  Une  fois  là,  ils 
n'auront  qu'un  bond  à  faire  pour  sauter  sur  la 
crête,  bond  d'une  durée  trop  courte  pour  que 
l'ennemi  puisse  se  réunir  et  s'y  porter  en  force. 

Différents  moyens  de  donner  un  ordre. 

Remarquer  l'expression  oltzI  rapayysAffeco?. 

Jusqu'ici  nous  avons  constaté  trois  manières 
de  communiquer  un  ordre  : 

La  trompette,  presque  exclusivement  em- 
ployée comme  signal  d'attatjue.  Il  faut  qu'on 
puisse  l'entendre  de  très  loin  pour  que,  tous  se 
portant  en  avant  en  même  temps,  la  simulta- 
néité des  efforts  soit  obtenue  ; 

La  corne,  employée  au  camp  pour  indi«juer, 
de  jour  comme  de  nuit,  le  moment  d'exécution 
des  mouvements  et  travaux  ordinaires  du  ser- 
vice journalier  ; 

Le  héraut,  pour  porter  à  la  connaissance  de 
t«uis  une  décision  spéciale  des  stratèges. 

Nous  en  voyons  ici  une  quatrième,  àxc  xaçay- 
YsXjso;.  IIaj;a-i7£AXo  veut  dire,  en  principe, 
transmettre  un  ordre  par  un  messager  qu'on 
appelle  estafette  quand  il  s'agit  de  grandes  dis- 
tances, ou  planton  quand  il  s'agit  de  petites. 

Dans  la  circonstance  envisagée,  Chirisophe, 
comme  nous  le  faisons  aux  manœuvres,  devait 


avoir  auprès  de  lui  un  planton  de  chaque  corps  ; 
chaque  stratège  devait  avoir  un  planton  de  cha- 
«jue  compagnie.  Dans  ces  conditions,  à  n'importe 
«|uelle  heure  de  la  nuit,  l'ordre  de  départ  pouvait 
êlre  communiqué  à  tous  rapidement  et  sans  le 
moindre  bruit.  On  doit  donc  traduire  àrc  Trajay- 
YÉAffsM;  par  «  ordre  transmis  par  planton  ». 

Dispositif  d'attaque. 

G.  Chirisophe  marchait  en  tête  avec  ses  propres 
troupes  et  tous  les  gymnètes.  Xénophon  suivait  avec 
les  hoplites  de  l 'arrière-garde,  n'ayant  avec  lui  aucun 
gymnèle,  car  il  paraissait  n'y  avoir  aucun  danger, 
pendant  la  montée,  d'être  poursuivi  en  queue. 

A  toutes  les  mesures  prévues  vient  s'ajouter 
celle  qui  devait  permettre,  dans  le  cas  où  la 
surprise  ne  réussirait  qu'incomplètement,  de  dé- 
loger tout  poste  ennemi  rencontré.  Elle  consis- 
tait, comme  on  le  voit,  à  placer  en  tête  un  déta- 
chement des  différentes  armes  aussi  fort  que 
possible,  car,  par  gymnètes,  il  faut  entendre  ici 
non  seulement  les  archers  et  les  frondeurs,  mais 
encore  les  peltastes  et  même,  malgré  la  nature 
du  terrain,  le  petit  peloton  de  cavalerie.  La  si- 
tuation paraissait  justifier  l'absence  en  queue  de 
tout  détachement  de  même  composition. 

7.  Chirisophe  atteint  la  crête  sans  que  l'ennemi 
s'en  aperçoive.  Ses  troupes  la  franchissent  et  arrivent 
succes-sivement  à  des  villages  situés  dans  des  vallons 
et  des  gorges  de  montagnes. 

Il  doit  être  ici  question  de  Kerem  et  des  vil- 
lages environnants. 

8.  Les  Carduques,  abandonnant  alors  leurs  mai- 
sons, s'enfuirent  avec  femmes  et  enfants  vers  la  mon- 
tagne... 

9.  Malgré  cela,  les  Carduques  ne  répondiretit  pas  à 
leur  appel  et  ne  firent  aucune  manifestation  amicale. 

L'intention  de  ménager  les  Carduques  était 
excellente  et  procédait  du  principe  fondamental  : 
atteindre  le  but  au  prix  des  moindres  sacrifices. 

Il  faut  reconnaître  cependant  qu'elle  fut  sin- 
gulièrement réalisée.  Du  moment  que  les  Grecs 
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jii(|eaient  absolument  nécossaiiv  do  meltre  la 
main  sur  tous  les  vivres,  le  fait  de  se  contenter 
de  laisser  aux  habitants  leurs  ustensiles  d'airain 
pouvait  difficilement  «Mre  considéré  par  ces  der- 
niers comme  un  ménagement  de  nature  à  les 
ençiager  à  traiter. 

Longueur  de  la  colonne. 

10.  La  queue  dos  (îrecs,  après  la  descente  de  la 
crête,  n'arriva  qu'à  la  nuit  dans  les  villages  ;  on  avait 
mis  la  journée  entière  h  monter  et  à  descendre  à 
cause  de  l'élroitesse  du  chemin. 

Dans  la  traversée  de  la  plaine  et  jusqu'à  Dei- 
ran,  les  Grecs  purent  vraisemblablement  con- 
server la  formation  par  (juatre  ;  mais,  arrivés  au 
pied  de  la  montagne,  ils  durent,  en  raison  de 
l'étroitesse  du  chemin,  se  mettre  par  un. 

La  colonne  qui  avait,  au  début,  6  à  7  kilo- 
mètres, prenait  ainsi  une  profondeur  quadruple, 
c'est-à-dire  de  24  à  28  kilomètres. 

Si,  par  exemple,  la  tète,  parvenue  vers  7  heu- 
res du  matin  au  pied  de  la  montagne,  avait  eu 
deux  ou  trois  heures  de  marche  pour  atteindre 
Kerem  et  le  Maï-Anaz,  elle  y  était  arrivée  vers 
les  10  heures.  La  queue  ne  pouvait,  dès  lors, 
aboutir  au  m«'me  point  que  six  à  sept  heures 
après,  c'est-à-dire  vers  5  ou  6  heures  et,  par  con- 
séquent, à  la  nuit,  l'allure  en  montagne  dé- 
passant difficilement  3  ou  4  kilomètres  à  l'heure. 

Quelques  Carduques,  s'étant  alors  réunis,  atta- 
quèrent les  hommes  de  la  queue... 

On  passa  la  nuit  dans  ces  villages...  On  s'observa 
des  deux  côtés. 

Malgré  le  soin  si  remarquable  que  les  stra- 
tèges, dans  cette  affaire,  avaient  mis  à  prévoir 
toutes  les  éventualités,  ils  n'en  avaient  pas  envi- 
sagé une  :  l'attaque  de  l'ennemi  sur  les  derrières. 

Or  cet  oubli  était  irréparable,  étant  données  la 
nature  du  pays  et  la  profondeur  de  la  colonne. 
Il  aurait  donc  pu  donner  lieu  à  des  pertes  très 

sérieuses. 

Comme  on  se  rend  exactement  compte  ainsi 


de  la  difficulté  de  tout  observer  dans  un  dispo- 
sitif de  combat  ! 

Réduction  des  impedimenta. 

19..  Au  point  du  jour,  les  .stratèges  et  les  lochages 
se  réunirent  et  décidèrent  de  ne  continuer  la  marche 
qu'avec  les  animaux  de  bât  nécessaires  et  des  plus 
valides...  et  de  relâcher  tous  les  esclaves  qui  avaient 
été  faits  nouvellement  prisonniers...  H  fallait  porter 
le  double  d'approvisionnenu'uts. 

1/4.  Après  le  déjeuner  on  se  mit  en  marche.  Les 
stratèges  se  portant  en  un  passage  étroit  firent  dispa- 
raître tout  ce  qui  aurait  dû  être  laissé...  Les  soldats 
obéirent,  à  l'exception  de  ceux  qui  purent  dissimu- 
ler... quelque  joli  garron,  quelque  jolie  femme. 

L'hostilité  dont  avaient  fait  preuve  les  habi- 
tants de  la  plaine  avait  permis  aux  (Irecs  de  se 
considérer  comme  maîtres  de  leurs  personnes  et 
de  leurs  biens. 

Tous  ceux  qu'ils  avaient  pris,  hommes  et 
femmes,  devenaient  dès  lors  leurs  esclaves,  et 
leur  nombre  en  était  d'autant  plus  grand,  que 
l'incendie  de  plusieurs  villages  en  avait  cha.ssé 
beaucoup  de  leurs  demeures.  11  était  même  assez 
important  pour  rendre  l'effectif  de  la  foule 
(oX>^o;)  égal  à  celui  des  combattants,  puisqu'il 
avait  pour  effet  de  faire  doubler  les  approvi- 
sionnements. 

II  y  avait  là  un  gros  danger,  surtout  à  un 
moment  où  il  fallait  s'ouvrir  un  passage,  les 
armes  à  la  main ,  dans  un  pays  aussi  difficile  que 
celui  des  Carduques. 

Les  mesures  prises  par  les  stratèges  répon- 
daient donc  à  une  impérieuse  et  urgente  nécessité. 

Les  femmes  dans  le  camp. 

C'est  la  première  f(»is  queXénophon  signale  la 
présence  de  femmes  dans  le  camp  des  Grecs. 
C'est  également  la  première  fois  qu'ils  avaient  pu 
s'en  procurer  tout  à  leur  aise,  car  jusqu'alors  ils 
n'avaient  fait  le  plus  souvent  que  camper,  en  étant 
talonnés  de  près  par  l'ennemi. 

Ou  se  rend  compte,  ainsi,  de  tout  le  désir  que 


.'«' 


certains  avaient  de  conserver  celles  dont  ils 
s'étaient  emparés. 

Les  ordres  donnés  eurent  pour  conséquence  de 
ramener  l'effectif  de  la  foule  à  ce  qu'il  était  aupa- 
ravant et  peut-être  même  de  le  diminuer. 

Comme  ils  intéressaient  tous  les  soldats,  c'est 
par  la  voie  du  héraut  «ju'ils  leur  furent  commu- 
niqués. 

Le  défilé  où  se  portèrent  les  chefs  pour  s'as- 
surer de  leur  exécution  peut  être  placé  au  point 
où  le  chemin  traverse  le  Maï  Auaz  et  où  se  trouve 
le  pont  de  Khan  Malimed. 

14.  On  marcha  tout  le  jour,  tantôt  combattant, 
tantôt  se  reposant. 

Le  lieu  du  campement  de  ce  dernier  jour  paraît 
devoir  être  placé  vers  (uinde  Motrebe. 

i5.  Le  lendemain  survint  un  grand  orage  (i3  no- 
vembre). 

Cet  orage  dut  marquer  la  fin  de  la  saison  sèche. 
C'est,  en  effet,  à  la  mi-novembre  et  avec  une 
grande  régularité  que,  dans  ce  pays,  commence 
la  saison  des  pluies  (i). 

11  fallait  cependant  marcher,  car  on  n'avait  pas 
assez  de  vivres...  Chirisophe  était  en  tête;  Xénophon 
en  queue...  Xénophon  faisait  souvent  demander 
d'arrêter  quand  l'ennemi  pressait  trop  fortement. 
Alors,  Chirisophe  s'arrêtait  toujours  quand  le  signal 
lui  en  parvenait. 

Dans  cette  marche  en  montagne,  l'armée  for- 
mait deux  groupes  ])rincipaux  :  la  tète,  comman- 
dée par  Chirisophe  ;  la  queue  ou  l'arrière-garde, 
commandée  par  Xénophon.  Le  convoi  était  placé 
entre  les  deux,  ayant  vraisemblablement  une 
garde  spéciale  à  son  centre.  Tète  et  queue  dispo- 
saient d'éléments  de  différentes  armes  pour  pou- 
voir opérer  des  retours  offensifs  toutes  les  fois 
que  c'était  nécessaire. 

La  grosse  difficulté  dans  celte  marche  dune 
forte  colonne  par  des  chemins  étroits  était  de 

(i)  Nouvelle  preuve  que  la  date  du  G  mars,  fixanl  le  dépari 
des  firccs  de  Sardes,  qui  sert  de  base  à  toules  les  autres,  a  clé 
heureusenirnt  délemiinoe. 


maintenir  la  liaison  entre  la  tête  et  la  queue.  Si  la 
queue  était  attaquée,  il  fallait  que  la  tête  s'arrêtât 
pour  empêcher  de  se  former  entre  les  éléments 
des  vides  dont  l'ennemi  n'aurait  pas  manqué  de 
profiter. 

Mais  comment  en  prévenir  la  tête  qui  se  trou- 
vait au  moins  à  7  kilomètres  en  avant?  Il  fallait 
évidemment  convenir  d'un  signal,  faire  ce  que 
nous  faisons  en  France,  appeler  l'attention  par 
un  ou  deux  coups  de  corne,  lever  les  bras  ou  les 
abaisser,  ce  signal  étant  transmis  d'unité  en  unité 
jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  la  tête. 

C'est  le  sens  qu'on  doit  attribuer  à  ce  cin- 
quième moyen  de  transmettreun  ordre,  zapey^'^^àw, 
que  nous  rencontrons  ici. 

Mais  naturellement,  dans  la  pratique,  raçay- 
ysXXo  et  7:ap£Yyvao  devaient  souvent  se  confondre. 

17.  Une  fois  seulement,  il  ne  s'arrêta  pas;  mais, 
marchant  en  tête  à  vive  allure,  il  fit  transmettre  le 
signal  de  suivre...  ;  la  marche  de  l'arrière-garde  res- 
semblait à  une  fuite. 

Lorsque  la  tête  marche  trop  vite,  la  queue 
court.  C'est  là  un  fait  bien  connu  de  tous  ceux 
qui  commandent. 

18.  A  ce  moment,  un  brave  soldat,  Cléonyme..., 
fut  tué  par  une  flèche  qui  lui  perça  le  flanc  à  travers 
le  bouclier  et  la  casaque. 

L'arc,  quand  il  était  bien  établi  et  bien  manié, 
avait  donc  une  force  qui  en  faisait  une  arme  très 
dangereuse. 

Remarquez  que  Cléonyme  portait  une  a-zokiç 
et  non  une  Owpaê.  Il  eût  été,  en  effet,  impossible 
aux  hoplites,  quelque  vigoureux  qu'ils  fussent, 
de  faire  des  étapes  de  35  kilomètres  avec  des 
armures  en  métal. 

Position  du  Cerave  dagh. 

(("roquis  n°  20) 

19.  Arrivé  k  l'étape,  Xénophon  alla  immédiate- 
ment trouver  Chirisophe... 

«...  Regarde  ces  montagnes,  dit  ce  dernier,  elles 
sont  toutes  inaccessibles.  Il  n'y  a  que  ce  chemin 
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tout  droit  que  tu  as  devant  les  yeux  et  sur  lequel  tu 
peux  remarquer  une  multitude  d'hommes  qui  en 
occupent  l'issue...  » 

L'étape  était  à  Berka. 

«  Quand  (i)  de  Borka  on  re<|ardo  vers  le  nord, 
on  voit  la  monlaijne  du  Gerave  (2)  se  dresser 
comme  un  mur  inaccessible.  Pourtant,  il  paraît 
possible  de  gravir  jusqu'à  deux  pointes  princi- 
pales, le  lirin  Awal  (la  blessure  d'Abel)  et  le 
Dumesk  (les  deux  Souris).  » 

C'est  sur  celte  dernière  hauteur  qu'étaient 
postés  les  Carduques. 

«  De  Berka,  en  passant  par  Curdela,  il  y  a  un 
chemin  conduisant  au  Dumesk,  mais  praticable 
seulement  aux  piétons.  » 

C'est  le  chemin  tout  droit  visé  par  Chirisophe. 

5»2.  Xénophon  dit  :  «  Moi,  j'ai  deux  habitants...  J'ai 
tendu  une  embu.scade...  Nous  avons  cherché  à  en 
prendre  vivants,  afm  d'avoir  à  notre  service  des 
guides  connaissant  le  pays...  » 

On  ne  pouvait  songer  à  déloger  directement 
l'ennemi  d'une  aussi  forte  position. 

Mais,  était- il  bien  exact  qu'il  n'y  eût  aucun 
autre  chemin  permettant  d'aborder  la  crête?  Telle 
est  la  question  que  se  pose  tout  d'abord  Xéno- 
phon. Ses  deux  prisonniers  vont  lui  fournir  le 
moyen  de  la  résoudre. 

Les  (irecs,  et  en  particulier  ce  dernier,  comme 
il  nous  le  dira  dans  VHipparchiqiie,  préféraient 
de  beaucoup  s'emparer  d'habitants  coimaissant 
le  pays,  que  de  faire  procéder  à  des  reconnais- 
sances qui  obligent  une  troupe  à  se  montrer  et  à 
dévoiler  ses  intentions,  tout  en  étant  ex{»osée  à 
chaque  instant  à  se  buter  contre  des  forces  supé- 
rieures. 

(i)  Les  parties  entre  guillemets  sont  textuellement  fxtraites 
des  renseignements  fournis  par  le  R.  P.  D.  Leur  interprétation 
est  particulière  à  l'auteur. 

(a)  Certaines  cartes  donnent  à  cette  montagne  la  denomma- 
tion  de  Suliva  dagh.  «  Ce  nom  n'est  pas  connu  dans  la  contrée. 
Mais  entre  Gurdela  et  Bane  Botiane,  les  eaux  se  rassembbnl 
des  différentes  coupoles  de  rochers  parsemées  sur  le  mur  droit 
du  massif  du  Cerave,  forment  une  cascade  qui  s'appelle  Stiliva 
et  dont  les  eaux  vont  se  jeter  dans  le  Kusor  par  le  Mai 
Samse.  » 

De  là,  peut-être,  provient  cette  confusion. 


;'.:>.  Lui  (le  second  prisonnier)  dit  qu'il  guiderait 
l'armée  par  un  chemin  praticable,  nuhne  aux  bêles  de 
somme.  Interrogé  sur  la  question  de  savoir  s'il  ne 
présentait  pas  quelque  endroit  d'un  pas.sage  difficile, 
il  r«q»ondit  qu'il  y  avait  un  sommet  (axpov)  où  il  serait 
impossihle  de  passer  si  on  ne  prenait  pas  les  devants. 

«  De  Berka  se  détache,  à  gauche,  un  chemin 
conduisant  au  Brin  .\\val.  On  ne  peut  le  con- 
naître que  par  renseignement.  Il  est  muletier.  » 

C'est  le  chemin  dont  i)arle  le  prisonnier.  La 
crête  impossible  à  franchir,  si  on  n'y  précède  pas 
l'ennemi,  est  le  Brin  Awal. 

Ces  nouveaux  renseignements,  mis  au  service 
de  l'idée  de  déloger  l'ennemi  au  i)rix  des  moin- 
dres sacrifices,  dictaient  le  plan  d'attaque  : 

S'emparer  par  surprise  du  Brin  Awal.  De  là, 
tomber  sur  le  flanc  droit  et  les  derrières  des 
défenseurs  du  Dumesk,  pendant  (pi'on  fera  inie 
vicjoureuse  démonstration  de  front  de  ce  côté. 
On  s'inspirera  ensuite  des  circonstances  pour 
faire  passer  le  convoi. 


ATTAQUE  OU  CERAVE  OAGH 

(i3-i4  novembre) 

Ensemble  de  précautions  prises. 

2G.  On  décida  de  convoquer  les  lochages  des  pel- 
tastes  et  des  hoplites...,  et  de  leur  demander  s'il  n'y 
en  avait  pas  qui  voulussent  affirmer  leur  bravoure 
en  offrant  do  marcher  comme  volontaires... 

A  la  fin  de  l'après-midi,  ordre  est  donné  aux  vo- 
lontaires, après  avoir  mangé,  de  se  mettre  en  route... 

Les  stratèges  iront  alors  à  leur  secours  en  faisant 
monter  k  l'assaut  au  plus  vite...  (IV,  n,  i). 

On  doit  insister  ici,  comme  on  l'a  fait  pour  la 
première  journée  d'opérations  contre  les  mon- 
tagnards carduques,  sur  l'ensemble  des  précau- 
tions prises  pour  faire  réussir  cette  opération. 

On  constitue  un  détachement  d'hommes  de 
cœur  en  faisant  appel  à  ceux  qui  a  aiment  la 
louange  »  et  en  le  composant  d'éléments  des 
différentes  armes. 
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En  prévision  des  fatigues  qui  attendent  ces  combinée  avec  une  attaque  de  front.  On  con- 
volontaires,  on  s'assure  qu'ils  ont  bien  mangé  vient  d'un  signal  pour  que  ces  deux  attaques 
avant  de  se  mettre  en  route.  soient  produites  simultanément. 

Croquis  n"  20 


/ 


D'après  les  renseignements  du  R.  P.  D. 
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•  Combat  du  Cerave  Dagh. 

Tout  le  succès  de  l'opération  repose  sur  le  II  pleut  beaucoup.  On  en  profite  pour  faire 

guide  ;  s'il  venait  à  se  sauver,  tout  serait  perdu  ;  partir  le  détachement  aussitôt  qu'il  aura  mangé 

on  l'attache.  et  sans  attendre  qu'il  fasse  nuit  noire.  A  ce  même 

L'attaque  de  flanc  du  Dumesk  qui  doit  suc-  moment,  on  attirera  l'attention  de  l'ennemi  sur 

céder  à    l'occupation    du    Brin  Awal   doit    être  le  chemin  en  vue  par  une  démonstration. 


H 


iSC. 


I^IVUK  IV  —  CIIAIMTKK  I 


tout  droit  <|iio  tu  Jis  (lovant  los  yeux  et  sur  le(|iu'l  tu 
peux  icmaniuei-  une  multitude  d'Iiouuiies  qui  en 
(i(CU|icnl  l'issuf...  » 

L'ôlaju'  «'luit  à  licrka. 

«  Oiiand  (i)  (le  Brrka  ou  nN|anl<'  vers  Ir  nord, 
ou  voil  la  inonla(|ne  du  Cera\c  (•>)  so  divssrr 
coinino  uu  luur  inaccessible.  Pouitaul,  il  paraU 
possible  de  ([ravir  juscpià  deux  pointes  princi- 
pales, le  lirin  AwaI  (la  blessure  d'Abel)  et  le 
Diuuesk  (les  deux  Souris).  » 

C'est  sur  cette  dernière  liautcur  (prêtaient 
postés  les  (^arduques. 

«  De  Berka,  eu  passant  par  (  iurdela,  il  y  a  un 
chemin  conduisant  au  Duuu'sk,  mais  praticable 
seulement  aux  piétons.  » 

C'est  le  chemin  tout  droit  visé  par  Chirisophe. 

■>■:.  Xénophou  dit  :  «  Moi,  j'ai  doux  habitants...  .l'ai 
tou(hi  uue  eml)uscade...  Nous  avons  cherché  à  on 
prendre  vivants,  aliii  d'avoir  à  notre  service  dos 
(|ui(h's  connaissant  le  pays...  » 

On  ne  pouvait  songer  à  déhi«)er  directement 
l'eunenji  d'une  aussi  forte  position. 

Mais,  était -il  bien  exact  qu'il  n'y  eût  aucun 
autre  chemin  permettant  d'aborder  la  crête?  Telle 
est  la  (pieslion  que  se  pose  tout  d'abord  Xéno- 
phon.  Ses  deux  prisonniers  V(.nt  lui  fournir  le 
inoven  de  la  résoudie. 

Les  (irecs,  et  en  partiodierce  dernier,  connue 
il  nous  le  dira  dans  Vl/i/tparr/iù/iu',  préféraient 
de  beaucoup  s'em[»arer  d'habitants  eonnaissanl 
le  pays,  que  de  faire  procéder  à  des  reconnais- 
sances qui  oblnjcnt  une  troupe  à  se  montrer  et  à 
dévoiler  ses  intentions,  tout  en  étant  ex|)Osée  à 
chacpu'  instant  à  se  buter  contre  des  forces  supé- 
rieures. 

(i)  Les  parties  entre  ^n'ilcnicts  sont  textuellement  extraites 
des  renseignements  lournis  par  le  U.  1'.  D.  Leur  interi.r.lati..n 
est  jiarliculicre  à  l'auteur. 

{■:)  Certaines  cartes  donnent  h  cette  montagne  la  dénouuna- 
tion  de  Suliva  dagh.  •  Ce  nom  n'est  pas  connu  dans  la  contrée. 
Mais  entre  Curdela  et  IJane  Botiane,  les  eaux  se  rasseinbl  int 
des  diirérentes  coupoles  de  rochers  parsemées  sur  le  mur  droit 
du  massil'  du  Ceravc,  forment  une  cascade  qui  s'appelle  Suliva 
et    dont    les   eaux    vont    se  jeter    dans    le    Uusor    par    le    -Mai 

Samse.  » 

De  là,  peut-être,  provient  celte  confusion. 


■>').  Lui  (le  second  prisonnier)  dit  (pi'il  (piidorait 
l'aruii-o  par  lui  chomin  praticable,  in("'Mie  aux  h(Hos  de 
somme.  Interroçjé  siu-  la  (piosti(ui  de  savoir  s'il  no 
pn'sontait  [tas  ipitdqno  endroit  d'un  passa(|o  difticde, 
il  répondit  (jii'il  y  avait  un  sonnnot  (''■■"■^w)  où  il  serait 
impos>il»le  do  passer  si  on  no  prenait  |>as  les  devants. 

«  De  Herka  se  détache,  à  qauche,  im  chemin 
condidsant  au  lirin  \\\n\.  On  ne  peut  le  con- 
naître (pie  par  rensei(|nemenl.  11  est  midetier.  » 

C'est  le  chemin  dont  |»arle  le  prisonnier.  La 
crête  impossible  à  franchir,  si  on  n'y  préc(Hle  pas 
l'ennemi,  est  le  lirin  .\\val. 

Ces  nouveaux  renseiqiM'ments,  mis  au  service 
de  l'idée  de  déloqer  l'emiemi  au  prix  des  moin- 
dres sacrilices,  dictaient  le  |dan  d'attacpie  : 

S'enq)arer  par  siuprise  du  lit  in  .\\val.  !)<'  là, 
tomber  sur  le  liane  droit  et  les  derrières  des 
défenseius  du  Duinesk,  pendant  (pi'on  fera  une 
vi(joureuse  démonstration  de  front  de  ce  C('»té. 
On  s'inspirera  ensuite  des  circonstances  pour 
faire  passer  le  convoi. 


ATTAQUE  DU  CERAVE  DAGH 

(i:{-i/j  novembre) 

Ensemble  de  précautions  prises. 

r>('..  (  »n  dtVida  de  convo(|Uor  les  loclia(|es  des  pel- 
lastes  et  des  hoplites...,  et  do  leur  demander  s'il  n'y 
en  avait  pas  qui  voulussent  affirmer  leur  bravoure 
on  offrant  do  marcher  comme  volontaires... 

A  la  lin  do  l'apros-iiiidi,  ordre  est  doniiô  aux  vo- 
lontaires, api  es  avoir  mangé,  de  se  mettre  en  route... 

I.,es  stratèqes  iront  alors  à  leur  secours  en  faisant 
monter  ii  l'assaut  au  plus  vite...  (IN  ,  n,  i). 

On  doit  insister  ici,  comme  on  l'a  fait  pour  la 
première  journée  d'opérations  contre  les  mon- 
ta(inards  caiilmpies,  sur  l'ensemble  des  précau- 
ti(.ns  prises  pour  faire  réussir  cette  opération. 

On  constitue  un  détachement  d'hommes  de 
(•(iMir  en  faisant  appel  à  eux  qui  «  aiment  la 
louange  »  et  en  le  composant  d'éléments  des 
diirérentes  armes. 
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En  prévision  des  fatigues  qui  attendent  ces  combinée  avec  une  attaque  de  front.  On  con- 
volontaires,  on  s'assure  qu'ils  ont  bien  mangé  vient  d'un  signal  pour  que  ces  deux  atta(pies 
avant  de  se  mettre  en  route.  soient  jiroduites  simultanément. 


(  rocpiis  IV  *»o 
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D'après  /es  renseignements  du  R.  P.   D. 


0 


Echelle 
2 


4    Kil 

—i 


Combat  du  Cerave  Dagh. 

Tout   le  succès  de  rojKMation   re|)ose  sur  le  II  pleut  beaucoup.   On  en  profite  pour  faire 

guide  ;  s'il  venait  à  se  sauver,  tout  serait  perdu  ;  partir  le  détachement  aussit(>t  qu'il  aura  mangé 

on  l'attache.  et  sans  attendre  (ju'il  fasse  nuit  noire.  A  ce  même 

L'attaque  de  liane  du  Diimesk  (]ui  doit  suc-  moment,  on  attirera  l'attention  de  l'ennemi  sur 

céder  à    l'occupation    du    lirin  AwaI   doit    être  le  chemin  en  vue  par  une  (h'monstration. 
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Tous  les  éléments  de  l'avanl-narde  sont  un 
peu  désorganisés  par  la  création  du  délachemenl 
de  volontaires.  On  choisit  pour  cette  fausse  atta- 
que les  corps  de  l'arrière-garde  complètement 
constitués  et  encore  sous  les  armes,  puisqu'ils  ne 
font  que  d'arriver. 

Détail  à  relever.  —  Les  pellasles,  ayant  des 
lochages  pour  chefs,  devaient,  comme  les  ho- 
plites, former  des  compagnies  de  cent  hommes. 
Les  gymnètes,  étant  commandés  par  des  taxiar- 
ques,  devaient  être  groupés  en  unités  numéri- 
quement plus  importantes. 

Fausse  attaque. 

Lorsque  l'arrière-garde  arriva  à  uri  ravin  qu'il 
fallait  traverser  pour  aborder  l'escarpement,  les 
Barbares  firent  rouler  des  blocs  de  pierres. 

Ce  ravin  est  celui  au  fond  duquel  coule  le 
Mai  Samse  et  qu'on  traverse  en  allant  de  Berka 
à  Gurdela  ;  ses  pentes  tombent  presque  à  pic. 

5.  Cependant,  l'ennemi  ne  cessa  pas,  durant  la  nuit, 
de  rouler  des  pierres.  On  pouvait  s'en  rendre  compte 
par  le  bruit... 

L'arrière-garde,  après  sa  fausse  attaque,  n'a- 
vait quitté  le  ravin  que  lorsqu'il  faisait  assez 
nuit  pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  son  replie- 
ment. 

On  voit  que  cette  précaution  porta  ses  fruits, 
puisque  l'ennemi,  ne  doutant  pas  qu'elle  était 
restée  sur  place,  usa  inutilement  sa  réserve  de 
projectiles. 

Xénophon  se  souviendra  de  cet  incident  lors- 
qu'il faudra  s'emparer  de  la  forte  position  oc- 
cupée par  les  Taoques  (p.  aSo). 

5.  Ceux  qui,  avec  le  guide,  exécutent  le  mouve- 
ment tournant,  surprennent  les  hommes  de  garde. 

Ce  poste  occupait  le  pied  du  Brin  Awal  par 
où  passait  le  chemin. 

6,  On  pouvait  cependant,  de  là,  accéder  k  la  posi- 
tion de  l'ennemi. 


De  ce  point  on  peut  arriver  sur  le  flanc  du 
Dumcsk  et  on  voit  même  ses  derrières. 


Attaque  de  la  position  principale. 

(i4  novembre) 

7.  Aussitôt  qu'on  put  se  reconnaître  de  part  et 
d'autre,  la  trompette  se  fit  entendre... 

8.  Les  autres  stratèges  cheminèrent  par  les  direc- 
tions non  frayées  s'offrant  à  eux...  Ils  furent  les  pre- 
miers à  donner  la  main  à  ceux  qui  s'étaient  emparés 
de  la  position. 

Une  opération  si  bien  préparée  devait  être 
couronnée  de  succès.  Si  les  troupes  de  Chiri- 
sophe  s'étaient  contentées  de  s'avancer  par  le 
sentier  étroit,  leur  action  eût  été  presque  nulle. 
Pour  impressionner  l'ennemi,  il  fallait  qu'il  vît 
devant  lui  un  déploiement  de  forces.  Tel  est 
l'objet  des  ordres  de  Chirisophe. 

En  montagne,  bien  souvent,  ce  qui  paraît  im- 
possible de  loin,  ne  l'est  plus  lorsqu'on  se  trouve 
sur  place.  D'ailleurs,  en  s'aidant  de  leurs  pi- 
ques, les  hoplites  pouvaient  gravir  des  gradins 
de  rochers  de  plus  de  trois  mètres. 

Finalement,  ce  furent  ceux  qui  étaient  en  de- 
hors du  chemin  (jui  arrivèrent  les  premiers  au 

but. 

Mais  toutes  les  difficultés  n'étaient  pas  réso- 
lues; il  fallait  maintenant  faire  passer  le  convoi. 
L'ennemi,  chassé  de  sa  position,  presque  sans 
perles,  pouvait  se  regrouper  dans  une  autre 
partie  de  la  montagne,  sur  le  passage  des  impe- 
dimenta. 

Marche  et  défense  du  convoi. 

9.  De  son  côté,  Xénophon,  avec  la  moitié  de  l'ar- 
rière-garde, s'engage  sur  le  chemin...,  l'autre  moi- 
tié... est  placée  derrière  le  convoi. 

En  plaine,  l'armée  s'était  formée  en  carré 
pour  protéger  son  convoi.  Ici,  comme  on  ne 
disposait  que  d'un  chemin  muletier,  on  était 
obligé,  nous  le  savons,  de  mettre  le  convoi  au 
milieu  de  la  colonne,  en  disposant  en  tête  et  en 
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queue  des  éléments  de  manœuvre  destinés  à 
déloger  l'ennemi  de  tous  les  points  où  il  pouvait 
entraver  sa  marche. 


Attaque  de  la  première  hauteur.  —  Formation 
en  loches  droits. 

10.  En  s'avançant,  il  trouva  une  hauteur  occupée 
par  l'ennemi...  On  s'encourage  mutuellement  et  on 
monte  à  l'assaut  de  la  hauteur  en  loches  droits,  sans 
dessiner  un  mouvement  tournant,  afin  de  laisser  à 
l'ennemi  une  porte  de  sortie,  s'il  voulait  fuir. 

«  De  Berka,  le  chemin  muletier  descend  la 
gorge  jusqu'au  lit  du  torrent  Samse,  remonte  le 
ruisseau  pendant  quehjues  mètres  et  escalade 
les  pentes  raides  de  la  rive  gauche  formées  de 
mamelons  schisteux. 

«  Au  bout  d'un  ({uart  d'heure,  le  chemin  est 
excellent  et  court  sur  un  plateau.  Puis  on  arrive 
vers  une  gorge,  une  porte  entre  deux  rochers 
droits.  On  tourne  à  droite  et  on  suit  un  bon 
chemin  comme  entre  deux  murs  de  rochers  cal- 
caires dont  les  bandes  horizontales  se  sont  plan- 
tées sur  la  tranche.  On  suit  un  ruisseau  assez 
fort,  puis  on  revient  sur  la  gauche  et,  toujours 
par  un  chemin  excellent,  on  arrive  vers  le  Brin 
Awal.  » 

C'est  sur  la  hauteur  formant  la  première 
gorge  que  s'étaient  vraisemblablement  postés 
les  Carduques.  Xénophon  nous  dit,  en  effet,  plus 
loin,  qu'après  le  retour  offensif  de  ces  derniers, 
les  Grecs  qui  ne  purent  sauter,  y.oL-%  t^ç  Tcs-rpa?, 
du  haut  du  rocher  y  furent  tués  (IV,  11,  17). 

11  convenait  tout  d'abord  de  les  en  déloger. 

Observons  à  ce  sujet  que,  comme  comman- 
dant de  l'arrière-garde,  Xénophon  est  libre  de 
prendre  telles  dispositions  <|u'il  juge  convena- 
bles sans  avoir  à  en  référer  à  ses  collègues. 

Ses  troupes  s'avancent  en  colonne  de  marche. 
S'il  se  conformait  aux  règles  admises,  il  devrait 
prendre  l'ordre  de  bataille  sur  quatre. 

Mais  une  pareille  formation,  une  formation  si 
mince  aurait  toutes  chances  d'arriver  complète- 
ment brisée  et  morcelée  sur  l'ennemi. 


Il  juge  de  beaucoup  préférable  de  prendre  la 
formation  en  ligne  de  loches  droits.  Nous  sa- 
vons en  quoi  elle  consiste  (i).  Dans  ce  cas  parti- 
culier, les  compagnies  quittent  à  cet  effet  la 
colonne  de  marche,  pour  se  porter  à  hauteur  de 
celle  de  tête,  en  laissant  entre  elles  un  intenalle. 

Xénophon  est  bien  sûr  qu'ainsi  formées,  les 
compagnies  aborderont  l'adversaire,  d'abord 
parce  que  dans  chacune  d'elles  les  plus  braves 
sont  en  tête  et  en  queue  et  ensuite  parce  que, 
en  raison  de  la  faible  étendue  de  leur  front  et 
de  la  possibilité  d'augmenter  ou  de  diminuer 
les  intervalles,  elles  pourront  se  glisser  dans  les 
parties  les  plus  faciles  des  pentes  pour  aboutir 
au  sommet. 

Dans  ce  dispositif,  pendant  qu'un  certain 
nombre  de  compagnies  attaquaient  la  position 
de  front,  d'autres,  celles  de  gauche,  auraient  pu 
recevoir  la  mission  de  l'envelopper  sur  ses  der- 
rières. 

Xénophon  juge  utile  de  ne  pas  donner  pareil 
ordre.  Il  préfère  laisser  une  porte  de  sortie  aux 
Barbares  pour  ne  pas  les  amener  à  faire  une  ré- 
sistance désespérée  dont  les  assaillants  auraient 
été  les  premiers  à  souffrir. 

Son  plan  d'attaque  est  donc  d'atteindre  son 
but  par  les  moyens  les  moins  coûteux.  Sa  for- 
mation d'attaque  n'est  qu'une  application  du 
principe  :  les  plus  braves  en  tête  et  en  queue. 

On  voit  combien,  en  cette  circonstance  où, 
pour  la  première  fois,  il  pouvait  faire  acte  d'ini- 
tiative comme  chef,  il  s'inspire  de  la  doctrine  de 
Socrate. 

Attaque  de  la  deuxième  hauteur. 

12.  Les  Grecs,  après  avoir  dépassé  cette  hauteur, 
en  aperçoivent  devant  eux  une  autre  occupée  par 
l'ennemi... 

i3.  Lui-même,  avec  le  reste  des  troupes,  marche 
à  la  deuxième  hauteur,  qui  est  prise  de  la  même 
manière. 

En  règle  générale,  pour  assurer  la  marche 

(i)  Introduction,  page  XXXV. 
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d'un  convoi  important,  il  conviont  de  df^tacher 
à  droite  et  à  gauche  des  flano-fjardes  qui  pren- 
nent possession  des  principaux  points  d'où  l'en- 
nemi pourrait  inquiéter  sa  marche  et  de  les  y 
laisser  jusqu'à  son  écoulement  complet. 

Ici,  le  problème  est  plus  compliqué.  Il  faut 
frayer  un  chemin  à  la  tête  du  convoi  et  assurer 
en  même  temps  la  protection  de  ses  flancs. 

Il  y  avait  donc  nécessité  de  maintenir  une  llanc- 
qarde  sur  la  première  hauteur,  en  conservant 
assez  de  troupes  pour  déloqer  l'ennemi  des  au- 
tres positions  qu'il  pouvait  occuper  au  delà. 

Comme  Xénophon  ne  disposait  en  tête  que  de 
la  moitié  de  ses  troupes,  soit  de  1.200  hommes, 
il  lui  était  difficile  d'en  laisser  plus  de  3oo  à  la 
première  hauteur.  En  en  laissant  encore  ."îoo  à 
la  seconde,  il  ne  pouvait  arriver  sur  la  crête 
qu'avec  600  hommes  seulement. 

Les  circonstances  robliqeaienl  donc  à  éqrener 
son  monde,  à  faire  de  petits  paquets  incapables 
de  résister  à  une  forte  attaque. 

Attaque  du  Brin  Awal. 

14.  Restait  un  troisième  mamelon,  de  hraucoup  le 
plus  escarpé...  Il  dominait  le  poste  que  les  volon- 
taires avaient  surpris  la  nuit  auprès  du  feu. 

...  Les  (larduqnes,  voyant  du  haut  do  ce  mamelon 
ce  qui  se  passait  à  la  queue,  s'étaient  tous  retirés 
pour  se  porter  sur  l'arrière-garde. 

On  reconnaît,  une  fois  de  plus,  qu'il  s'aijit  bien 
là  du  Brin  .\vval,  dont  l'escalade  est  particuliè- 
rement difficile  et  qui  domine  tout  h'  terrain  des 
approches. 

iG.  Xénophon,  avec  les  plus  jeun<'s  soldats,  moula 
sur  le  sommet  et  ordonna  aux  autres  de  régler  la 
marche  do  manière  à  permettre  aux  dernicis  loelies 
de  rejoindre,  et  ensuite,  après  avoir  gagné  du  ter- 
rain, de  poser  les  armes  sur  un  emplacement  uni,  à 
côté  du  chemin. 

Il  faut  des  hommes  vigoureux  et  agiles  pour 
pouvoir  grimper  jusqu'au  sommet.  Xénophon 
ne  conserve  donc  avec  lui  que  les  plus  jeunes 
soldats. 


L'ordre  qu'il  donne  aux  autres  se  con«;oit  très 
bien.  On  se  rappelle  les  inconvénients  qu'avait 
entraînés,  la  veille,  l'allure  trop  précipilée  de 
l'avant-garde. 

C'est  pour  les  éviter  qu'il  recommande  à  la 
tête  de  régler  sa  marche  sur  celle  des  compa- 
gnies de  queue,  c'est-à-dire  de  jeter  constam- 
ment un  coup  d'oeil  en  arrière  pour  s'assurer 
que  la  liaison  n'est  pas  rompue. 

D'autre  part,  il  était  nécessaire  d'avoir  des 
troupes  sous  la  main  dans  le  cas  où  les  éléments 
maintenus  sur  le  Brin  Awal  auraient  été  trop 
fortement  bousculés. 

C'est  pour  cette  raison  (|ue  Xénophon  pres- 
crit aux  troupes  de  poser  les  armes,  c'est-à-dire 
de  se  mettre  au  repos  en  formation  de  rassem- 
blement au  premier  emplacement  uni  qu'elles 
rencontreront. 

Retour  offensif  des  Carduques. 

17.  A  ce  moment  arrive  Archagoras...  qui  fuvait. 
il  apprend  qu'on  a  été  repoussé  de  la  première  hau- 
teur ;  que  tlophisodore  et  Amphicrate  ont  été  tués 
ainsi  que  Ions  ceux  (|ui,  en  saiiUml  du  haut  du  roclier, 
n'avaient  pas  rejoint  l'arrière-garde. 

Xénophon  payait  ainsi  très  cher  l'obligation 
dans  laquelle  il  s'était  trouvé  d'être  faible  par- 
tout. Sur  les  trois  compagnies  laissées  sur  la 
première  hauteur,  deux  au  moins  avaient  été 
massacrées. 

C'est  la  perle  la  plus  forte  (jue  le>  Grecs  eu- 
rent à  subir  au  cours  de  leur  retraite  propre- 
ment dite. 

On  doit  remanpier  que  Xénophon  n'hésite 
pas  à  s'attribuer  la  cause  de  ce  véritable  échec, 
sans  songer  à  accuser  Chirisophe  de  ne  pas  bii 
être  venu  en  aide. 

21...  Tous  deux  se  retirèrent  couverts  par  son 
bouclier,  pendant  que  les  autres  rejoignaient  les 
troupes  en  formation  de  rassemblement. 

Au  cours  de  cette  longue  et  difficile  opération, 
Xénophon  n'avait  cessé  de  se  trouver  à  la  place 
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qui  convient  au  chef,  c'est-à-dire  à  celle  où  il 
peut  être  le  plus  utile  et  où  il  y  a  le  plus  de  dan- 
ger. Il  était  le  dernier  à  tenir  tête  à  l'adversaire 
après  avoir  mis  tout  son  monde  en  sûreté. 

Réunion  de  l'armée. 

22.  Toute  l'armée  grecque  se  trouva  alors  réunie. 
On  cantonna  dans  de  nombreuses  et  belles  maisons 
possédant  des  vivres  en  abondance... 

La  crêle  formée  par  le  Brin  Awal  et  le  Du- 
niesk  est  séparée  de  la  haute  montagne  du  Cerave 
par  une  gorge  étroite  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  le  village  de  Neeke.  C'est  près  de  là  que 
viennent  se  réunir  les  deux  chemins  suivis  par 
Chirisophe  et  par  Xénophon. 

Pour  que  les  11.000  Grecs  avec  les  éléments 
de  leur  convoi  aient  pu  occuper  «  de  nombreuses 
et  belles  maisons  »,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
aient  cantonné  en  profondeur  en  s'établissant 
dans  tous  les  villages  jalonnant  le  chemin,  c'est- 
à-dire  Awal,  Ilet,  Sakhata  et  même  Résina. 

Si  la  victoire  remportée  contre  les  Carduques 
ne  pouvait  être  considérée  comme  complète,  elle 
était  suffisante  pour  leur  donner  la  certitude 
qu'ils  ne  les  réattaqueraient  pas,  tout  au  moins 
de  la  journée  et  de  la  nuit  suivantes. 

Ils  agiront  de  même  à  la  suite  des  combats 
contre  les  Chalybes  et  contre  les  Cohpies. 

28.  Xénophon  et  Chirisophe,  ayant  obtenu  les 
juorts  en  échange  du  guide,  leur  rendirent  de  leur 
mieux  les  honneurs  dus  à  des  hommes  courageux. 

De  tous  les  moyens  d'exalter  le  courage,  le 
culte  des  morts  chez  les  peuples  forts  est  certai- 
nement un  des  plus  puissants.  Le  brave  a  en- 
core plus  d'ardeur  à  courir  au  danger  s'il  est 
convaincu  que  son  nom  sera  honoré  au  cas  où  il 
viendrait  à  tomber  et  que  la  gloire  qu'il  mérite 
rejaillira  sur  les  siens. 

C'est  de  nos  jours  ce  sentiment  qui  a  le  plus 
contribué  aux  actes  d'héroïsme  des  Japonais 
dans  leur  campagne  de  Mandchourie. 


Continuation  de  la  marche. 

(i5  novembre) 

24.  Le  lendemain,  on  marcha  sans  guide...  Les 
ennemis  toujours  combattant  prennent  les  devants 
il  tous  les  endroits  resserrés...  Ils  se  portaient  ainsi 
un  mutuel  secours,  faisant  réciproquement  acte  de 
grande  solidarité. 

A  Résina,  on  se  trouve  non  loin  de  l'origine 
de  la  Ziteka,  affluent  principal  de  la  Zorawa. 

Le  P.  D.  n'a  pas  fait  la  reconnaissance  de  ces 
deux  rivières.  S'il  existe  un  chemin  qui  suit  la 
Ziteka  ou  qui  ne  s'en  écarte  pas  trop,  c'est  ce- 
lui-là vraisemblablement  que  prirent  les  (irecs. 
Le  fait  de  pouvoir  longer  de  près  ou  de  loin  le 
cours  de  la  rivière  leur  permettait  de  se  passer 
de  guide. 

Si  ce  chemin  n'existe  pas  ou  si  ceux  qui  exis- 
tent ne  sont  pas  muletiers,  c'est  par  Bengof, 
Tell-Misar,  Millau  qu'ils  auraient  passé  pour 
aboutir  au  confluent  de  la  Zorawa. 

On  voit  que  Chirisophe  et  Xénophon  avaient, 
chacun  de  son  côté,  constitué  un  détachement 
de  manœuvre  formé  des  dilîérentes  armes  au- 
(juel  ils  confiaient  la  mission  de  déloger  l'en- 
nemi des  hauteurs  dangereuses. 

La  colonne  pouvait  ainsi  ne  pas  être  trop  long- 
temps arrêtée  dans  sa  marche. 

28.  C'étaient  d'excellents  archers....  leurs  flèches 
perçaient  les  boucliers  et  les  cuirasses.  Quand  les 
Grecs  en  ramassaient,  ils  s'en  servaient  comme  de 
javelots  en  y  adaptant  des  courroies  (c'vavxjiûvTî;). 

Vigoureusement  manié,  l'arc  était  donc  une 
arme  sérieuse.  Pour  avoir  une  pareille  force  de 
pénétration,  il  faut  bien,  comme  on  l'admet  dans 
cette  étude,  que  les  flèches  aient  eu  une  portée 
de  25o  à  3oo  mètres. 

L'emploi  de  Viyy.-ilr^  a  été  démontré.  II  con- 
sistait, comme  nous  le  faisons  pour  les  balles 
avec  nos  fusils  rayés,  à  donner  au  javelot  un 
mouvement  de  rotation  qui  en  augmentait  la 
portée  habituelle  tout  eh  rendant  son  tir  plus 
juste. 
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Durée  de  la  traversée  du  pays  des  Carduques. 

Ils  n'avaient  cessé  de  combattre  pendant  les  sept 
jours  de  marche  h  travers  le  pays  des  Carduques 
(IV,  m.  2). 

On  doit  remarquer  que  Xénophon  ne  dit  pas 
«  à  travers  les  montagnes  des  Carduques  », 
mais  «  à  travers  leur  pays  ». 

La  traversée  des  montagnes  n'avait  en  effet 
duré  que  cinq  jours. 

Xénophon  compte  les  deux  jours  passés  dans 
la  plaine  du  Uusor  dont  les  habitants,  nous  le 
savons,  firent  acte  d'hostilité  «  en  étant  mêlés 
aux  Carduques,  comme  les  Carduc^ues  aux  habi- 
tants »  (111,  V,  iG). 

En  souffrant  plus  de  maux  qu'en  avaient  faits  le 
Roi  et  Tissapherne....,  ils  s'endormirent  à  la  pensée 
d'en  être  délivrés  (IV,  m,  2). 

Les  seules  pertes  importantes  des  Grecs  pour- 
suivis par  les  troupes  régulières  de  Tissapherne 
ont  été  subies  sur  le  Zakho  dagh.  Elles  étaient 
loin  d'être  comparables  à  celles  (lui  leur  furent 
inflicjées  par  les  Carduques. 

Ils  croyaient,  une  fois  sortis  de  leur  massif 
montagneux,  être  au  bout  de  leurs  peines. 

Cet  espoir  n'allait  pas  tarder  à  être  fortement 
déçu. 
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,  Ce  même  jour,  on  s'installa  dans  les  yillanos  qui 
dominent  la  plaine  le  long  du  Cenlr.le,  tlcuve  large 
de  2  plèthres,  qui  sépare  l'Arménie  du  pays  des  Car- 
duques. Les  Grlcs  s'y  reposèrent,  tout  heureux  d  y  voir 

2  la  plaine.  Le  neuve  est  éloigne  de  b  a  7  stades 
des  montagnes  des  Carduques.  Les  vivres  qu  ony  trouva 
et  le  souvenir  de  toutes  les  fatigues  passées  rendirent 
celte  installation  fort  agréable.  Ils  n  avaient  cesse  de 
combattre  pendant  les  sept  jours  de  marche  à  travers 
le  pays  des  Carduques,  en  souffrant  plus  de  maux  que 
n'en  Ivaient  fait  le  Roi  et  Tissapherne.  Is  s  endormi- 
rent doucement  à  la  pensée  d'en  être  délivres. 

3  Au  point  du  jour,  on  aper^jut  au  delà  du  neuve  des 
cavaliers  en  armes  paraissant  vouloir  disputer  le  pas- 
sage et  des  fantassins  sur  les  escarpements  dommant 


les  cavaliers  comme  pour  empêcher  de  monter  en  Ar- 
A  ménie.  C'étaient  des  troupes  d'Orontas  et  d  Arluchas, 
Arméniens,  Mardonicns  et  Chaldcens  mercenaires.  Les 
Chaldéens  étaient,  disait-on,  libres  et  bc  li.iueux  ;  ils 
avaient  pour  armes  de  longs  boucliers  d  osier  et  des 
5  lances.  Les  escarpements,  sur  Usciuels  ils  étaient  ran- 
gés, étaient   éloignés   du  Oeuve  de  3  ou  4  p  ethres. 
On  ne  voyait  qu'un  seul  chemin,  comme  fait  de  mam 
G  d'homme,   conduisant    en    haut.    Ce  fut  en  ce  point 
que  les  Grecs  essavèrent  .le  passer.  Mais,  après  avoir 
constaté  qu'on  aurait  de  l'eau  au-dessus  de  la  poitrine, 
que  le  neuve  était  plein  de  grosses  pierres  glissantes, 
.  u'on  ne  pourrait  conserver  les  armes  dans  l  eau  parce 
que  le  courant  les  emporterait,   <ju'en  les  mettant  sur 
la  tête  on  s'exposerait  nus  aux  nèches  et  aux  autres 
traits,  on  se  replia  et  l'on  campa  à  cet  endroit  même  le 

7  lon(i  du  neuve.  Alors  sur  la  hauteur,  la  ou  l  on  avait 
passé  la  nuit  précédente,  on  aperçut  un  grand  nombre 
île  Carduques  rassemblés  et  en  armes.  Xn  grand  de- 
couraqement  s'empara  alors  des  Grecs  en  vovant,  d  une 
part,  la  difficulté  de  traverser  le  neuve  et  la  présence 
des  troupes  s'opposant  au  passage,  d'autre  part  les  l  .ar- 
duqucs  qui  se  jetteront  sur  leurs  derrières  quand  ils 
passeront.  On  demeura  donc  ce  jour-la  et  la  nuil  sui- 

8  vante  dans  un  qrand  embaiTas.  Mais  Xénophon  eut  un 
songe;  il  rêva" qu'après  avoir  été  dans  des  entraves, 
celles-ci  s'étaient  déliées  d'elles-mêmes,  lui  permettant 
d'aller  là  où  il  voulait.  Au  p..int  du  jour  il  va  trouver 
Chirisophc,  lui  dit  (lu'il  a  l'espoir  «pie  l?"'  '••«  ^'cn  et 

n  lui  raconte  son  rêve.  Celui-ci  s  en  réjouit.  A  1  aurore, 
tous  les  stratèges  présents  firent  des  sacrifices.  Des  la 
première  victime  les  présages  furent  favorables,  .\lors 
Stratèges  et  léchages,  au  retour  du  sacnlice,  donnèrent 
,0  à  l'armée  l'ordre  de  déjeuner.  Pendant  que  Xem.ph..n 
prenait  son  repas,  deux  jeunes  gens  coururent  a  lui. 
car  tout  le  monde  savait  qu'il  était  permis  de  1  abor- 
der déjeunant  ou  dînant  et,  s'il  dormait,  de  le  reveill.  r 
1 1   pour  toutes  communications  concernant  la  auerre.  Ils 
lui  dirent  qu'au  moment  où  ils  ramassaient  des  brous- 
sailles pour  faire  du  feu,  ils  avaient  aperçu  sur  1  autre 
rive,    dans   des   rochers    descendant  jusquau    neme 
même,  un  vieillard,  une  femme  et  des  jeunes  l.Hes  dé- 
posant dans  une  caverne  quelque  chose  comme  des 
iacs  d'habits.  Il  leur  parut  qu'ils  pouvaient  pas.ser  la 
rivière  en  toute  sécurité,  car  les  cavaliers  t'nn^""^^  "« 
,2  pouvaient  accéder  en  ce  point.  Après  s'être  deshabil  es 
[l  s'être  mis  nus  pour  nager,  le  poignard  a  la  mam, 
ils  marchèrent  dans  l'eau,  arr  vèrent  de  l  «utro  oôU 
sans  même  se  mouiller  les  parties,  enlevèrent  les  effets 
et  revinrent  en  arrière. 
i3       Aussitôt  Xénophon  lit  lui-même  des  libations,  pres- 
crivit de  verser  .lu  vin  à  ces  jeunes  gens  et  (je  prier 
les  dieux  qui  lui  avaient  donné  ce  songe  et  .n.li.iue  le 
passage,  de  mener  également  tout  le  reste  a  bien    Les 
libalions  faites,  il  conduisit  ces  jeunes  Gf"s  «  Chiri- 
,4  sophe  pour  lui  faire  le  même  comp  c  rendu.  Apre  s  es 
avoir  entendus,  Chirisophc  fit  aussi  des  libations.  Ce 
dev..ir  rempli,  il  donna  l'ordre  de  plier  bagage    I..  s 
stratèges   furent  convoqués  et  l'on    délibéra   sur  les 
moyens  de  passer  le  plus  facilement  la  riyiere,  .le  vain- 
cre l'ennenA  qui  est  eu  avant,  sans  avoir  nen  a  ^«n^ 
,5  frir  de  celui  qui  est  en  arrière.  On  deci.la  q""'.  .'»""; 
sophe  marchera  en  tète  et  passera  avec  la  moiiie  de 
l'aVmée,  tandis  que  Xénophon  restera  sur  place  avec 
l'auire  m..ilié,  les  bêtes  de  somme  et  la  foule  passant 
entre  les  deux. 
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Ces  dispositions  bien  arrêtées,  on  se  mit  en  marche, 
les  jeunes  gens  servant  de  guides,  en  laissant  le  fieuve 
a  gauche;  la  longueur  du  chemin  jusqu'au  gué  était 
.ie  4  stades  environ. 

17  Pendant  la  marche,  des  groui)es  de  cavaliers  s'avan- 
çaient vis-à-vis.  Arrivés  en  face  du  gué  et  des  escar- 
pements .lu  neuve,  on  posa  les  armes.  Chirisophe,  le 
premier,  la  tête  couronnée,  quitta  ses  habits,  reprit 
ses  armes  et  prescrivit  à  tous  d'en  faire  autant.  Il  or- 
donna  ensuite  aux  lochages  de  former  les  loches  droits, 

18  les  uns  à  sa  droite,  les  autres  à  sa  gauche.  En  même 
temps  les  devins  immolent  des  victimes  dans  le  tteuve. 
Les  ennemis  lancent  des  Hèches  et  des  pierres  qui  ne 

19  portent  point.  Les  sacrifices  étant  favorables,  tous  les 
soldats  entonnent  le  paean,  poussent  le  cri  de  Elleleu, 
pen(lant  que  les  femmes  font  entendre  celui  de  Oloulou, 
car  il  y  avait  à  l'armée  beaucoup  de  courtisanes. 

20  Chirisophe  passe  ainsi  le  tteuve  avec  ses  troupes. 
De  son  côté,  Xénophon,  prenant  avec  lui  les  soldats  les 
plus  agiles  de  l'arrière-garde,  court  de  toute  sa  force 
vers  le  gué  voisin  du  débouché  de  la  route  des  mon- 
tagnes d'Arménie,  feignant  d'v  vouloir  traverser  le 
neuve  pour  couper  la  retraite  dès  cavaliers  qui  en  lon- 

21  geai«;nt  les  bords.  Les  ennemis  voyant  les  troupes  de 
Chirisophe  passer  le  Heuve  avec  facilité  et  celles  de 
Xen.»phon  menacer  l.urs  derrières,  dans  la  crainte 
délie  coupés  s'enfuirent  de  toutes  leurs  forces  vers 
!'ori<|in.;  de  la  roule  all.inl  du  fleuve  à  la  hauteur. 
Quand  ils  fuient  .sur  ceUe  route,  ils  gravirent  la  hau- 

22  leur  et  se  dirigèrent  vers  les  montagnes,  Lycius  qui 
commandait  le  groupe  de  cavaliers  et  Eschine  celui 
des  peltastes  des  troupes  de  Chiri.sophe,  vovant  la  dé- 
roule de  l'ennemi,  se  mirent  à  sa  poursuite.  Les  sol- 
dats crient  .ju'ils  ne  resteront  pas  en  arrière  et  qu'ils 
vont  monter  avec  eux  dans  la  direction  de  la  montagne. 

23  Mais  Chirisophe,  apr.'s  avoir  passé  le  lleuve,  ne  pour- 
suivit pas  la  cavalerie.  Montant  tout  droit,  il  se  dirigea, 
en  longeant  l'escarpement  s'étendant  jusqu'au  Heuve, 
sur  les  ennemis  d'en  haut.  Ceux-ci,  voyant  d'une  part 
leur  cavalerie  en  fuite  et  les  hoplites  marcher  sur  eu.x, 
abandonnent  les  hauteurs  dominant  le  fleuve. 

Xénophon  voyant  que  tout  allait  bien  sur  l'autre 
rive,  se  replie  par  la  voie  la  plus  courte  sur  la  f'-action 
de  l'armée  qui  passait  ;  on  apercevait  déjà  les  Carduques 
descendant  dans  la  plaine  pour  tomber  sur  les  der- 
2.»  nières   troupes.    Chirisophe    occupait    les    hauteurs; 
Lycius  .|ui  avait   entrepris  la  poursuite  de  l'ennemi 
avec  peu  de  soldats,  prit  ses  bêtes  de  somme  restées 
en  arrière  et,  en  outre,  de  belles  étoffes  et  des  vases  à 
boire.  Le  convoi  des  Grecs  et  la  foule  pass.-.ient  encore. 
2t»  Xénophon,  faisant  face  aux  Carduques,  fil   poser  les 
armes  de  leur  cùté  et  ordonna  aux  lochages,  chacun 
avant  dispj^é  son  loche  par  énomotie,  de'faire  serrer 
chaque  eiiomotie  du  coté  du  bouclier,  en  phalange,  les 
lochages  .'l  .nomolaïques  marchant  du  côté  des  Car- 
duques   les  serre-filcs  étant  placés  du  côté  du  fleuve. 
Les  Cardu.^ues,  voyant  l'.irrière-g.irde  séparée  de  la 
foule  et  réduite  à  un  petit  nombre,  s'avancent  contre 
elle  en  faisant  entendre  certains  chants.  Chirisophe  de 
son  côte,  se  trouvant  en  sûreté,  envoie  à  Xénophon  les 
peltasU's,  les  fn.ndeurs  et  les  archers  en  leur  ordcmnanl 
de    faire   ce   .pi'il   leur  pres.rir.t.   Xénophon,   en   les 
v.iyanl  passer,  leur  envoya  une  ordonnance  pour  leur 
dire  de  rester  sur  le  bord  du  fleuve  sans  le  traverser; 
puis\,  lorsque  s«'s  troupes  commencenint  à  passer,  de 
penétrenlans  l'eau  sur  chacun  de  leurs  flancs,  comme 
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s'ils  voulaient  passer  eux-mêmes,  les  acontistes  la 
main  sur  la  courroie  du  javelot,  les  archers  la  flèche 
sur  I  arc,  mais  en  ne  s'engageant  pas  trop  avant  dans 

29  e  fleuve.  En  même  temps,  il  ordonna  à  ses  troupes, 
l()rsque  les  pierres  des  frondes  les  atteindront  et  feront 
resonner  les  boucliers,  de  chanter  le  paean  et  de  courir 
sus  à  l'ennemi.  Aussitôt  qu'il  aura  tourné  le  dos  et  que, 
des  bords  du  fleuve,  la  trompeUe  sonnera  la  charge, 
elles  devront  faire  demi-tour  du  côté  de  la  lance,  les 
serre-files  marchant  en  tête,  prendre  le  pas  de  course 
et  traverser  le  plus  rapidement  possible,  chacun 
passant  sur  son  ancien  emplacement,  pour  ne  pas 
s'embarrasser  mutuellement.  Le  meilleur  .soldat  sera 
celui  qui  arrivera  le  premier  sur  l'autre  rive. 

30  Les  Carduques,  voyant  qu'il  reste  peu  de  troupes, 
beaucoup  de  soldats,  bien  qu'ayant  reçu  l'ordre  de 
rester,  étant  partis  pour  prendre  soin,  les  uns  des  bêtes 
de  .somme,  les  autres  des  bagages,  les  autres  des 
femmes,   se  portent  en  avant  hardiment  et   font  une 

3i  décharge  de  pierres  et  de  flèches.  Alors  les  Grecs 
entonnent  le  paean  et  s'élancent  sur  eux  au  pas  de 
course.  Les  Cardugues  ne  reçoivent  pas  leur  choc, 
car  ils  étaient  armes,  comme  on  l'est  en  montagne, 
assez  bien   pour  courir  sus    et  fuir,  mais  pas  assez 

32  pour  en  venir  aux  mains.  A  C€  moment  la  trompette 
sonne  la  charge,  ce  qui  fait  fuir  l'ennemi  encore  plus 

33  vite.  Alors  les  Grecs  font  demi-tour,  fuyant  à  toute 
vitesse  à  travers  le  fleuve.  Quelques  ennemis  s'en  étant 
aperçus,  revinrent  en  courant  au  fleuve  et  tirèrent  des 
flèches  dont  peu  de  Grecs  furent  blessés,  mais  on  en 
voyait  encore  fuir  la  plus  grande  partie  quand  les  Grecs 

34  parvinrent  sur  l'autre  nv*.  De  leur  côté,  ceux  qui 
s'étaient  portés  au-devant,  se  conduisant  en  hommes  de 
cœur,  s'avancèrent  plus  qu'il  ne  convenait  et  durent 
relraverser  le  fleuve  en  arrière  des  troupes  de  Xéno- 
phon ;  aussi  quelques-uns  furent  blessés. 


COMMENTAIRE 
PASSAGE  DU  CENTRITE 

(Carte  n"  21) 

Situation. 

I.  Ce  même  jour,  on  s'installa  dans  les  villages  qui 
dominent  la  plaine  lo  long  du  Centrite,  fleuve  large 
de  -2  plèthres.  qui  sépare  l'Arménie  du  pajs  des 
Carduques... 

Lo  fleuve  e.st  à  6  ou  7  stades  des  montagnes  des 
Carduques... 

La  Zorawa,  dont  les  Crées  suivaient  le  cours  à 
la  fin  de  leur  dernière  étape,  se  jette  dans  le 
Bohlan-Su,  qui  n'est  autre  que  le  Centrite,  non 
loin  de  Beloris. 
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ce  viUaqe  es.  bâti  sur  la  dernière  ligne  do         Be.oris  est  donc  ^■"^^^'•'"\^l^;^^\"'^;,^: 
hauteurs  se  rattachantau  massif  des  Carduques,     cantonnements  occupés  par  le.  Cecs.  En  face, 
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D'après  le  Imé  du  R.  P-  0. 
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Passage  du  Centrite 


hauteurs  dont  les  sommets  s'élèvent  à  i.ooo  ou 
1.200  mètres  du  fleuve  qui,  en  ce  point,  et 
lorsqu'il  n'y  a  pas  d'îles,  a  de  70  à  80  mètres  de 
larqe. 


sur  une  hauteur  symétrique  par  rapport  au 
cours  de  la  Zorawa,  on  trouve  les  ruines  d'un 
autre  village.  Peut-être  était-il  éqalement  tenu 
par  eux  ? 
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Aujourd'hui  encore,  le  Bohtan  sépare  l'Ar- 
ménie du  pays  des  Kurdes,  les  descendants  des 
Carduques. 

Les  troupes  d'Orontas. 

.'i.  Au  point  du  jour,  on  aperçoit  au  delà  du  fleuve 
(les  cavaliers  en  armes  paraissant  vouloir  disputer  le 
passage,  ot  des  fantassins  sur  les  escarpements  (ô"/0«t) 
dominant  les  cavaliers,  comme  pour  empêcher  de 
monter  en  Arménie. 

Comme  le  fait  ressortir  la  carte  n°  19,  le  Boh- 
tan, au  sud  de  Seert(i),  coule  dans  une  vallée 
très  encaissée.  A  partir  de  la  qrotte  de  Siakhan, 
les  hauteurs  de  la  rive  droite  tombent  presque 
à  pic  dans  le  lit  de  la  rivière  qu'elles  dominent 
de  plus  de  100  mètres,  jusqu'à  une  source  sulfu- 
reuse appelée  Germave.  Au  delà,  les  pentes  de- 
viennent moins  inaccessibles,  tout  en  restant  très 
raides.  Elles  se  terminent  près  du  confluent  d'un 
torrent  sec  de  cette  même  rive. 


Positions  qu'elles  occupent. 

5.  Les  escarpements  sur  lesquels  ils  étaient  rangés 
•'•taient  éloignés  du  fleuve  de  3  ou  4  plèthres.  On 
ne  voyait  qu'un  seul  chemin  comme  fait  de  main 
d'homme  conduisant  en  haut.  Ce  fut  en  ce  point  que 
les  (irecs  essayèrent  do  passer. 

La  route  de  la  Zorawa  traverse  à  gué  le  Bohtan 
près  du  confluent  de  cette  rivière  et  gravit 
l'extrémité  des  escarpements  pour  arriver  sur  le 
plateau  qui  les  couronne. 

C'est  à  leur  pied,  qui  est  distant  du  bord  de 
la  rivière  de  100  à  i5o  mètres,  qu'étaient  placés 
les  cavaliers  et  au  débouché  de  la  route  sur  le 
plateau  que  se  trouvaient  les  fantassins. 

4.  C'étaient  des  troupes  d'Orontas  et  dArtuchas, 
Arméniens,  Mardoniens  et  Chaldéens  mercenaires... 
Les  Chaldéens  étaient,  disaitr-on,  libres  et  belliqueux. 
Ils  avaient  pour  armes  de  longs  boucliers  d'osier  et 
des  lances... 

(i)  SMrt  sur  le  plan  du  R.  P.  D. 


Orontas  ayant  franchi  le  Tigre  à  Djezireh,  le 
8  ou  9  novembre,  avait  eu  tout  le  temps  d'arriver 
avec  ses  troupes  sur  le  Ontrite  par  la  route  qui 
contourne  à  distance  et  à  l'ouest  la  vallée  du 
Tigre.  Il  avait  du,  vraisemblablement,  licencier 
ses  «  léservistes  »  et  c'est  avec  ses  «  troupes 
actives  »,  c'est-à-dire  avec  ses  mercenaires,  qu'il 
se  proposait  de  défendre  l'entrée  du  territoire 
qu'il  commandait. 

Ces  mercenaires  étaient,  comme  on  le  voit, 
des  gerrophores.  Peut-«^lre  avaient-ils  combattu 
à  Counaxa  dans  le  carré  des  troupes  de  cette  arme 
opposé  à  la  droite  des  (îrecs. 

Remarquons  que  ces  «  troupes  actives  »  étaient 
en  partie  recrutées  chez  des  peuples  insoumis. 

C'est  la  seule  fois  que  Xénophon  parle  des 
Mardoniens.  En  ce  qui  concerne  les  Chaldéens, 
le  paragraphe  v,  v,  17  porterait  à  croire  qu'on 
doit  les  confondre  avec  les  Chalybes  dont  les 
(irecs  auront  par  la  suite  à  traverser  le  pa3's. 

Le  mauvais  gué. 

(16  novembre) 

6.  Ce  fut  en  ce  point  que  les  Grecs  essayèrent  de 
passer.  Mais,  après  avoir  constaté  qu'on  aurait  de 
l'eau  au-dessus  de  la  poitrine...,  on  se  replia  et  l'on 
campa  à  ce  mémo  endroit  le  long  du  fleuve... 

La  profondeur  du  gué  avait  été  vraisemblable- 
ment augmentée  par  les  pluies  des  deux  avant- 
derniers  jours.  Sa  traversée,  dans  ces  conditions, 
mettait  les  (  irecs  dans  un  trop  grand  état  d'infério- 
rité par  rapport  à  l'ennemi  posté  comme  il  l'était, 
pour  ne  pas  les  amener  à  chercher  une  solution 
moins  dangereuse. 

Menaces  des  Carduques. 

7.  Alors,  sur  la  hauteur,  là  où  l'on  avait  passé  la 
nuit  précédente,  on  aperçut  un  grand  nombre  de 
Carduques  rassemblés  et  en  armes. 

Un  grand  découragement  s'empara  alors  des 
(irecs. 

Les  (îrecs  pensaient  être  débarrassés  des  Car- 
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Ce  viUaqe  es,  bâti  sur  la  dernière  ligne  de         Be.oris  es.  donc  v.a-M,d.hd,l.Mnen,  un  d. 
hauteurs  se  ra.tachantau  n.assildes  Carduques,     eantonne.nenls  occupas  par  les  ...eos.  h„  fac. , 
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Aujourd'hui  oncore,  le  Bohtan  sépare  TAr- 
uiéiiie  du  pays  des  Kurdes,  les  descendanls  des 
Carduques. 

Les  troupes  d'Orontas. 

'A.  Au  point  du  jour,  on  «perçoit  au  delà  du  fleuve 
«les  cavaliers  on  armes  pai-aissant  vouloir  disputer  le 
passage,  et  des  iantassiiis  sur  les  escarpements  (ci/.Oat) 
dominant  les  cavaliers,  comme  pour  empêcher  de 
monter  en  Arm«''nie. 

(^ouime  le  fait  ressortir  la  carte  n"  19,  le  Boh- 
tan, au  sud  de  Seert(i),  coule  dans  une  vallée 
très  encaissée.  A  partir  de  la  «jrotte  de  Siakhan, 
les  hauteurs  de  la  rive  droite  tombent  presque 
à  pic  dans  le  lit  de  la  rivière  qu'elles  dominent 
de  plus  de  100  mètres,  jusqu'à  une  source  sulfu- 
reuse appelée  Germave.  Au  delà,  les  pentes  de- 
viennent moins  inaccessibles,  tout  en  restant  très 
raides.  Elles  se  terminent  près  du  confluent  d'un 
torrent  sec  de  celte  même  rive. 


Positions  qu'elles  occupent. 

ô.  Les  escarpements  sur  lesquels  ils  étaient  rangés 
étaient  éloignés  du  lleuve  de  3  ou  4  plèthres.  On 
ne  voyait  qu'un  seul  chemin  comme  fait  de  main 
d'homme  conduisant  en  haut.  Ce  fut  en  ce  point  que 
les  (îrecs  essayèrent  de  passer. 

La  route  de  la  Zora \va  traverse  à  gué  le  Bohtan 
près  du  confluent  de  celte  rivière  et  gravit 
rexlrémilé  des  escarpements  pour  arriver  sur  le 
plateau  «pii  les  couronne. 

(4'est  à  leur  pied,  qui  est  distant  du  bord  de 
la  rivière  de  100  à  i5o  mètres,  qu'étaient  placés 
les  cavaliers  et  au  débouché  de  la  route  sur  le 
plateau  que  se  trouvaient  les  fantassins. 

4.  C'étaient  des  troupes  d'Orontas  et  dArtuchas, 
Arméniens,  Mardoniens  et  Chaldéens  mercenaires... 
Les  ( :haldéens  étaient,  disait-on,  libres  et  belliqueux. 
Ils  avaient  pour  armes  de  longs  boucliers  d'osier  et 
•les  lances... 

(1)  SMrt  sur  le  plan  du  R.  P.  H. 


Orontas  ayant  franchi  le  Tigre  à  Djezireh,  le 
H  ou  9  novembre,  avait  eu  tout  le  temps  d'arriver 
avec  ses  troupes  sur  le  Cent  rite  par  la  route  qui 
<'ontourne  à  distance  et  à  l'ouest  la  vallée  du 
Tigre.  Il  avait  du,  viaisend)lablement,  licencier 
ses  «  réservistes  »  et  c'est  avec  ses  «  troupes 
actives  »,  c'est-à-dire  avec  ses  mercenaires,  qu'il 
se  proposait  de  défendre  l'entrée  du  territoire 
qu'il  commandait. 

Ces  mercenaires  ^laienl,  comme  on  le  voit, 
des  gerrophoies.  Peut-être  avaient-ils  combattu 
à  Gounaxa  dans  le  carré  des  troupes  de  cette  arme 
opposé  à  la  droite  des  (îrecs. 

Kemarquons  que  ces  «  troupes  actives  »  étaient 
en  partie  recrutées  chez  des  peuples  insoumis. 

C'est  la  seule  fois  que  Xénophon  parle  des 
Mardoniens.  En  ce  qui  concerne  les  Chaldéens, 
le  paragraphe  v,  v,  17  porterait  à  croire  qu'on 
doit  les  confondre  avec  les  Chalybes  dont  les 
Crées  auront  par  la  suite  à  traverser  le  pavs. 

Le  mauvais  gué. 

fiO  novembre j 

6.  Ce  fut  en  ce  point  que  les  Grecs  essayèrent  de 
passer.  Mais,  après  avoir  constaté  qu'on  aurait  de 
l'eau  au-flessus  de  la  poitrine...,  on  se  replia  et  l'on 
campa  à  ce  même  endroit  le  long  du  fleuve... 

La  profondeur  du  gué  avait  été  vraisemblable- 
ment augmentée  par  les  pluies  des  deux  avant- 
derniers  jours.  Sa  traversée,  dans  ces  conditions, 
mettait  les  Grecs  dans  un  trop  grand  état  d'infério- 
rité par  rapport  à  l'ennemi  posté  comme  il  Tétait, 
pour  ne  pas  les  amener  à  chercher  une  solution 
moins  dangereuse. 

Menaces  des  Carduques. 

7.  Alors,  sur  la  hauteur,  là  où  l'on  avait  passé  la 
nuit  précédente,  on  aperçut  un  grand  nombre  de 
Carduques  rassemblés  et  en  armes. 

Un  grand  découragement  s'empara  alors  des 
(irecs. 

Les  (irecs  pensaient  être  débarrassés  des  Car- 
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duques  et  ils  les  voyaient  à  leurs  trousses,  alors 
qu'ils  avaient  devant  eux  les  meilleures  troupes 

d'Arménie. 

On  comprend  qu'ils  se  soient  laissés  aller  au 
découragement.  Ils  avaient  encore  tant  de  chemin 
à  faire  pour  arriver  à  la  mer  !  Que  deviendront- 
ils  s'il  en  est  souvent  ainsi  ? 

Découverte  d'un  gué. 

II.  Ils  (les  jeunes  gens)  lui  dirent...  qu'ils  avaient 
aper(;u  sur 'l'autre  rive,  dans  des  rochers  descendant 
jusqu'au  lleuve  in^ine,  un  vieillard...  déposant  dans 
une  caverne  quelque  chose  coinnie  des  sacs  d'habits. 

Il  leur  parut  qu'ils  pouvaient  passer  la  rivière  en 
toute  sécurité,  car  les  cavaliers  ennemis  ne  pouvaient 
pas  accéder  en  ce  point...  Après  s'être  déshabillés, 
ils  marchèrent  dans  l'eau  et  arrivèrent  de  l'autre 
côté  sans  même  se  mouiller  les  parties... 

A  proximité  de  la  source  (  iermave  et  du  che- 
min descendant  du  bord  de  la  hauteur  de  la  rive 
droite  jusqu'au  lit  du  lleuve,  se  trouvent,  creusées 
dans  le  calcaire  blanc  et  tendre,  des  qrottes  en 
forme  de  chambres,  vraisend)lablement  pour  y 
recevoir  les  baigneurs.  On  en  compte  une  di- 
zaine dont  plusieurs  sont  presque  complètement 
détruites. 

C'est  dans  l'une  d'elles  que  le  vieillard  dut  dé- 
poser ses  effets. 

Aujourd'hui  encore,  un  gué  excellent  dans  la 
saison  sèche  (i),  après  avoir  emprunté  pendant 
quelque  temps  un  banc  de  sable  au  milieu  du 
fleuve,  aboutit  près  de  (iermave  en  coupant 
obliquement  le  lit. 

Plan  adopté  pour  passer  le  Centrite 
contre  les  deux  adversaires. 

i4.  Les  stratèges  furent  convoipiés  et  l'on  déli- 
béra sur  les  moyens  de  passer  le  plus  facilement  le 

(i)  Le  levé  du  R.  P.  L).  montre  qu'à  cette  époque  de  l'année, 
dans  la  partie  du  cours  du  Bchtau  en  aval  de  Seert,  les  <jués 
sont  assez  nombreux.  S'il  suflit  d'un  orage  [Hiur  les  rendre 
impraticables,  ils  redeviennent  faciles  au  bout  de  peu  de  temps. 
Il  n'en  est  évidemment  pas  de  même,  lors<(ue  la  saison  pluvieuse 
est  avancée. 


fleuve,  (le  vaincre  l'ennemi  qui  est  en  avant,  sjmis 
avoir  rien  à  stailfrir  «le  celui  (jui  est  en  arrière. 

Le  problème  était  ainsi  nettement  posé  :  il 
s'agissait  de  passer  un  cours  d'eau  important  en 
présence  de  deux  ennemis  différents  occupant 
chacun  une  des  deux  rives,  et  cela,  sans  subir 
de  pertes  ! 

Rarement  troupe  en  eut  d'aussi  c«>mpliqm'  et 
d'aussi  difficile  à  résoudre. 

On  décida  que  Clhirisophe  marchera  en  léte  et 
passera  avec  la  moitié  de  l'armée,  tandis  que  Xéno- 
phon  restera  sur  place  avec  l'autre  moitié,  les  bêtes 
de  somme  et  la  loide  passant  entre  les  deux. 

La  moitié  de  l'armée  a  donc  potir  objectif  le 
premier  adversaire  ;  l'autre  moitié  le  second. 

Pour  opérer  le  passage  du  gué,  il  suffisait  tout 
d'abord  à  Chirisophe  de  contraindre  à  la  retraite 
la  cavalerie  des  Arméniens,  puisque  leur  infan- 
terie occupait  le  sommet  des  escarpements. 

De  son  coté,  Xénophon  avait  nalurellement 
pour  mission  de  venir  en  aide  à  Chirisophe  dans 
toute  la  mesure  du  possible,  tout  en  observant  les 
mouvements  des  Carduques. 

Passage  du  gué  par  Chirisophe. 

(17  novembre) 

iCt.  (  )n  se  mit  en  marche,  les  jeunes  gens  servant  de 
guides,  en  laissant  le  lleuve  à  gauche,  la  longueur 
du  chemin  jusqu'au  gué  étant  d'environ  4  statles. 

17.  Pendant  la  marche,  ik's  groupes  de  cavaliers 
s'avançaient  vis-à-vis...  .Xrrivés  en  face  du  gué  et  des 
escarpements... 

D'après  les  caries  du  H.  P.  D.  la  source  sulfu- 
reuse de  i  iermave  et  les  grottes  qui  l'avoisinenl  se 
trouvent  à  i  .'«oo  ou  i  .3oo  mètres  du  confinent  de 
la  Zorawa.  Or,  il  est  presque  certain  que  les  (  irecs 
appuyèrent  le  fianc  gauche  de  leur  camp  à  cette 
rivière.  Le  camp  ayant  une  largeur  de  5oo  à 
600  mètres,  il  restait  donc  Goo  à  700  mètres, 
soit  environ  4  stades,  pour  arriver  au  gué. 

Celte  même  carte  montre  également  que  lors- 
qu'on  se    trouvait  à  hauteur  du  gué,  on  avait 
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devant  soi  la  partie  la  plus  escarpée  des  o^Q*-  ^*^' 
dominent  le  cours  du  (leuve. 

17.  Hn  posa  les  armes.  Chirisophe,  le  premier,  la 
tête  couronnée,  (juitta  s<'s  habits  et  prescrivit  à  tous 
d'en  (aire  autant. 

Dans  ce  nnmvemenl,  les  troupes  de  Chirisophe 
sont  en  C(jlonne  de  marche  ou  de  loches.  Comme 
elles  n'ont  pas  d'enm'mi  devant  elles  sur  la  rive 
«Iroite,  l'ordre  de  poser  les  armes  n'est  nécessité 
que  par  l'obligation  de  s'arrêter  pour  se  désha- 
biller. La  formation  de  marche  n'est  donc  pas, 
de  ce  fait,  modifiée. 

17.  11  ordonna  ensuite  aux  lochages  de  former  les 
loches  «Iroils,  les  uns  à  sa  droite,  les  autres  à  sa 
gauche... 

Ici,  cette  formation  en  loches  droits  se  prend 
sans  laisser  d'intervalles  entre  les  loches.  C'est, 
par  consé(juent,  la  phalange  par  énomotie  visée 
par  le  règlement  lacédémonien  {^lir/mblique  de 
S/Kir/c  XI,  4)' 

Cdiirisophe  ayant  la  moitié  de  l'armée  sous  ses 
ordres,  aurait  dii  av«>irau  moins  5. 000  hommes. 

Mais,  comme  il  est  problable  qu'une  garde 
particulière  fut  laissée  au  convoi  et  (jue  nombre 
de  soldats,  dans  son  groupe  comme  dans  relui 
de  Xéno[>lion,  quittèrent  les  rangs  pour  aller 
surveiller  leurs  bagages,  on  peut  admettre  que 
son  effectif  ne  dépassait  pas  4o  compagnies. 

20  compagnies  se  formèrent  donc  à  sa  droite 
et  20  à  sa  gauche.  Elle  n'eurent,  à  cet  effet,  qu'à 
faire  successivement  tête  de  colonne  à  gauche 
en  arrivant  à  hauteur  de  leur  place  dans  la 
phalange. 

Les  4o  compagnies  occupaient  ainsi  un  front 
d'environ  Go  mètres  à  droite  et  à  gauche  de 
(^Jiirisophe,  ce  qui  suppose  que  le  gué  avait  au 
moins  une  largeur  <le  120  mètres. 

La  |)résence  du  grand  banc  de  sable  qui  se 
termine  en  cet  endroit  peut  expliquer  cette  par- 
tictdarité. 

iS.  Les  ennemis  lancent  des  (lèches  et  des  |»ierres 
qui  ne  portent  pas. 


Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  cavalerie  ennemie, 
dont  l'action  se  trouvait  fort  limitée  en  raison 
de  l'espace  étroit  dont  elle  disposait  le  long  de 
la  rivière  ;  il  ne  s'agit  pas  de  la  cavalerie  ennemie 
j)our  une  deuxième  raison,  c'est  que  cette  arme 
n'avait  })as  de  frondeurs. 

Il  s'agit  de  l'infanterie  tjui  était  postée  au 
sommet  des  hauteurs  escarpées  et  qui  avait 
quitté  son  emplacement  au  débouché  du  chemin 
pour  se  porter  en  face  du  gué,  tout  en  restant 
sur  le  plateau  (IV,  ni,  23). 

Si  ces  projectiles  ne  portaient  pas,  c'est  qu'il 
y  avait  plus  de  2.5o  à  3oo  mètres  de  leur  posi- 
tion (i)  au  lit  du  fleuve,  ce  qui  n'est  pas  étonnant, 
puisque  l'élévation  de  ces  hauteurs  dépasse  100 
mètres. 

ig.  Tous  les  soldats  entonnent  le  pjean,  poussent  le 
cri  de  Ellelcu,  pendant  que  les  femmes  font  entendre 
celui  de  Oloulou ,  car  il  v  avait  dans  l'armée  beau- 
coup  de  courtisanes. 

C'est  la  première  fois  depuis  Counaxa  qu'une 
force  inq»ortante  des  Grecs  se  porte  à  l'assaut 
d'une  position.  Le  chant  du  pa-an  et  le  cri  de 
Elleleu  que  nous  retrouvons  sont  donc  les  carac- 
téristiques de  l'attaque  de  l'ennemi. 

Les  (  irecs  diront  un  jour  aux  Paphlagoniens 
(VI,  I,  i3),  en  manière  de  plaisanterie,  que  ce 
sont  les  fenmies  qui  firent  fuir  le  Roi.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elles  se  considéraient  comme 
avant  un  rcMe  au  combat,  celui  d'exciter  le  cou- 
rage des  soldats  au  plus  fort  du  danger.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  les  voit  au  passage  du 
gué.  Xénophon  idéalisera  leur  influence  guer- 
rière dans  la  personne  de  la  belle  Panthée. 

•M».  Chirisophe  passa  ainsi  le  lleuve  avec  ses  troupes. 
Formée   comme  elle   l'était,    la   phalange   de 

(1)  On  s'est  appuyé  sur  cr  passage  (Pascal,  L'Amirr  grec- 
que, page  la)  jwur  déterminer  la  portée  des  flèches.  Parlant  de 
ce  que  les  archers  arméniens  se  trouvaient  sur  le  bord  même 
du  fleuve,  on  en  a  conclu  que  ceUe  portée  ne  devait  pas  dé- 
passer 80  à  100  pas. 

Cet  exemple  viendrait,  au  contraire,  à  l'appui  d'une  portée 
beaucoup  plus  grande,  puisque  les  archers  se  trouvaient  sur  le 
sommet  des  hauteurs  dominant  la  rive  droite. 
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Ghirisophe  était  capable  de  tout  renverser,  et, 
dans  la  circonstance,  le  péril  n'était  pas  qrand, 
puisque  l'action  de  la  cavalerie  était  presque 
nulle  et  que  l'infanterie  était  hors  de  portée. 

20,  De  son  côté,  Xénophon  pirnant  avec  lui  les 
soldats  les  plus  agiles  de  rarrière-fjardc... 

'A\.  Quand  ils  (les  cavaliers  ennemis)  furent  sur 
cette  route,  ils  gravirent  la  hauteur  et  se  dirigèrent 
vers  les  montagnes. 

Poussée  à  fond,  la  feinte  de  Xénophon  aurait 
eu  pour  effet  d'enfermer  la  cavalerie  dans  un 
couloir  étroit  d'où  elle  n'aurait  pu  sortir. 

On  conçoit,  dès  lors,  qu'elle  se  soit  empressée 
de  gayner  la  route  qui  devait  la  mettre  à  l'abri 
de  toute  attaque  en  la  conduisant  en  haut  des 
escarpements. 

Là,  le  chemin  bifurquait  ;  un  embranchement, 
celui  de  droite  se  maintenait  sur  le  plateau, 
l'autre  se  dirigeait  par  le  pont  de  Nasr-ed-din 
sur  les  montagnes  du  Taurus  qui  séparent  le 
bassin  du  Tigre  de  celui  de  l'Euphrate. 

22.  Lycius  qui  commandait  le  groupe  de  cavalerie 
et  Eschine  celui  des  peltastes  des  troupes  de  Ghiriso- 
phe, voyant  la  déroute  de  l'ennemi,  se  mirent  à  sa 
poursuite...  Des  soldats  crient  qu'ils  ne  resteront  pas 
en  arrière  et  qu'ils  vont  monter  avec  eux  daus  la  di- 
rection de  la  montagne. 

L'audace  de  ce  petit  peloton  de  cavalerie  est 
réellement  extraordinaire.  Un  soutien  d'infan- 
terie ne  lui  était  pas  inutile.  Il  pouvait  difficile- 
ment songer  à  se  mesurer  avec  la  cavalerie 
ennemie  même  battant  en  retraite;  il  pouvait 
cependant  espérer  faire  quelque  bonne  prise  sur 
ses  derrières. 

23.  Mais  Ghirisophe,  après  avoir  passé  le  fleuve,  ne 
poursuivit  pas  la  cavalerie.  Montant  tout  droit,  il  se 
dirigea,  en  longeant  l'escarpement  s'étendant  Jus- 
((u'au  fleuve,  sur  les  ennemis  d'en  haut. 

Ceux-ci,  voyant  leur  cavalerie  eu  fuite  et  les  ho- 
plites marcher  sur  eux,  abandonnent  les  hauteurs 
dominant  le  fleuve.^ 

Le  deuxième  but  que  devait  se  proposer  Ghi- 
risophe  était    de    déloger    l'infanterie    ennemie 


pour  dégager  complètement  le  chemin  courant 
au  sonunel  des  escarpements.  Il  était  donc  tout 
naturel  qu'il  ne  songeât  pas  à  poursuivre  la 
cavalerie. 

Gomme  cette  infanterie  avait  quitté  le  débou- 
ché du  chemin  pour  se  porter  à  hauteur  du  gué, 
(Ghirisophe  put  donc  gravir  sans  difficulté  les 
escarpements  et  arriver  en  haut.  Là,  il  dut 
tourner  à  droite  pour  tondîer  sur  le  flanc  des 
Arméniens. 

Passage  du  gué  par  l'arrière-garde. 

•jJi.  On  voyait  les  (]ardu(|ues  descentlant  dans  la 
plaine  pour  tomlxT  sur  les  dernièr«'s  troupes... 

25.  Ghirisophe  occupait  les  hauteurs...  Le  convoi 
des  Grecs  et  la  foule  passaient  encore... 

Xénophon  précise  ainsi  la  situation  pour  mon- 
trer comment  est  posé  le  problème  tactique  qu'il 
va  résoudre. 

24-  Xénophon,  voyant  que  tout  allait  bien  sur 
l'autre  rive,  se  replie,  par  la  voie  la  plus  courte, 
sur  la  fraction  de  l'armée  qui  passait. 

Il  met,  à  cet  effet,  son  arrière-garde  en  colonne 
de  marche  et  la  dirige  sur  le  gué.  Elle  a  alors  le 
fleuve  à  gauche  et  les  Carduques  sur  sa  droite. 

Il  l'arrête  «juand  sa  léte  arrive  à  quehjues 
mètres  de  la  droite  du  gué  (en  le  regardant) 
(Fig.  i,A). 

>A\  Xénophon,  faisant  face  aux  Carduques,  fil 
poser  les  armes  de  leur  côté. 

Faire  face  aux  Carduques,  c'est  donc  faire  face 
à  droite. 

Ici  l'ennemi  étant  très  rapproché,  le  fait  de 
poser  les  armes  comporte  l'obligation  de  prendre 
une  disposition  permettant,  s'il  y  a  lieu,  de  re- 
jMiusser  son  attaque. 

Il  s'agit  donc  de  se  former  en  bataille  face 
à  droite,  étant  en  colonne  de  marche.  C'est 
le  mouvement  indiqué  au  paragraphe  lo  du 
chapitre  XI  de  la  République  de  Sparte. 

\   cet   eflet ,   chaque   conqiagnie  fait   face   à 
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droite  «  comme  une  (jalère  qui  veut  opposer  sa 
proue  »,  r'esl-à-dire  en  ex('cutant  une  conversion 
à  droite  et,  en  ni<*nie  temps,  dans  chaque  éno- 
inolie,  les  qroupes  de  quatre  se  portent  à  la 
lianteur  de  c«^lui  de  tj^te  potir  former  une  liqne 
jdeine  sur  quatre  de  profondeur  (l'iq.  i,  A). 

Bien  que  le  texte  ne  le  spécifie  [)as,  il  est 
prolniltlc  que,  le  mouvement  achevé,  Xéuophon, 
connue  Chirisophe,  lit  déshahiller  ou  plutôt  re- 
trousser ses  honunes. 

2t>.  Kt  il  ordonna  aux  lochafjes,  chacun  ayant  dis- 
posé son  loche  par  éiiomolies... 

A  cet  effet,  chaque  énomotie  se  remet  en  file, 
son  qroupe  de  droite  avec  l'énomotarque  se 
portant  droit  devant  lui  et  étant  suivi  de  cinq 
autres  (Fig.  i,  C). 

Cette  formation  diffère  du  loche  droit  en  ce 
qu«'  les  éuomotii's,  au  lieu  d'être  les  unes  contre 
les  autres,  sont  séparées  par  l'intervalle  de  dé- 
ploiement. Cî'est  pour  cette  raison  que  Xénophon 
n'emploie  pas  cette  expression,  comme  il  l'a  fait 
pour  le  mouvement  de  (Ihirisophe  : 

(!»•  iair<>  si'rrer  (-a.oavaY'JvTa;)  cha«jue  «Miomotie  du  rôtô 
du  bouclier,  en  phalange,  les  lorhagos  et  les  énonio- 
larques  marchant  du  rôté  des  (  lardiMpies,  et  les  serre- 
files  «'tant  placés  *lu  côté  du  lleuvc. 

llaçâyeiv  veut  dire  conduire  une  unité  à  côté 
d'une  autre.  Ici,  il  s'agit  de  porter  toutes  les 
énomoties  au  contact,  en  supprimant  les  inter- 
valles qui  les  séparent  ;  nous  dirions,  il  s'agit  de 
faire  «  serrer  la  colonne  »  sur  l'énomotie  de 
gauche  qui  se  trouve  à  hauteur  de  la  droite  du 
gué. 

A  cet  effet,  «lans  chaque  énomotie,  les  hiunmes 
font  un  à-gauclie,  c'est-à-tlire  un  quart  de  tour 
du  côté  du  bouclier,  et  chaque  énomotie  se 
porte  droit  devant  elle  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive 
à  côté  de  la  précédente.  Dans  ce  mouvement,  les 
lochages  et  les  énomotarques  qui,  avant  cet  «  à- 
gauche  »  se  trouvaient  en  tête  des  énomoties, 
marchent  hien  du  côté  des  Carduques  et  les  serre- 
files  sont  bien  placés  du  côté  du  fleuve  (Fig.  2,  D). 


Le  mouvement  terminé,  l'arrière-garde  se 
trouve  formée  en  masse  de  loches  droits,  en 
phalange,  par  énonioties  comme  l'avanl-garde  de 
Chirisophe,  mais  face  à  droite  au  Heu  de  face  à 
gauche  (Fig.  2,  E). 

On  remarquera  que  le  texte  dit  :  «  les  lochages 
et  les  énomotarques  »,  parce  (|ue,  vraisemblable- 
ment, le  lochage  pouvait  être  en  même  temps  le 
pentécontarque  (hi  premier  peloton  et  l'énomo- 
tarcjue  de  la  première  section  le  pentécontarque 
du  deuxième  peloton,  en  même  temps  l'énomo- 
tanpie  de  la  troisième  section. 

Une  belle  manœuvre. 

27.  Chirisophe.  se  trouvant  en  sûreté,  envoie  à 
Xénophon  les  pelUisles,  frondeurs  et  archers,  en 
leur  ordonnant  d«'  faire  ce  qu'il  leur  prescrira... 

...  En  même  temps,  il  ordonna  à  ses  troupes, 
lorsque  les  pii-rres  d«^s  frondes  les  atteindront  et 
feront  résonner  les  hourliers,  de  chanter  le  pa-an  et 
de  courir  sus  à  l'enuemi... 

r?g.  Aussitôt  qu'il  aura  tourné  le  dos  et  que,  des 
bords  du  llcuve,  la  trompette  soiuiera  la  charge,  elles 
«levroiit  faire  detni-tour  du  côté  de  la  lance,  les  serre- 
liles  marchant  en  tète,  prendre  le  pas  de  coui-se  et 
traverser  le  plus  rapidement  possiljle,  chacun  passant 
sur  son  ancien  emplacement  pour  ne  pas  s'embar- 
rasser nmluellement.  Le  meUleur  soldat  sera  celui 
(jui  arrivera  le  premier  sur  l'autre  rive... 

L'arrière-garde,  battant  en  retraite,  a  à  passer 
le  Centrite  en  présence  d'un  ennemi  qui  s'avance 
sur  elle.  Xénophon  Ta  disposée  de  manière  à 
pouvoir  à  la  fois  combattre  et  franchir  le  fleuve 
sans  se  désunir. 

Le  premier  ordre  donné  va  être  de  dégager 
les  abords  dn  fleuve  en  éloignant  les  Carduques. 

A  quel  moment  sera-t-il  exécute  ?  Lorsque  les 
pierres  counnenceront  à  faire  résonner  les  bou- 
cliers, c'est-à-<lire  à  une  distance  assez  courte 
pour  permettre  aux  hoplites  <le  courir  sus  à  cet 
einuMni  et  assez  grande  pour  que  les  projectiles 
n'aient  pu  encore  faire  du  mal. 

D'habitude  le  pa'an  se  confond  seulement  avec 
le  signal  d'accélérer  l'allure.  Ici,  il  renqdace  le 
signal  de  la  charge. 


ao2 


LIVRE  IV  —  CHAPITRE  III 


L'ennemi  a  éié  mis  en  fuite.  Il  importe  d'aug- 
menter le  plus  possible  la  distance  (jui  le  séj>are 
de  l'arrière-garde  pour  permettre  à  celle-ci  de 
faire  demi-tour  et  de  franchir  le  «jué  sans  Hre 
inquiétée. 

Que  prescrit  Xénophon  à  cet  effet  ?  Il  fait  cette 
fois  sonner  la  chanje. 

Pour  l'ennemi,  c'est  un  signal  qui  doit  encore 
donner  plus  de  vigueur  à  la  poursuite  dont  il  est 
l'objet. 

Pour  l'arrière-garde,  c'est  l'ordre  de  cesser 
cette  poursuite  et  de  «  fuir  »  sur  le  gué. 

Xénophon  ne  manque  pas  de  spécifier  (jue  le 
meilleur  soldat  sera  celui  (jui  arrivera  le  premier 
sur  l'autre  rive.  S'il  n'avait  pas  pris  cette  pré- 
caution, il  s'en  serait  certainement  trouvé  parmi 
les  plus  braves  (pii  n'auraient  pas  manqué  de 
dire  qu'il  était  honteux  de  se  replier  si  vite 
devant  un  ennemi  en  déroute  et  (ju'il  v  allait  de 
leur  honneur  de  ralentir  le  mouvement. 

Cette  «  fuite  »  sur  le  gué  n'en  devait  pas  moins 
être  exécutée  avec  le  plus  grand  ordre. 

Dans  cette  intention,  Xénophon  prend  deux 
mesures  : 

D'abord,  il  prescrit  de  faire  le  demi-tour  du 
côté  de  la  lance,  c'est-à-dire  à  droite.  Les  hoplites, 
pour  se  protéger  avec  leurs  boucliers  contre  les 
projectiles  des  Carduques,  devront  se  serrer.  Si 
les  uns  faisaient  demi-tour  à  droite  et  les  autres 
demi-tour  à  gauche,  il  pourrait  y  avoir  confusion 
en  une  circonstance  où  une  seconde  de  perdue 
peut  avoir  de  graves  consé(iuences. 

Ensuite,  il  prescrit  aux  serre-files  qui,  cette 
fois,  sont  en  tête,  de  passer  sur  l'ancien  emplace- 
ment de  leur  file  pour  être  bien  sûrs  de  ne  pas 
prendre  une  fausse  direction. 

Le  moment  le  plus  critique  sera  la  traversée 
du  gué,  car  alors  les  Carduques  auront  pu  revenir 
sur  leurs  pas  et  rejoindre  l'arrière-garde,  en  la 
gagnant  de  vitesse,  grâce  à  leur  agilité  et  au 
faible  poids  de  leurs  armes. 

Xénophon,  disposant  des  troupes  légères  que 
lui  a  envoyées  Ghirisophe,  les  a  maintenues  sur  la 
rive  d'arrivée.  Il  leur  donne  l'ordre  de  prendre 


rollensive  à  ce  même  moment  en  faisant  mine 
de  traverser  la  rivière  en  sens  inverse  de  l'arrière- 
garde,  sans  toutefois  trop  s'aventurer. 

Résumé. 

Cette  manœuvre  du  Centrite  est  des  plus 
remarquables.  L'histoire  militaire  a  certainement 
enregistré  bien  peu  de  j)etites  opérations  pou- 
vant lui  «Hre  comparées  au  point  de  vue  de  la 
perfection  qui  a  présidé  aussi  bien  à  la  concej)- 
tion  du  plan  qu'à  son  exécution. 

Si  l'on  approfondit  plus  particulièrement  les 
dispositions  de  Xénophon,  on  constate  de  nou- 
veau qu'elles  sont  une  application  immédiate  du 
grand  principe  qui  attribue  la  victoire  à  la  supé- 
riorité de  la  bravoure. 

D'abord,  il  s'attache  à  tirer  le  meilleur  parti 
des  qualités  des  plus  braves  en  donnant  à  sa 
troupe  un  dispositif  qui  place  les  chefs  en  tête 

et  en  queue. 

D'autre  part,  l'eimemi  auquel  il  a  affaire,  sMl 
n'est  pas  armé  pour  le  corps-à-corps,  est,  néan- 
moins, assez  hardi  pour  attaquer,  s'il  trouve  une 
occasion  favorable. 

Cette  occasion,  Xénophon  sali  constamment 
la  lui  refuser.  Il  le  regarde  toujours  bien  en  face 
en  le  tenant  lui-même  sous  la  menace  de  son 
olîensive. 

Il  faut  bien,  cependant,  (ju'il  en  arrive  à  battre 
en  retraite.  C'est  le  moment  qu'il  choisit  pour  se 
jeter  sur  son  ennemi  et  le  mettre  en  fuite. 

Ainsi,  bien  qu'en  étant  dans  l'obligation  de  se 
replier,  il  réussit  à  ne  jamais  tourner  le  dos  à  son 
adversaire,  à  ne  jamais  lui  montrer  la  partie  du 
corps  qui  «  est  sans  yeux,  sans  bras  et  sans 
armes  »  (CV/r.,  III,  ni). 

Et  quand,  au  passage  du  gué,  il  aura  perdu 
toute  force  de  résistance,  il  utilise  celle  des 
troupes  légères  de  Chirisophe  en  leur  faisant  exé- 
cuter un  mouvement  en  avant  à  travers  le  fleuve. 

Et  quel  soin,  quelle  attention  il  apporte  dans 
les  plus  pet  ils  détails  qu'il  juge  devoir  contribuer 
à  la  réussite  de  l'opération  ! 
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LIVRE  IV  —  CHAPITRE  III 


L'ennemi  a  été  mis  en  fuite.  Il  importe  (rauri- 
menler  Ir  plus  possible  la  tiistance  qui  le  sépare 
tle  l'arrière-f|aide  poiir  permet  Ire  à  eelle-ci  <le 
faire  demi-toiu-  ef  de  franchir  le  «lué  sans  «'tre 
inquiétée. 

Oue  prescrit  Xénophon  à  cet  ellet  .'  Il  fait  celte 
fois  sonner  la  charqe. 

Pour  l'ennemi,  c'est  un  siqnal  qui  doit  encore 
donner  plus  de  viqueur  à  la  poursuite  dont  il  est 
l'objel. 

Pour  rarrière-qarde,  c'est  l'ordre  de  cesser 
celte  poursuite  et  de  «  fuir  »  sur  le  que. 

Xénophon  ne  manipie  pas  de  spécifier  «jue  le 
meilleur  soldat  sera  celui  «pii  arrivera  le  premier 
sur  l'autre  rive.  S'il  n'avait  pas  pris  cette  pré- 
caution, il  s'en  serait  certainement  trouvé  parmi 
les  plus  braves  qui  n'auraient  pas  manqué  de 
dire  <pi'il  était  luuiteux  de  se  replier  si  vite 
devant  un  ennemi  en  déroute  et  qu'il  v  allait  «le 
leur  honneur  de  ralentir  le  mouvement . 

(  lelte  «  fuite  >>  sur  le  que  n'en  devait  pas  moins 
être  exécutée  avec  le  plus  grand  ordre. 

Dans  celte  intention,  Xénophon  prend  deux 
mesures  : 

D'abord,  il  prescrit  de  faire  le  demi-tour  du 
côté  de  la  lance,  c'est-à-dire  à  droite.  Les  hoplites, 
pour  se  proléqer  avec  leurs  boucliers  contre  les 
projectiles  des  Carduques,  «levront  se  serrer.  Si 
les  uns  faisaient  demi-tour  à  <lroite  et  les  autres 
demi-tour  à  qauche,  il  pourrait  y  avoir  ccmfusion 
en  une  circ(uistancc  où  une  seconde  de  perdue 
peut  avoir  de  qraves  conséquences. 

Ensuite,  il  prescrit  aux  serre-files  cjui,  cette 
fois,  sont  en  tête,  de  passer  sur  l'ancien  emplace- 
ment de  leur  file  pour  être  bien  sûrs  de  ne  pas 
prendre  une  fausse  direction. 

Le  moment  le  plus  critique  sera  la  traversée 
du  que,  car  alors  les  Carduques  auront  pu  revenir 
sur  leurs  pas  et  rejoindre  l'arrière-qarde,  en  la 
qaqnanl  de  vitesse,  qrâce  à  leur  aqilité  et  an 
faible  poids  de  leurs  armes. 

Xénophon,  disposant  des  troupes  légères  que 
lui  a  envoyées  Chirisophe,  lésa  maintenues  sur  la 
rive  d'arrivée.  Il  lenr  doiuie  l'ordre  de  prendre 


Pollensive  à  ce  même  moment  en  faisant  nuiie 
de  IraversiM-  la  rivière  en  sens  inverse  de  l'arrière- 
qarde,  sans  t«>ulefois  trop  s'aventurer. 

Résumé. 

Cette  manœuvre  du  Centrite  est  des  plus 
remanpiables.  L'histoire  militaire  a  certainement 
enregistré  bien  peu  de  petites  opérations  pou- 
vant lui  être  comparées  au  point  de  vue  de  la 
perfection  qui  a  présidé  aussi  bien  à  la  conce|»- 
tion  du  plan  qu'à  son  exécution. 

Si  l'on  approfondit  plus  j»articulièremenl  les 
«lispositions  de  Xénophon,  on  constate  de  nou- 
veau qu'elles  sont  une  application  immédiate  du 
(pand  principe  qui  attribue  la  victoire  à  la  supé- 
riorité de  la  bra\oure. 

D'abord,  il  s'attache  à  tirer  le  meilleur  |»arli 
des  qualités  des  plus  braves  en  donnant  à  sa 
troupe  nu  dispositif  qui  place  les  chefs  en  tête 

et  en  queue. 

D'autre  part,  l'emuMni  an«|ue|  il  a  allaire,  s'd 
n'est  pas  armé  pour  le  corps-à-corps,  est,  néan- 
moins, assez  hardi  pour  atta<juer,  s'il  trouve  une 
occasion  favorable. 

Cette  occasion,  Xénophon  sait  constamment 
la  lui  refuser.  Il  le  regarde  toujours  bien  en  face 
en  le  tenant  lui-même  sous  la  menace  de  son 
olfensive. 

Il  faut  bien,  cependant,  (|u'il  en  arrive  à  battre 
en  retraite.  C'est  le  moment  «pi'il  choisit  pour  se 
jeter  sm*  son  ennemi  et  le  mettre  en  fnite. 

Ainsi,  bien  «pi'en  étant  dans  l'obligation  de  se 
replier,  il  réussit  à  ne  jamais  tourner  le  dos  à  son 
adversaire,  à  ne  jamais  lui  nu)ntrer  la  parti.-  du 
cov\)s  (pii  «  est  sans  yeux,  sans  bras  et  sans 
armes  »  {f^'f/r.,  Ml,  ni). 

Et  quanil,  au  passaqe  du  qné,  il  aura  perdu 
toute  fore  de  résistance,  il  iililise  celle  des 
troupes  légères  de  (  Ihirisophe  en  leur  faisant  exé- 
cuter un  mouvement  en  avant  à  travers  le  fleuve. 

Et  quel  soin,  (pielle  attention  il  app<»rte  «lans 
les  plus  petits  détails  .pi'il  juge  devoir  c«mtribuer 
à  la  rénssite  de  l'opération  ! 
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PASSAGE  DU  CENTRITE 


so5 


En  un  mol,  c'est  toujours  de  la  doctrine  de 
Socrate  qu'il  s'inspire  et  illui  suffit  d'en  invoquer 
les  principes  pour  savoir  à  chaque  instant  ce  qu'il 
a  à  faire  et  ce  qu'il  a  à  ordonner. 


CHAPITRE   IV 


TRADUCTION 


Le  passage  effectué,  après  s'être  reformé,  vers  midi, 
on  se  mit  en  marche  à  travers  l'Arménie  dans  une 
région  toute  de  plaines  et  de  légères  collines  et  on  ne 
fit  pas  moins  de  '>  parasanges,  car  il  n'y  avait  pas  de 
villages  à  proximité  du  fleuve  en  raison  des  guerres 

2  contre  les  Carduques.  Le  village  où  l'on  arriva  était 
grand;  le  satrape  y  avait  un  pafais;  la  plupart  de  ses 
maisons  étaient  surmontées  de  tours.  On  y  trouva  des 
vivres  en  abondance. 

3  On  fit  ensuite  en  deux  marches  lO  parasanges  et 
l'on  dépassa  les  sources  du  Tigre.  Puis,  en  trois  mar- 
ches de  i5  parasanges,  on  arriva  au  Téléboas.  C'est  une 
belle  rivière  qui  n'est  pas  grande,  autour  de  laquelle  se 

4  trouvent  beaucoup  de  villages.  Otte  région  s'appelle 
Arménie  occidentale  et  elle  avait  pour  lieutenant-gou- 
verneur Tiribaze,  qui  était  aussi  l'ami  du  Roi.  Quand  il 
était  près  de  lui,   nul  autre  ne  le  faisait   monter  à 

5  cheval.  S'avançant  au  galop  avec  des  cavaliers,  il  se 
fit  précéder  par  un  interprète  pour  dire  qu'il  voulait 
parler  aux  chefs.  Les  stratèges  consentirent  à  l'enten- 
dre. Ils  s'avancèrent  à  portée  de  voix  et  lui  demandè- 

6  reut  ce  qu'il  voulait.  Il  répondit  qu'il  s'engagerait  par 
un  traité  à  ne  faire  aucun  mal  aux  Grecs  s'ils  consen- 
taient à  ne  pas  brûler  les  maisons  et  à  ne  prendre 
comme  vivres  que  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Les  stra- 
tèges acceptèrent  et  le  traité  fut  conclu. 

7  De  là,  on  fit  lô  parasanges  en  trois  marches  à  travers 
la  plaine.  Tiribaze  avec  ses  troupes  suivait  à  une  dis- 
tance d'environ  lo  .stades.  On  arriva  à  des  palais  en- 

8  tourés  de  nombreux  villages  pleins  de  vivres.  Tandis 
que  l'armée  bivouaquait,  il  tomba  pendant  la  nuit 
beaucoup  de  neige.  Le  matin,  on  décida  d'abriter  les 
corps  avec  leurs  stratèges  dans  les  différents  villages. 
On  ne  voyait  pas  d'ennemis  et,  en  raison  de  l'abon- 
dance de  la  neige,  on  paraissait  être  en  toute  sécu- 

g  rite.  On  trouva  toutes  sortes  de  vivres  excellents,  bes- 
tiaux, blé,  vin  vieux  ayant  du  bouquet,  raisins  secs, 
légumes  de  toute  espèce.  Ouelques  hommes  parmi 
ceux  qui  s'étaient  écartés  du  bivouac,  dirent  qu'ils 
avaient  aperçu  une  armée  et  que  des  feux  en  grand 

10  nombre  étaient  visibles  pendant  la  nuit.  Les  stratèges  es- 
timèrent qu'il  n'était  pas  sans  danger  d'être  ainsi  disper- 
sés dans  des  cantonnennents  et  qu'il  fallait  de  nouveau 
réunir  l'armée.  On  la  rassembla  donc  ;  le  temps,  d'ail- 

11  leurs,  paraissait  au  calme.  Mais,  au  cours  de  la  nuit, 
il  tomba  de  la  neige  en  telle  quantité,  qu'elle  couvrit 
les  armes  et  les  hommes  qui  étaient  couchés  et  engour- 
dit les  membres  des  bêt«s  de  somme.  On  avait  beau- 
coup de  peine  à  les  faire  lever,  car  la  neige  commu- 


niquait une  sorte  de  chaleur  à  ce  qu'elle  couvrait,  tant 

15!  qu'elle  n'était  pas  fondue.  Xénophon  se  levant,  à  peine 
vêtu,  n'hésita  pas  à  fendre  du  bois,  un  autre  se  leva 
également,  lui  en  prit  et  se  mit  à  en  fendre.  Dès  ce 
moment,  tout  le  monde  se  leva,  alluma  du  feu  et  s'oi- 

i3  gnit  le  corps.  On  avait  trouvé  là  beaucoup  de  matières 
grasses  dont  on  se  servit,  comme  huile  d'olive,  du 
saindoux,  de  l'huile  de  sésame,  d'amande  amère  et  de 
térébenthine.  On  y  trouva  également  des  essences  de 
ces  mêmes  produits. 

i4  A  ce  moment,  on  pensa  qu'on  pouvait  mettre  l'armée 
à  l'abri  en  la  répartissant  entre  les  différents  villages. 
Alors  les  soldats  allèrent  aux  abris  et  aux  vivres  avec 
force  cris  et  grand  plaisir.  Mais  tous  ceux  qui,  en 
partant  la  veille,  avaient  brûlés  leurs  maisons,  eurent 

i."i  comme  punition  d'être  mal  abrités  en  plein  air.  Durant 
la  nuit,  on  envoya  Démocrate  de  "Téménium,  avec 
quelques  hommes,  dans  la  direction  des  montagnes  où 
les  soldats  qui  s'étaient  écartés  disaient  avoir  vu  des 
feux.  Celui-ci  passait  pour  avoir  toujours  donné  des 
renseignements  exacts,  disant  ce  qui  était  pour  ce  qui 

lO  était  et  ce  qui  n'était  pas  pour  ce  <jui  n'était  pas.  De 
retour,  il  dit  qu'il  n'avait  pas  vu  de  feux,  mais  il  ra- 
mena un  homme  dont  il  s'était  emparé  et  qui  portait 
un  arc  perse,  un  carquois  et  une  sagaris,  telle  qu'en 

17  ont  les  Amazones.  On  demanda  à  ce  dernier  de  quel 
pays  il  était.  Il  répondit  qu'il  était  Perse  et  qu'il 
s'était  écarté  de  l'armée  de  Tiribaze  pour  se  procurer 
des  vivres.  On  l'interrogea  sur  la  force  de  l'armée  et 
sur  la  cause  de  son  rassemblement.  Il  répondit  que 
Tiribaze  avait  ses  propres  troupes,  et  des  Chalybes  et 

iH  des  Taoques  comme  troupes  soldées.  Il  ajouta  qu'il  se 
préparait  à  attaquer  les  (îrecs  à  la  traversée  de  la 
montagne  dans  un  défilé  où  il  n'y  avait  qu'un  passage. 

19  Sur  ces  renseignements,  les  stratèges  décidèrent  de 
rassembler  l'armée.  Après  avoir  maintenu  sur  place 
les  avant-postes  et  donné  le  commandement  de  ceux 
qui  restaient  à  Sophonète  de  Stymphale,  on  se  mit  en 

20  marche,  ayant  le  prisonnier  comme  guide.  Les  mon- 
tagnes franchies,  les  peltastes  ayant  pris  les  devants, 
en  apercevant  l'armée,  sans  attendre  les  hoplites,  cou- 

21  rurent  sur  le  camp  à  grands  cris.  Les  Barbares,  en 
entendant  ce  bruit,  lâchèrent  pied  et  s'enfuirent.  On 
leur  tua  cependant  quelques  hommes,  ou  prit  environ 
20  chevaux  et  la  tente  de  Tiribaze  où  l'on  trouva  des 
lits  à  pieds  d'argent,  des  vases  à  boire  et  des  gens  se 

22  disant  ses  panetiers  et  ses  échansons.  Aussitôt  qife  les 
stratèges  et  les  hoplites  furent  avisés  de  ces  faits,  ils 
jugèrent  à  propos  de  se  replier  le  plus  directement  sur 
le  camp,  de  peur  d'une  attaque  dirigée  contre  ceux 
qu'on  y  avait  laissés.  Ils  firent  sonner  le  rassemble- 
ment par  la  trompette  et  arrivèrent  le  même  jour  au 
bivouac. 

CHAPITRE  V 

1  Le  lendemain,  on  jugea  nécessaire  de  faire  une  mar- 
che aussi  rapide  (pie  possible  avant  que  l'armée  se 
ralliât  et  occupât  les  défilés.  On  plia  bagage  de  bonne 
heure,  et  l'on  marcha  à  travers  une  neige  abondante, 
avec  de  nombreux  guides.  Le  même  jour,  on  arriva  au 
delà  de  la   hauteur  où   Tiribaze  devait  produire  son 

2  attaque  et  l'on  campa.  De  là,  on  fit  i5  parasanges  en 
trois  marches,  en  région  déserte,  le  long  de  l'Kuphrate,  et 
on  le  passa  ayant  de  l'eau  jusqu'au  nombril.  On  disait 
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que  ses  sources  n'éfaieiit  pas  éloiqiiées.  On  fit  ensuite 
lo  paras.iugos  eu  trois  marches  dans  une  plaine  rouverte 
de  neige.  La  troisième  journée  fut  rude  ;  le  vent  borée, 
soufnant  en  face,  brûlait  toutes  choses  et  glaçait  les 
hommes.  L'n  des  devins  fut  d'avis  de  sacrifier  au  vent  ; 
le  sacrifice  fut  l'ail  et  il  parut  manifeste  à  tous  que  la 
violence  du  vent  avait  cessé.  La  [trofondeurde  la  neige 
était  d'une  orgye  ;  aussi  périt-il  un  graud  nombre  de 
bétes  de  somme,  d'esclaves  et  envinm  3o  soldats. 

On  passa  la  nuit  autour  des  feux,  car  il  y  avait  à 
l'étape  beaucoup  de  bois  ;  mais  les  derniers  arrivés 
n'en  trouvèrent  plus,  (ieux  qui  étaient  arrivés  depuis 
longtemps  et  qui  faisaient  des  feux  ne  laissaient  les 
retardataires  s'en  approcher  cpi'après  s'être  fait  donner 
du  blé  ou  toute  autre  chose  à  manger.  On  se  partagea 
de  part  et  d'autre  ce  qu'on  avait.  Aux  endroits  où  les 
feux  brûlaient,  la  neige  fondait  et  il  se  formait  de 
grands  trous  permettant  d'en  mesurer  la  profondeur. 

On  marcha  tout  le  jour  suivant  dans  la  neifje  ;  beau- 
coup d'hommes  furent  atteints  de  boulimie.  Xénophon, 
à  l'arrière-garde,  recueillait  ceux  qui  tombaient,  ne  se 
rendant  pas  compte  île  la  nature  de  leur  mal.  Ayant 
appris  d'un  homme  qui  en  avait  l'expérience  qu'ils 
avaient  évidemment  la  b»»ulimie  et  «[u'ils  se  relèveraient 
s'ils  avaient  quelque  chose  à  manger,  il  courut  aux 
animaux  de  bat,  et  tout  ce  qu'il  trouva  de  comestibles, 
il  le  donna  ou  l'envoya  aux  malades  par  ceux  qui 
étaient  en  état  de  courir.  Dès  qu'ils  avaient  mangé,  ils 
se  relevaient  et  se  mettaient  à  marcher.  A  la  nuit. 
Chirisophe  arrive  à  un  village  et  surprend  près  d'une 
source,  en  avant  de  l'enceinte,  des  femmes  et  des  filles 
qui  étaient  sorties  pour  aller  à  l'eau.  Klle  demandè- 
rent aux  Grecs  qui  ils  étaient.  I/inlerprète  répondit 
en  perse  qu'ils  venaient  de  la  part  du  Roi  trouver  le 
satrape.  Elles  répondirent  qu'il  n'était  pas  là,  mais  à 
I  parasange.  Comme  il  était  tard,  (Ihirisophe  péné- 
tra dans  l'enceinte  avec  les  porteuses  d'eau  et  se  ren- 
dit près  du  comar(|ue.  Chirisophe  et  tous  ceux  de 
l'armée  qui  le  purent  cantonnèrent  en  cet  endroit.  Les 
autres  soldats,  qui  n'avaient  pu  achever  la  route,  pas- 
sèrent la  nuit  sans  nourriture  et  sans  feu  ;  il  y  en  eut 
qui  périrent. 

Quelques  ennemis  qui  s'étaient  réunis  suivaient  les 
Grecs  et  enlevaient  les  bêtes  de  somme  épuisées,  se 
battant  entre  eux  pour  les  avoir.  Des  soldats  que  la 
neige  avait  aveuglés  et  dont  les  doigts  de  pied  avaient 
été  gelés  par  le  froid  furent  laissés  en  arrière.  On  se 
garantissait  les  yeux  de  la  neige  en  les  couvrant  pen- 
dant la  marche  par  quelque  chose  de  noir  et  les  pieds 
en  se  remuant,  en  ne  restant  jamais  immobile  et  en  se 
déchaussant  la  nuit,  l^orsqu'oii  s'endormait  chaussé, 
les  courroies  entraient  dans  le  pied  et  les  chaussures 
se  gelaient  tout  autour.  Les  anciennes  chaussures  se 
trouvant  usées,  on  en  avait  fabriqué  de  grossières  avec 
des  peaux  de  bœufs  récemment  écorchés.  Quelques- 
uns  des  hommes  restés  en  arrière  pour  ces  raisons, 
voyant  un  trou  noir  indi(|uant  que  la  neige  avait  dis- 

f»aru,  en  conclurent  que  cpielque  chose  l'avait  fondue. 
)e  fait,  elle  l'avait  été  par  une  source,  (|ui,  tout  çrès, 
dans  un  vallon,  dégageait  de  la  vapeur.  Ils  tournèrent 
de  ce  côté  et  s'assirent  en  disant  qu'ils  refusaient 
d'aller  plus  loin. 

Mais  Xénophon,  ayant  avec  lui  les  hommes  de  l'ar- 
rière-garde,  dès  qu'il  s'en  aperçut,  les  supplia  par 
tous  ies  moyens  de  ne  pas  rester  en  arrière,  disant 
qu'on  était  suivi  par  un  gros  rassemblement  <le  l'en- 
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nemi.  FI  finit  par  se  fftcher.  Ceux-ci  demandaient  qu'on 
les  égorgeât,  ne  pouvant  plus  marcher.  Il  estima  que  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  était,  si  l'on  pouvait,  d'effrayer 
les  ennemis  qui  suivaient  afin  qu'ils  ne  tombent  pas 
sur  ces  hommes  épuisé>.  Il  faisait  nuit;  les  ennemis 
s'avançaient  avec  grand  bruit,  se  disputant  ce  qu'ils 
avaient  pris.  Tous  ceux  qui,  à  l'arrière-garde,  étaient 
encore  valides,  se  levèrent  et  coururent  sur  eux;  d'au- 
tre part  les  hommes  fatigués,  poussant  les  plus  grands 
cris  qu'ils  pouvaient,  frappèrent  leurs  boucliers  contre 
leurs  piques.  Les  ennemis  effrayés  se  jetèrent  dans  levai- 
Ion  à  travers  la  neige  et  l'on  n'entendit  plus  parler  d'eux. 
Xénophon  et  les  soldats  qui  étaient  avec  lui  promi- 
rent aux  malades  que  quelciiies-uns  reviendraient  les 
trouver  le  lendemain  et  continuèrent  leur  marche.  Ils 
n'avaient  pas  fait  /|  stades  (ju'ils  rencontrèrent  d'autres 
soldats  au  repos  dans  le  chemin,  sur  la  neige,  tout  en- 
veloppés et  sans  même  avoir  installé  une  garde.  Ils 
les  tirent  lever.  Ils  dirent  que  ceux  qui  étaient  devant 

•Ao  eux  n'avançaient  pas.  .Xénophon  continua  à  se  porter 
en  avant  et  envoya  les  plus  vigoureux  peltastesse  ren- 
dre compte  de  ce  qui  arrêtait  la  marche.  Ils  lui  rap- 
portèrent que  l'armée  entière  se  reposait  également. 

•-'i  Les  soldats  se  trouvant  avec  Xénophon  passèrent  la 
nuit  sur  place,  sans  feu  et  sans  souper,  après  avoir 
placé  des  sentinelles  comme  ils  [lurent.  Au  point  du 
jour,  Xénophon  envoya  les  plus  jeunes  soldats  vers  les 

■A2  malades  pour  les  forcer  à  se  lever  et  à  partir.  De  son 
côté,  Cliiriso[)he  dépêcha  du  village  des  hommes  pour 
savoir  où  se  trouvait  la  queue  de  la  colonne.  On  les 
vit  arriver  avec  joie  ;  on  leur  remit  les  malades  pour 
les  porter  au  cantonnement  et  l'on  se  mit  en  marche. 
On  n'avait  pas  fait  20  stades  qu'on  arrivait  au  village 

23  où  Chirisophe  s'était  installe.  LorR<|u'on  fut  réuni, 
on  estima  qu'on  pouvait  sans  danger  abriter  les  corps 
dans  les  villages.  Chirisophe  resta  là  où  il  était;  les 
autres  stratèges  ayant  tiré  au  sort  les  villages  en  vue, 
s'y  rendirent  chacun  avec  ses  troupes.  Là,  Polycrate 
d'.Vthènes,  lochage,  demanda  pour  lui-même  la  per- 
mission de  partir.  Suivi  des  plus  dispos,  il  courut  au 
village  échu  à  Xénophon,  y  surprit  tous  les  habitants 
avec  le  coniarque,  17  poulains  élevés  pour  le  tribut 
dû  au  Roi,  ainsi  que  la  fille  du  comarqiie  mariée 
depuis  neuf  jours.  Son  mari  qui  était  parti  pourchasser 

20  le  lièvre  ne  fut  pas  pris  dans  les  villages.  Les  habita- 
tions étaient  sous  terre  ;  l'ouverture  était  comme  celle 
d'un  puits,  mais  l'intérieur  était  vaste:  il  y  avait  des 
issues  ménagées  pour  les  bestiaux  ;  mais  les  hommes 

2O  descendaient  par  une  échelle.  Dans  ces  maisons  se 
trouvaient  des  chèvres,  des  brebis,  des  b«eufs,  des 
volailles  avec  leurs  petits.  Tout  le  bétail  était  à  l'inté- 
rieur, nourri  de  foin.  On  trouva  également  du  blé,  de 
l'orge,  des  légumes  et  du  vin  d'orge  dans  des  arands 
vases.  L'orge  s'y  trouvait  au  niveau  des  bords  ;  dedans 
étaient  placés  des  chalumeaux  sans  nœuds,  les  uns 
plus  grands,  les  autres  plus  |)etits.  Il  fallait,  quand  on 
avait'soif,  en  prendre  un  dans  la  bouche  et  sucer.  Cette 
boisson  était  forte  si  on  n'y  mêlait  de  l'eau  ;  mais  on 
la  trouvait  très  agréable  quand  on  y  était  accoutumé. 
Xénophon  fit  souper  avec  lui  celui  qui  était  le  chef 
du  village  ;  il  l'engagea  à  être  plein  de  confiance  en 
lui  disant  (ju'il  ne  le  privera  pas  de  ses  enfants  et 
qu'au  départ  11  remplira  de  vivres  sa  maison  comme 
dédommagement  s'il  voulait  mettre  l'armée  en  bonnes 
conditions  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  dans  une  autre 
région. 
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29  Celui-ci  le  promit  et  pour  montrer  sa  bonne  volonté 
il  indiqua  où  il  avait  enfoui  son  vin.  Ainsi  installés 
pendant  la  nuit,  les  soldats  se  reposèrent  dans  l'abon- 
dance de  tous  les  biens  en  tenant  cependant  le  comar- 
que  sous  bonne  garde  et  en  ayant  l'œil  sur  ses  enfants. 

30  Le  lendemain,  Xénophon  prit  le  coniarque  avec  lui 
et  alla  trouver  (ihirisophje.  Q"''^'^  ''  passait  dans  un 
village,  il  allait  visiter  ceux  <|ui  l'occupaient  et  les  trou- 
vait partout  en  festins  et  dans  la  joie.  On  ne  le  laissait 

^ï  pas  partir  avant  qu'il  n'eût  pris  sa  part  du  repas.  Or 
il  n'y  avait  pas  d'endroit  où  n'étaient  servis  sur  la 
même  table  de  l'agneau,  du  chevreau,  du  porc,  du 
veau,  de  la  volaille  avec  quantité  de  pain  de  froment 

32  et  de  pain  d'orge.  Quand,  pour  montrer  le  désir  d'être 
agréable  à  quelqu'un,  on  voulait  le  faire  boire,  on  le 
conduisait  au  vase  et  il  devait  boire,  la  tête  baissée, 
en  humant  comme  un  bœuf.  On  permit  au  comarque 
de  prendre  ce  qu'il  voudrait.  Il  ne  voulut  rien  accep- 
ter; mais  dès  qu'il  voyait  un  de  ses  parents,  il  l'em- 
menait avec  lui. 

33  Arrivés  auprès  de  Chirisophe,  ils  trouvèrent  égale- 
ment les  hommes  de  ce  cantonnement  couronnés  de 
foin  sec  et  se  faisant  servir  par  des  enfants  arméniens 
revêtus  de  leurs  robes   barbares.   On   leur  montrait 

.34  comme  à  des  sourds  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Chiriso- 
phe et  Xénophon,  après  avoir  échangé  des  compli- 
ments d'amitié,  interrogèrent  ensemble  le  coniarque 
par  l'interprète   perse   et  lui   demandèrent    dans    quel 

fiays  ils  étaient.  Celui-ci  répondit  :  «  Kn  .Vrménie.  a  Ils 
ui  demandèrent  encore  pour  qui  les  chevaux  étaient 
élevés  ;  il  dit  que  c'était  une  redevance  au  Roi.  Il  ajouta 
que  le  pays  voisin  était  habité  par  les  Chalybes  et  il 

35  indiqua  le  chemin  qui  y  conduisait.  Xénophon  s'en 
retournant  ensuite  avec  le  comarque,  le  ramena  à  sa 
famille  et  lui  donna  pour  l'immoler,  après  l'avoir 
nourri,  un  cheval  Agé  qu'il  avait  pris,  car  on  lui  avait 
dit  qu'il  était  consacré  au  soleil  et  il  craignait  qu'il  ne 
mourût  épuisé  par  la  marche.  Il  prit  un  poulain  pour 
lui-même  et  en  donna  un  à  chacun  des  stratèges  et  à 

36  des  lochages.  Les  chevaux  de  ce  pays  sont  plus  petits 
que  les  chevaux  perses,  mais  beaucoup  plus  ardents. 
Là,  le  comarque  montra  comment  il  fallait  attacher 
des  sacs  aux  pieds  des  chevaux  et  des  bêtes  de  somme, 
lorsqu'ils  doivent  marcher  à  travers  la  neige,  car,  sans 
les  sacs,  ils  enfonçaient  jusqu'au  ventre. 


COMMENTAIRE 


A  TRAVERS  L'ARMÉNIE 
Continuation  de  la  marche. 

(Carie  11°  aa) 

1.  Le  passage  efl'ectué,  après  s'être  reformé,  vers 
midi,  on  se  mit  en  marche  à  travers  I'.\rméiiie,  dans 
une  réçjioii  toute  d«'  plaines  et  de  légères  collines,  et 
on  ne  fil  pas  moins  de  5  parasanges,  car  il  n'y  avait 
pa.s  de  villages  à  côté  du  lleuve,  en  raison  des  guerres 
avec  les  Cardiiques. 


Le  village  où  l'on  arriva  était  grand  ;  le  satrape  y 
avait  un  palais;  la  plupart  des  mai.sons  étaient  sur- 
inont<^es  de  tours. 

Les  Grecs  s'engagèrent  sur  la  roule  ([ui  passe 
actuellemeni  par  Seert,  ville  qui  n'existait  pas 
(lu  temps  des  Perses,  pour  les  raisons  indiquées 
par  Xénophon,  et  arrivèrent  à  .Vrzun,  ancienne 
ville  arménienne  (').  Tout  le  pays  traversé  est 
bien  composé  de  plaines  et  de  légères  collines. 


Les  sources  du  Tigre. 

(19  novemt>rp) 

'.^.  (  >n  fit  ensuite  en  deux  marches  10  pai>asanges, 
et  l'on  dépassa  les  sources  du  Tigre. 

La  rivière  que  Xénophon  considère  comme  le 
Tigre  n'est  qu'une  de  ses  branches  secondaires 
appelée  aujourd'hui  le  Bitlis-Tchaï.  Elle  creuse 
dans  le  massif  du  Taurus  une  profonde  échan- 
cruie  par  laquelle  passe  la  route,  aujourd'hui 
encore  suivie  par  les  caravanes.  Ses  sources 
principales  se  trouvent  près  de  la  ville  même  de 
Bitlis.  La  distance  d'Arzun  à  Bitlis  est  d'environ 
.ôo  kilomètres,  correspondant  bien  aux  10  para- 
sanges du  texte. 

Le  Téléboas. 

(a  2  novembre) 

3.  Puis,  en  trois  marches  de  i5  parasanges,  on  ar- 
riva au  Téléboas.  C'est  une  belle  ri>'ière  qui  n'est 
pas  grande  et  autour  de  laquelle  se  trouvent  beau- 
coup de  villages. 

Le  Téléboas  s'appelle  aujourd'hui  Kara-Sou. 
C'est  un  affluent  de  l'Euphrale.  Son  cours  n'a 
qu'une  soixantaine  de  kilomètres  et  «  autour  de 
lui  »,  c'est-à-dire  dans  la  vallée  qu'il  forme,  on 
peut  encore  compter  plus  de  quarante  villages. 

Bitlis  est  à  la  cote  i.56o  ;  le  col  de  la  ligne  de 
partage  des  eaux  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  est 

(i)  Les  renseignements  recueillis  ne  concordent  pas  sur  le 
nom  de  cette  nlle.  D'après  la  carte  de  F.  Oswald,  le  gîte  d'étapes 
<le  ce  jour  serait  Kufra. 
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à  1 .770  oi  l'origine  du  Kara-Sou  à  1.370.  Le  pas- 
sage d'une  valb'e  à  l'autre  peut  donc  se  faire 
avec  la  plus  grande  facilité. 

L'itinéraire  suivi  par  les  Grecs  doit  être  :  Col 
d'Ervan,  Erysder,  Mouch  et  Djinik  sur  le  Kara- 
Sou.  La  distance  de  Bit  lis  à  Djinik,  en  tenant 
compte  du  temps  nécessaire  à  la  montée  du 
début,  équivaut  bien  à  environ  76  kilomètres  ou 
i5  parasanges. 

Convention  conclue  avec  Tiribaze. 

4.  dette  légion  s'appelle  Arménie  occidentale  «'t 
elle  avait  pour  lieutenant-gouvernevu"  Tiribaze.  qui 
était  aussi  ami  du  Roi.  Quand  il  était  près  de  lui, 
nul  autre  ne  le  faisait  monter  à  cheval. 

Quand  Xénophon  dit  ([u'il  était  «  aussi  »  l'ami 
du  l\oi,  il  fait  allusion  à  Orontas  qui  était,  lui, 
le  gendre  du  Koi. 

broutas  T^çxs  l'Arménie  (III,  v,  17);  Tiribaze, 
lui,  était  jTcaçxs;  de  l'Arménie  occidentale.  L'Ar- 
ménie, gouvernée  par  Orontas,  était  donc  di- 
visée en  deux  régions  :  l'Arménie  occidentale 
dont  Tiribaze  était  le  lieutenant  gouverneur,  et 
l'Arménie  orientale. 

Comme  on  l'a  rappelé  en  développant  le  plan 
d'Artaxerxès  (page  53),  ce  sont,  d'après  Plutar- 
que,  les  observations  de  Tiribaze  qui  amenèrent 
le  Koi  à  renoncer  à  son  idée  de  se  réfugier  au 
fond  de  la  Perse  et  qui  le  décidèrent  à  concen- 
trer ses  forces  à  Babylone.  D'après  Plutarque 
également,  c'est  Tiribaze  qui,  à  Counaxa,  dé- 
gagea le  Roi  dont  le  cheval  avait  été  tué  et  lui 
donna  une  autre  monture. 

ô.  S'avançant  au  galop  avec  des  cavaliers,  il  se  lit 
précéder  par  un  interpi-Me... 

...  Les  stratèges  acceptèrent  el  le  traiti-  lui  c«)nclu. 

Ku  pénétrant  en  Arménie,  les  (Jrecs  se  retnui- 
vaient  dans  les  états  du  Boi  et  étaient  exposés 
aux  mêmes  difficultés  qu'avec  Tissapherne.  Bien 
qu'ils  aient  décidé  siir  le  Zapatas  que,  sous 
aucun  prétexte,  ils  n'entreraient  en  pourparlers 
avec  l'eiuiemi,  il  était  tout  naturel  pour  eux,  en 


cette  circonstance,  de  ne  pas  refuser  les  condi- 
tions de  Tiribaze,  puisqu'elles  leur  permettaient 
de  traverser  son  territoire  sans  coup  férir,  tout 
en  avant  leur  subsistance  assurée.  Mais  ils 
avaient  été  payés  pour  se  méfier  de  ce  genre  de 
convention  avec  un  pareil  ennemi,  et  pour  se 
tenir  sur  leurs  gardes. 

Marche  à  travers  la  plaine  de  l'Euphrate. 

(a.Vaû  novembre) 

7.  De  là,  on  fit  !.'>  parasanges  eu  trois  marches  it 
travers  la  plaine. 

Arrivés  sur  le  Téléboas,  si  les  Crées  avaient 
bien  connu  le  pays,  ils  auraient  su  qu'en  fran- 
chissant l'Euphrate  près  du  confluent  de  cette 
rivière,  il  était  possible,  par  le  chemin  qui  con- 
tourne à  l'est  le  massif  du  Bingol,  d'arriver  sur 
la  route  de  Trébizonde  au  point  où  s'élève  de 
nos  jours  la  petite  ville  d'Hassein-Kaleh. 

Mais,  pour  utiliser  ce  chemin,  alors  même 
qu'il  eiU  été  praticable  à  une  troupe,  il  aurait 
fallu  qu'ils  possédassent  le  matériel  nécessaire 
pour  passer  l'Euphrate  qui  n'est  point  guéable 
à  l'endroit  susindiqué.  Ils  auraient  donc  été 
obligés  quand  même  de  renoncer  à  cette  solu- 
tion. 

Ils  n'avaient,  par  suite,  d'autre  alternative 
(jue  de  rester  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate 
jusqu'à  ce  (|u'ils  pussent  le  traverser  à  gué. 

Il  faut  interpréter  :  trois  marches  à  travers  la 
plaine,  trois  marches  à  travers  la  vallée.  La  plus 
(|rande  partie  de  ce  parcours  se  fit,  d'ailleurs,  à 
travers  la  plaine  de  Bulanik.  Mais  poiir  y  par- 
venir il  faut,  du  Téléboas,  franchir  les  hauteurs 
du  Chadagh  (jui,  d'ailleurs,  par  rapport  aux  som- 
mets du  Nimroud  (3. 0:^0  mètres),  Sipan  (4."  7^ 
mètres),  Bingol  (3.2^4  mètres)  (pii  l'entourent 
au  nord  et  au  sud,  sont  assez  basses  pour  ne 
pas  enlever  le  caractère  de  plaine  à  <ette  partie 
de  la  vallée. 

7,  On  arriva  à  des  palais  entourés  de  uondircux 
villages  pleins  de  vivres. 
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Ces  palais  correspondent  exactement  au 
gros  bourg  de  Gôp,  chef-lieu  de  la  circonscrip- 
tion dont  dépend  la  belle  plaine  de  Bulanik.  La 
distance  qui  le  sépare  du  Kara-Sou  est,  en  effet, 
de  75  à  80  kilomètres,  représentant  bien  les 
i5  parasanges  du  texte.  Les  villages  qui  l'entou- 
rent s'appellent  aujourd'hui  Taghut,  Yungeli, 
Mejillu,  Odoudjur,  etc. 

^  7.  Tiribaze  avec  ses  troupes  suivait  à  une  distance 
d'environ  lostades.Tandisque  l'armée  bivouaquait... 

Les  Grecs  ne  s'expli(piaient  pas  pourquoi 
Tiribaze  les  suivait  de  si  près.  Dans  leur  mé- 
fiance si  justifiée,  ils  jugent  prudent  de  ne  pas 
profiter  de  l'abri  que  leur  offraient  les  palais  et 
les  villages  et  de  bivouaquer.  On  retrouve  ici 
le  terme  aTçarorsSeJw  qui  caractérise  le  camp  ou 
bivouac  défensif. 

La  neige. 

8.  Il  tomba  beaucoup  de  neige... 

On  était  au  24  novembre,  à  l'altitude  de  i.56o 
mètres,  soit  à  plus  de  i.ooo  mètres  au-dessus 
de  la  vallée  du  Centrite. 

8.  Le  malin,  on  Jécida  d'abriter  les  corps  avec  les 
stratèges  dans  les  différents  villages...  On  ne  voyait 
pas  d'ennemis,  et,  en  raison  de  l'abondance  de  la 
neige,  on  paraissait  être  en  toute  sécurité. 

Tiribaze,  le  troisième  jour  de  marche,  avait 
donc  cessé  de  suivre  les  Grecs.  On  pouvait 
croire  que  c'était  la  crainte  du  mauvais  temps 
qui  l'avait  engagé  à  rentrer  chez  lui. 

Xénophon  se  sert,  pour  parler  de  l'installa- 
tion des  troupes  dans  les  villages,  du  terme 
SiacTXTjvf.ja'..  On  n'a  ici  d'autre  préoccupation, 
en  raison  de  la  neige,  que  de  donner  un  abri 
aux  hommes,  la  question  de  défense  étant  au  se- 
cond plan. 

9.  Un  trouva  toutes  sortes  de  vins  excellents..., 
légumes  de  toute  espèce. 

La  plaine  de  Bulanik  est  une  des  plus  riches 
de  toute  l'Arménie. 
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9-  Quelques  hommes,  parmi  ceux  qui  s'étaient 
écartés  du  bivouac,  dirent  qu'ils  avaient  aperçu  une 
armée...  Les  stratèges  estimèrent  qu'il  n'était  pas 
sans  danger  d'être  ainsi  dispersé  dans  des  cantonne- 
ments, et  qu'il  fallait  de  nouveau  rassembler  l'armée. 

On  peut  se  demander  pourquoi,  après  avoir 
à  Zakho  et  dans  la  plaine  des  Oliviers  apprécié 
les  avantages  du  cantonnement  au  point  de  vue 
défensif,  ils  y  voyaient  aujourd'hui  d'assez  gra- 
ves inconvénients  pour  abandonner  les  villages 
où  ils  étaient  installés,  alors  qu'il  tombait  beau- 
coup de  neige. 

Il  est  probable  que  ces  localités  étaient  en  trop 
grand  nombre  ou  qu'elles  n'étaient  pas  assez 
bien  disposées  pour  permettre  à  chaque  déta- 
chement de  résister  à  une  attaque  vigoureuse 
de  l'ennemi. 

Par  -cà?  xà^etj  xal  toj;:  ffTçaTrjojV,  il  faut  en- 
tendre a  corps  et  stratèges  correspondants».  En 
d'autres  termes,  la  répartition  des  villages  se  fit 
par  corps  constitués. 

Au  début,  Xénophon  qualifiait  chacun  des 
corps  de  l'armée  grecque  de  axçaxii  ou  azçi- 
rejjxa.  Maintenant,  il  paraît  n'employer  pour 
désigner  un  corps  que  le  mot  -x^iç  qui,  jusqu'ici, 
signifiait  toute  unité  supérieure  au  loche,  mais 
inférieure  au  corps. 

Xénophon  donne  l'exemple. 

12.  Xénophon,  se  levant  à  peine  vêtu,  n'hésita 
pas  à  fendre  du  bois...  Un  autre  se  leva  également, 
lui  en  prit  et  se  mit  à  en  fendre...  Dès  ce  moment, 
tout  le  monde  se  leva,  alluma  du  feu  et  s'oignit. 

Comment  doit-on  interpréter  ici  y-j^ivo^  ?  Dans 
le  sens  absolu,  c'est-à-dire  comme  voulant  dire 
nu,  ou  dans  le  sens  relatif,  c'est-à-dire  comme 
voulant  dire  vêtu  comme  un  gymnète,  habillé, 

maissansarmesdéfensives,casque,cuirasse,etc.? 
II  n'est  pas  admissible  que  Xénophon  se  soit 
couché  tout  nu,  étant  donné  le  froid  qui  régnait. 
Quand  il  se  leva  et  se  mit  à  fendre  du  bois,  il 
devait  être  vêtu  comme  il  avait  dû  se  coucher. 
C'est  donc  plutôt,  semble-t-il,  par  «  vêtu  en  gvm- 
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note  »  qu'on  devrait  traduire  yjjivo-.  On  a  ici  adop- 
té une  solution  moyenne  en  disant  «  légèrement 

v«Hu  ». 

Il  n'y  a  pas  de  petit  détail  (pii,  à  un  moment 
donné,  ne  prenne  une  importance  très  «)rande.  Il 
fallait,  dans  ce  camp  de  la  nei<)C,  trouver  un 
moyen  de  forcer  les  hommes  às'acjiter,  pcmr  évi- 
ter les  effets  du  froid  et  il  n'y  en  avait  |»as  de 
meilleur  <iue  celui  de  fendre  du  bois,  puisqu'il 
se  doublait  de  la  possibilité  de  faire  du  feu. 

La  précaution,  que  prenaient  les  anciens  de 
se  frotter  le  corps  avec  des  matières  (jrasses. 
devait  les  qarantir  sérieusement  du  froid.  Nous 
devrions  la  retenir  pour  l'appliquer  dans  de  sem- 
blables circonstances. 

i4.  A  ce  moment,  on  pensa  qu'on  pouvait  mettre 
l'armée  à  l'abri  en  la  répartissant  entre  les  diffé- 
rents villages. 

Ainsi  est  justifiée,  en  la  précisant,  l'interpré- 
tation  donnée  plus  haut  à  axTf;vào|Jia'..  Il  s  agit  ici 
nou  pas  seulement  de  répartir  les  troiqtes  dans 
les  villages,  mais  encore  les  troupes  d'un  village 
dans  tous  les  abris  existants. 

Le  fait,  de  la  part  de  quelques  soldats,  d'in- 
cendier des  maisons,  constituait  une  violation  de 
la  convention  faite  avec  Tiribaze.  Xénophou,  en 
mentionnant  qu'ils  s'étaient  punis  eux-mêmes, 
montre  bien  qu'ils  méritaient  d'être  punis. 

Remarquer  que  leur  punition  consiste  à  être 
(c  mal  abrités,  en  plein  air  »,  car  ils  n'ont  plus  que 
des  murs  calcinés  pour  se  garantir  de  la  neige. 

Reconnaissance  faite  par  Démocrate. 

i5.  Durant  la  nuit,  on  envoya  Démocrate...  avec 
(luelqucs  soldats,  dans  la  direction  des  montagnes 
où  les  soldats  qui  s'étaient  écartés  disaient  avoir  vu 
des  feux...  Celui-ci  passait  pour  avoir  toujours  donné 
des  renseignements  exacts,  en  disant  ce  qui  était 
pour  ce  qui  était  et  ce  qui  n'était  pas  pour  ce  qui 
n'était  pas. 

Pour  bien  faire  une  reconnaissance,  il  ne  faut 
qu'un  homme  qui  sait  voir,  avec  une  protection 


suffisante  pour  pouvoir  se  défendre  contre  un 
petit  poste  ou,  au  besoin,  l'attajpier. 

On  constate  que  c'est  ainsi  que  le  comprenaient 
les  tirées,  en  confiant  à  un  officier  expérimenté, 
sur  le(piel  ils  pouvaient  absolument  compter,  le 
soin  de  leur  fournir  le  renseignement  désiré. 

iC».  De  retour,  il  dit  ipi'il  n'avait  pas  vu  <le  feux, 
mais  il  ramena  un  homme  dont  il  s'était  emparé... 

On  a  insisté  plus  haut  sur  l'importance  que  les 
(irecs  attachaient  aux  embuscades  pour  faire  des 
prisonniers,  comme  moyen  commode,  prati(jiie, 
d'avoir  des  renseignements  sur  l'ennemi. 

On  constate  que  c'est  finalement  de  la  même 
façon  que  Démocrate  parvient  à  mener  sa  mis- 
sion à  bonne  fin. 

it).  Il  portail  un  arc  perse,  un  carquois...  Il  ré- 
pondit qu'il  était  Perse...,  <pic  Tiribaze  avait  ses  pro- 
pres troupes,  et  des  Chalybcs  et  «les  Tao<|ues  comme 
troupes  soldées... 

Par  «  ses  propres  troupes  »,  il  faut  entendre 
ses  troupes  régionales,  celles  qui  avaient  été 
mobilisées  dans  la  région  el  qui  n'avaient  comme 
arme  que  l'arc.  Les  Chalybes  et  les  Taoques  re- 
présentaient encore  ici  les  troupes  soldées,  c'est- 
à-dire  les  troupes  actives  et  permanentes. 

On  peut  en  conclure  que  Tiribaze,  après  avoir 
fait  partie,  sous  les  ordres  d'Orontas,  de  la  co- 
lonne de  Tissapherne,  avait  rejoint  son  terri- 
toire, mais  (|u'il  n'avait  pas  imité  son  chef  en 
ayant  tout  de  suite  démobilisé  ses  «  réservistes  ». 

Surprise  du  camp  de  Tiribaae. 

(a8  novembre) 

i8.  Il  ajouta  qu'il  se  préparait  à  attaquer  les  Grecs 
à  la  traversée  de  la  montagne,  dans  un  défilé  où  il 
n'y  avait  qu'un  passage.  Sur  ces  renseignements,  les 
stratèges  décidèrent  de  rassembler  l'armée... 

...  Ils  firent  sonner  le  ras.semblement  par  la  trom- 
pette et  arrivèrent  le  même  jour  au  bivouac. 

De  l'ensemble  des  indications  données  par 
Xénophon,  il  résulte  que  le  camp  de  Tiribaze 
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devait  se  trouver  à  une  quinzaine  de  kilomètres 
de  (iôp,  en  un  point  où  il  était  dissimulé  aux  vues 
éloignées  et  sur  le  flanc,  pour  pouvoir  précéder 
les  Grecs  au  défilé  de  la  route  qu'on  devait  ren- 
contrer en  reprenant  la  marche. 

Il  semble  que  l'endroit  qui  réunit  le  mieux  cet 
ensemble  de  conditions  soit  aux  abords  du  lac 
Hulana. 


montre  bien  que,  même  par  les  circonstances 
rendant  une  attaque  des  plus  invraisemblables, 
il  faut  toujours  se  couvrir. 

Les  panetiers  et  les  échansons  de  Tiribaze  qui 
furent  fait  prisonniers  reviendront  à  l'esprit  de 
Xénoplum  quand,  dans  la  Cijropédie  (VIH,  8),  il 
décrira  le  luxe  des  généraux  perses. 

La  facilité  avec  laquelle  on  s'était  emparé  du 
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DÉFILÉ    o'HASUNA 


KARTEVIN     0 


KUSEH    D. 


ROUn  D(   KARAKI  LISSA 


Réduction  d'une  Kue  panonmique  de  M.  Félix  Oswald 


Vue  panoramique  du  défilé  d'Hasuna 

(prise  à  10  kilomètres  au  sud  de  Melazkert) 


Ainsi,  pour  former  cette  expédition,  les  Grecs 
commencent  par  rassembler  (ffuvayayelv)  tous  les 
corps  répartis  dans  les  villages;  ils  reconstituent 
«•nsuite  le  camp  (arçaToreScv)  (22),  y  installent 
des  avant-postes  (çjXaxa-),  placent  tous  ceux 
qui  restent  sous  les  ordres  des  stratèges  les  plus 
anciens.  Ils  forment  une  avant-garde  composée 
des  peltastes  et  vraisemblablement  des  autres 
troupes  légères,  laissant  au  gros  tous  les  hoplites. 

Tiribaze  n'avait  pas  dû  installer  un  service  de 
sécurité,  puisque  son  camp  fut  surpris,  ce  qui 


camp  de  Tiribaze,  la  rapidité  avec  laquelle  ses 
défenseurs  avaient  pris  la  fuite,  étaient  bien  de 
nature  à  laisser  supposer  qu'il  n'y  avait  là  qu'une 
feinte  el  que  l'armée  ennemie  avait  pu  se  porter 
sur  le  bivouac  des  (irecs.  On  comprend  très  bien 
que  les  hoplites  aient  eu,  un  instant,  (juelque 
inquiétude  à  ce  sujet.  Que  seraient-ils  devenus 
s'ils  avaient  trouvé  ch?z  eux  tout  pillé? 

Jusqu'alors  la  trompette  n'avait  sonné  que  la 
charge.  On  s'en  sert  également  ici  pour  sonner 
le  rassemblement.  On  la  réservait  donc  pour 
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le  cas  où  il  fallait  faire  parvenir  simultané- 
ment aux  troupes  un  ordre  important  relatif  au 
combat. 

Les   (irecs   n'en   prodiguaient    pas    l'emploi 

comme  nous. 


A  TRAVERS  L'ARMÉNIE  (Snife) 
L'ennemi  est  devancé  au  défilé  d'Haauna. 

(Carte  a3,  vue  panoramique) 

I.  Le  leiitlcmain,  on  jugea  nécessaire  de  Caire  une 
marche  aussi  rapide  que  possible  avant  que  l'armée 
se  ralliât  et  occupât  les  défilés.  On  plia  bagage  de 
bonne  heure  et  l'on  marcha  à  travers  une  neige 
abondante  avec  de  nombreux  guides.  Le  même  jour, 
on  arriva  au  delà  de  la  hauteur  sur  laquelle  Tirihaze 
devait  produire  son  attaque  it  l'on  campa. 

La  roule  de  la  vallée  supérieure  du  Mourad  ou 
Euphrate  oriental  s'approche  très  près  du  lit  de 
ce  fleuve  aux  abords  de  Melazkert;  elle  longe 
ensuite  le  pied  du  Kartevin-dagh  pour  s'engager 
dans  le  défilé  d'Hasuna. 

C'est  là  que  Tiribaze  se  proposait  d'arrêter  les 

(irecs. 

Le  village  d'Hasuna,  près  ducjuel  ces  derniers 
installèrent  leur  camp,  se  trouve  à  environ  20 
kilomètres  de  Gôp. 

En  marchant  toute  une  journée  d'hiver,  même 
en  étant  bien  guidé,  il  est  difficile  à  ime  troupe 
de  faire  plus  à  travers  une  neige  abondante. 

Passage  de  l'Euphrate. 

(a  décembre) 

2.  De  là,  on  lit  i5  parasanges  en  trois  marches  en 
région  déserte,  le  long  de  l'Euphrate,  et  on  le  passa 
en  ayant  de  l'eau  jusfpi'au  nombril. 

Toute  la  vallée  de  l'Euphrate  au  nord  de  Me- 
lazkert jusqu'à  Khamour  est,  aujourd'hui  encore, 
presque  complètement  déserte. 

L'expression  ItzX  xsv  jroTajxov  peut  signifier  soit 
«  le  long  de  l'Euphrate  »,  soit  «  vers  l'Euphrate  ». 


La  carte  n°  28  montre  que  ces  deux  sens  peu- 
vent être  également  admis.  La  roule  longe 
bien  l'Euphrate,  et  comme  le  fleuve  tourne  à 
droite,  la  route  le  traverse  avant  d'arriver  à  Kara- 
kilissa,  point  où  elle  rencontre  la  grande  voie 
naturelle  de  Trébizonde  en  Perse. 

La  distance  du  défilé  d'Hasuna  à  Karakilissa 
est  bien  d'environ  i5  parasanges  ou  76  kilo- 
mètres. 

Ainsi,  comme  l'avait  prédit  Xénophiui,  les 
(irecs,  en  remontant  le  cours  du  fleuve,  avaient 
fini  par  trouver  un  endroit  où  l'on  peut  le  passer 
avec  la  }dus  grande  facilité. 

2.  On  disait  (pie  les  sources  de  l'Euphrate  n'étaient 
pas  éloignées. 

Karakilissa  est  le  point  de  réunion  de  la  plus 
grande  partie  des  torrents  recueillant  les  sources 
ile  rEu[)hrate  dans  tout  le  cercle  de  montagnes 
jalonné  par  le  Kuseh  et  le  Parlv  au  nord,  et  l'Ala- 
dagh  au  sud. 

Donc,  et  bien  (jue  la  source  de  la  branche  prin- 
cipale du  fleuve  en  soit  distante  de  près  de  100 
kilomètres,  il  est  difficile  de  mieux  |)réciser  la 
situation  de  ce  village  qu'en  disant  «  les  sources 
n'étaient  pas  éh»ignées  ». 

Marche  difficile  à  travers  la  neige. 

;i.  Ou  fit  ensuite  10  parasanges  en  trois  marches 
dans  une  plain«'  couverte  de  neige. 

Le  texte  de  VAnabase  porte  :  ff-ra^oj;  Tfe-.; 
xal  Ssxa.  H  manque  ici  un  mot  dans  le  texte,  celui 
de  zafaaâYYar  à  placer  entre  xa-.  et  ôsxa. 

C'est  l'interprétation  de  M.  (Jouvreux  et  c'est 
aussi  la  seule  admissible. 

Il  n'en  serait  pas  (h'  même  de  celle  ((ue  certains 
commentateurs  (Mit  proposée,  ziç^aiTCx;  tc&vts 
xal  Ssxa.  car,  s'il  est  possible  à  une  troupe,  mar- 
chant toute  une  journée  par  la  neige,  en  temps 
calme,  de  franchir  25  kilomètres,  il  ne  l'est  pas 
de  faire  une  étape  de  pareille  longueur  lorsque 
le  vent  est  violent.  La  troisième  journée,  pour 
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le  cas  où    il    fallait    faiir   parvenir  simultané- 
ment aux  troupes  un  ordre  important  reiatil"  au 

combat. 

Les    (îrecs    n'en    prodiguaient    pas    l'emploi 

comme  nous. 


A  TRAVERS  L'ARMÉNIE  (Snifr) 
L'ennemi  est  devancé  au  défilé  d'Hasuna. 

(Carte  a3,  vuo  |»aii(iramiqiie) 

1.  Le  londf'maiii,  on  Jugea  nécessaire  de  Taire  une 
marche  aussi  rapide  que  possible  avant  que  l'armée 
se  ralliât  et  occupât  les  délilés.  On  plia  l)a()aç)e  de 
bonne  heure  et  l'on  marcha  ii  travers  ime  neiqe 
abondante  avec  de  nombreux  guides.  Le  même  jour, 
on  arriva  au  delii  de  la  hauteur  sur  la<|uelle  Tiriba/.e 
devait  produire  son  attaque  et  l'on  campa. 

La  route  de  la  vallée  supérieiar  du  Mourad  «mi 
Euphrate  oriental  s'approche  très  près  du  lit  de 
ce  lleuve  aux  abords  de  Melazkert  ;  elle  lonqe 
ensuite  le  pied  du  l\arteviu-da<jh  pour  s'en<pup'r 
dans  le  défilé  d'ilasuiui. 

C'est  là  (pic  Tiriba/e  se  proposait  d'arrêter  les 

(  Irecs. 

Le  villarje  d'Hasuna,  près  duipiel  ces  derniers 
installèrent  leur  camp,  se  trouve  à  environ  2.') 
kilomètres  de  Gô[». 

En  marchant  toute  une  journée  d'hiver,  mémo 
en  étant  bien  guidé,  il  est  difficile  à  une  troupe 
de  faire  plus  à  travers  une  neige  abondante. 

Passage  de  l'Euphrate. 

(2  décembre) 

2.  De  là,  on  fil  lâ  parasanges  en  trois  inarrhes  eu 
région  déserte,  le  long  de  l'Kuphrate,  et  on  le  passa 
en  ayant  «le  l'eau  jusqu'au  iiond)ril. 

Toute  la  vallée  de  rKuphrale  au  inu'd  de  Me- 
lazkert jusqu'à  khamour  est,  aujourd'hui  encore, 
presque  complètement  déserte. 

L'expression  s::'!,  xôv  ;ro-:a|xov  i»eut  signifier  soit 
«  le  long  de  l'Euphrate  »,  soil  «  vers  l'Euphrate  ». 


La  carte  n"  28  iiionlre  que  c<'s  deux  sens  peu- 
vent être  égaleiiHMil  admis.  La  route  hmge 
bien  l'Eiiphrale,  et  c.unme  le  lleuve  tourne  à 
droite,  la  nnite  le  traverse  avant  d'arriver  à  Kara- 
kilissa,  point  où  elle  rencontre  la  grande  \oie 
naturelle  de  Trébi/fuide  en  Perse. 

La  distance  du  défilé  d'Hasuna  à  Karakilissa 
est  bien  d'environ  i5  parasanges  oji  75  kilo- 
mètres. 

Ainsi,  coinnie  l'avait  |uédil  Xénophon.  les 
tirées,  en  reinonlaiit  le  cours  du  lleuve,  avaient 
fini  par  trouver  un  endroit  où  l'on  peut  le  passer 
avec  la  plus  grande  lacililé. 

:«.  (  »n  disait  cpie  les  sources  d.-  l'Kuphrate  n'étaient 
pas  éloignées. 

Karakilissa  est  le  point  île  réunion  de  la  phis 
grande  partie  des  tturents  recueillant  les  sources 
de  l'Euphrate  dans  tout  le  cercle  de  montagnes 
jalonné  par  le  Kuseh  et  le  Parlv  au  nord,  et  IWla- 
«lagh  au  sud. 

Donc,  et  bi«Mi  (pie  la  source  de  la  branche  prin- 
cipale du  lleuve  en  soit  distante  de  près  de  kjo 
kilomètres,  il  est  dillicile  de  mieux  préciser  la 
situation  de  ce  villacp'  qu'en  disant  «  les  sources 
n'étaient  pas  éloicpuies  ». 

Marche  difficile  à  travers  la  neige. 

A.  Ou  fil  ensuite  10  parasanges  en  trois  marches 
dans  une  plaiin'  couverte  de  nei()e. 

I^e  texte  de  VAnahusc  porte  :  jTaO;j.cjr  -rpe-.r 
y.7.\  8£xa.  Il  mampie  ici  »"  "><>t  dans  le  texte,  celui 
de  Tra^aiâvvar  à  |dacer  entre  xa''.  et  Ôsxa. 

C'est  l'interprétation  de  .M.  tlouvreux  et  c'est 
aussi  la  seule  admissible. 

Il  n'en  serait  pas  de  niéine  (b*  celle  (jue  certains 
c<uniinMilateurs  ont  pr»qu»sée,  T.tç'xziTÏ'^r  ïcôvtî 
x.a-.  ôéxa.  car.  s'il  est  possible  à  une  troupe,  mar- 
chant toute  une  journée  par  la  nei(|e,  en  temps 
calme,  de  Iranchir  -j't  kilomètres,  il  ne  l'est  pas 
de  faire  une  étape  de  pareille  bungueur  lors(pie 
le  vent  est  violent.  La  troisième  journée,  pour 
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les  raisons  qui  vonl  êlre  exposées,  dut  être  très 
courte.  Les  (Irecs  durent  faire  20  kilomètres  par 
jour  les  deux  premières  marches,  et  10  seulement 
la  troisième. 

Le  vent  Borée.  Détermination  de  la  direction 
suivie  par  les  Grecs. 

(5  décembre) 

3.  La  troisième  journée  fut  rude.  Le  vent  Borée 
soufflant  en  face  brûlait  toutes  choses  et  glaçait  les 
hommes. 


Nous  arrivons  là  à  un  passage  très  intéressant 
du  récit,  car  ce  détail,  Borée  soufflant  en  face, 
quelque  insignifiant  qu'il  paraisse,  permet  d'élu- 
cider la  question  tant  controversée  de  l'itinéraire 
des  (irecs  dans  celte  région. 

Si,  parvenus  à  Karakilissa,  sur  la  route  de  Tré- 
hizonde,  ils  avaient  tourné  à  gauche,  c'est-à-dire 
à  l'ouest,  ils  seraient  arrivés  à  la  mer  par  une 
grande  voie  naturelle,  en  quinze  ou  vingt  jours, 
soit  vers  le  20  décembre.  Or,  ils  n'y  arrivèrent 
que  le  I"  février! 

Ce  n'est  donc  pas  cette  direction  qu'ils  ont 
prise.  D'autre  pari,  il  leur  était  impossible  de 
continuer  tout  droit  vers  le  nord,  car  ils  se 
seraient  butés  contre  la  muraille  de  plus  de 
i.Coo  mètres  au-dessus  du  fleuve,  que  forme  le 

massif  du  Parly. 

On  est  donc  porté  à  examiner,  dès  maintenant, 
si  ce  n'est  pas  à  droite,  c'est-à-dire  à  l'est,  que 
les  Cîrecs  auraient  tourné  pour  poursuivre  leur 

roule. 

Le  texte  nous  dit  que  le  troisième  jour  le  vent 
Horée  soufflait  en  face.  Que  doit-on  entendre  par 

Bon'e  ? 

C'est  Xénophon  qui  répond  lui-môme  à  celte 
question,  en  nous  apprenant  (i)  que  Borée  est 
le  vent  «pii  de  Cotyore  «  porte  hors  du  Pont  vers 
la  (  Irèce  »  (V,  vu,  7). 

Borée  n'est  donc  pas  ici  le  venl  du  nord,  c'est 

(i)  Voir  page  276. 


le  vent  d'est  qui  se  refroidit  en  passant  sur  les 
cimes  glacées  de  l'Ararat  et  du  Tandourek. 

C'est  donc  bien  à  droite  que  les  Grecs  tournè- 
rent en  quittant  Karakilissa.  De  ce  fait,  ils 
s'engageaient  dans  la  plaine  ou  vallée  du  Haut- 
Euphrate. 

A  la  fin  de  la  troisième  journée,  en  suivant  le 
cours  du  fleuve,  qui  a  alors  nettement  la  direction 
est-ouest,  ils  durent  camper  aux  environs  de 
Karadasar. 

Quelle  raison  avait  pu  les  amener  à  faire  ainsi 
fausse  roule,  à  tourner  le  dos  à  la  direction  qui 
les  aurait  conduits  si  rapidement  à  leur  but  ? 

Xénophon  étant  muet  à  ce  sujet,  on  peut  faire 
toutes  sortes  de  conjectures.  Celle  qui  paraît  la 
plus  vraisemblable  est  la  suivante  : 

Les  habitants  qui  donnaient  au  moyen  Araxe 
le  nom  de  Phase  auraient  dit  aux  Grecs  que  le 
Phase  ne  coulait  pas  très  loin  à  l'esl  de  Karaki- 
lissa. 

Ceux-ci,  croyant  qu'il  s'agissait  du  Phase  de 
la  Colchide,  auraient  pensé  qu'une  fois  arrivés 
dans  la  vallée  de  ce  fleuve,  ils  n'auraient  plus 
qu'à  en  descendre  le  cours  pour  arriver  sûrement 
au  Pont-Euxin  et  dans  un  pays  dont  la  richesse 
était  proverbiale. 


/j.  La  profondeur  de  la  neige  était  d'une  orgye. 
Aussi  périt-il  un  grand  nombre  de  bêtes  do  somme, 
d'esclaves  et  environ  3o  soldats. 

Karadasar  est  à  la  cote  d'environ  2.000  mètres. 
C'est  à  cette  étape  et  aux  deux  suivantes  que  les 
Grecs  occupèrent  les  endroits  de  leur  parcours 
ayant  la  plus  grande  altitude. 

Il  est  à  noter  qu'à  pareille  hauteur  correspond 
bien  la  plus  grande  profondeur  constatée  de  la 
neige. 

La  boulimie. 

(fi  décembre) 

7,  On  marcha  tout  le  jour  suivant  dans  la  neige... 
Beaucoup  d'hommes  furent  atteints  de  la  boulimie... 
Xénophon  recueillait  à  rarrière-gardo  ceux  qui  tom- 
baient... 
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Ceux  qui,  en  Algérie,  ont  vu  une  troupe 
surprise  par  une  tempête  de  neige,  reconnaîtront 
combien  le  récit  de  Xénophon  est  frappant  de 
vraisemblance. 

Les  deux  situations  présentent,  d'ailleurs,  de 
nombreuses  analogies.  Les  (irecs,  venant  de 
traverser  les  déserts  en  plein  été,  devaient  être 
aussi  peu  prémunis  contre  le  froid  que  nos 
troupes  algériennes. 

Xénophon  mentionne  qu'il  rencontra  des  sol- 
dats reposant  sur  la  neige  oLyy.s,ycoik'J\i.\i.ivoiç-  On  a 
traduit  ce  mot  par  «  enveloppés  dans  leurs  man- 
teaux »  ;  mais  en  avaient-ils  ? 

La  question  de  la  chaussure  prenait,  en  cette 
circonstance,  une  importance  particulière.  Il  y 
avait  neuf  mois  que  les  Grecs  étaient  en  route, 
ayant  fait  cent  quarante  étapes  !  Il  devait  y  avoir 
beau  temps  que  leurs  solides  chaussures  du 
départ  étaient  usées  ! 

Certes,  dans  sa  partie  riche,  le  pays  avait  pu 
leur  en  fournir  des  nouvelles.  Mais,  depuis  Cop, 
ils  n'avaient  traversé  aucune  localité  de  (piehiue 
importance  et  ils  en  avaient  été  réduits  au  seul 
moyen  qui  leur  restait,  à  se  faire  des  sandales 
avec  des  peaux  de  bœufs  nouvellement  écorchés. 
Les  techniciens  ne  peuvent  manquer  de  se 
demander  comment,  avec  des  chaussures  si  pri- 
mitives, protégeant  si  peu  le  pied  contre  le 
froid  et  occasionnant  forcément  des  blessures 
par  leur  mode  d'attache  défectueux,  les  (  îrecs  ont 
pu  faire  des  marches  qui  dépassèrent  35  kilomè- 
tres par  jour. 

Tous  ces  détails,  les  hommes  ayant  les  doigts 
de  pied  gelés,  ou  étant  aveuglés  par  la  réverbé- 
ration de  la  lumière,  ou  étant  épuisés  par  la 
fatigue,  sont  bien  les  caractéristiques  d'une  mar- 
che prohmgée  en  terrain  couvert  de  neige. 

Ce  que  Xénophon  appelle  la  boulimie,  la 
faim  de  bœuf,  n'est  autre  chose  que  l'état  dans 
lequel  tombe  l'homme  réduit  à  l'état  d'une 
machine  qui  a  usé  absolument  tout  son  charbon 
au  moment  où  on  lui  demande  encore  un  gros 

effort. 

De  cela  seul  que,  sur  plus  de  10.000  combat- 


tants, les  Grecs  n'en  perdirent  que  3o  ou  4o 
pendant  ces  journées,  on  peut  affirmer  que  le 
commandant  de  l'arrière-ijarde  dut  se  multiplier 
pour  empêcher  le  mal  de  prendre  de  plus  gran- 
des proportions. 

Il  nous  dira  lui-même  (1)  ce  qu'il  fit  en  celte 
circonstance,  lorsqu'il  sera  appelé  à  se  défendre 
d'une  accusation  portée  contre  lui  par  un  ho- 
plite qu'il  aurait  frappé  à  ce  moment  (V,  vni,  1-8). 
Le  subterfuge  grâce  auquel  il  sauva  les  traî- 
nards refusant  de  marcher,  fait  autant  honneur 
à  son  courage  qu'à  sa  présence  d'esprit.  C'est  en 
pareil  cas,  alors  que  tous  les  moyens  de  salut 
semblent  faire  défaut,  que  se  reconnaît  la  valeur 
d'un  chef  par  son  talent  à  en  découvrir  de  nou- 
veaux. 

La  source  d'eau  chaude. 

i5.  Ceux-ci,  voyant  un  endroit  noir  indiquant  que 
la  neige  avait  disparu,  en  conclurent  que  quelque 
chose  "l'avait  fondue.  De  fait,  elle  l'avait  été  par  une 
source  qui,  tout  près,  dans  un  vallon,  dégageait  de 
la  vapeur. 

Cherchons  à  déterminer  la  distance  de  cette 
source  d'eau  chaude  à  Karakilissa. 

Les  trois  premiers  jours,  les  Grecs  ont  fait 
5o  kilomètres;  le  quatrième,  leur  marche  par  la 
neige,  bien  qu'elle  ait  duré  toute  la  journée  et  se 
soit  accomplie  par  un  temps  calme,  n'a  pas  dû 
dépasser  26  kilomètres. 

Enfin,  c'est  à  4  stades  seulement,  c'est-à-dire  à 
700  ou  800  mètres  au  delà  de  ladite  source,  que 
s'est  arrêté  Xénophon  (IV,  v,  19). 

Celle-ci  doit  donc  se  trouver  éloignée  de  Ka- 
rakilissa de  75  kilomètres  environ. 

Or  nous  lisons  dans  Vital  Cuinet  (Turquie 
d'Asie,  mlaijet  d'Erzeroum)  :  «  La  branche 
orientale  de  l'Euphrale,  qui  porte  le  nom  de 
Mourad  Sou,  prend  naissance  au  sommet  de 
l'Aladagh.  De  cette  hauteur  on  voit,  en  trois 
endroits  différents,  tomber  en  cataractes,  pour 
aller  se  réunir  près  de  là  à  16  kilomètres  environ 

(1)  Voir  page  278. 


d„  l-oun,  d..  Diadin,  v.rs  le  sud-est,  ,rois  de  ces      reuse  .■„  csl  donc  éloignée  de  6fi  +  8  kilomètres, 

soit  de  7.4  kilomètres. 
"!Tp'és  avoir  parcouru  l'espace  de  8  kilomètres         .  rest,  par  conséquent    celle  où  •-  '-'"-d;^ 
en  se  dirigeant  L  Diadin,  les  eaux  du  Mourad     grecs  s'arnHèrent  en  refusant  de  n.archer  plus 
franchissent    les   rochers  sous  un  pont   naturel      longtemps.  ...  .   j„ 

!Lt  la  beauté  „e  saurait  être  dLi.e  et  gui         du  avait  déjà  à  l'appu,  du  changement  de 

Pbot.  D"  33  bis 


Village  arménien   à   maisons   soutepraines 

(Keupri  Keni  entre  Hassein  et  Karakilissa) 


brille  des  plus  vives  couleurs  à  travers  les  reflets 
irisés  de  la  chute  d'une  source  sulfureuse  qui 
sort  au  niveau  de  ce  pont,  d'où  elle  tombe  dans 
TEuphrate  en  large  nappe  transparente.  Environ 
8  kilomètres  plus  loin,  le  Mourad  arrive  à  Diadin 
et  prend  son  cours  directement  à  l'ouest.  » 

Diadin,   d'après    Vital  Cuinet,   se   trouve  à 
66  kilomètres  de  Karakilissa.  La  source  sulfu- 


direction  à  droite  la  vallée  ou  plaine,  le  vent 
Borée,  la  profondeur  de  la  neige.  La  rencontre 
exacte,  au  point  voulu,  d'une  source  de  vapeur, 
vient  encore  le  justifier. 

21.  Les  soldats  se  trouvant  avec  Xénophon  pas- 
sèrent la  nuit  sur  place,  sans  feu  et  sans  souper,  après 
avoir  placé  des  sentinelles  comme  ils  purent... 

Au  point  du  jour,  Xénophon  envoya  les  plus  jeunes 
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Ceux  qui,  eu  Alçp^rio,  ont  vu  une  tr(ni|»e 
surprise  par  une  t«'ni|K^«t'  de  uei()«',  recouuaîlroul 
combien  le  nVit  de  Xénophou  est  frappant  de 
vraisemblance. 

Les  deux  situations  pn^entent,  d'ailleurs,  de 
nombreuses  analoijies.  Les  (irecs,  venant  de 
traverser  les  déserts  en  pb'in  ét«S  devaient  être 
aussi  peu  prémunis  ccmtre  le  froid  que  nos 
troupes  al()ériennes. 

Xénophon  mentionne  qu'il  rencimtra  <les  sol- 
dats reposant  sur  la  neiqe  àYX£x.aAJ{JL[xîv:'.r.  On  a 
traduit  ce  mot  par»  enveloppés  dans  leurs  man- 
teaux »  ;  mais  en  avaient-ils  ? 

La  question  de  la  chaussure  prenait,  en  cette 
circonstance,  une  importance  particulière.  11  y 
avait  neuf  mois  que  les  tirées  étaient  en  route, 
ayant  fait  cent  (piarante  étapes  !  Il  devait  y  avt»ir 
beau  tenq)s  quv  leurs  solides  chaussures  du 
départ  étaient  usées  ! 

Certes,  dans  sa  partie  riche,  le  pays  avait  pu 
leur  en  fournir  des  nouvelles.  Mais,  depuis  (iop, 
ils  n'avaient  traversé  aucune  localité  de  (pielque 
importance  et  ils  en  avaient  été  réduits  au  seul 
moven  (pii  leur  restait,  à  se  faire  des  sandales 
avec  des  peaux  de  bœufs  nouvellement  écorchés. 
Les   techniciens    ne  peuvent    manquer  de  se 
demander  comment,  avec  des  chaussures  si  pri- 
mitives,   protégeant    si   peu    le   pied    contre    le 
froid  et  occasionnant   forcément   des  blessures 
par  leur  mode  d'attache  défectueux,  les  (  irecs  ont 
pu  faire  des  marches  qui  dépassèrent  .'iô  kilomè- 
tres par  jour. 

Tous  ces  détails,  les  hommes  ayant  les  doiqts 
de  pied  yelés,  ou  étant  aveuqlés  par  la  réverbé- 
ration de  la  lumière,  ou  étant  épuisés  par  la 
fati(pie,  sont  bien  les  caractéristiques  d'une  mar- 
che prolonqée  en  terrain  couvert  de  neiqe. 

Ce  «pie  Xénophon  ap|)elle  la  boulimie,  la 
faim  de  bœuf,  n'est  autre  «hose  que  l'état  dans 
lequel  t<)mbe  l'homme  réduit  à  l'état  d'une 
machine  «jui  a  usé  absolument  tout  son  charbon 
au  moment  où  on  lui  demande  encore  un  qros 

effort. 

De  cela  seul  que,  sur  plus  de  lo.ooo  cond)at- 


tants,  les  Crées  n'en  perdirent  «jue  .io  <>u  4o 
pendant  ces  journées,  ou  \tt'u\  affirmer  que  le 
commandant  de  rarrière-qarde  dut  se  multiplier 
pour  enq>écher  le  mal  de  prendre  de  plus  qran- 
des  proportions. 

Il  nous  dira  lui-même  (i)  ce  (pi'il  lit  en  celte 
circonstance,  lorsqu'il  sera  appelé  à  se  défendre 
d'une  accusation  portée  contre  lui  par  un  ho- 
plite qu'il  aurait  frappé  àce  moment  (V,  vni,  1-8). 
Le  sublerfuqe  qrAce  aiu|uel  il  sauva  les  traî- 
nards refusant  de  marcher,  fait  autant  honneur 
à  son  couraqe  (pi'à  sa  présence  d'esprit.  C'est  en 
pareil  cas,  alors  que  tous  les  moyens  <le  salut 
semblent  faire  défaut,  que  se  reconnaît  la  valeur 
d'un  chef  par  son  talent  à  en  déc»)uvrir  «le  nou- 
v«'aux. 

La  source  d'eau  chaude. 

i5.  Ceux-ci,  voyant  un  »  inhoil  noir  inditpiant  <pie 
la  neiqt-  avait  disparu,  en  contlurcnt  qu«'  qutique 
cliose  l'avait  fondue.  De  fait,  ellr  l'avait  étr  j.ar  nu.- 
source  qui,  tout  près,  dans  un  valhui,  dryancait  lic 
la  vapeur. 

Cherchons  à  déterminer  la  distance  de  cette 
source  «l'eau  chaude  à  Karakilissa. 

Les  trois  pn'uiiers  jours,  les  Crées  ont  fait 
.")()  kilouiètres;  le  «piatrième,  leur  marche  par  la 
neiqe,  bien  «pi'elle  ait  duré  toute  la  journée  et  se 
soit  accomplie  par  un  tenqts  calme,  n'a  pas  dû 
dépasser  2.')  kilomètres. 

Enfin,  c'est  à  4  stades  seulement,  c'est-à-dire  à 
700  ou  800  mètres  au  delà  de  ladite  source,  que 
s'est  arrêté  Xénophon  (IV,  v,  19). 

Celle-ci  doit  donc  se  trouver  éloiqnée  de  Ka- 
rakilissa de  7')  kilomètres  environ. 

Or  nous  lisons  dans  Vital  Cuinet  {Tiirquir 
(F Asie,  riffif/rf  t/'/ù'rcroiim)  :  «  La  branche 
orientale  de  l'Euphrate,  qui  [»orle  le  nom  de 
Motirad  Sou,  prend  naissance  au  sommet  de 
l'Aladaqh.  De  cette  hauteur  on  voit,  en  trois 
eiulroits  dilTérenls,  tomber  en  cataractes,  pour 
aller  se  réunir  près  tle  là  à  16  kilomètres  environ 

(1  )  Voir  pnqe  378. 
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du  bourq  d«'  Diadin,  vers  le  sud-est,  trois  «le  c«'s 

sources. 

«  Après  av«»ir  parcouru  l'espace  de  8  kilomètres 


reuse  «mi  est  donc  éloi.juée  de  tiC-f  8  kilomètres, 
soit  de  7^1  kilomètres. 

C'est,  par  conséquent,  c«'lle  où  les  traînards 


en  s.:diri.,eaut  L.  Diadin,  les  eaux  du  Moura.l      qn-cs  s'arnHèrent  en  refusant  de  n.archer  plus 

franchisse..t    les   rocln^rs  sons  un  pont    nat.irel      louqlemps  M.«„„em«'nt  «le 

{)u    avait  «l«*ja  a   I  appui   «lu   chanq«m«.ni  <n 


.lont    la   beauté    n.'   saurait    «Mre  «l.'-cnte  «M   <pii 


l'Iiol.  Il-    -fS  hi.t 


Village   arménien   à    maisons   souterraines 

(Keupri  Keni  entre  Hassein  et  Karakilissa) 


brille  des  plus  vives  c«)ulem-sà  travers  les  rellets 
irisés  «le  la  «hule  «l'une  source  sulfureuse  qui 
sort  au  niveau  de  ce  pont,  «l'où  elle  tondie  dans 
l'Euphrate  eu  lai«)e  nappe  transparente.  Environ 
S  kih.mètres  plus  loin,  le  Mourad  arrive  à  Diadin 
et  prend  son  cours  «lir«'clenient  à  l'ouest.  » 

Diailin,    d'après    Vital    Cninet ,    se    tr«>uve    à 
00  kilomètres  de  Karakilissa.  La  source  sulfu- 


direction  à  droite  la  valh'-e  ou  plaine,  le  vent 
liorée,  la  profondeur  de  la  neiqe.  La  rencontre 
exacte,  au  point  voulu,  d'une  source  «le  vapeur, 
vient  enc«u-e  le  justifier. 

■M.  Les  soldats  se  tiouvanl  avec  Xénophon  pas- 
sèrent la  nuit  sur  j)lace,  sans  feu  et  sans  souper,  après 
avoir  i>lacé  des  sentinelles  comme  ils  purent... 

Au  p«)int  du  jour,  Xt'noplion  envoya  les  plus  jeunes 


13  ^     -■ 
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soldats  vers  les  malades...  Ou  n'avait  pas  fait 
20  stades,  qu'on  arrivait  au  village  où  Chirisoplie 
s'était  installé. 

Le  village  en  question  se  trouvait  à  l\  stades 
(IV,  V,  19)  plus  20  stades  (IV,  v,  22),  ou  en- 
viron 4  kilomètres  des  sources  sulfureuses,  par 
conséquent  à  is  kilomètres  de  Diadin. 


Là  PolycratP...  y  surprit  tous  les  habitants  avec 
le  comarque  et  dix-sept  poulains  élevés  pour  le  tribut 
dû  au  Hoi. 

Ce  comarque  n'était  évidemment  autre  que  le 
satrape  auquel  les  porteuses  d'eau  avaient  fait 
allusion  en  disant  à  Chirisophe  (10)  qu'il  n'était 
pas  dans  leur  village,  mais  à  i  parasange  de  là. 

tUirtc  11"  ai 


Itinéraire  du  passage  de  l'Euphrate 
à  la  source  chaude 


D'aorès  la  carte  de  l'Étal-maior  russe,  il  paraît      En  même  temps  que  chef  de  la  localité,  il  était 


devoir  être  identifié  à  Dabakloui. 

Installation  dans  les  villages 
à  maisons  souterraines. 

(7  docembre) 
ali.  Chirisoplio  resta  011  il  était,  et  les  autres,  ayant 


le  représentant  du  Gouvernement  et,  comme  tel, 
chargé  de  prélever  et  de  recueillir  les  impôts. 

On  voit  que  la  zone  de  cantonnement  des 
Grecs  devait  avoir  de  T)  à  10  kilomètres  de 
diamètre. 

Dans  ce  périmètre  se  trouvent  aujourd'hui  les 


ali.  Ch.r.,sopl.o  resta  ou  .1  .ta.t  et  les  autres,  ayant  ^^  Kourtkou,  Dal 

tiré  au  sort  les  villages  on  vue,  s  y  rendirent,  chacun      viiidg»  s  u  v^uimi      c     ,  , 


avec  ses  troupes. 


kesan,  etc. 
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Cette  haute  vallée  du  Mourad  est  relativement 
riche.  Non  loin  de  là  s'élève  Bayasid,  construite 
au  quatorzième  siècle  par  le  sultan  Bajazeth,  et 
qui,  après  avoir  été  une  ville  grande  et  riche, 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  bourgade  de  2.000 
habitants. 

25.  Les  habitations  étaient  sous  terre... 
C'est  encore  ainsi  que  sont  construits  les  vil- 
lages  de   cette   contrée  (Voir  la  photographie 

n"  23  his). 

A  cette  altitude  de  plus  de  2.000  mètres,  la 
vie  extérieure  est  suspendue  pendant  l'hiver. 
Hommes  et  bétes  se  réfugient  dans  des  maisons 
qu'ils  creusent  en  terre  pour  avoir  plus  chaud  et 
y  séjournent  jusqu'aux  premiers  jours  de  la  belle 
saison.  De  là,  la  nécessité  de  constituer  des 
approvisionnements  suffisants  pour  assurer  la 
nourriture  de  tous  pendant  plus  de  quatre  mois. 

Les  Grecs  arrivant  peu  après  le  commencement 
de  l'hiver,  en  profitèrent  naturellement  pour  ré- 
parer leurs  forces  et  être  de  nouveau  en  mesure 
de  continuer  leur  route. 

S/J  Chirisophe  et  Xénopiion  lui  demandent  dans 
quel  pavs  ils  étaient.  Celui-ci  répondit:  «  En  Armé- 
nie...  »'ll  ajouta  que  le  pays  voisin  était  habité  par 
les  Chalybes. 

A  vingt-trois  siècles  de  distance,  l'Arménie  a 
donc,  de  ce  côté,  conservé  les  mêmes  limites. 


CIIAPITHK   VI 
TRADUCTION 

1  On  était  a»  huitième  jour.  Xénophon  remet  le  guide  à 
Chirisophe  et  laisse  au  comarque  ses  parents,  a  I  ex- 
ception de  son  fils  qui  venait  d'entrer  dans  1  à<je  de 
puberté.  On  confie  cehii-ci  àEpiclliene  d  Aniphipolis; 
on  le  rendra  au  père  à  son  départ,  s  il  conduit  Incn 
l'armée.  On  porte  ensuite  ilans  sa  maison  tout  ce  que 

2  l'on  peut  ;  on  plie  bagage  et  l'on  se  met  en  marche.  I.e 
comarque,  qui  avait  été  délie,  guidait  la  colonne  a 
iravers  la  neiqe.  Déjà  on  était  à  la  troisième  étape, 
Chirisophe  se'mit  en  colère  contre  lui  parce  qu  il  ne 


lO 


les  menait  pas  dans  des  villages.  Il  répondit  qu  il  n  y 
3  en  avait  pas  en  cet  endroit.  Chirisophe  le  frappa  sans 
cependant  le  faire  attacher.  A  la  suite  de  cela,  celui-ci 
s'esquiva  la  nuit  et  abandonna  son  fils.  Le  seul  diffé- 
rend entre  Chirisophe  et  Xénophon,  au  cours  de  la 
marche,  eut   pour  cause  le  mauvais  traitement  inflige 
au  quide  et  la  négligence  dont  il  fut  l'objet.  Epicthene 
s'éprit  de  l'enfant,  "l'emmena  dans  sa  patrie  et  trouva 
en  lui  un  serviteur  fidèle. 
A       Après  cela ,  on  fil  sept  étapes  de  3  parasanges  par 
5  jour  vers  h-  Phase,  fleuve  large  de  i  plethre.  De  là  on 
fil   10  parasanges  en  deux  marches.   Les  Chalybes, 
Taoques   et   Phasiens  étaieut   en  vue  sur  le  sommet 
0  d'une  hauteur  s'élevant  dans  la  plaine.  Chirisophe,  des 
qu'il  eut  aperçu  l'ennemi  sur  ce  sommet,  fil  faire  halte 
à  la  distance  d'environ  3o  stades,  afin  de  ne  pas  s  en 
approcher  en  colonne  par  le   flanc.  Il  ordonna   aux 
siratèqes  de  porter  les  loches  les  unes  à  côte  des 
-  autres  afin  de  mettre  l'armée  en  phalange.  A  l'arrivée 
'  de    l'arrière-garde,   il   convoqua   les  stratèges  et  les 
lochaqes  et  leur  parla  ainsi  :  «  L'ennemi,  comme  vous 
voyez,  occupe  le  sommet  de  la  hauteur;  il  convient  de 
a  délibérer  à  l'effet  de  combattre  de  notre  mieux.  Je  suis 
d'avis  d'envoyer  dire  aux  soldais  de  déjeuner,  et  de 
statuer  sur  le  point  de  savoir  s'il  faut  passer  la  hau- 
teur aujourd'hui  ou  demain  .   —  Moi ,   dit  Cleanor, 
•'  j'estime  que  nous  devons  déjeuner  très  vile  et  nous 
armer  au  plus  vite  pour  marcher  sur  ces  gens.  Si  nous 
différons  l'attaque  aujourd'hui,  l'ennemi  en  nous  voyant 
deviendra  plus  audacieux  et  son  audace  en  attirera 
probablement  un  plus  grand  nombre.  »  Après  Cleanor, 
Xénophon  dit  :  «  Voici  mon  opinion  :  s'il  y  a  nécessite 
de  combaUre,  nous  devons  tout  préparer  pour  combat- 
tre de  notre  mieux;  mais  si  nous  voulons  seulement 
passer  avec  le  plus  de  facilité,  nous  devons  aviser  à 
n'avoir  que  le  moins  possible  de  blessés  et  le  moins 
possible  de  morts.  Nous  découvrons  la  hauteur  sur 
plus  de  6o  stades  et  nous  ne  voyons  d'hommes  en  ob- 
servation nulle  part  autre  que  près  de  la  route  même. 
Il  est  donc  de  beaucoup  préférable  de  soustraire  un 
point  dégarni  de  la  hauteur  à  l'insu  de  l'ennemi  et  de 
s'en  emparer  en  l'v  devançant,  si  c'est  possible,  que 
d'enqaqer  un  combat  contre  une  forte  position  et  des 
hommes  bien    préparés.    Il  est    bien    plus    facile    de 
qrimper  tout  droit  sans  combat,  que  de  s  avancer  en 
plaine  quand  l'ennemi  est  en  deçà  et  au  delà.  On  voit 
mieux  où  l'on  met  les  pieds  la  nuit,  «juand  on  ne  comlial 
pas   que  pendant  le  jour,  lorsqu'on  combat.  Une  route 
difficile   est   plus    aaréabic   aux    pieds   quand    on    ne 
combat  pas,  qu'un  chemin  uni  quand  on  est  frappe  a 
,•?  la  tète.  Or  il  ne  me  paraît  pas  impossible  de  dérober 
■    ce  point,  puisqu'il  nous  est  permis  de  marcher  de  nuit 
poiir  ne  pas  être  vus  et  de  nous  éloigner  assez  pour 
que  rien  ne  perce.  En  dirigeant  par  ici  une  fausse 
attaque,  nous  trouverons,  ce  me  semble,  cette  autre 
partie  de  la  montagne  d'autant  plus  dégarnie  que  les 
ennemis  resteront  de  ce  côté  plus  nombreux. 
,  f.       «  Mais  est-ce  bien  à  moi  de  parler  <le  dérober  quel<iue 
chose  ?  J'enlends  dire,  ô  Chirisophe,   que  vous,  les 
Lacédémoiiiens,  qui  tous  êtes  égaux,  vous  êtes  exerces 
m   vol   dès   l'enfance,  et   qu'il   est  non  pas  honteux, 
mais  honorable  de  voler  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu 
,5  par  la  loi.  Et  pour  que  vous  voliez  le  mieux  j.  l  insu 
de  tout  le  momie,  il  esl  légal  de  vous  donner  le  fouet 
quand  vous  vous  laissez  prendre.  Une  bonne  occasion 
s'offre  à  toi  rie  montrer  c.»mment  tu  as  ete  eleve  et  de 


II 


12 


A  Tr.AVKIlS  J>\\r..MKMK 


2lS 


LivuK  IV   -  <:iiAi»rmK  v 


soldats  vers  l»'s  malades...  On  n'avait  pas  lait 
•M»  slaili's,  ([u'on  arrivait  au  villajjc  (lù  (  :liMist»|»lic 
srtait  installt". 

Lo  villa()«'  en  queslioii  se  ln)uvnil  à  !\  stades 
(IV,  V,  19)  [tliis  20  stades  (IV,  v,  22),  ou  en- 
viron 4  kilomètres  des  sources  sulfureuses,  par 
constMjuenl  à  11  kilomètres  de  Diadiii. 


Lii  Polycratc...  \  surprit  tous  les  habitants  av«'C 
Ifcoinanpu'  «'t  di\-sopl  poulains  rlevôs  pour  le  tribut 
ilù  au  l\oi. 

Ce  eoniarque  n'était  évidemment  autre  «|ue  le 
satrape  aiujuel  les  pjuleuses  d'eau  avaient  fait 
allusi..n  en  disant  à  Cbirisophe  (10)  (pi'il  n'était 
pas  dans  leui   village,  mais  à  i  parasanqe  de  là. 


i  liirti'  II"  'i'» 


"1 


Itinéraire  du  passage  de  l'Euphrate 
à  la  source  chaude 


D'après  la  carte  de  l'Klal-major  ru.sse,  il  paraît      Kn  nn-me  temps  «pie  rhef  de  la  I.K-alilé,  il  était 


devoir  être  identilié  à  Dahakioui. 

Installation  dans  les  villages 
à  maisons  souterraines. 

(7  (li'"'cinl»re) 

•a'.\.  (".Iiirisoplie  it'sta  où  il  élail.  et  lesautn-s,  ayant 
tiré  au  sort  les  villaf)es  en  vue.  s'y  r.iulirenl,  eliacun 
avee  ses  troupes. 


le  représenlanl  du  (iou\ernement  el,eommetel. 
ebanjé  de  prélever  et  de  recueillir  les  impôts. 

On  voit  que  la  zone  de  canltunuMuent  des 
Grées  devait  a\oir  de  .')  à  lo  kibuuèlres  de 
dianu'lre. 

Dans  <e  périmètre  se  trouvent  aujourd'hui  les 
villaqes  d'Oulou  Keiil,  Daout.  Kourlkcni,  Dal- 
Ixesan,  el<'. 


Cette  haute  vallée  du  Mourad  esl  relativement 
rirh,..  Non  loin  de  là  s'élève  liavasid,  consiruile 
au  ipialorzième  siècle  par  le  sultan  Bajazeth.  et 
qui,  après  avoir  été  mi<'  \ille  qiande  et  riche, 
n'est  plus  aujoiu-d'hui  (prime  l.oun.|ade  <le  2.000 
habitants. 

:>.■).    I.os  haliilalions  .'•laieiil  sous  li-rre... 

C'est  encore  ainsi  «|ue  sont  construits  les  vd- 
laqes   de    cette    contrée   (Voir   la   photo-paphie 

n"  2:i  f'is). 

A  cette  altitude  de  plus  de  2.000  mètres,  la 
vie  extérieure  est  suspendue  pen<lant  l'hiver. 
Ilonunes  et  bêles  se  rél'uqient  dans  des  maisons 
«pi'ils  creusent  en  terre  jM.ur  avoir  plus  chau.l  et 
v  séjournent  jusqu'aux  premiers  jours  de  la  b<'lle 
saison.  De  là,  la  nécessité  <le  constituer  des 
aiq)rovisionnements  sullisants  pour  assurer  la 
nourriture  de  tous  pendant  plus  .le  quatre  mois. 

Les  Grecs  arrivant  peu  après  le  commencement 
de  l'hiver,  en  prolitèrent  naturellement  pour  ré- 
parer  leurs  forces  et  être  «le  nouveau  en  mesure 
de  continuer  leur  route. 

;Vl  Chirisopl.e  et  X.'nopl.on  lui  (leniaiulent  dans 
nucl  i.avs  ils  élaieul.  Celui-ci  lépoiulit  :  c  Kn  Armé- 
nio...  «'il  ajouta  que  le  pavs  voisin  était  habile  par 
I.s  Chalvbes. 

A  viuql-liois  siècles  de  .listanc,  l'Arménie  a 
donc,  de  ce  .«'•lé,  conservé  les  mêmes  limites. 


CllAlTrKK    VI 
TRADUCTION 

,  ()(i  .'■t;.it  .lu  luiilièine  jour.  Xéimplioi.  nin.-l  le.juici.-  à 
(;i>iris..|.li.-  et  li.iss,-  ;iii  coiii^iniiH-  m«s  |.nr.M.ts  a  I  .x- 
.•••ptioii  de  s..n  lils  qui  v.-iuil  .i'.'.ilrer  . hns  1  a.|.-  'le 
pubcrlé.  On  ennlie  n-lui-oi  à  Epl.Mliene  .  An.i.ln|.uli>; 
în,  Ir  reM.ln.  au  i.ère  à  sou  ae|.;ol,  mI  eoii.luil  bien 
ranii.T.  On  porte  ensuite  .lan>«  s:,  ni.ti^.ni  l«>nl  ce  .pi.- 

■i  l'on  peul  ;  on  plie  i^gaiic  el  l'on  so  met  en  n.anhe.  1..; 
roii.arMue,  >w\  avail  êlc-  «b'-lié,  qui.lail  la  eulonne  a 
travers  la  Mei.n'.  Déjà  on  élail  à  la  Iroisirn.e  étape, 
liliirisonhe  sr"iuil  en  eolèn-  eonire  lui  parce  .pi  il   ne 


l.-s  menait  pas  rlans  .l<-s  villa(|es.  Il  rrpon.lit  (pi  il  n  v 
■\  .-n  avail  pas  en  cet  ••ii<lr..it.  <:iiirisopli<'  l<-  ira|.pa  sans 
r.p.inlani  !<•  faire  attacher.  A  la  suite  de  cela,  c.-lui-ci 
s'.s(piiva  la   nnil  et  abandonna  son  iils.  Le  seul  dilli'- 
iiMid    enliT  Chirisopli.'  et   \(''n..phoii,  au  cours  (l<-  la 
marche,  cul    pour  cause  le  niaiivai-  trait.in.-nl  inflig.- 
an  .inidc  et  la  n(''gligencc  dont  il  fut  l'objet.  Epicthciic 
sV'prit  de  rcnlani,  remmena  dans  sa  i.alrie  cl  trouva 
en  lui  un  scrvilciir  lid("'le. 
/.        Après  cela  ,  on  iit  s.-pt  ctapcs  dr  .'.  parasanges  par 
-,  jour  vers  Iv  l'hase,  Hcuvc  large  d,-  .  plèlhr.-.  I)c  la  on 
"^    lit    lo   parasan(p"s   en    deux    marches.    Les   l.halybcs. 
Taoqucs   el    l'hasiens   étaient    en  vue  sur  le  sommet 
C  d'une  hauteur  s'élcvanl  dans  la  plaine.  Chirisophe  des 
(pi'il  eut  aperçu  l'ennemi  sur  ce  sommet,  Gl  faire  halle 
a  la  dislance  d'environ   io  stades,  afin  de  ne  pas  s'<ii 
api.r.M-hcr   en    colonne    par    le    ll^'iic.  Il   ordonna    aux 
slralè(p-s   de    porter   les    loches    les   unes   à    côte    des 
-  autres  alin  de  mettre  l'armé.-  en  phalange.  A  l'arrivée 
'   de    l'arrière-garde,    il    convo.jua    les   stratego   <-t    les 
lochaqes  et  li'ur  parla  ain-i  :  «  L'ennemi,  comme  vous 
vnvez,  occupe  le  sominel  de  la  hauteur;  il  convient  de 
o  déVilK'Ver  à  l'elTet  de  combaUre  de  noire  mieux.  .le  suis 
d'avis  «l'envover  dire  aux  s.ildats  de  déjeuner,  et  de 
slaluer  sur   Te  point  de  sav.iir  s'il  faut  passer  la  hau- 
teur  aujoindhiii    on    demain.    —  -Moi.    dit   Clcanor, 
•'  j'estime'  que    nous  devons  d("jemicr  1res  vite  et  nous 
armer  au  plus  vite  pour  marcher  sur  ces  gens.  Si  nous 
diirérons  raUa(iue  aujourd'hui,  l'ennemi  en  nous  voyant 
deviendra   plus  audacieux   et   son   audace   en   attinra 
,n  lu-obablemcnt  un  plus  grand  nombre.  .>  Après  t.leanor, 
Xénophon  dit  :   ■  Voici  mon  opini.in  :  s'il  y  a  nec-ssile 
,1e  combaUrc,  nous  devons  tout  préparer  pour  combat- 
tre de  notre  mieux  ;  mais  si  nous  voulons  seulem«-ni 
passer  avec  le  plus  de  facilité,  nous  devons  aviser  a 
n'avoir  que  le  moins  possibb-  de  blessés  el  le  moins 
possible  de   morts.   Nous  découvrons  la  hauteur  sur 
plus  de  r»o  stades  et  nous  ne  voyons  d'hommes  en  ol>- 
servalion  nulle  part  autre  que  près  de  la  route  même. 
Il  est  donc  de   beaucoup  iiréférablc  de  soustraire  un 
i...inl  dégarni  de  la  hauteur  à  linsu  de  renncmi  et  .le 
sVn  empar.r  en  l'v  devan(;anl,  si  c'est  possible,  que 
,rcn(|aqer  un  combat  contre  une  lorle  position  el   des 
...  hoin'in("s   bien    préparés.    11  est    bien    plus    facde    de 
tirimper  tout  droit  sans  combat,  .pn-  de  s'avancer  en 
plaine  quand  renncmi  esl  en  deeà  cl  au  delà.  On  voit 
inieuv  où  l'on  mel  les  pieds  la  nuit,  quand  on  ne  combat 
pas,  ,iue  p.-ndant  le  jour,  lors.pron  combat,  l  n.'  roule 
difficile   est   plus    aiiréabie   aux    pieds   quand    on    ne 
combat  pas,  qu'un  chemin  uni  quand  ..n  est  frappe  a 
,■]  la  t(He.  Or  il  ne  me  paraît   pas  impossible  de  dérober 
ce  point,  puis.pi'il  nous  est  permis  de  marcher  de  iiuil 
pour  ne  pas  èlic  vus  et  de  nous  éloigner  assez  p.. ur 
'me  rien  ne  perce.  En  dirigeant  par  ici  une  fausse 
■'ttaouc    nous  trouverons,  ce  me  semble,  celle  aiilre 
parlic  de  la   montagne  d'aiilant  plus  d(^garnic  que  les 
ennemis  resteront  de  ce  côté  plus  nombreux. 
,',       ..  Maisest-cebienà  moi  de  narl.r  d.- derob-r -pnlque 
chose  •.'  .rentends  dire,  ô  (.hirisophc.    .pie   v.mis.   les 
I  ac('Mléiii..niens.  qui  tons  êtes  (-gaux.  vus  èles  ex.-rces 
.,u    vol    .lés    i'cnlancc,  et    qu'il    esl    non   pas   Ii"IiI.mix. 
mais  hoimrabic  .1.'  voler  toul  ce  .pu  n  est  pas  .h'  .•inlii 
,-,  pu-  la   l.ii.   El   pour  .lue  vous  v.dic/  h-  mi.ux  ;i  1  insu 
Ile  tout   le  mon.b-,  il  est  légal  de  vous  donner  1.-  fouet 
.maii.l  vous  V..US  laiss,v.  prendre.  Cne  bonii.-  ..ccasion 
J'olïrc  à  loi  de  montrer  cmmenl  lu  as  ete  .-levé  et  .le 
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faire  en  sorte  que  nous  ne  soyons  pas  pris  à  enlever 
quelque  point  de  la  montagne,  afin  de  ne  pas  recevoir 
une  volée  de  coups. 
,(;  —  Et  moi,  répondit  Ghirisophe,  j'entends  dire  que 
vous  autres.  Athéniens,  vous  êtes  très  adroits  à  voler 
le  trésor  public  et,  malgré  le  terrible  danger  qu'ils 
courent,  ce  sont  les  plus  distingués  qui  sont  en  cela 
l('s  plus  habiles,  si  toutefois  ce  sont  les  plus  distinaués 
([ue  vous  jugez  dignes  d'être  à  votre  tête.  C'est  donc 
aussi  pour  toi  le  moment  de  nous  montrer  comment 
tu  as  été  élevé. 

17  —  Je  suis  prêt,  dit  Xénophon,  avec  l'arrière-garde, 
à  partir,  dès  que  nous  aurons  dtné,  pour  m'emparer  de 
la  montagne.  J'ai  aussi  des  guides,  car  les  gymnètes, 
dans  une  embuscade  ,  ont  pris  quelques-uns  des 
voleurs  qui  nous  suivaient.  Je  tiens  d'eux  que  la 
montagne  n'est  pas  impralical)le,  mais  qu'on  y  fait 
paître  des  chèvres  et  des  bœufs.  Donc,  si  nous  nous 
emparons  d'un  point  de  la  montagne,  nous  pourrons 

18  y  ^ire  passer  même  nos  bêtes  de  somme.  J'espère 
d'ailleurs  que  quand  les  ennemis  nous  verront  sur  les 
crêtes  au  même  niveau  qu'eux,  ils  ne  tiendront  pas, 
puisqu'ils  ne  veulent  pas  descendre  au  même  niveau 
que  nous.  » 

19  Ghirisophe  dit  alors  :  «  Mais  [)our(iuoi  y  aller  toi- 
même  et  quitter  l'arrière-garde  ?  Envoie  plutôt  un 
détachement,  s'il  ne  se  présente  pas  de  volontaires.  » 

20  Aussitôt  Aristonyme  de  Méthydric  vint  s'offrir  avec 
des  hoplites,  Aristée  de  Ghio  et  Nicomarque  d'Œta 
avec  des  gymnètes.  Il  est  convenu  que  lorsqu'ils 
occuperont  (es  crêtes,  ils  allumeront  de  qrands  feux. 

21  Gelte  convention  faite,  ou  déjeuna.  Apres  déjeuner, 
(Ghirisophe  porta  toute  l'armée  en  avant,  jusqu'à  10 
stades  de  l'ennemi,  afin  de  mieux  simuler  une  attaque 

22  de  ce  côté.  Après  dîner,  la  nuit  venue,  les  hommes 
désignés  partirent  et  s'emparèrent  de  la  montagne. 
I.e  reste  de  l'année  so  reposa  sur  place.  Mais  les 
ennemis,  s'étant  aperçus  que  la  montagne  était  occupée, 
se  tinrent  éveillés  et  firent  de  grands  feux  pendant  la 

2'.i  nuit.  Au  jour,  Ghirisophe,  après  avoir  sacrifié,  con- 
duisit ses  troupes  le  long  de  la  route;  d'autre  part, 
ceux    qui    s'étaient    emparés  de  la  montagne   s'avan- 

•2\  (jaienl  le  long  des  crêtes.  De  l'autre  côté,  le  gros  de 
l'ennemi  restait  sur  le  sommet  de  la  hauteur  et  un  dé- 
tachenjcnt  allait  à  la  rencontre  de  ceux  (|ui  arrivaient 
le  long  des  crêtes.  Mais  avant  (jue  les  forces  princi- 
pales fussent  au  contact,  ceux  (|ui  longeaient  les 
crêtes  en  venaient  aux  mains.  Là  les  Grecs  sont  vain- 

25  queurs  et  poursuivent.  A  ce  moment,  en  ce  qui  con- 
cerne les  troupes  de  la  plaine,  les  peltastes  des  Grecs 
prirent  le  pas  de  course  dans  la  direction  de  l'ennemi 
rangé  en   oataille  ;  Ghirisophe,    avec  les  hoplites,   les 

a6  suivait  au  pas  accéléré.  Mais  l'ennemi,  sur  la  route, 
en  voyant  en  haut  son  détachement  vaincu,  prit  la  fuite. 
Il  n'en  fut  pas  tué  un  grand  nombre,  mais  on  prit 
(juantité  de  boucliers  d'osier  que  les  (îrecs  mirent  hors 

'f-j  d'usage  avec  leurs  épées.  Une  fuis  en  haut,  on  sacrifia, 
on  éleva  un  trophée;  puis  on  descendit  dans  la  plaine 
el  l'on  arriva  dans  des  villages  reniplis  d<^  bonnes  et 
abondantes  ressources. 


COMMENTAIRE 


A  TRAVERS  LE  PAYS  DES  CHALYBES.  PHASIENS 
ET  TAOOUES 

Continuation  de  la  marche. 

(i5  décembre) 

1.  On  c'était  au  huitième  jour. 

Xénophon  et  les  troupes  de  l'arrière-garde 
étaient  arrivés  dans  les  villages  le  7  décembre. 
Le  huitième  jour  était  donc  le  i5. 

2.  Il  remet  le  guide  à  (Ihirisophe...  Déjà  ou  était  à 
la  troisième  étape,  et  (Ihirisophe  se  mit  en  colère 
parce  «ju'il  ne  les  menait  pas  dans  des  villages. 

Dans  le  tfajel  qu'ils  suivaient,  les  Grecs  s'éle- 
vaient encore  pour  franchir  la  ligne  do  partage 
des  eaux  de  l'Euphrate  el  de  l'Araxe.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'ils  n'aient  pas  rencontré  de 
lieux  habités. 

2.  Le  comarque,  qui  avait  été  délié,  (jiiiduil  la  co- 
lonne h  travers  la  neige...  Chirisophe  le  frappa  sans 
cependiuit  le  faire  attacher...  (lelui-ci  s'esquiva...  Le 
seul  diflerend  entre  ('hirisophe  et  Xénophon  eut 
pour  cause  le  mauvais  traitenu'nt  imposé  au  quide 
el  la  négligence  dont  il  fut  l'objet. 

La  prudence  la  plus  élémentaire  commandait 
ici,  comme  dans  la  traversée  des  monts  des 
Carduques,  de  prendre  toutes  les  mesures  pour 
s'assurer  de  la  fidélité  du  comarque,  puisqti'on 
avait  besoin  de  lui  pour  guider  la  colonne. 

Ghirisophe,  en  le  maltraitant  sans  raison  sé- 
rieuse, l'avait  poussé  à  se  sauver  et,  en  ne  le 
liant  pas,  il  lui  en  avait  donné  les  moyens. 

Xénophon  avait  pour  scm  collègue  la  déférence 
due  à  celui  qui  était  chargé  de  l'exécution  des 
décisions  du  conseil  des  stratèges  et,  sans  jamais 
chercher  à  empiéter  sur  ses  attributions,  il 
s'attachait  à  exécuter  ponctuellement  les  pres- 
criptions qu'il  en  recevait. 

Mais,  en  constatant  que,  par  sa  faute,  l'armée 
pouvait  être  exposée  à  errer  à  l'aventure,  Xéno- 
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phon  pouvait  se  considérer  comme  en  droit  de 
lui  faire  à  ce  sujet  une  observation.  On  ne  sau- 
rait être  surpris,  d'ailleurs,  que  Chirisophe  l'ait 

mal  reçue. 

Par  la  force  des  choses,  l'armée  avait  été  peu 
à  peu  divisée  en  deux  groupes  :  la  tête,  comman- 
dée par  Chirisophe  et  la  queue,  par  Xénophon. 
Peu  à  peu  les  autres  stratèges  avaient  consenti  à 
placer  leurs  troupes,  pendant  la  matche,  sous 
les  ordres  de  l'un  el  de  rautrc. 

Le  commandement  exercé  dans  de  pareilles 
conditions  exigeait  beaucoup  de  tact.  S'il  est 
étonnant  que  Xénophon  n'ait  eu  qu'un  seul 
différend  avec  Ghirisophe,  il  le  serait  encore 
bien  plus  qu'il  en  eût  été  de  im^me  avec  les  autres 
chefs  de  corps. 

Arrivée  sur  le  Phase. 

(«4   décembre) 

4.  Après  cela,  on  fit  sept  étapes  de  5  parasanges 
par  jour,  vers  le  Phase,  lleuve  large  de  i  plèthre. 

Ce  sont  là  des  indications  bien  larges  pour 
déterminer,  avec  celles  qui  précèdent,  l'itinéraire 
des  Grecs  pendant  dix  jours  de  marche. 

Remarquons  d'abord  que  tout  le  monde  est 
d'accord  pour  admettre  que  le  Phase  dont  parle 
Xénophon  ne  peut  être  que  l'Araxe,  affluent 
principal  du  Khour  qui  se  jette  dans  la  mer 
Caspienne. 

Le  texte  porte  :  On  fit  sept  étapes  xaçà  tov 
^àffiv  TOcajJLèv.  lla?7  peut  signifier  :  le  long  de, 

ou  vers La  première  interprétation  doit  être 

rejelée,  car  toutes  les  fois  que  les  Grecs  ont 
longé  un  fleuve,  soit  l'Euphrate,  soit  le  Tigre, 
Xénophon  n'a  pas  employé  le  terme  Tcaçà,  il  a 
dit  qu'on  avait  l'Euphrate  ou  le  Tigre  à  droite 
ou  à  gauche  (I,  v,  5;  II,  iv,  28). 

Du  reste,  si  les  Grecs  avaient  l(»ngé  le  fleuve 
pendant  17.")  kilomètres,  sa  largeur  n'aurait  pas 
été  la  même  sur  un  pareil  parcours  et ,  du  moment 
que  Xénophon  nous  fait  connaître  celle-ci  en 
l'évaluant  à  i  plèthre,  on  doit  admettre  qu'ils 
ont  traversé  celle  rivière. 


Par  conséquent,  c'est  vers  le  Phase  ou  Araxe, 
dans  une  partie  de  son  cours  où  il  n'est  large  que 
de  I  plèthre,  que  les  Grecs  ont  dû  se  porter  en 
quittant  les  villages  voisins  de  la  source  sulfu- 
reuse. 

Oue  ferait  de  nos  jours,  en  plein  hiver,  une 
troupe  de  la  force  d'une  division  avec  un  fort 
convoi  se  trouvant  dans  les  mêmes  conditions 

que  les  i  Irecs  ? 

Étant  dans  la  nécessité  de  se  maintenir  sur 
une  voie  stratégique,  elle  continuerait  à  suivre  la 
route  de  Trébizonde  en  Perse  pour  ne  la  (|uitter 
qu'à  l'endroit  où  eUe  pourrait  se  diriger  sur  le 
point  de  passage  le  plus  facile  de  l'Araxe. 

Ce  point  est  Djoulfa,  où  sont  assurées  aujour- 
d'hui encore  toutes  les  relations  entre  la  Russie 
et  la  Perse.  Là,  le  fleuve  sortant  d'un  défilé 
n'a  pas  plus,  en  certains  points,  que  3o  à  4o  mè- 
tres (i)  de  large  el  on  y  voit  encore  les  restes 

d'un  pont. 

C'est  à  Khoi  que  la  troupe  quitterait  la  route 
de  Perse  pour  prendre  celle  qu'ouvTe  la  rivière 
Akh  et  aboutir  à  Djoulfa.  Mesurée  sur  la  carte, 
la  distance  de  la  source  sulfureuse  à  Djoulfa  par 
Khoi  est  de  280  à  240  kilomètres. 

Examinons  maintenant  ce  que  nous  dit  Xéno- 
phon. ,     , 

Les  Grecs  commencent  par  faire  trois  étapes 
par  la  neige,  en  étant  guidés.  Comme  il  n'est  pas 
dit  qu'ils  marchèrent  toute  la  journée,  ds  ne 
durent  pas  faire  plus  de  20  kilomètres  par  jour, 
soit  60  pour  les  trois  jours. 

Les  Grecs  firent  ensuite  sept  étapes  de  5  para- 
sanges, soit  35  parasanges  ou  176  kilomètres, 
sans  être  guidés,  ce  qui  porte  à  admettre  qu'ds 
suivirent  une  voie  naturelle. 

Pour  arriver  au  Phase,  ils  auraient  donc  fait 

60  +  170  kilomètres,  c'est-à-dire  235  kilomètres. 

Il  ne  saurait  y  avoir  concordance  plus  signifi- 

On  doit  donc  en  conclure  que  c'est  à  Djoulfa 
que  les  Grecs  traversèrent  le  Phase. 

(,)  Renseignement  fourni  parle  général  gouverneur  d'Érivan. 
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En  aval  de  ce  point,  l'Araxe  coule  de  nouveau 
dans  des  gorrjes  très  étroites  qui  ne  lui  permet- 
tent pas  dVtre  lonrjé  par  une  route. 

Dès  lors,  si  les  Grecs  avaient  eu,  à  ce  moment, 
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Combat  contre  les  Chabyles, 
Taoques,  Phasiens 

la  pensée  d'arriver,  en  descendant  son  cours, 
jusqu'en  Colchide  sur  les  bords  du  Pont-Euxiii, 
ils  auraient  dû  renoncer  à  la  mettre  à  exécution 
devant  cette  impossibilité  absolue. 

Il  ne  leur  restait  donc  (ju'à  essayer  d'arriver  à 
leur  but  en  remontant  le  lleuve. 


Attaque  de  la  position  défendue  par 
les  Chalybes,  Phasiens  et  Taoques. 

(37  dccombrej 
(dartr  n«  aâ) 

.').  De  là,  on  fit  10  parasaiiycs  en  doux  inarchos. 
Les  Chalybes,  Tao«|ue.s  et  Phasiens  étaient  en  vue 
sur  le  sommet  d'une  hatiteursVlevautdaus  hi  plaine. 

Une  d;»^ision  qui  traverse  l'Araxe  à  Djoulfanc 
dispose  que  d'une  route,  celle  qui  suit,  sur  la 
rive  (jaucbe,  la  vallée  de  cette  rivière  en  se  tenant 
à  10  ou  i5  kilomètres  de  son  lit.  Plus  au  nord, 
en  eiret,  elle  se  buterait  contre  la  chaîne  de 
montaqnes  parallèle  à  l'Araxe  qui  est  presque 
infranchissable. 

La  position  occupée  par  les  Barbares  ne  pou- 
vait donc  que  se  trouver  dans  cette  vallée,  c'est- 
à-dire  sur  le  territoire  des  Phasiens.  Mais,  puisque 
ïaofiues  et  Chalybes  faisaient  partie  des  coalisés, 
ils  devaient  avoir  intérêt  à  la  défendre. 

Le  comarque  ayant  dit  à  Xénophon  ((ue  le 
premier  pays  que  les  (  irecs  rencontreraient  sérail 
celui  des  Chalybes,  il  est  problable  que  la  plus 
qrande  partie  de  la  réyion  traversée  pendant  les 
sept  jours  de  marche  précédant  l'arrivée  sur  le 
Phase  devait  être  occupée  par  ces  Barbares. 

Mais,  au  delà  du  pays  des  Taocjues,  nous 
retrouverons  d  autres  Chalybes  dans  la  région 
montagneuse  de  la  rive  gauche.  Ce  sont  ceux-là 
qui  s'élaient  joints  aux  Phasiens. 

Si,  de  Djoulfa,  on  mesure  5o  kilomètres  sur  la 
rive  gauche  de  l'Araxe  après  avoir  traversé  le 
Jagri  où  s'élève  aujourd'hui  Nakhichevan,  on 
arrive  sur  un  plateau  uni  «|ue  forme  le  fond 
surélevé  de  la  vallée. 

Aux  environs  du  village  de  Chok,  au  sud-esl 
de  Kivrag,  il  est  dominé  par  une  hauteur  se 
détachant  du  Karakut  dagh  comme  un  contre- 
fort en  terrasse  de  8  ou  10  kilomètres  d'étendïie. 
Le  texte  dit  :  «  Les  Chalybes,  Taoques  el  Pha- 
siens se  présentèrent  à  eux  «  èrl  tt,  jzeçcoXf^  s-,; 
-o  reSiov  ».  lUÔ-^ov  est  le  plateau,  jTtsfgoAif-  le  som- 
me! de  la  hauteur. 

L'ancienne  route  abordait  celle-<'i  directement 


J 
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c„  passant  par  le  raccourci  actuel  qui  conduit      en  partant  de  l'ordre  de  marche  au  lieu  de  la  lor- 
toul  droit  à  Kivrag.  Les  Russes,  pour  desservir     n.at.on  sur  quatre. 


le  village  de  Chok  et  pour  diminuer  les  pentes 
l'ont  déviée  sur  ce  dernier  village. 

Sur  la  droite  de  la  route,  le  terrain  devient 
montagneux  et  forme  de  nombreux  ravins  per- 
mettant à  une  troupe,  en  échappant  aux  vues  du 
contrefort ,  d'arriver  à  son  origine.  Une  fois  là,  on 
se  trouve  de  plain  pied  avec  le  point  où  la  route 
en  aborde  le  sommet. 

Formation  de  rassemblement. 

6.  Chirisophe,  dès  qu'il  eut  aperçu  l'ennemi  sur  ce 
sommet,  ht  faire  halte  k  la  distance  d'envnon 
3o  stades,  afin  de  ne  pas  s'en  approcher  en  colonne 
par  le  flanc.  Il  ordonna  aux  autres  stratèges  de 
porter  les  loches  les  uns  à  côté  des  autres,  afin  de 
mettre  l'armée  eu  phalange. 

L'expression  àye^ xarà  xspa-,  conduire  en  aile, 
est  littéralement  traduite  par  notre  terme  a  mar- 
cher par  le  ilanc  ».  C'est,  en  efîet,  le  flanc  ou 
l'aile  <iui  se  trouve  en  tête. 

Il  est  extrêmement  dangereux  d'aborder  une 
position  dans  un  pareil  ordre.  Aussi,  la  première 
mesure  que  Chirisophe  avait  à  prendre  était-elle 
de  rassembler  tout  son  monde  afin  d'arrêter,  en 
conseil  des  stratèges,  les  dispositions  à  prendre 
pour  engager  le  combat. 

Il  prescrit,  à  cet  effet,  «  Traçâyeiv  toù;  léfo-K 

Nous  connaissons  l'expression  Tuaçâyeiv  (IV, 
ni,  26);  elle  signifie  conduire,  disposer  une  unité 
à  côté  d'une  autre. 

11  prescrit  donc  «  de  porter  les  compagnies 
les  unes  à  côté  des  autres,  de  manière  à  former 
l'armée  en  phalange  ». 

En  exécution,  les  compagnies  A,  B,  C,  1) 

en  colonne  de  marche  déboîtèrent  pour  venir  se 
placer  à  hauteur  de  celles  de  tête  en  B',  C,  D'.... 
(Voir  figure  ci-contre). 

La  formation  ainsi  obtenue  était  la  même  que 
celle  de  l'arrière-garde  au  passage  du  gué  du 
Centrite,  avec  cette  différence  ((u'elle  était  prise 


l'M  elle  constituait  une  formation  de  rassem- 
ble.nent,  parfaite,  car  le  front  de  l'armée  était 

F'    e'  d'   c'  b' 

Lâchages  et  énomotarçues 
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ainsi  réduit  à  environ  5oo  mètres  el  tous  les 
chefs,  stratèges,  lochages  et  même  énomotarques 
qui  se  trouvaient  au  premier  rang  n'avaient  que 
peu  de  chemin  à  faire  pour  se  grouper  au  centre. 
En  un  mot,  la  formation  en  phalange  par  éno- 
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En  aval  de  ce  poinl,  l'Aiaxe  coule  de  nouveau 
dans  des  no'nes  très  «M miles  qui  ne  lui  |)erin<M- 
lent  [>as  d'être  Ion(|é  par  une  roule. 

Dès  lors,  si  les  ruées  avaient  eu,  à  ce  niomcnl, 
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Combat  contre  les  Chabyles. 
Taoques.  Phasiens 

la  pensé*"  d'arriver,  en  desceiidani  son  cours, 
jusqu'en  Colchide  sur  les  bords  du  Ponl-Euxiii, 
ils  auraient  du  renoncer  à  la  mettre  à  cxcculion 
devant  cette  impossibilité  absolue. 

Il  ne  leur  restait  donc  «pi'à  essayer  d'arriver  à 
leur  but  en  remontant  le  tleuve. 


Attaque  de  la  position  défendue  par 
les  Chalybes,  Phasiens  et  Taoques. 

fr!7  tlécriiibrc) 
(«larlc  tio  a.'i) 

.^.  Ih'  là,  «Hi  lit  lo  |>juasiui()0s  en  dtMix  niitnlics. 
Les  Clialylu's,  Tao.|Ucs  et  IMiasi.'us  étaient  on  vue 
sur  le  sommet  dune  liaiiteurs'élevant  «laiis  la  plaine. 

Une  division  (jui  traverse  l'Araxe  à  Djoullane 
dispose  (pn«  d'une  route,  celle  «pii  suit,  sur  la 
rive  qauche,  la  valb'e  de  cette  rivière  en  se  lenaril 
à  lo  ou  if)  kilomètres  de  s«)n  lit.  Plus  au  nord, 
en  elïel,  elle  se  buterait  contre  la  chaîne  de 
montaqnes  parallèle  à  l'Araxe  cpii  est  presipie 
infranchissable. 

La  position  occupée  par  les  liarbares  ne  pou- 
vait donc  que  se  trouver  dans  cette  vallée,  c'est- 
à-dire  sur  le  territoire  des  Phasiens.  Mais,  puisque 
Tao(|ues  et  Chalybes  faisaient  partie  des  coalisés, 
ils  devaient  avoir  intérêt  à  la  «léfendre. 

Le  comarque  avant  dit  à  Xénophon  que  le 
premier  pavs  <|ue  les  <  irecs  rencontreraient  serait 
celui  des  Chalybes,  il  est  problable  que  la  plus 
qrande  partie  de  la  réqion  traversée  pendant  les 
sept  jours  de  marche  précédant  l'arrivée  sur  le 
Phase  devait  être  occupée  par  ces  Barbares. 

Mais,  au  delà  du  pays  des  Taocjucs,  nous 
retrouverons  d  autres  Chalybes  dans  la  région 
montagneuse  de  la  rive  qauche.  Ce  sont  ceux-là 
qui  s'étaient  joints  aux  Phasiens. 

Si,  de  Djoulfa,  on  mesure  r)0  kilomètres  sur  la 
rive  qauche  de  l'Araxe  après  avoir  traversé  le 
Jagri  où  s'élève  aujourd'hui  Nakhichevan,  on 
arrive  sur  un  plateau  uni  que  forme  le  fond 
surélevé  de  la  vallée. 

Aux  environs  du  village  «le  Chok,  au  sud-esl 
de  Kivraq,  il  est  dominé  par  une  hauteur  se 
détachant  du  Karakul  dagh  comme  un  contre- 
fort en  terrasse  de  8  ou  lo  kilomètres  «l'étendue. 
Le  texte  dit  :  «  L«'s  Chalybes,  Ta«M|ues  et  IMia- 
siens  s«'  présentèrent  à  eux  «  inï  -f,  •jrepcsXf,  s.; 
-0  r.-oh'.zv  ».  lU^iCov  est  le  plateau,  •jzt^êclr^  le  som- 
met de  la  hauteur. 

L'anciemu'  route  ab«)nlait  celle-ci  «lirectement 
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en  passant  par  le  raccourci  actuel  qui  conduit      en  partant  de  l'«,rdr,.  de  marche  au  lieu  de  la  for- 
tout  droit  à  Kivraq.  Les  Husses,  pour  desservir      mat  ion  sur  «,uatre. 


le  village  de  Chok  et  pour  diminuer  les  pentes, 
r«)nl  déviée  sur  ce  dernier  village. 

Sur  la  droite  d«'  la  route,  le  terrain  deviei.! 
montagneux  et  forme  de  nombreux  ravins  per- 
mettant à  une  tr«)upe,  en  écliap[>ant  aux  vues  du 
contrefort,  d'arriver  à  son  origine.  Une  fois  là,  «m 
se  trouv.'  de  plain  pied  avec  le  point  où  la  rout«' 
en  aborde  le  sommet. 

Formation  de  rassemblement. 

0.  Chirisophe,  dès  «ju'il  eut  aper«:u  l'ennemi  sur  ce 
s..mmel.  lit  faire  halle  a  la  «listance  d'envuon 
:io  stades,  afin  «h'  no  pas  s'en  approcher  en  coloniH' 
par  le  liane.  Il  ordonna  aux  antres  stratèges  de 
porter  les  loches  les  uns  h  côté  «les  autres,  afin  de 
mettre  l'arniéo  ou  phalange. 

L'expression  oi'{vyy.t-7.  yi?a;.  <onduir.'  en  aile, 
«'st  littéralement  traduite  par  notr»'  terme  «  mar- 
,her  par  le  liane  ».  C'est,  en  effet,  le  liane  ou 
l'aile  «pii  se  trouve  eu  t«He. 

Il  est  extriMiiement  dangereux  d'aborder  une 
position  dans  un  pareil  ordre.  Aussi,  la  première 
mesure  qu.'  Chiris«qdie  avait  à  prendre  était-elle 
de  rassembler  tout  son  monde  afin  d'arrêter,  en 
conseil  des  stratèges,  les  dispositions  à  prendre 
pour  enga«jer  le  combat. 

11  prescrit,  à  cet  effet,  «  -apâvs'.v  tcjç  \6yc-K 

Nous  connaissons  l'expression  zaçâve'.v  (IV, 
m,  2G);  elle  signifie  conduire,  disposer  une  unité 
à  côté  d'une  autre. 

11  prescrit  donc  «  de  porter  les  compajgnies 
les  unes  à  c»Mé  des  autres,  «le  manière  à  former 
l'armée  en  phalange  ». 

En  exécution,  les  compagnies  A,  H,  C,  D 

en  colonne  de  marche  «léboîtèrent  pour  venir  se 
placer  à  hauteur  de  celles  de  tête  en  B,  C',  D'.... 
(Voir  ligure  ci-contre). 

La  formation  ainsi  obtenue  était  la  même  que 
celle  de  l'arrière-ijarde  au  ])assage  du  «gué  du 
Contrite,  avec  cette  «lifférence  «pi'elle  était  prise 


|.-i  ell«'  constituait  une  formation  de  rassem- 
blenn-nl.  parfaite,  car  le  front   de  l'armée  était 


e'  d'  c'  b' 
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ainsi  réduit  à  environ  5oo  mètres  et  tous  les 
chefs,  stratèges,  lochageset  même  én«unotarques 
qui  se  trouvaient  au  premier  rang  n'avaient  «pu- 
peu  de  chemin  à  faire  pour  se  «p-ouper  au  centre. 
En  un  mot.  la  formation  en  phalange  par  éno- 
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moties  répondait  aussi  bien  aux  nécessités  du 
rassemblement  qu'à  celles  du  choc. 

7.  A  l'arrivée  de  l'arrière-garde,  il  convoqua  les 
stratèges  et  les  lochages. 

Pour  la  première  fois,  Xénophon  nous  fait 
assister  au  conseil  des  stratèges.  Il  est  intéressant 
d'entendre  les  opinions  émises. 

Conseil  des  stratèges.  Plan  d'attaque. 

8  (  Ihirisophe  parla  ainsi  :  «  Je  suis  d'avis  d'envoyer 
dire  aux  soldats  de  déjeuner  et  de  statuer  sur  le 
point  de  savoir  s'il  faut  passer  la  hauteur  aujounl  hui 
ou  demain.  » 

Chirisophe  se  contente  donc  de  poser  la  ques- 
tion. Il  attendra  que  tous  ses  collègues  aient 
parlé  pour  dire  le  dernier  mot.  11  i)eut  proposer 
de  faire  déjeuner  les  soldats,  car  c'est  là  une 
mesure  qui  s'impose  quelle  que  soit  la  décision 

prise. 

Constatons  une  fois  de  plus,  à  cette  occasion, 
que  les  Grecs  ne  faisaient  pas  habituellement  de 
grand'halte  et  qu'ils  déjeunaient  à  l'arrivée  à 
l'étape. 

u.  «  Moi,  dit  Gléauor,  j'estime  que  nous  devons 
déjeuner  très  vite  et  nous  armer  au  plus  vite  pour 
marcher  sur  ces  gens.  Si  nous  différons...  » 

Cléanor  est  le  stratège  qui,  après  Chirisophe 
et  Xénophon,  jouissait  auprès  de  tous  de  la  plus 
grande  influence.  Celait  l'homme  des  solutions 
énergiques.  Nous  le  voyons,  dès  son  entrée  en 
scène,  ne  pas  hésiter  à  dire  que  les  Grecs  doivent 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre  (II,  i,  10).  Sa 
proposition  a  pour  effet  de  prendre  le  taureau 
par  les  cornes.  Il  faut  reconnaître  que  si  elle 
était  admise,  il  convenait,  comme  il  le  voulait, 
de  la  mettre  à  exécution  sans  le  moindre  retard. 

10.  Xénophon  dit  :  «  S'il  y  a  nécessité  de  com- 
battre, nous  devons  tout  préparer  pour  combattre  de 
notre  mieux;  mais  si  nous  voulons  seulement  passer 
avec  la  plus  grande  facilité,  nous  devons  aviser  à 


n'avoir  que  le  moins  possible  de  blessés  et  le  moins 
possible  de  morts.  » 

Là  encore  se  montre  l'élève  de  Socrate.  Il 
commence  par  bien  préciser  le  but  à  atteindre 
en  posant  la  question  :  de  quoi  s'agit-il  ? 

Il  ne  s'agit  pas  de  battre  les  Barbares,  il  s'agit 
de  passer,  et  ce  résultat  doit  Hre  acquis  en  mé- 
nageant le  plus  possible  la  vie  des  soldats.  C'est 
toujours  la  m(^me  idée  émise,  toujours  le  même 
principe  appliqué. 

La  question  étant  ainsi  posée,  la  solution  en 
découle  naturellement  :  il  convient  de  faire  in- 
tervenir la  ruse.  L'attaque  directe  sera  subor- 
donnée à  une  attaque  de  flanc  faite  par  surprise. 

n.  «  Nous  découvrons  la  hauteur  sur  plus  de 
60  stades  et  nous  ne  voyons  d'hommes  m  observa- 
tion nulle  part  autre  que  près  de  la  route.  U  est  donc 
de  beaucoup  préférable  de  soustraire  un  point  dé- 
qarni  de  la  hauteur,  à  l'insu  de  l'ennemi,  et  de  s'en 
emparer  on  l'v  devançant,  si  c'est  possible,  que  d  en- 
gager un  combat  contre  une  forte  position  et  des 
hommes  bien  préparés.  » 

On  voit  que  la  ruse  employée  est  la  même  que 
celle  ayant  présidé  à  l'attaciue  du  Cerave  Dagh 
et  de  là  position  de  Mansourié,  en  l'adaptant  au 
terrain  et  à  la  situation. 

12.  «  Il  est  plus  facile  de  grimper  tout  droit  sans 
combat  que  de  s'avancer  en  plaine,  quand  l'ennemi  est 
en  deçà  et  en  delà.  On  voit  mieux  où  l'on  met  les 
pieds  la  nuit  quand  on  ne  combat  pas,  que  pendant 
le  jour  lorsqu'on  combat.  Une  route  difficile  est  plus 
agréable  aux  pieds  quand  on  ne  combat  pas,  qu'un 
chemin  uni  quand  on  est  frappé  à  la  tète.  » 

Ce  qui  caractérise  Xénophon,  c'est  qu'il  y  a 
en  lui  à  la  fois  un  chef  très  pratique  et  un  pro- 
fesseur. C'est  là  une  double  qualité  qui  est  rare- 
ment réunie.  Le  professeur  gagne  si  facilement 
des  batailles  en  paroles,  qu'il  a  une  grande  ten- 
dance à  croire  qu'il  les  gagnerait  aussi  facile- 
ment en  réalité.  Aussi  n'attache-t-il  aux  détails 
qu'une  médiocre  importance.  Le  chef  pratique 
n'oublie  jamais,  au  contraire,  que  la  plus  petite 
précaution  négligée  peut  faire  échouer  les  com- 
binaisons les  plus  savantes. 
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Nous  avons  vu  avec  quel  soin  il  avait  préparé 
son  passage  du  Centrite,  les  dispositions  minu- 
tieuses qu'il  avait  multipliées  pour  être  sûr  de 
réussir;  nous  le  voyons  aujourd'hui,  après  avoir 
exposé  ses  idées,  se  rappeler  qu'il  est  l'élève  de 
Socrate  et  se  montrer,  une  fois  de  plus,  heureux 
de  placer  un  de  ces  adages  que  son  maître  lui 
avait  appris  et  qui  forment  comme  les  corollaires 
des  grands  principes  de  sa  doctrine. 

i3.  «  Or,  il  ne  me  paraît  pas  impossible  de  dérober 
ce  point,  puisqu'il  nous  est  permis  de  marcher  de 
nuit  pour  ne  pas  être  vus  et  de  nous  éloigner  assez 
pour  que  rien  ne  perce.  En  dirigeant  par  ici  une 
fausse  attaque,  nous  trouverons,  ce  me  semble,  l'autre 
partie  de  la  montagne  d'autant  plus  dégarnie  que  les 
ennemis  resteront  de  ce  côté  plus  nombreux.  » 

Telle  est  l'adaptation  de  la  ruse  à  la  situation 
et  au  terrain.  En  entendant  Xénophon  dire  «  par 
ici  »,  on  le  voit  montrer  la  hauteur  occupée  par 
l'ennemi. 

La  manœuvre  consistera  donc  : 

Avec  la  grosse  masse  des  troupes,  à  contenir 
les  Barbares  sur  leurs  positions  en  les  menaçant 
assez  pour  qu'ils  n'aient  pas  l'idée  de  s'affaiblir 
en  occupant  d'autres  points  ; 

Avec  un  détachement,  à  profiler  de  la  nuit  et 
de  la  nature  du  terrain,  pour  exécuter  un  mou- 
vement tournant  à  grande  envergure  qui  lui 
permettra  d'aboutir  à  un  point  situé  au  niveau 
de  l'ennemi  et  sur  son  flanc. 

18.  «  J'espère,  d'ailleurs,  que  quand  les  ennemis 
nous  verront  sur  les  hauteurs  au  même  niveau  qu'eux, 
ils  ne  tiendront  pas,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  des- 
cendre au  même  niveau  que  nous.  » 

Si  l'ennemi  a  choisi  une  position  dominante, 
c'est  parce  qu'il  attribue  à  cette  position  un 
avantage  qui  lui  donne  une  supériorité  sur  son 
adversaire.  Et  c'est  parce  qu'il  s'attribue  cet  élé- 
ment de  supériorité  qu'il  se  décide  à  combattre. 

Trouver  le  moyen  de  se  mettre  au  même  ni- 
veau que  lui,  c'est  lui  enlever  la  cause  même  de 
sa  confiance  dans  le  succès.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, sa  volonté  de  se  mesurer  avec  son  adver- 


saire s'affaiblira,  et  ce  simple  fait  pourra  l'ame- 
ner à  évacuer  la  position. 

La  ruse  employée  ne  consiste  donc  pas  seule- 
ment à  tirer  parti  des  effets  de  la  surprise.  Elle 
tend,  en  outre,  à  faire  naître  des  causes  d'affai- 
blissement du  moral  de  l'ennemi  afin  d'en  béné- 
ficier. 

La  ruse. 

i4.  «  Mais,  est-ce  bien  à  moi  de  parler  de  dérober 
quelque  chose...  C'est  aussi  pour  toi  le  moment  de 
nous  montrer  comment  tu  as  été  élevé...  » 

On  voit  ({ue  la  plaisanterie  n'était  pas  exclue 
des  graves  questions  agitées  au  conseil.  Cet 
échange  de  paroles  aigres-douces  entre  Athé- 
nien et  Lacédémonien  permet  d'insister  une  fois 
de  plus  sur  ce  point,  c'est  que,  dans  la  pensée 
des  Grecs,  la  conséquence  immédiate  de  la  vo- 
lonté d'atteindre  le  but  du  combat  avec  les 
moindres  pertes  comportait  dans  la  plus  large 
mesure  la  substitution  de  la  ruse  à  la  force. 
«  Tromper  est  tout  à  la  guerre  »,  dira  Xénophon 
dans  son  Hipparchique.  Il  ajoute  ici  que  pour 
tromper  avec  succès,  il  faut  se  servir  de  tous  les 
moyens  «qu'emploient  les  voleurs. 

Pour  lui  comme  pour  les  Grecs,  à  la  guerre, 
ruse  «  d'apache  »  et  manœuvre  avaient  donc  la 
même  signification.  C'est  ce  que  nous  perdons 
de  plus  en  plus  de  vue  en  n'accordant  générale- 
ment qu'un  sens  unique  au  mot  manœuvre,  celui 
d'un  groupement  de  forces  permettant  d'avoir 
la  supériorité  sur  le  point  décisif  et,  comme  tel, 
augmentant  les  chances  de  vaincre. 

17.  «  Je  suis  prêt,  dit  Xénophon,  à  partir...  pour 
m'emparer  de  la  montagne...  J'ai  aussi  des  guides, 
car  les  gymnètes  dans  une  embuscade  ont  pris  quel- 
ques-uns des  voleurs  qui  nous  suivaient.  » 

Xénophon  n'hésite  pas  à  prendre  Chirisophe 
au  mot.  11  se  propose  pour  exécuter  le  mouve- 
ment tournant  avec  son  arrière-garde. 

Comme  toujours,  multipliant  les  précautions 
en  vue  de  toutes  les  éventualités,  il  a  pu  se  pro- 
curer des  guides.  Il  est  donc  tout  prêt  à  partir 
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an  Une  fois  en  haut, ...  on  clcscen.lil  dans  la  plaine 
et  l'on  arriva  dans  des  villages  remplis  de  l.ounes  cl 
abondantes  ressources. 


,n  «  Je  tiens  d'eux  quo  la  montaijne  n  est  pas 
impraticable...  Donc,  si  nous  nous  emparons  d  un 
point  de  la  montagne,  nous  pourrons  y  faire  passe, 
même  nos  bêtes  de  somme.  » 

Un  coup  d'ii-il  jeté  sur  la  carte  u"  25  cxplitlue 
ce  passa()e.  En  suivant  le  ravin  DD'  on  arrive  à 
un  chemin  muletier  et  il  suffisait  de  s'emparer 
sur  la  hauteur  d'un  point  tel  que  D"  pour  pou- 
voir faire  passer  à  travers  le  terrain  montayneux 
même  les  bêtes  de  somme. 

Constitution  d'un  détachement  de  volontaires. 

,û.  Ghirisophe  dit  alors  :  «  Mais  pourquoi  y  aller 
toi-même?  »...  Aussitôt  Arystonyme  avec  des  ho- 
plites, Aristée  et  Nicomarque  avec  des  çjymnMes... 
Ils  allumeront  de  grands  feux. 

Le  détachement  est  donc,  comme  il  convient, 
composé  des  différentes  armes.  Les  conventions 
habituelles  sont  faites. 


Exécution  du  plan  d'attaque. 

Après  déjeuner,  Chirisophe  porte  toute  l'armç-e  en 
avant,  jusqu'à  lo  stades  de  l'ennem....  Apres  dîner 
îa  nu  t  venue,  les  hommes  désignés  partirent      Mai. 
l'ennemi,  sur  la  route,  en  voyant  son  détachement 
vaincu,  prit  la  fuite. 

L'armée  étant  rassemblée  en  Ci,  à  5  kilomètres 
de  la  position  ennemie,  on  peut  interpréter  ce 

passage  ainsi  :  r..   .     o         a 

Chirisophe  la  porte  d'abord  en  G  ,  a  i  .800  mè- 
tres de  ladite  position,  c'est-à-dire  à  hauteur  d  un 
petit  mamelon  dominant  la  route  à  droite. 

Le  détachement  de  nuit  suit  l'itinéraire  DD  D 
pour  aboutir  en  D"  au  même  niveau  que  les 

Barbares. 

C'est  pour  s'opposer  à  son  mouvement  (lue 
ceux-ci  envoient  le  détachement  d  qm  est  battu 

par  les  Grecs. 

A  ce  moment,  le  gros  de  l'armée  (luitle  son 


Au  delà  de  la  position  occuper  par  les  Bar- 
bares, on  arrive  à  Kivrag  et  l'on  descend  dans  la 
vallée  de  l'Arpa  oriental  qui,  dans  le  delta  qu  u 
forme  en  ce  point,  renferme  aujourd  hu.  encore 
plus  de  trente  gros  villages. 


CH.\P1TRE  Vil 
TRADUCTION 

Ensuite  on  lit,  en  cinq  marches,  3o  parasangcs,  jus- 
iiicuis.   v^"  .    .      :,  même  pas  de  mai- 
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.,.  ITu.  lois  en  haut,...  on  .losc.'n.lU  .lans  la  pla.no 
,.,  l'on  arriva  dans  des  villanes  remplis  de  l.onnes  ri 
aliondanles  ressourees. 


n  «  Je  tiens  d'eux  «ine  la  monla;)ne  n  est  pas 
impraticable...  Donc,  si  nons  nous  emparons  d  nn 
point  de  la  montagne,  nons  pourrons  y  la.re  passer 
même  nos  bêtes  de  somme.  » 

Un  coup  cro'-il  j«'tô  sur  la  carie  ii"  25  cxpluiue 
ce  uassa.ie.  Kn  suivant  le  ravin  DD'  ou  arrive  a 
un  chtMuiu  muletier  et  il  suffisait  de  s  eu.parer 
sur  la  hauteur  d'un  point  tel  que  D"  i»..ur  pou- 
voir taire  passer  à  travers  le  terrain  montagneux 
même  les  bètes  de  somme. 

Constitution  d'un  détachement  de  volontaires. 

,o  Chirisophe  dit  alors  :  «  Mais  pour(|uoi  y  aller 
toi-même?  «...  Aussitôt  Arystonyme  avec  des  ho- 
plites, Aristée  et  Nicomarque  avec  des  ç,vmnetes... 
Us  allumeront  de  grands  feux. 

Le  détachement  est  donc,  comme  il  convient, 
composé  des  différentes  armes.  Les  conventions 
habituelles  sont  faites. 


Exécution  du  plan  d'attaque. 

Après  déjeuner,  Chirisophe  porte  toute  l'arm.V  en 
avant,  jusqu'à  .o  stades  de  l'ennemi...  Aprc^  d.ner 
la  nuit  venue,  les  hommes  désignes  partirent     Mais 
l'ennemi,  sur  la  route,  en  voyant  son  detach.Mnent 
vaincu,  prit  la  fuite. 

L'armée  étant  rassemblée  en  (  i,  à  5  kih.mètres 
de  la  position  ennemie,  on  peut  interpréter  ce 

passage  ainsi  :  .   ,      «         ' 

Chirisophe  la  porte  d'abord  en  (  '.  ,  a  i  .800  mè- 
tres de  ladite  position,  c'est-à-dire  à  hauteur  d  un 
petit  mamelon  dominant  la  route  à  droite. 

Le  détachement  de  nuit  suit  l'itinéraire  DD  D 
pour  aboutir  en  D"  au  même  niveau  que  les 

lifirbares. 

C'est   pour  s'opposer  à  son  mouvement  que 
ceu.x-ci  envoient  le  détachen.ent  ./ qm  est  battu 

par  les  Grecs. 

A  ce  moment,  le  gros  de  l'armée  «putte  s<m 


\u  «lelà  de  la  position  occupée  par  les  llar- 
bares,  on  arrive  à  Kivrag  et  l'on  deseend  dans  la 
vallée  de  l'Arpa  i.riental  qui,  «lans  le  delta  qu  il 
lorme  en  ce  p..int,  renferme  aujourd'hui  encore 
plus  de  trente  gros  villages. 


CIIAPITKE  VII 
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où  nous  aurons  le  moins  à  courir  pour  passer,  si  nous 
le  pouvons,  et  d'où  il  nous  sera  facile  de  nous  retirer 
si  nous  le  voulons.  »  , 

K  Alors  Chirisophe  et  Xénophon  s'avancent  avec  le 
lochaqe  Callimaque  de  Parrhasie  qui,  ce  jour-la,  mar- 
chait en  tête  des  lochages  de  l'arrièrc-garde  ;  les  autres 
lochaqes  restent  à  l'abri.  Ensuite,  70  hommes  environ 
se  portent  derrière  les  arbres,  non  pas  groupes,  mais 
un  par  un,  chacun  prenant  garde  à  soi  comme  il  pou- 

0  vait.  Aqasias  de  Stymphale  et  Aristonvme  de  Me- 
thvdrip,  lochages  de  l'arrière-garde,  et  les  autres  se 
tinrent  en  dehors  des  arbres,    car  ils  ne  pouvaient 

10  abriter  sans  danger  plus  d'une  compagnie.  Alors 
Callimaque  s'ingénie  ainsi  :  il  fait,  en  courant,  deux 
ou  trois  pas  en  avant  de  l'arbre  sous  lequel  il  était, 
puis  aussitôt  <iue  les  pierres  pleuvenl,  il  se  retire  au 

1 1  plus  vite.  A  chacune  de  ses  courses,  plus  de  dix  cha- 
riots de  pierres  sont  épuisés.  Or  Agasias  voyant  ce 
que  faisait  Callimaque  sous  les  yeux  de  I  armée 
entière,  craignant  que,  dans  sa  course,  il  ne  pénètre  le 
premier  dans  la  place,  sans  appeler  ni  Anstonyme  qui 
était  auprès  de  lui,  ni  Euryloque  de  Louisie,  qui  étaient 
ses  compaqnons,  ni  aucun  autre,  s'avance  seul  en  les 

,2  dépassant  tous.  Mais  Callimaque  qui  le  voit  passer,  le 
saisit  par  le  bord  de  son  bouclier;  pendant  ce  temps, 
Aristonvme  de  Méthydrie  les  dépasse  en  courant  et, 
après  lui.  Euryloque  de  Louisie  ;  tous  rivalisent  de 
courage.  En  luttant  et  en  se  disputant,  ils  s  emparent 
de  la  position.  Une  fois  qu'ils  v  furent  entres,  aucune 
pierre  ne  fut  plus  lancée  d'en  haut. 

i3  On  vil  alors  un  spectacle  terrible.  Les  femmes 
ietaicnt  leurs  enfants  et  sautaient  ensuite,  les  hommes 
en  faisaient  autant.  Enée  de  Stymphale,  voyant  l  un 
d'eux,  richement  vêtu,  courir  pour  se  précipiter  lui- 

,/,  même,  le  saisit  pour  le  retenir.  CeluirC.   l  entraîna 
Tous  deux  disparurent  en  tombant  du  haut  du  rocher 
et  furent  tués.  On  fit  peu  d'hommes  prisonniers,  mais 
on  trouva  beaucoup  de  bœufs  et  d'ânes  et  des  trou- 
peaux de  moutons.  . 

i5  De  là,  on  fit  en  sept  marches  5o  narasanges  a  tra- 
vers le  pays  des  Chalvbes.  C'est  le  ptus  belliqueux  des 
peuples  par  lesquels  on  passa.  Ils  en  vinrent  aux 

,6  înains.  Us  portaient  des  cuirasses  de  lin  jusqu  au  bas- 
ventre  et  au  lieu  de  basques,  de  nombreuses  cordes 
tournées.  Ils  avaient  aussi  des  cnémides  et  des  casques 
cl.  à  la  ceinture,  un  petit  sabre  semblable  au  poignard 
lacédémonien  avec  lequel  ils  égorgeaient  ceux  dont  Us 
s'emparaient.  .Us  leur  coupaient  la  tête  et  marchaient 
en  la  portant.  Us  chantaient  et  dansaient  lorsqu  ils 
étaient  en  vue  de  l'ennemi.  Us  avaient  aussi  une  pique 
haute  de  i5  coudées  et  n'ayant  qu'une  seule  pointe. 

17  Us  se  tenaient  dans  leurs  bourgades,  mais  aussitôt  que 
les  Grecs  étaient  passés,  ils  les  suivaient  toujours  en 
combattant.  Us  habitaient  des  endroits  fortifies  ou  ils 
transportaient  leurs  approvisionnements,  de  sorte  que 
les  Grecs  ne  purent  rien  en  tirer  et  qu  ils  durent  se 

18  nourrir  des  troupeaux  enlevés  aux  Taoques.  Ensuite, 
les  Grecs  arrivèrent  au  fleuve  Harpasus,  large  de 
A  plèthres.  De  là,  Us  firent,  dans  le  pays  des  Soyihins, 
une  marche  de  20  parasangcs  en  quatre  étapes  a  travers 
une  plaine,  jusqu'à  «les  villages  où  ils  restèrent  trois 
jours  et  où  ils  s'approvisionnèrent. 

10  De  là,  ils  firent  en  quatre  marches  20  parasanges 
et  ils  arrivèrent  sous  les  murs  d'une  ville  grande  et 
peuplée  appelée  Gymnias.  Le  chef  du  pays  envoie  de 
cette  ville  un  quide  aux  Grecs  pour  les  conduire  sur 
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20  le  territoire  de  ses  ennemis.  Celui-ci,  en  arrivant,  leur 
dit  qu'il  les  amènera  en  cinq  jours  en  un  heu  d'où  ils 
verront  la  mer,  sinon,  il  consent  à  être  mis  à  mort. 
Dès  que  l'armée  qu'il  guidait  fut  entrée  sur  le  terri- 
toire des  ennemis,  il  la  poussa  à  tout  brûler  et  rava- 
ger. Aussi  étaiuil  évident  qu'il  n'était  venu  que  pour 
cela  et  non  pour  l'intérêt  des  Grecs. 

On  arriva  le  cinquième  jour  à  la  montagne  sacrée 
dont  le  nom  est  Théchès.  Quand  les  premiers  furent 
sur  le  sommet  et  aperçurent  la  mer,  ils  poussèrent  de 
grands  cris.  En  les  entendant,  Xénophon  et  les  hommes 
de  l'arrière-garde  pensèrent  que  d'autres  ennemis  atu- 
quaienl  la  tête  pendant  qu'ils  étaient  poursuivis  en 
queue  par  ceux  dont  on  avait  brûlé  le  pays.  L'amere- 
qarde,  dans  une  embuscade,  en  tue  quelques-uns  et  en 
fait  d'autres  prisonniers.  On  leur  enlève  une  vingtaine 
de  boucliers  d'osier  recouverts  de  cuir  de  bœuf  avec 

les  poils.  , 

Cependant  les  cris  deviennent  plus  forts  et  plus 
rapprochés;  de  nouveaux  soldats  se  joignent  sans 
cesse  en  courant  à  ceux  qui  crient.  Plus  leur  nombre 
augmente,  plus  les  cris  redoublent.  Pensant  qu  il  se 
2A  passait  quelque  chose  d'extraordinaire,  Xénophon 
monte  à  cheval,  prend  avec  lui  Lycius  et  des  cavaliers 
et  se  porte  au  secours.  Mais  aussitôt,  ils  entendent  les 
soldats  crier  :  La  mer  !  La  mer  l  en  se  félicitant. 

Alors  tout  le  monde  accourt,  arrière-garde,  convois, 
chevaux.  Arrivés  au  sommet,  tous  s'embrassent,  stra- 
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tèqes,  lochages,  en  pleurant.   Et  tout  à  coup, 


sans 

qu'aucun    mot    d'ordVe    ait    été    donné,    les  "soldats 

2O  apportent  des  pierres  et  élèvent  un  grand  tertre.  Us 

placent  dessus  quantité  de  peaux  de  bœufs,  des  bâtons 

et  des  gerres  pris  à  l'ennemi.  Le  guide  lui-même  met 

les  gerres  en  pièces  en  excitant  les  autres  à  en  faire 

27  autant.  Ensuite  les  Grecs  congédient  le  guide  après 

lui  avoir  donné,  sur  la  masse  commune,  un  cheval, 

une  coupe  d'argent,  un  habillement  perse  et  10  dan- 

ques.  Il  demandait  surtout  des  anneaux  ;  il  en  reçut 

beaucoup  des  soldats.  Il  leur  indiqua  alors  un  Nillage 

dans  lequel  ils  s'abriteront,  et  la  route  conduisant  chez 

les  Macrons.  U  soir  venu,  il  disparut,  s'en  retournant 

de  nuit. 


COMMENTAIRE 

A  TRAVERS  LE  PAYS  DES  TAOQUES.  CHALYBES 
ET  SCYTHINS 

Route  de  la  vallée  du  Phase. 

I .  Ensuite,  on  fit,  eu  cinq  marches.  3o  parasanges, 
jusqu'au  pavs  des  Taoques.  Les  vivres  manquaient, 
car  les  Taoques  habitaient  des  endroits  forlifiés  ou 
ils  avaient  transporté  tous  leurs  approvisionnements. 

A  partir  de  Kivrag,  Ttin  des  villages  occupés 
par  les  (irecs  après  leur  dernière  affaire,  la  route 
de  la  vallée  de  l'Araxe  court  au  pied  des  moula- 
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(jnes  et  coupe  successivement  les  affluents  Arpa, 
Vedi,  (iarni  qui,  en  débouchant  dans  la  plaine, 
se  ramifient  en  un  qrand  nombre  de  ruisseaux 
formant  delta. 

Pour  éviter  ceux-ci,  la  route  naturelle  est  obli- 
qée  de  remonter  jusqu'au  sommet  des  deltas . 
C'est  ce  que  fait  même,  dans  le  bas  Arpa,  celle 
que  les  Russes  ont  construite  depuis  leur  occu- 

Carte  no  37 


D'après  la  carte  de  l'Ètatmajor  russe 


Échelle 


o 


2 
u 


3 


5     Kil. 
~ï*  Para 


Position  des  Taoques 

pation,  pour  ne  pas  entraîner  la  construction 
d'un  trop  grand  nombre  de  ponts. 

Si,  sur  cette  route  naturelle,  on  compte  depuis 
Kivrag  3o  parasanges,  on  arrive,  à  queUjues  kilo- 
mètres près  (i),  à  hauteur  de  la  ville  actuelle 
d'Érivan.  Nous  sommes  là  dans  le  pays  des 
Taoques. 

fO  On  remarquera  qu'à  partir  de  ce  moment,  le»  évaluations 
de  Xénophonsonf  toujours  formulées  en  multiples  de  .0.  Il  nous 
dit  ainsi  lui-même  que  leur  degré  d'approximation  ou  1  erreur 
qu'il  commet  peut  aller  jusqu'à  5  {«rasanges 


Attaque  de  la  position  occupée  par  les  Taoques. 

j!.  (  )n  ('tait  arrivé  au  pied  d'une  position  qui  n'était 
pas  une  ville  et  qui  n'avait  même  pas  «le  maisons, 
mais  où  hommes,  femmes  avec  de  nombreux  trou- 
peaux s'étaient  n'^unis...  Il  n'était  pas  possible  de 
l'entourer  avec  des  forces  nombreuses,  un  fleuve 
coulant  autour... 

Sur  la  rive  droite  de  la  Zanga,  en  face  d'Éri- 
van, s'élève  une  position  très  forte,  formée  par  un 
plateau  dont  les  bords  tombent  à  pic  dans  la 
rivière  qui  l'entoure  sur  près  de  la  moitié  de  son 
étendue  (Carte  n"  27  ;  phot.  n°  28). 

Elle  répond  donc  aux  conditions  du  texte  pour 
représenter  le  lieu  de  refuge  des  Taoques. 

Elle  a  reçu,  au  dix-huitième  siècle,  la  forteresse, 
le  palais  et  les  mosqtiées  du  Sardars  qui,  depuis, 
ont  été  détruits.  Elle  est  encore  aujourd'hui 
presque  inhabitée. 

3 Le  premier  élément  est  repoussé  ;  un  atitre 

s'avance,  un  autre  encore...  Xénophon  survenant 
avec  les  hoplites  et  peltastes  de  l'arrière-garde...  «  Il 
faut  nous  emparer  de  cette  position...  —  S'ils  épui- 
sent les  pierres,  dit  Xénophon,  y  aura-t-d  quelque 
nouvel  obstacle  qui  nous  empêchera  de  passer?  » 

Chirisophe  n'avait  vu  d'autre  solution  que  d'a- 
border immédiatement  l'obstacle  de  front.  Il  avait 
lancé  ses  compagnies  successivement  à  l'assaut 
et  elles  avaient  été  repoussées  les  tmes  après  les 

autres. 

Xénophon  arrive.  En  examinant  la  situation, 
il  commence  par  se  dire,  après  avoir,  comme 
toujours,  invoqué  ses  principes  :  «  Comment 
pourrai-je  la  résoudre,  en  ménageant  le  plus 
possible  la  vie  des  soldats?  »  Il  pose  ensuite  la 
question  :  «  De  quoi  s'agit-il?  ».  Il  s'agit,  dans 
ces  conditions,  de  forcer  l'entrée  de  la  position. 
«  Qu'est-ce  qui  s'y  oppose?  »  Les  pierres  lan- 
cées  par  les  Taoques.  Le  problème  sera  dès  lors 
résolu,  si  l'on  tarit  la  source  du  danger,  si  l'on 
amène  prématurément  les  Taoques  à  user  leur 
réserve  de  projectiles. 

A  ce  moment,  vraisemblablement,  il  se  rap- 
pelle ce  qui  se   passa  au  pied  de  la  position 
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du  Cerave  dagh  :  les  Carduqucs,  alors  qu'ils 
n'avaient  plus  personne  devant  eux,  continuant 
toute  la  imit  à  jeter  des  pierres. 

Préjugeant  le  manque  de  sang-froid  des  Tao- 
ques, il  en  déduit  les  disposilions  de  détail  qui 
doivent  les  pousser  à  en  faire  autant. 

De  là  l'ordre  qu'il  donne  d'envoyer  d'abord 


II.  Or  Agasias,  voyant  ce  que  faisait  Callimaque 
sous  les  yeux  de  l'armée  entière,  craignant  que  dans 
sa  course  il  ne  pénètre  le  premier  dans  la  place... 
Tous  rivalisent  de  courage.  En  luttant  et  en  se  dis- 
putant, ils  s'emparent  de  la  position. 

Il  est  probable  qu'aussitôt  qu'on  se  rendit 
compte  de  la  possibilité  de  prendre  la  place,  on 

Phot.  no  a8 


Le  Plateau  des  Sardars 

(Position  des  Taoques) 


individuellement  les  hommes  d'une  compagnie 
se  mettre  à  l'abri  derrière  un  arbre  de  la  partie 
boisée  des  abords. 

Callimaque  le  complète  par  un  subterfuge 
des  plus  ingénieux,  montrant  ainsi  qu'il  a  bien 
compris  la  pensée  de  son  chef.  Les  dix  char- 
retées de  pierres  qu'il  reçoit  sans  qu'aucune 
le  blesse  suffisent  à  elles  seules  pour  sauver  la 
situation. 


fit  passer  l'armée  tout  entière  sur  la  rive  droite 
en  l'établissant  sur  le  glacis,  en  face  de  l'entrée. 

La  conduite  des  trois  lochagt^s,  Callimaque, 
Agasias  et  Aristonyme,  donne  une  haute  idée  du 
courage  qui  animait  les  chefs  et  montre  combien 
ils  étaient  dignes  de  commander. 

Xénophon  pensera  à  eux  lorsqu'il  mettra  dans 
la  bouche  de  Cyrus  le  Grand,  s'adressant  à  ses 
homotymes,  les  paroles  suivantes  :  «  Vous  aimez 
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((nés  et  coupe  sucressivemeiit  les  at'Iluents  Aipa, 
Vedi,  (iarni  qui,  en  d«^l)OuclianI  dans  la  plaine, 
se  ramifienl  en  un  f|rand  nombre  de  rnisseaux 
formant  delta. 

Pour  ♦'viter  eenx-ei,  la  route  naturelle  est  ohli- 
f)ée  de  remonter  juscpi'au  sonuuet  des  deltas, 
n'est  ce  que  fait  nu^me,  dans  le  bas  Arpa,  celle 
que  les  Russes  ont  construite  depuis  leur  occu- 

Ciirfo  «o  •.»7 


ÏK}  VA  ^ 


D'après  la  carte  de  l'Ètat-major  russe 


Échelle 


o 
o" 


3 


5    Kil. 
"î*  Para 


Position  des  Taoques 

pation,  pour  ne  pas  entraîner  la  construction 
d'un  trop  (jrand  nombre  de  ponts. 

Si,  sur  cette  route  naturelle,  on  compte  depuis 
Kivra()  3o  parasanqes,  on  arrive,  à  quebpies  kilo- 
mètres près  (i),  à  hauteur  d.'  la  ville  actuelle 
d'Érivan.  Nous  sommes  là  dans  le  pays  des 
Taoques. 

C)  On  remarquera  qu'à  partir  de  ce  moment,  les  .•vah.a.ions 
de  Xéno,,ho..sonl  toujours  formul.-es  en  m..ll.ples  de  lo  11  nous 
dit  ainsi  lui-même  que  leur  degré  d'approximation  ou  1  erreur 
qu'il  commet  peut  aller  jusqu'à  :.  parasanyes 


Attaque  de  la  position  occupée  par  les  Taoques. 

:>.  (  )n  «'tait  arrivé  uu  pie«l  d'uno  position  qui  n'était 
pas  une  ville  et  .pii  n'avait  même  j.as  .le  maisons, 
mais  où  hommes,  femmes  avec  de  nomhienv  trou- 
peaux s'étaient  réunis...  II  n'était  pas  possible  de 
l'entouier  avec  des  forces  nombreuses,  un  lleuve 
coulant  autour... 

Sur  la  rive  droite  de  la  Zanqa,  en  face  d'Eri- 
van, s'élève  une  position  très  forte,  formée  par  un 
plateau  dont  les  bords  tombent  à  pic  dans  la 
rivière  qui  l'entoure  sur  près  de  la  moitié  de  son 
étendue  (Carte  n'  27  ;  phot.  n"  28). 

Elle  répond  donc  aux  conditions  du  texte  pour 
représenter  le  lieu  de  refuqe  des  Taoques. 

Elle  a  re«;u,  au  dix-huitième  siècle,  la  forteresse, 
le  palais  et'  les  mosquées  du  Sardarsqui,  depuis, 
ont  été  détruits.  Elle  est  encore  aujourd'hui 
presque  inhabitée. 

li |,e  premier  élément  est  repoussé;  un  antre 

s'avance,  un  antre  encore...  Xénophon  survenant 
avec  les  hoplites  et  peltasles  de  rarrière-garde...  «  II 
faut  nous  emparer  de  cette  position...  —  S'ils  épui- 
sent les  pierres,  .lit  Xénoplion,  y  aura-t-il  quelque 
nouvel  obstacle  qui  nous  empêchera  de  passer".  » 

Chirisophe  n'avait  vu  d'autre  solution  que  d'a- 
border immédiatement  l'obstacle  de  fnmt.  Il  avait 
lancé  ses  compaqnies  successivement  à  l'assaut 
et  elles  avaient  été  repoussées  les  unes  après  les 

autres. 

Xénophon  arrive.  En  examinant  la  situation, 
il  commence  par  se  dire,  après  avoir,  comme 
toujours,  invoqué  ses  principes  :  «  Comment 
pourrai-je  la  résoudre,  en  ménaqeanl  le  plus 
possible  la  vie  des  soldats?  »  Il  pose  ensuite  la 
question  :  «  De  quoi  s'aqit-il  ?  ,.  Il  s'agit,  dans 
ces  conditions,  de  forcer  l'entrée  de  la  position. 
«  (  )u'est-ce  qui  s'y  oppose  ?  »  Les  pierres  lan- 
cées  par  les  Tao(iues.  Le  problème  sera  dès  lors 
résolu,  si  l'on  tarit  la  source  du  danqer,  si  l'on 
amène  prématurément  les  Taoques  à  user  leur 
réserve  de  projectiles. 

A  ce  moment,  vraisemblablement,  il  se  rap- 
pelle ce  qui  se   passa  au  pied  de   la   position 


J 
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du  Cerave  daqh  :  les  Cardiiques,  alors  qu'ils 
n'avaient  plus  personne  devant  eux,  continuant 
toute  la  nuit  à  jeter  des  pierres. 

Préjugeant  le  manque  de  sang-froid  des  Tao- 
(pies,  il  en  déduit  les  dispositions  de  détail  qui 
doivent  les  pousser  à  en  faire  autant. 

De  là  l'ordre  qu'il  donne  d'envoyer  d'abord 


II.  Or  Agasias,  vovaul  ce  que  faisait  Callimaque 
sous  les  veux  de  l'armée  entière,  craignant  que  dans 
sa  course  il  ne  pénètre  le  premier  dans  la  place... 
Tous  rivalisent  de  courage.  En  luttant  et  en  se  dis- 
puUint,  ils  s'emparent  de  la  position. 

Il  est  probable  qu'aussitôt  qu'on  se  rendit 
compte  de  la  possibilité  de  prendre  la  place,  on 

Phol.  n»  28 


^^ 


Le  Plateau  des  Sardars 

(Position  des  Taoquesj 


individuellement  les  Inmimes  d'une  compagnie 
se  mettre  à  l'abri  derrière  un  arbre  de  la  partie 
boisée  des  abords. 

Callimaque  le  complète  par  un  subterfuge 
des  plus  ingénieux,  montrant  ainsi  qu'il  a  bien 
compris  la  pensée  de  son  chef.  Les  dix  char- 
retées de  pierres  qu'il  reçoit  sans  cpi'aucune 
le  blesse  suffisent  à  elles  seules  pour  sauver  la 
situation. 


lit  passer  l'armée  tout  entière  sur  la  rive  droite 
en  l'établissant  sur  le  glacis,  en  face  de  l'entrée. 

La  conduite  des  trois  lochages,  Callimaque, 
Acjasias  et  Aristonyme,  donne  une  haute  idée  du 
ccmrage  qui  animait  les  chefs  et  montre  combien 
ils  étaii'ut  dignes  de  commander. 

Xénophon  pensera  à  eux  lorsqu'il  mettra  dans 
la  bouche  de  Cyrus  le  (Jrand,  s'adressant  à  ses 
homotvmes,  les  paroles  suivantes  :  «  Vous  aimez 
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la  louange  avant  tout  et  vous  allez  au-devant  de 
ce  qui  la  procure  en  supportant  pour  elle  avec 
joie  les  dangers  et  les  fatigues.  »  {Ci/r.,  1,  v.) 
Remarques  de  détail  : 

5.  «  Nous  ne  voyons  devant  nous  que  des  hommes 
en  petit  nombre,  dont  deux  ou  trois  sont  armrs...  » 

On  ne  peut  s'expliquer  l'absence  de  toute  troupe 
armée  importante  sur  cette  position,  que  par  ce 
que  les  Taoques  en  état  de  combattre  s'étaient 
jetés  à  travers  les  montagnes  après  le  combat  du 
27  décembre,  et  qu'ils  n'avaient  pas  encore  rejoint 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  au  moment  de 
l'arrivée  des  Grecs. 

8.  Xénophon  et  Gliirisophe  s'avancent  avec  le  lo- 
chage  Callimaque,  qui,  ce  jour-l«^,  marchait  en  tête 
des  lochages  de  l'arrière-garde. 

Les  compagnies  prenaient  donc  successivement 
la  tête  de  l'arrière-garde,  pendant  les  marches. 

8.  Ensuite,  70  hommes  environ  se  portent  derrière 
les  arbres...,  car  ils  ne  pouvaient  abriter  plus  d'une 
compagnie... 

Il  en  résulte  que  l'effectif  des  compagnies, 
comme  combattants,  ne  dépassait  pas  70  hommes. 
Les  3o  autres  devaient  être  probablement  em- 
ployés aux  bagages,  car  on  doit  déduire  du  para- 
graphe IV,  III,  i5,  que  l'effectif  de  100  hommes 
était  constamment  maintenu. 


A  travers  le  pays  des  Chalybes. 

(2-8  janvier) 
(Carte  n»  a8) 

i5.  De  là,  on  lit  en  sept  marches  5o  parasanges  à 
travers  le  pays  des  (Ihalybes...  lis  habitaient  des  en- 
droits fortifiés  où  ils  transportaient  des  approvision- 
nements... 

En  quittant  Érivan,  les  (irecs  n'auraient  <'u 
qu'à  continuer  à  remonter  le  cours  de  l'.Araxe 
pour  retrouver,  à  Hassein-Kaleh,  la  route  de  Tré- 
bizonde. 

Mais  ils  auraient  été   immédiatement  arrêtés 


par  les  marais  et  ruisselets  en  quantité  innom- 
brable, qui  décèlent  l'existence  du  fond  d'un 
ancien  bassin  lacustre  (i). 

Il  n'y  a,  dans  cette  partie  de  la  vallée,  d'autres 
voies  que  celles  que  les  hommes  ont  construites 
à  grands  frais.  Pour  trouver  une  issue  naturelle, 
on  est  obligé  de  remonter  la  vallée  de  la  Zanga 
en  contournant  à  l'est  le  massif  de  l'Ala-gôz. 

C'est  par  là  que  les  (îrecs  continuèrent  leur 
marche. 

La  route,  qui  se  tient  à  distance  du  lit  de  la 
rivière,  la  rejoint  au  point  où  elle  sort  du  lac 
Sevanga.  Elle  franchit  ensuite  la  chaîne  de  mon- 
tagnes séparant  le  bassin  du  Kour  de  celui  de 
l'Araxe  au  col  de  Semenowka  (cote  2.430"),  arrive 
à  Delijan  (i..H7o)dans  la  vallée  supérieure  de 
l'Akstafa,  où  aboutit  la  route  de  Tillis,  passe  par 
le  col  de  Baskief  (i  .900),  dans  la  vallée  supérieure 
du  Pambak,  autre  affluent  du  Kour,  retraverse 
par  un  col  assez  bas  la  ligne  de  partage  précitée 
et  pénètre  dans  le  bassin  de  l'Arpa-tchaï.  C'est 
rilarpasus  de  Xénophon. 

Arrivée  sur  l'Harpasus. 

(8  janvier) 
(Carte  II»  26  hig) 

18.  Ensuite,  les  Grecs  arrivèrent  au  fleuve  Har- 
pasns,  large  de  f\  plètlires... 

La  largeur  de  4  plèlhres,  soit  120  a  i3o  mètres, 
attribuée  à  cette  rivière,  paraît  excessive.  Il  n'y 
a,  d'ailleurs,  dans  toute  la  région,  aucun  cours 
d'eau  ayant  normalement  pareille  importance. 

Il  faut  donc  admettre  que  l'Harpasus  a  été  tra- 
versé là  où  il  atteint  sa  plus  grande  largeur  et  à 
l'époque  de  ses  crues. 

O  point  est  au  confluent  de  son  affluent,  le 
Kars-tchaï,  non  seulement  parce  qu'il  en  reçoit 
les  eaux,  mais  encore  parce  qu'il  coule  là  en 
plaine,  alors  (pie  partout  ailleurs,  son  cours  est 
très  encaissé.  Nous  sommes,  d'ailleurs,  au  mois 
de  janvier,  où  les  pluies  sont  les  plus  abondantes. 

(1)  Voir   la  carie  de  la  page  a68  de  l'Asie   russe,   d'Éliséc 
Keclus. 


Si  l'on  mesure  la  distance  séparant  Érivan  de 
ce  confluent,  on  trouve  en  projection  horizontale 
225  kilomètres.  En  tenant  compte  de  cinq  à  six 
heures  supplémentaires  dues  à  la  montée  des  cols 
«le  Semenowka  et  du  Baskief,  temps  correspon- 
dant à  20  ou  25  kilomètres,  on  arrive  au  chiffre 
de  2r>o  kilomètres  ou  r»o  [»arasanges  indiqué  par 
Xénophon. 

Les  (irecs  firent  donc  30  kilomètres  par  jour. 


A  travers  le  pays  des  Scythins. 

(f)-i5  janvier) 

18.  De  là,  ils  firent  dans  le  pays  des  Scythins  une 
marclie  d«'  -ao  parasanges  en  quatre  étapes  à  travers 
une  plaine,  jusqu'à  des  villages  où  ils  restèrent  trois 
jours  et  où  ils  s'approvisionnèrent. 

La  plaine  ici,  c'est  la  vallée  même  du  Kars-tchai, 
ou  bien,  quand  son  lit  est  trop  encaissé,  le  pla- 

Carte  n"  29 


D'après  les  cartes  de  F.  Oswald  et  ft.  Kiepert 
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pendant  sept  jours.  C'est  une  moyenne  qui  n'avait 
pas  encore  été  atteinte  et  qui  est  d'autant  plus 
remar(|uable  qu'ils  étaient  suivis  par  un  ennemi 
assez  audacieux  pour  en  venir  aux  mains. 

Mais  il  fallait  sortir  au  plus  vile  d'un  pays  qui 
n'offrait  pas  les  moyens  de  se  ravitailler. 

En  considérant  le  caractère  si  tourmenté  de  la 
région  traversée,  on  conçoit  que  les  Chalybes 
n'aient  pas  manqué  de  positions  imprenables 
pour  y  installer  leurs  bourgades  et  mettre  leurs 
richesses  à  l'abri. 


teau  qui  le  domine.  L'une  et  l'autre  sont  d'un 
parcours  assez  facile  pour  ouvrir  la  route  straté- 
()ique  d'.Vrménie  russe  en  Turquie,  actuellement 
barrée  par  la  forteresse  de  Kars. 

Au  bout  de  ces  quatre  marches,  les  Grecs  arri- 
vèrent aux  villages  de  Selon,  Divik  et  Karahamza 
qui  se  trouvent  à  loo  kilomètres  du  confluent  du 
Kars-tchaï. 

Le  repos  qu'ils  s'accordèrent  était  bien  mérité. 
Il  y  avait  vingt-neuf  jours  consécutifs  qu'ils  fai- 
saient des  marches  forcées  î 
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la  louanije  avant  tout  ri  vous  allez  au-devanl  ilc 
ce  qui  la  procure  en  supporlaiit  pour  elle  avec 
joie  les  dangers  cl  les  faliijucs.  »  {Ci//-.,  1,  v.) 
Jlemarques  de  détail  : 

5.  «  Nous  ne  vovons  devant  nous  que  dos  liommos 
en  petit  nombre,  dont  «loux  ou  trois  sont  arrnôs..,  » 

On  ne  peut  s'explicpier  l'altsencc  de  toute  troupe 
armée  importante  sur  cette  position,  que  par  ce 
que  les  Taoques  en  état  de  cond)atlre  s'étaient 
jetés  à  travers  les  njonlaqnes  après  le  cond)at  du 
27  dccemlue,  et  cpi'ils  n'avaient  pas  encore  rejoint 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  au  moment  de 
l'arrivée  des  (irecs. 

8.  Xénoplion  et  Cliirisoplie  s'avancent  avec  le  lo- 
thage  (lallimaque,  qui,  ce  jour-là,  inaicliait  en  tôte 
des  locliagcs  de  l'arrièro-cjarde. 

Les  compagnies  prenaient  donc  successivement 
la  tôle  de  l'arrière-ijarde,  pendant  les  marches. 

8.  Ensuite,  70  honuncs  environ  se  portent  derrière 
les  arbres...,  car  ils  ne  pouvaient  abriter  plus  d'une 
compagnie... 

Il  en  résulte  que  l'eirectif  des  compagnies, 
comme  combattants,  ne  dépassait  [)as7ohonunes. 
Les  3o  autres  devaient  être  probal)lcm<Mit  em- 
ployés aux  bagages,  car  on  doit  déduire  du  para- 
graphe l\  ,  lu,  i5,  <|ue  l'eirectif  de  100  hommes 
était  constamment  maintenu. 


A  travers  le  pays  des  Chalybes. 

(2-8  janvier) 
(Carte  n»  aS) 

i5.  De  là,  on  lit  en  sept  marches  ôo  parasauges  h 
travers  le  pajs  des  (Ihalybcs...  Ils  habitaient  des  en- 
droits fortifiés  où  ils  transportaient  des  approvision- 
iiemenls... 

En  (piittant  Erivan,  les  (îrecs  n'auraient  eu 
qji'à  continuer  à  remonter  le  cours  de  IWraxe 
pour  retrouver,  à  Hassein-Kaleh,  la  roule  d«^  Tré- 
bi/onde. 

Mais  ils  auraient  été   immé<liatement  arrêtés 


par  les  marais  et  ruisselets  en  (piantilé  innom- 
brable, (pii  décèlent  l'existence  du  f<md  d'un 
ancien  bassin  lacustre  (1). 

Il  n'y  a,  dans  celte  jmrtie  de  la  vallée,  d'autres 
voies  que  celles  <pie  les  Innumes  ont  consiruiles 
à  grands  frais.  Pour  lrt)uver  une  issue  naturelle, 
on  est  obligé  de  remouler  la  vallée  de  la  Zanga 
en  contournant  à  l'est  le  niassif  de  l'Ala-goz. 

C'est  par  là  que  les  (îrecs  contiimèrenl  leur 
marche. 

La  roule,  qui  se  tient  à  distance  du  lit  de  la 
rivière,  la  rejoint  au  point  (ui  elle  sort  du  lac 
Sevanga.  Elle  franchit  ensuite  la  chaîne  de  Mn)n- 
lagnes  séparant  le  bassin  du  Kour  de  celui  de 
l'Araxe  au  col  tle  Semenovvka(cole  2. V^o"")» arrive 
à  Delijan  (i..'i7o)  dans  la  vallée  supérieure  de 
r Akstafa,  où  aboutit  la  nmle  de  Tillis.  passe  par 
le  col  de  lîaskief(i.goo),  dans  la  vallée  supérieure 
du  l*and»ak,  autre  afiluent  du  Kour,  retraverse 
par  un  col  assez  bas  la  ligne  de  |»arlage  précitée 
et  pénètre  dans  le  bassin  de  l'.Arpa-lchaï.  r.Vsl 
rilarpasus  de  .\én(q)hon. 

Arrivée  sur  l'Harpasus. 

(8  janvier) 
(Cjirle  n<»  s6  lus) 

18.  Ensuite,  les  (Irees  airivèrenl  au  lleuve  llar- 
pasiis,  large  de  \  plèllires... 

La  largeur  de  \  jilèlhres,  soit  120 à  i3o  mètres, 
attribuée  à  celle  rivière,  pyraîl  excessive.  II  n'y 
a,  d'ailleurs,  dans  loule  la  région,  aucun  cours 
d'eau  ayant  normalement  pareille  inqtorlance. 

Il  faut  <h)nc  admettre  que  l'Harpasus  a  été  tra- 
versé là  où  il  atteint  sa  plus  grande  largeur  et  à 
l'épojpie  <le  ses  crues. 

tle  p«^inl  est  au  conlluenl  de  son  afiluent,  le 
Kars-tchaï,  non  seulement  (>arce  qu'il  en  re(;oil 
les  eaux,  mais  encore  parce  qu'il  coule  là  en 
plaine,  alors  que  partout  ailleurs,  son  cours  est 
très  encaissé.  Nous  sommes,  d'ailleurs,  au  mois 
de  janvier,  où  les  pluies  sont  les  jdus  abondantes. 

(1)  Voir    la   carte  de   la  page  aG8   de  TAsie    russe,    d'Kliséc 
KpcIus. 


/ 


Si  l'on  mesure  la  dislance  sé^jarant  Érivan  de 
ce  confluent,  on  trouve  en  projection  horizcmtale 
225  kilomètres.  En  tenant  compte  de  cinq  à  six 
heures  supplémentaires  dues  à  la  montée  des  cols 
de  Semenowka  e|  du  Baskief,  lenq>s  correspon- 
dant à  20  ou  20  kilomètres,  on  arrive  au  chiilre 
de  a.'io  kilomètn's  un  .'»o  parasauges  indiqué  pai* 
Xénophon. 

Les  (irecs  fiieul  donc  ."»()  kilomètres  par  jour. 


A  travers  le  pays  des  Scythins. 

(O-i.'j  janvier) 

18.  De  là,  ils  firent  dans  le  pays  «les  Scythins  une 
marclu-  de  :><)  parasauges  eu  quatre  étapes  à  travers 
une  plaine,  jusqu'à  des  villages  on  ils  restèrent  trois 
jours  ri  (III  ils  s'a|>provisiunnèrenl. 

La  plaine  ici,  c'est  la  vallée  même  du  Kars-tcha'i, 
(ju  bien,  quand  son  lit  est  trop  encaissé,  le  pla- 

i.jirle  H'    l'y 


IV.    .      -  0—-':-^    - 


D'après  les  cartes  de  F.  Oswald  et  R.  Kiepert 
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Itinépaîpe  de  GYmnias  au  Mont  Théchès 


pendant  sept  jours,  (-'est  une  moyenne 'pd  n'avait 
pas  encore  été  atteinte  et  qui  est  d'autant  plus 
remanpiable  qu'ils  étaient  suivis  par  un  ennemi 
assez  audacieux  pour  en  venir  aux  mains. 

Mais  il  fallait  sortir  au  plus  vite  d'un  pays  (pii 
n'idl'rait  pas  les  moyens  de  se  ravitailler. 

En  considérant  le  caractère  si  bMirmenlé  «le  la 
réijion  traversée,  on  con<;oil  que  les  ("Jialybes 
n'aient  pas  manqué  de  ju:)siti(ms  inqirenables 
pour  y  installer  leurs  bourgades  et  mettre  leurs 
richesses  à  l'abri. 


leau  (pii  le  domine.  L'une  et  l'autre  sont  d'un 
j)arcours  assez  facile  pour  ouvrir  la  route  slraté- 
()ique  d'Arménie  russe  en  Turquie,  actuellemeni 
barrée  par  la  forteresse  de  Kars. 

Au  bout  de  ces  <pialre  marches,  les  (  irecs  arri- 
vèrenl  aux  villages  de  Selon,  Divik  et  Karahaniza 
(lui  se  trouvent  à  100  kilomètres  du  confluent  du 
Kars-tchaï. 

Le  repos  cpi'ils  s'accordèrent  était  bien  mérité. 
Il  v  avait  vingl-neid'  jours  consécutifs  qu'ils  fai- 
saient des  marches  forcées  ! 
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LIVRE  IV  —  CHAPITRE  VII 


Gymnias. 

(  19  janvier) 


19.  De  là,  ils  firent  cii  (iiialie  inaiches  9.0  para- 
saiiqos,  et  ils  arrivèrent  sous  les  murs  d'une  grandr 
ville,  riche,  peupire,  appelle  (lymnias... 

Si,  des  viliiU|es  précit«'s,  011  mesure  100  kilo- 
mètres sur  la  route  stralétjique  de  Russie  en  Tur- 
quie, on  arrive  au  point  où  elle  rencontre  la  route 
stratégique  de  Trébizonde  en  Perse,  en  un  en- 
droit où  s'élève  la  1res  ancienne  place  d'Hassein- 
Kaleli. 

Destinée  à  défendre  ce  carrefour  de  routes,  ainsi 
que  le  passaqe  entre  le  haut  Euphrate  et  le  haut 
Araxe,  elle  est  maintenant  réduite  à  un  hounj  au 
pied  d'une  colline  que  couronnent  les  débris  d'un 
fort. 

Ainsi,  pour  franchir  la  distance  séparant  Kara- 
kilissa  de  Ilassein-Kaleh,  au  lieu  de  cinq  jours,  les 
(irecs,  par  suite  de  leur  fausse  direction,  en 
avaient  mis  trente-sept  !  Au  lieu  d'arriver  à 
Gymnias  le  7  décembre,  ils  n'y  parvinrent  que 
le  19  janvier! 

Le  texte  porte  -^Xôcv  z^cç  izô^iv  [Lsr{'i\r^v. 

Jusqu'ici  Xénophon  n'a  généralement  employé 
que  la  préposition  £;!;(£''-  KoXoffaà-;  s*;  KeXaivà;, 
etc.),  qui  indiquait  que,  dans  la  ville  formant  le 
terme  d'une  étape,  les  (irecs  pouvaient  pénétrer 
tout  au  moins  pour  se  procurer  des  vivres. 

Il  ne  s'est  servi  de  la  préposition  tcçô;  avec 
l'accusatif  que  trois  fois,  pour  indiquer  que  les 
(îrecs  étaient  arrivés  au  pied  de  la  nmraille  de 
Médie  (II,  iv,  12),  au  pied  de  la  grande  muraille 
abandonnée  (IIl,  iv,  10),  au  pied  d'une  position 
qui  n'était  pas  une  ville  (IV,  vn,  2). 

irpôî  a  donc,  dans  la  langue  de  Xénophon,  la 
si<jni(ication  :  «  vers  un  lieu  dans  lecpiel  on  ne 
pénètre  pas  ». 

C'est  poui«|uoi  on  a  traduit  :  ils  arrivèrent 
sous  les  murs  d'une  grande  ville.  On  peut  dé- 
duire de  là  que,  comnie  Ilassein-Kaleh,  (iynmias 
était  une  place  forte  et  que  les  (irecs  n'y  péné- 
trèrent pas. 

•Ao.  Le  chef  de  cette  ville  envoie  de  cette  ville 


(iz  taJTTjî)  un  guide  pour  les  conduire  sur  le  lerritou-e 
tle  ses  ennemis. 

r.e  6X  raÛTTj?  confirme  bien  que  les  (  irecs  res- 
tèrent en  dehors  de  l'enceinte.  Vous  sommes 
toujours  dans  le  pays  des  Scythins,  mais  la  com- 
munauté d'origine  n'a  jamais  empêché  les  divi- 
sions haineuses  entre  tribus.  Nous  en  voyons  de 
fréquents  exemples  dans  les  çofs  d'Algérie. 

Le  mont  Théchës. 

(34  jan\ncr) 
(('arlcs  n»'  aij  et  3o) 

20.  (leliii-ci  leur  dit  qu'il  les  amènera  en  cinq 
jours  en. un  lieu  d'où  ils  verront  la  mer... 

21.  On  arriva  au  cinquième  jour  à  la  montagne 
sacrée  dont  le  nom  est  Théchès... 

Quand  les  premiers  furent  sur  le  sommet  et  aper- 
çurent la  mer,  ils  poussèrent  de  grands  cris... 

A  Ilassein-Kaleh,  les  (irecs  n'avaient  plus  qu'à 
suivre  la  grande  roule  pour  aboutir  au  Pont- 
Kuxin. 

La  pensée  de  se  voir  bientôt  arrivés  au  terme 
de  leurs  fatigues  ne  pouvait  que  leur  donner  des 
jambes. 

Si  l'on  admet  (ju'ils  firent  alors  des  étapes  de 
.'iâ  à  .^6  kilomètres,  comme  entre  Érivan  et  l'Arpa- 
tchaï,  à  la  fin  du  cinquième  jour,  ils  auraient 
franchi  3."»  parasanges  ou  17.')  kilomètres  et,  par 
conséquent,  atteint  le  col  de  Vavoug  à  l'endroit 
où  la  route  (juitte  la  vallée  du  Tschorok  pour 
pénétrer  dans  celle  du  Kharshut. 

C'est  donc  à  proximité  de  ce  col  qu'on  doit 
chercher  le  mont  Théchès. 

Or,  M.  Briot,  ingénieur  français  des  Ponts  et 
Chaussées  du  vilayet  de  Trébizonde,  l'a  décou- 
vert dans  le  mont  d'une  altitude  de  2.600  mètres 
qui  domine  le  col  précité  à  environ  f)  kilomètres 
au  sud. 

De  là,  non  seidemenl  il  a  vu  la  mer  (i)  par 
l'échancrure  que  forme  la  vallée  du  Kharshut  dans 

(i)  Elisée  Heclls,  Asie  riuse,  page  3a6. 
Zeitschrift  der  GeselUrhafl  fàr  Erdkunde  eu   Rerlin,  1870, 
lonie  V,  paije  /|50. 


^ 
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i,     j     .  1»  „Ai.    m»ic  »n-  2-;. llleuriiiiliquaciisuiteunvillage  Jans  lequel  ils 

le  massif  montagneux  bordant  la  côle,  mais  en-  ^^^-^         ^^  ^^^^^^^  conduisant  chez,  les  M.crons. 

core  il  a  rrureconnallre,  dans  des  blocs  de  pierres  ...        j      .          ...    T.r^h.n»»    Pmir 

porpliyriques  qui  couronnent  le  sommet,  les  ves-  Ce  village  dut  .Hre  celui  de  T^-"'"»''»  ;  '  ""^ 

Uqes  l  monument  qu'y  élevèrent  les  .  Irecs.  indiquer  la  route  conduisant  clie^  les  Macrons    e 

Tes   a^taines  d'aat-major  français  Mircher  et  guide  n'eut  qu'à  .lire  aux  .  recs  de  desce  dre  e 

Sage.,  qui  ont  fait  en  iSâC  une  reconnaissance  cours  du  ruisseau  de  larchanas  jusqu  a  la  ren 

Carte  n"  3o 


D'après  /es  levés 


de  rmgémeur  fronça,*  Briot  et  des  capitaines  d'état-major  français  Mircher  et  Saget 


Écheil  e 

01       2       3*5      6      7      8      ?     10      .        . 

I      ■       ■       ■ — ■-! — »- — '      '      ' ' ' — ' 


i5Kil. 

-I 1       I 


Le  Mont  Théchès 


très  détaillée  de  la  route  de  Trébizonde  à  Baïl-     contre  de  celui  qui  vient  de  Vavoug,  et  de  suivre 

..1       . 1 j«  i.'«Ho        or»aiiii<» /'nnstamment  ce  dernier. 


bourt,  donnent  à  celte  hauteur  le  nom  de  Kekla 
Comme  le  pense  M.  Briot,  en  arrivant  à  Bala- 
chor,  le  guide  avait  fait  quitter  aux  (  irecs  la  roule 
au  col  de  Vavoug  pour  les  amener  au  pied  de 
cette  montagne  par  le  chemin  de  la  plaine  de 
Koshmadek-Ova. 

Xénophon  qualifie  le  Théchès  de  montagne 
sacrée.  11  faut  vraisemblablement  entendre  par 
là  :  qui  devait  devenir  sacrée  par  la  suite. 


ensuite  constamment  ce  dernier. 


CHAPITRE  Vin 
TRADUCTION 

De  là,  les  Grecs  firent  10  parasanges  en  trois  mar- 
ches à  travers  le  pays  des  Mactoos.  I.e  premier  jour, 
ils  arrivèrent  sur  la  rivière  servant  de  limite  entre  les 


u3/, 


IJVIU-:  IV  —  CHAPITRE  VII 


Gymnias. 

(  H(  janvier) 


H),  he  ii»,  ils  liieiit  <ii  i|ii;ili<>  iiiuiclies  «o  |>aia- 
saïup'S,  et  ils  artivèiciil  sous  los  luiiis  iriiiH'  (pandr 
ville,  ri«'li('.  |»(Mi|tli''(',  ;i|>|ti'|i'-c  (  îvrnnias... 

Si,  (l«'s  villa<|es  précités,  on  mcsnre  loo  kiio- 
iiiètics  sur  la  route  .slrat«''()i(|u«'  de  Kiissie  en  Tur- 
(|nie,  on  arrive  an  point  on  elle  rencontre  la  route 
straté«|i«pie  <le  Tréhi/onde  en  l\Mse,  en  un  en- 
droit oii  s'élève  la  très  aneieinie  place  d'Ilassein- 

Kaleli. 

Destinée  à  dél'endre  ce  carrefour  de  routes,  ainsi 
(pu'  le  passacje  entre  le  haut  Kuphrate  et  !«•  liant 
Araxe,  elle  est  maintenant  réduite  à  un  houn)  an 
pied  d'une  colliiu'  «pie  couronnent  les  débris  «l'un 
fort. 

Ainsi,  pour  IVaiu'Iiir  la  distance  séparant  Kara- 
kilissade  llassein-Kaleh,  au  lien  de  ciiuj  jours,  les 
<irecs,  par  suite  de  leur  fausse  direction,  en 
avaient  mis  trenle-sept  !  Au  lien  d'arriver  à 
(Ivmnias  le  7  (léceudjre,  ils  n'v  parvinrent  que 
le  nj  janvier! 

Le  texte  porte  -^aOcv  rjcr  z6\vj  [j.r,'âAY,v. 

.lusqu'ici  Xénoplion  n'a  (|én  M'alemenl  emplové 
que  la  préposition  v.zÇt'.;  kcACJwàr;  t'.;  Kî/.a'.và;, 
etc.),  qui  indiquait  cpie,  dans  la  ville  formant  le 
terme  d'une  étape,  les  (irecs  piuivaienl  pénétrer 
tout  au  moins  pour  se  procun'r  des  vivres. 

Il  ne  s'est  servi  de  la  préposition  r.'^z;  avec 
l'atcusalif  que  trois  fois,  pour  indiquer  que  les 
(irecs  étaient  arrivés  au  pied  de  la  nuiraille  de 
Médie  (II,  iv,  12),  au  pied  d?  la  qrande  murailh; 
abandonnée  (II!,  iv,  10),  au  pied  d'une  position 
<(ui  n'était  pas  une  ville  (IV.  vu,  -a). 

ir?5-  a  donc,  dans  la  lauque  de  .\éiu)plion,  la 
siquilication  :  «  vers  un  lieu  dans  lequel  on  ne 
péru'Mre  pas  ». 

('/est  [)our(pioi  on  a  traduit  :  ils  arrivèn'ut 
sous  les  niius  d'une  qrande  ville.  On  peut  dé- 
duire de  là  qui*,  comme  llassein-Kaleli,  «Ivmnias 
était  iuie  jdace  forte  et  «pu'  les  (irees  n\  péné- 
trèrent pas. 

:'o.    Le   <:licf  de   celle    ville   envoie   de   celle   ville 


(i/  TxJTT,;)  lin  çpiide  pour  les  conduire  sur  le  lerritoue 
de  ses  euucinis. 

(le  SX  TajTY,?  conlîrme  l»ien  que  les  (Jrecs  res- 
tèrent eu  dehors  de  l'enceinte.  Nous  sommes 
toujiinrs  dans  le  pavs  des  Scvlliins.  mais  la  com- 
nuinaulé  d'oriqine  n'a  jamais  empêché  les  divi- 
sions haineuses  entre  trihus.  Wnis  eu  v<»yons  de 
fréipienis  exeuiplcs  dans  les  c«»fs  d'Ahjérie. 

Le  mont  Théchès. 

(•i'i  janvier) 
(r.jirtcs  n"''  r'c)  cl  '<<>) 

■»o.  Celui-ci  leur  dit  qu'il  les  amènera  eu  «iiui 
jours  eu.uu  lieu  d'où  ils  verront  la  mer... 

■Al.  (  »ii  arriva  au  ciucpiième  jour  à  la  uioutar|ue 
sacrée  dout  le  uoui  esl  Tliéclies... 

(Juaiid  les  |>remiers  lurent  sur  le  souuuel  et  aper- 
çurent la  uu'r.  ils  poussèreut  do  f)rands  cris... 

.\  llassein-Kaleh,  les  (  Irecs  n'avaient  plns«prà 
suivre  la  qraiule  route  pour  ahoulir  au   Pont- 

Kuxin. 

La  pensée  de  se  voir  hientôt  arrivés  au  tenue 
de  leurs  fatiques  ne  ptuivait  (pie  leur  donner  des 
jamites. 

Si  r<ui  admet  qu'ils  lirent  alors  des  étapes  de 
A'ï  à  M)  kiliMuèlres,  c(unme  entre  Krivan  et  l'.Arpa- 
Ichaï,  à  la  Hu  du  cinquiènu'  jour,  ils  auraient 
franchi  'S't  parasanqes  ou  17.'»  kilouu'Mres  et,  par 
j'onséqueut,  atteint  le  col  «le  Vavouq  à  l'endroil 
où  la  roule  «piitte  la  vallée  du  Tschorok  junir 
pénétrer  dans  «elle  du  Kliarshul. 

(l'est  (hm<-  à  proximité'  de  ce  col  <pi'on  doit 
chercher  le  mont    Thé-chès. 

(^r,  .M.  IJriol,  inqénieur  fram;ais  des  Ponts  et 
Chaussées  <ln  vilavet  de  Tréhi/.onde.  l'a  déc<ui- 
\ert  dans  le  mont  d'mu'  allitmie  de  n.Coo  ujèlres 
qui  domim'  le  col  précité  à  environ  .'>  kilomètres 

au  sm). 

De  là,  non  seulement  il  a  vu  la  mer(i)  |»ar 
l'échaiicrurequi;  fornu'  la  vallée  du  Kharshut  dans 

(1)  Klisiir  Ueclus,  Axii'  rii.s.sf,  jcnje  'M>y>. 

/ei/scfiri/f  lier  Cesfll.tiliiifl  fur  Krdlcnnilr  :u  Hr-rtin,  1K70, 
Il  une  V.  paiic  '|5*"'- 


A  TI\AVKl\S  LK  PAYS  DKS  TADOUES,  CIIALYBES  ET  SCYTHINS 


aJ.» 


le  massif  montaqiieux  hordant  la  cote,  mais  en- 
core il  a  cru  reconnaître,  dans  des  blocs  d.-  pierres 
porphyriquesqui  couronnent  le  sonunet,  les  ves- 
tiges (lu  monument  qu'y  élevèrent  les  Crées. 

Les  capitaines  d'élat-major  français  Mircheret 
Saget,  (lui  ont  fait  en  i8.'t(".  une  rccomiaissance 


27.  Il  leur  in.liqua  ensuite  un  viilaye  dans  lequel  ils 
s'abrilen.nl  et  la  route  conduisant  .he/.  les  .Macrons. 

Ce  villa(|e  dut  être  celui  de  Tarchanas.  Pour 
indi<pier  la  route  conduisant  chez  les  Macrons,  le 
quide  n'eut  (pi'à  dire  aux  Crées  de  descendre  le 
cours  du  ruisseau  de  Tarchanas  jusqu'à  la  ren- 
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Le  Mont  Théchès 


très  détaillée  de  la  route  de  Trébizondc  à  Baïl- 
bourt,  donnent  à  cette  hauteur  le  nom  de  Kekla. 

Connue  le  pense  M.  Briot,  en  arrivant  à  Bala- 
chor.  le  quide  a\ait  fait  quitter  aux  Crées  la  route 
au  col  de  Vavoug  pour  les  amoier  au  pied  de 
cette  montaque  par  le  chenun  de  la  plaine  de 
Koshmadek-Dva. 

Xéuophon  qualifie  le  Théchès  de  moula()ne 
sacrée.  Il  faut  vraisemblablement  entendre  par 
là  :  (jui  devait  devenir  sacrée  par  la  suite. 


«outre  de  celui  qui  vient  de  Vav«mg.  cl  de  suivre 
ensuite  constamment  ce  dernier. 


CIIAPITBK  VIII 
TRADUCTION 

De  là  les  (irecs  firojit  10  paraëaïKjes  en  trois  mar- 
elles à  travers  le  pays  des  MactODS.  i.e  premier  jour, 
ils  arrivèrent  sur  la  rivière  servant  de  hmile  entre  les 
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2  Macrons  et  les  Scythins.  Il  y  avait  à  «Iroile  une  posi- 
lion  très  difficile,  et  à  gauche  uiio  autre  rivière  ou  se 
jetait  celle  qui  servait  de  limite  et  quil  fallait  passer. 
Ses  abords  iHaient  couverts  d'arbres  pas  très   gros, 

A  mais  serrés.  Pour  avancer,  les  Grecs  coupèrent  des 
arbres,  ayant  hâle  de  sortir  le  plus  lût  possible  de  cet 
endroit.  6r,  les  Macrons,  armés  de  qerres  et  de  piques 
ft  revêtus  de  tuniques  de  crin,  étaient  raii(iés  en 
bataille  en  face  du  passage.  S'excitant  les  uns  les 
autres,  ils  jetaient  des  pierres  qui   tombaient  dans  la 

/j  rivière  sans  atteindre  ni  blesser  personne .  Alors  un 
des  peltastes  ciui  prétendait  avoir  été  esclave  à  Athènes 
s'avance  vers  Xénophon  et  lui  dit  (|u'il  connaissait  la 
langue  de  ces  gens-là.  «  Je  pense,  ajouta-t-il,  que 
c'est  ici  ma  patrie  et,  si  rien  ne  s'y  oppose,  je  vou- 

,')  drais  causer  avec  eux,  —  Rien  ne  t'en  empêche,  dit 
Xénophon,  parle-leur  et  tâche  de  savoir  d'abord  (jui 
ils  sont.  »  A  cette  question,  ils  répondent  qu'ils  sont 
Macrons.  «  Demande-leur  donc,  dit  Xénophon,  pour^ 
(juoi  ils  sont  rangés  contre  nous  et  veulent  être  nos 

r»  ennemis.  »  Ils  répondent  :  «  Parce  (jue,  vous  aussi, 
vous  venez  contre  nous.  »  Les  stratèges  prescrivent 
alors  de  leur  dire  qu'on  ne  doit  pas  leur  faire  de  mal, 
en  ajoutant  :  «  Après  avoir  fait  la  guerre  au  Roi,  nous 
nous  dirigeons  vers  la  Grèce  et  nous  voulons  arriver 

7  à  la  mer.  »  Ils  demandent  si  on  leur  donnerait  îles 
gages.  On  leur  répond  qu'on  est  prêt  à  en  donner  et 
n  en  recevoir.  Alors  les  Macrons  donnent  aux  Grecs 
une  pi<jue  barbare  et  les  Grecs  aux  Macrons  une  pique 
•irecque.  C'étaient  pour  eux,  disaient-ils,  des  gages. 
De  part  et  d'autre,  on  prit  les  dieux  à  témoin, 

8  Ces  gages  donnés,  les  Macrons  mêlés  aux  Grecs 
aidèrent  à  couper  les  arbres  et  à  préparer  la  route  nui 
devait  ouvrir  un  passage  ;  ils  leur  fournirent  tous  les 
vivres  qu'ils  purent  et  les  accompagnèrent  pendant 
trois  jours  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  amenés  sur  la 
frontière  des  Colques.  Là,  se  trouvait  une  montagne 
d'une  grande  hauteur;  les  Colques  y  étaient  rangés 
en  bataille. 

9  D'abord  les  Grecs  se  formèrent  en  face  et  en  pha- 
lange pour  marcher  sur  la  montagne;  les  stratèges  se 
réunirent  ensuite  pour  délibérer  sur  les  meilleurs 
moyens  d'engager  le  combat. 

10  Xénophon  dit  (ju'il  lui  paraissait  avantageux  de 
renoncer  à  la  phalange  pour  se  former  en  loches 
droits,  car  la  phalange  ne  tardera  nas  à  se  diviser; 
tantôt  la  montagne  n'aura  pas  de  (lébouchés,  tantôt 
elle  en  aura  de  faciles.  Il  y  aura  du  découragement 
lorsque,  rangés  en  phalange,  les  soldats  la  verront  se 

11  rompre.  «  D'une  part,  si  nous  nous  portons  en  avant, 
en  ordre  profond,  les  ennemis  nous  déborderont,  pou- 
vant se  servir  comme  ils  voudront  de  tout  ce  qui 
dépassera  nos  ailes;  d'.iutre  pirt,  si  nous  marchons 
sur  une  ligne  mince,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
qu'une  masse  compacte  nous  enfonçât  en  jetant  sur 
nous  beaucoup  d'hommes  et  beaucoup  de  traits.  Or, 
si  cela  arrive  en  un  point,  la  phalange  entière  en  souf- 

12  frira.  Il  me  paraît  préférable,  après  avoir  formé  les 
loches  droits,  de  mettre  entre  eux  un  intervalle  suffi- 
sant   pour  occuper   autant   de    terrain    qu'il   en   faut 

i.i  pour  déborder  les  ailes  de  l'ennemi.  De  cette  fa<;on, 
les  loches  extrêmes  dépasseront  la  ligne  de  batailh' 
ennemie;  ce  sont  les  plus  braves  d'entre  nous  qui 
seront  en  tête,  et  chaque  loche  cheminera  par  où  le 
terrain  sera  praticable.  Il  ne  sera  pas  facile  à  l'ennemi 
de  pénétrer  dans  les  intervalles,  car  il  aurait  alTair«>  à 


«/| 


'7 


des  loches  d'un  côté  comme  de  l'autre  ;  il  ne  lui  sera 
l>as  facile  non  plus  de  tailler  en  pièces  un  loche 
s'avançant  tout  droit,  car  tout  loche  un  peu  trop 
pressé  sera  secouru  par  le  voisin.  Enfin,  aussitôt  qu'un 
loche  aura  pu,  en  un  point  quelconque,  gagner  le 
sonimel,  pas  un  ennemi  ne  tiendra.  » 

Cet  avis  fut  adopté.  On  forma  les  loches  droits. 
-Xénophon  allant  de  la  droite  à  la  gauche,  dit  aux  sol- 
dats :  «  Camarades,  les  gens  uue  vous  voyez  sont  le  seul 
obstacle  qui  nous  empêche  d'être  déjà  là  où  nous  dé- 
sirons arriver  depuis  longtemps.  Si  nous  le  pouvons,  par 
tous  les  moyens,  il  nous  faut  les  manger  tout  crus.  » 
Une  fois  que  tout  le  monde  fut  en  place  et  au'on  eut 
formé  les  loches  droits,  on  compta  environ  8o  loches 
d'hoplites,  chaque  loche  ayant  dans  les  loo  homnies. 
Les  peltastes  et  archers  furent  divisés  en  trois  narties, 
l'une  en  dehors  de  la  gauche,  la  seconde  en  dehors  de 
l.-i  droite  et  la  troisième  au  centre,  chaque  groupe 
ayant  environ  6oo  hommes. 

.Vlors  les  stratèges  firent  transmettre  le  signal  de 
prier.  Les  prières"  faites,  on  chanta  le  pœan  et  on  se 
mit  en  marche. 

Chirisophe  d'un  côté,  Xénophon  de  l'autre  avec  les 
peltastes,  s'avancèrent  en  débordant  la  ligne  de  bataille 
des  ennemis.  Ceux-ci,  en  les  voyant,  coururent  à  leur 
rencontre,  les  uns  vers  la  droite,  les  autres  vers  la 
gauche.  Ils  se  divisèrent  ainsi  en  laissant  se  former 
i«  iin  grand  vide  au  centre  de  leur  ligne.  .Mais  les  pel- 
tastes arcadiens,  commandés  par  Eschine  d'Acarnanie, 
en  les  voyant  s'entr'ouvrir,  pensant  qu'ils  prenaient  la 
fuite,  se  mirent  à  courir  de  toutes  leurs  forces  et  arri- 
vèrent les  premiers  sur  la  montagne.  Ils  furent  suivis 
par  les  hoplites  arcadiens  commandés  par  Cléanor 
iq  d'Orchoniène,  Les  ennemis,  en  voyant  les  Grecs  com- 
mencer à  courir,  lâchèrent  pied,  s'enfuyant  les  uns 
d'un  côté,  les  autres  de  l'autre. 

Les  Grecs,  maîtres  des  hauteurs,  cantonnèrent  dans 
de  nombreux  villages  présentant  les  plus  grandes  res- 
20  sources.  Il  n'y  eut  là  rien  de  bien  extraordinaire,  si 
ce  n'est  que  les  Qrecs  trouvèrent  beaucoup  de  ruches 
et  que  tous  ceux  qui  en  mangèrent  le  miel  eurent  du 
délire,  des  vomissements  et  de  forts  dérangements. 
.\ucun  d'eux  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  jambes.  Ceux 
(lui  en  avaient  peu  mangé  ressemblaient  à  des  hommes 
complètement  ivres  ;  ceux  qui  en  avaient  mangé  beau- 
coup ressemblaient  à  des  hommes  furieux  :  (juelques- 
2  1  uns  même  à  des  mourants.  Nombreux  étaient  ceux 
qui  gisaient  à  terre,  comme  à  la  suite  «l'une  déroute. 
Il  en  résulta  un  grand  découragement. 

Cependant,  le  lendemain,  personne  n'en  mourut  et 
le  délire  cessa  à  peu  près  à  la  même  heure.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  jour,  tous  se  levèrent  comme  à 
la  suite  d'une  médecine. 

On  fit  ensuite,  en  deux  marches,  7  parasanges  et  I  on 
arriva  sur  la  mer  à  Trapézonle,  ville  grecque,  peuplée, 
sur  le  Pont-Euxin,  colonie  de  Sinope  dans  le  pays  des 
Colques.  En  ce  lieu,  où  ils  restèrent  environ  trente 
jours,  ils  se  trouvaient  au  milieu  des  villages  des  Col- 
9.:\  ques,  et  ils  en  partaient  pour  piller  la  Colchide,  Les 
Trapézontins  apportèrent  au  camp  des  vivres  à  acheter; 
ils  reçurent  aussi  les  (Jrecs  et  leur  donnèrent,  comme 
présents  d'hospitalité,  des  bœufs,  de  la  farine  et  du 
24  vin.  Ils  traitèrent  également  avec  eux  au  sujet  d««  ceux 
des  Colques  voisins,  qui  habitaient  surtout  la  plaine,  et 
ces  derniers  donnèrent  aussi  des  bœufs  aux  Grecs 
comme  présents  d'hospitalité. 
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2  M.'icn.ns  .M  l.-s  Scvlliin>.  Il  y  ."vait  à  liroile  iiiu'  [X'm- 
lion   lits  ilillicile.'t't  ;«  ()aii«-ln'  iirif  .lutir  rivièir  ou  s<- 
ji'lail  crllc  ipii  srrvail  <!•■   Hmili-  fl  .pril  fiillait  passer. 
Ses  alx.nis   .•laiciit    .oiiviTls   «r.iilirr«^    pas    livs    <|r..s. 
:;   mais  serrés.   IN.iir   avancer,   les   (Irees   .•.•upèieiil    .les 
arbres,  avant  hâte  de  sortir  le  pins  tôt  possiliie  de  oel 
rii.lroil.  Or,  les  Ma.rons.  ariués  de  .p-iresel  île  pi.pies 
,•1    revêtus    de    luniipies    de    erin,    élaienl    ran.|és  .-n 
l.alaille   en    faee    du    passa.je.    S'exeitanl    les    uns    les 
autres,  ils  jetaient    des   pierres  qui    Imnltaienl  dans  la 
'l    rivière   sans  atteindre   ni    Idesser   persoiuu- .   Alors  un 
des  pellastes  <pii  prétendait  avoir  elr  eselave  à  .Xtliènes 
s'avance  vers  .xénophon   et    lui  dit  (pi'il  coiuiaissail  la 
laiitpn^    de    ces    <j<-ns-là.    u   Je    pense,    ajoula-l-d,    que 
«•'(•si  ici    ma    patrie   et,  si   rien   n<'   s'y  oppose,  je   vou- 
.'.  (Irais  causer  avec  eux.   —   Hien   m-   l'en  «•mpèche,   dit 
.Xénophon,  parle-leur   el    lâche  de   savoir  d'ahord  ipn 
ils  .sont.  »  A   cette  question,  ils  répondent  qu'ds  si.nl 
.Marrons.  «   Demamle-leur  ilonc.  dit   .Xénophon,  p.nir- 
.pioi  ils  sont    raïujés  contre    nous  et    veulent    être   nos 
Cl  cmiemis.  »  Ils  réi»ondrut    :    ^'    Pan-e    cpie,    vous  aussi, 
vous  venez  contn-   nous.     >   Les  slratèqes   prescriveiil 
alors  de  leur  dire  qu'on  ne  doit  pas  leur  l'aire  de  mal, 
en  ajonlani  :  «  Après  avoir  fait  la  (pierre  au  Hoi,  nous 
nous  diritjeiiiis  vers   la   Grèce  et    nous  voulons  arrivei- 
7   à    la   mer.    »   Ils  deniandeni    si   ou   leur  ilonnerail   des 
(|;i(p's.  Un   leur  répond   (pi'on  est    piè!  à  en  donner  et 
."i   en    recevoir.  .Mors  les  Marrons  donnent   aux  (irecs 
une  pique  harliare  el  les  Crées  aux  Macrons  une  piqin- 
qrec.pie.   C'étaient    pour  eux,   disiiiciit-ils,   des  qaqes. 
i)e  part  et  d'autre,  on  |»rit  les  dieux  à  témoin. 
S        t'.rs   qaqes    donnés,    les    .Macrons    mêlés   aux   Crées 
aidèrent  a  couper  les  arbres  i-l  à  préparer  la  route  ijui 
devait   ouvrir  un   passiiqc  ;  ils  leur  lournirent    tous  les 
vivres   qu'ils    purent    et    les    acccunpaqnèreni    pendant 
trois  jiMirs  jusipi'à  ce  qu'ils  les  eussent  amenés  sur  la 
Iront lère  di-s  Cohpies.    Là.   se  trouvait    une  montacpie 
d'une  (jrande    hauteur;   les  Cohpirs  y  étaient    ranqes 
en  bataille. 
<)        D'abord  les  tirées  se   rormèrenl   en  lace   el  en    pha- 
lanqe  pour  marcher  sur  la  montaqne:  les  siratèqes  se 
réunirent    ensuite    pour    délibérer    sur    les    meilleurs 
niovens  d'cnqaqer  le  combat. 

.Xénophon  ilil  qu'il  lui  paraissait  avanlaqeux  de 
renoncer  à  la  phalanqe  pour  se  former  en  loches 
droits,  <ar  la  phalaïup-  ne  lardera  lias  à  se  diviser; 
tantôt  la  montaqne  n'aura  |)as  de  débouchés,  lanlôt 
«•Ile  en  aura  de' faciles.  11  y  aura  du  découraqemenl 
I.H-sqiie,  rautjés  en  phalançjie,  les  soldats  la  verront  si- 
rompre.  ■<  D'une  part,  si  nous  nous  portons  en  avant, 
l'ii  ordre  profond,  les  ennemis  nous  déborderiinl.  pou- 
vant se  servir  comme  ils  voudront  de  tout  ce  qui 
dépassera  nos  ailes;  d'autre  put,  si  nous  m.irchoiis 
sur  une  liqne  mince,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
qu'une  niasse  compacte  nous  ciifoniàl  en  jelanl  sui' 
nous  beaucoup  d'hommes  el  beau<*oup  de  traits.  Dr. 
si  cela  arrive  en  un  point,  la  phalanqe  entière  en  soul- 
12  frira.  Il  me  paraît  préférable,  après  avoir  formé  les 
loches  droits,  de  lueltre  entre  eux  un  interyalle  siifli- 
sanl  pour  occuper  aillant  de  terrain  ipi'il  en  tant 
I.'.   pour  déborder  les  ailes  de  r«'iineiiii.  De  i-ellr   façon. 

les  loches  exlrêmes  dépasseront    la    liq le  bataille 

ennemie;  ce  sont  les  plus  braves  d'entre  nous  qui 
seront  en  tête,  et  chaque  loche  cheminera  par  où  le 
terrain  sera  praticable.  Il  ne  sera  pas  facile  à  remiemi 
d.-  iiénétrei'  dans  les  intervalles,  car  il  aurait   alTaivc  :i 
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des  loches  tluii  côté  comme  de  l'autre;  il  ne  lui  sera 
pas  facile  non  plus  de  tailler  eu  pièces  un  loche 
s'avançant  tout  droit,  car  tout  loche  un  peu  trop 
prisse  sera  secouru  par  le  voisin.  Kidin,  .iiissilùl  qu'un 
loche  aura  pu,  en  un  point  (pielcoiique,  qaqner  le 
sommet,  lias  un  ennemi  ne  tieinira.  » 

tlet  avis  fut  adopté.  On  forma  les  loches  droits. 
.Xénophon  allant  de  la  droite  à  la  i|auche,  dit  aux  sid- 
dats  :  .<  Caniarailes.  les  qens  que  vous  voyez  sont  le  seul 
idislacle  qui  nous  cmpêt  lie  d'être  déjà  là  où  nous  de- 
sirons arriver  depuis  lonqlcmps.  Si  nous  U-  pouvons,  par 

tous   les   moyens,  il  i s  faut  les  manger  tout  crus.  » 

.'.  Tnc  fois  q'ue  tout  le  monde  fut  en  place  et  «pion  eut 
formé  les  loches  droits,  on  compta  environ  So  loches 
d'hoplites,  ch.ique  loche  ayant  dans  les  loo  hoinnies. 
Les  pellastes  et  .ircheis  furent  divisés  en  trtiis  |>arties, 
l'une  en  dehors  de  l.i  ijauche,  la  srconde  en  dehors  de 
la  droite  et  la  troisième  au  centre,  chaque  qroupe 
avant  environ  Ooo  hommes. 
'  Alors  les  str.itèjp's  lirent  transmellre  le  siqii.il  de 
prier.  Les  prières' faites,  on  chanl.i  le  pa-an  el  on  se 
mit  en  marche. 

t;hiris.q)lie  d'un  côté,  .Xénophon   de  laiilre  avec  les 
pellastes,  s'avancèrent  en  débordant  la  liqne  de  bataille 
17  des  ennemis.  Ceux-ci,  en  les  voyant,  couriirenl  à  leur 
rencontre,  les  uns  vers  la  droite,    les  autres  vers  la 
qauche.    Ils    se  divisèrent   ainsi   i-ii   laissant  se  former 
iS   iin  qraiid  vide  au   centre   de   leur   liijne.  .Mais  les  pel- 
lastes arcailiens,  comm.indés  p.ir  Kschine  d'.\carnaiiif , 
en  les  vovant  s'ent l'ouvrir,  pensant  qu'ils  prenaient  la 
fuite,  se  iiiirenl  à  courir  de  toutes  leurs  forces  et  arri- 
vèrent les  premiers  sur  la  montaqne.  Ils  furent   suivis 
par    les    hoplites    arcadieiis    commandés    par    Cleaiior 
II)  d'Orchomène.  Les  ennemis,  en  voyant  les  (irecs  com- 
mencer à  courir,   lâchèrent    pied,   s'enfuyant    les   uns 
d'iui  côté,  les  autres  de  l'autre. 

Les  (irecs.  maîlres  des  hauteurs,  cantonnèrent  dans 
de  nombreux  villaqes  présentant  les  plus  «jraiides  n-s- 
no  sources.  Il  n'y  eut  là  rien  de  bien  extraordinaire,  si 
ce  n'est  <pie  les  Crées  trouvèrent  beaucoup  de  ruches 
cl  (pie  tous  ceux  ipii  en  iiiaiiqèrent  le  miel  eurent  du 
délire,  des  vomissements  et  de  forts  dérangements. 
Aucun  d'eux  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  jambes.  «  ieiix 
qui  en  avaient  peu  mainjé  ressemblaient  à  des  hommes 
complèlemeni  ivres  ;  ceux  qui  en  a\.iient  mange  beau- 
coup ressemblaient  à  des  hommes  furieux  :  «pichpies- 
uns  même  à  des  mourants.  Nombreux  étaient  ceux 
qui  gisaient  à  terre,  comme  à  la  suite  d'une  déroute. 
Il  en  résiilla  un  grand  découragemenl. 

Cependant,  le  lendemain,  personne  n'en  mourut  vi 
le  délire  cessa  à  peu  près  à  la  même  heure.  Le  troi- 
sième et  le  (piatrièii.e  jour,  tous  se  levèrent  comme  à 
la  suite  d'une  médecine. 
:»•»  Du  fit  ensuite,  en  deu.x  marches,  7  parasanges  et  l'on 
arriva  sur  la  mer  à  Trai>ézonle,  ville  grecipie,  peuplée, 
sur  le  l'onl-Kuxin,  colonie  de  Sinope  dans  le  pays  des 
Cohpics.  Kii  ce  lieu,  où  ils  restèrent fnviron  trente 
jours,  ils  se  trouvaient  au  milieu  des  villages  des  (.ol- 
•»:?  ques,  et  ils  en  parlaient  [loiir  piller  la  Colchide.  Les 
rrapé/oiilins  apportèrent  an  camp  des  vivres  a  acheter; 
ils  reçurent  aussi  les  Crées  el  leur  donnèrent,  comme 
présents  d'hospitalité,  des  Ixi'ufs.  de  la  farine  et  du 
••4  vin.  Ils  traitèrent  également  avec  eux  au  sujet  de  ceux 
des  Colques  voisins,  qui  habilaieiil  surtout  la  plaine,  et 
ces  derniers  donnèrent  aussi  des  bieiifs  aux  <irecs 
comme  présents  d'hospitalité. 
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On  se  prépara  ensuite  à  faire  aux  dieux  les  sacri- 
fices promis,  car  il  était  venu  assez  de  bœufs  pour 
offrir  à  Jupiter  sauveur,  à  Hercule  et  autres  dieux  (jui 
les  avaient  conduits,  les  victimes  qu'on  leur  avait 
vouées. 

On  célébra  aussi  des  combats  gymniques  sur  la 
montaçjue  où  l'on  campait  et  l'on  désigna,  pour  diriger 
la  course  et  présider  à  la  lutte,  Draconlius  de  Sparte, 
((ui  avait  été  exilé  tout  enfant  pour  avoir  tué  involon- 
tairement un  autre  enfant  d'un  eoup  de  poignard. 

Les  sacrifices  achevés,  les  Grecs  remirent  les  peaux 
des  victimes  à  Dracontius  et  lui  demandèrent  de  les 
conduire  à  l'endroit  qu'il  avait  choisi  comme  terrain 
de  course.  Il  montra  le  lieu  même  où  il  se  trouvait. 
«  Cette  colline,  dit-il,  est  excellente  pour  courir  là  où 
l'on  veut.  —  Mais  comment,  lui  dit-on,  pouira-t-on 
lutter  sur  ce  sol  inégal  et  boisé  ?  »  Il  répondit  :  «  On 

27  ne  se  fera  que  plus  de  mal  en  tombant.  »  Des  enfants, 
la  plupart  prisonniers,  coururent  le  stade  ;  plus  de 
soixante  Cretois  coururent  le  dolique.  D'autres  s'exer- 
çaient à  la  lutte,  au  pugilat,  au  pancrace.  Le  spectacle 
étjiit  magnifique.  Nombre  de  lutteurs  descendaient  dans 
la  lice,  rivalisaient  entre  eux  sous  les  yeux  de  leurs 

28  camarades.  Il  y  eut  également  une  course  de  chevaux. 
Ils  devaient,  après  avoir  galopé  en  descendant  la 
pente,  faire  demi-tour  en  arrivant  à  la  mer  et  remonter 
ensuite  pour  revenir  à  l'autel.  Bon  nombre  roulaient  à 
la  descente,  et  en  remontant  vers  le  sommet  de  la 
hauteur,  ils  ne  pouvaient  t\\ie  marcher  au  pas  et  avec 
peine.  De  là,  de  grands  cris,  des  rires,  des  encoura- 
gements. 


COMMENTAIRE 

A  TRAVERS  LES  PAYS  DES  MACRONS  ET  DES  COLQUES 
A  travers  le  pays  des  Macrons. 

(a.'>-a7  janvier) 
((^Uirte  n»  3  a) 

De  là,  les  Grecs  firent  10  parasanges  en  trois  mar- 
ches k  travers  le  pays  des  Macrons.  Le  premier  jour, 
ils  arrivèrent  sur  la  rivière  servant  de  limita'  entre 
les  Macrons  et  les  Scythins... 

11  y  avait  à  droite  une  position  très  difficile  et  k 
gauche  une  autre  rivière  où  se  jetait  celle  qui  servait 
de  limite  et  qu'il  fallait  passer... 

Les  abords  étaient  couverts  d'arbres  pas  très  gros, 
mais  serrés... 

Le  ruisseau  veiianl  du  col  de  Vavoug  et  qui 
n'est  autre  que  le  Kharshut  à  son  origine,  s'en- 
gage au  delà  de  Getshid  Khan  dans  un  défilé 
très  étroit,  coule  au  pied  d'un  rocher  couronné 
par  l'ancien  fort  de  Kus  Kalessi  et  reçoit  un 
affluent  portant  le  nom  de  Sobran  dere. 


Le  col  de  Vavoug  étant  très  facile  et  ne  pou- 
vant servir  de  frontière,  les  Scythins  avaient  dû 
chercher  un  endroit  mieux  approprié. 

Le  cours  du  Sobran  réunissait,  à  cet  effet, 
toutes  les  conditions  désirables.  La  hauteur  de 
Kus  Kalessi  (position  très  difficile  qui  s'élevait  à 
droite)  leur  offrait  un  point  d'obsenation  pré- 
cieux, permettant  de  découvrir  au  loin  les  mou- 
vements que  les  Macrons  pouvaient  diriger  contre 
eux.  Le  défilé  qui  précède  le  conlluent  du  Sobran 
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Engagement  contre  les  Macrons 

dere  dans  le  Kharshut  (la  rivière  qui  se  trouvait 
à  (jauche)  leur  donnait  le  moyen  d'arrêter  avec 
peu  de  monde  des  forces  très  nombreuses. 

La  route  de  Trébizonde,  après  s'être  engagée 
dans  le  défilé,  contourne  le  rocher  de  Kus 
Kalessi,  remonte  environ  pendant  i  kilomètre 
le  cours  du  Sobran,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  bute  à 
une  des  saillies  de  cette  position,  et  traverse  son 
lit  pour  le  longer  jusqu'à  son  confluent. 

Ne  jouissant  pas  d'avantages  équivalents  à 
ceux  des  Scythins,  parce  que  le  terrain  leur  était 
moins  favorable,  les  Macrons  s'étaient  efforcés 
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On  se  prépara  «•iisuite  à  faire  aux  dieux  les  sacri- 
fices promis,  ear  il  était  venu  assez  de  bœufs  pour 
(»ffrir  à  Jupiter  sauveur,  à  Hercule  et  autres  dieux  <|ui 
les  avaient  conduits,  les  victimes  qu'on  leur  avait 
vouées. 

On  célébra  aussi  des  combats  <jymriiques  sur  la 
monla<jneoù  l'on  campait  et  l'on  désigna,  pour  diriger 
la  course  et  présider  à  la  lui  le,  Draconlius  de  S|)arte, 
qui  avait  été  exilé  tout  enfant  pour  avoir  tué  involon- 
tairement  un  autre  enfant  d'un  coup  de  poignard. 

Les  sjicrifices  achevés,  les  Grecs  remirent  les  peaux 
des  victimes  à  Drae<inlius  et  lui  demandcreni  de  les 
conduire  à  l'endroit  qu'il  avait  choisi  comme  terrain 
de  oom-se.  Il  montra  le  lieu  même  où  il  se  trouvait. 
«  Celte  colline,  dil-il,  est  excellente  pour  courir  là  où 
l'on  veut.  -  Mais  conunent,  lui  dit-on,  pourra-t-on 
lutter  sur  ce  sol  inégal  et  boisé  ?  »  H  ré|tondil  :  «  On 

•A-]  ne  se  fera  que  plus  de  mal  en  tombant.  »  Des  enfants, 
la  plupart  prisonniers,  coururent  le  stade  ;  plus  de 
soixante  Cretois  coururent  le  dolique.  D'autres  s'exer- 
çaient à  la  lulle,  au  pugilat,  au  pancrace.  Le  spectacle 
«■•tait  magnifique.  Nombre  de  lutteurs  descendaient  dans 
la  lice,  "rivalisaient   entre  eux  stms  les  yeux  de  leurs 

28  camarades.  Il  y  eut  également  une  course  de  chevaux. 
Ils  devaient,  après  avoir  galopé  en  descendant  la 
pente,  faire  demi-tour  en  arrivant  à  la  mer  et  renionter 
ensuite  poui-  revenir  à  l'autel.  Mon  nombre  roulaient  à 
la  descente,  et  en  remontant  vers  le  sommet  de  la 
hauteur,  ils  ne  pouvaient  que  marcher  au  pas  et  avec 
peine.  De  là,  de  grands  cris,  des  rires,  des  encoura- 
gements. 


COMMENTAIRE 

A  TRAVERS  LES  PAYS  DES  MACRONS  ET  DES  COLQUES 
A  travers  le  pays  des  Macrons. 

(ar>-^7  janvier) 
(•'.arte  n*  Sa) 

De  là,  les  (irecs  firent  10  parasaiiges  eu  trois  mar- 
ches k  travers  le  pays  des  Macrons.  Lo  premier  jour, 
ils  arrivèrent  sur  la  rivière  servant  de  limite  entre 
les  Macrons  et  les  Scylhins... 

11  y  avait  à  droite  une  position  très  difficile  et  ii 
gauche  une  autre  rivière  où  se  jetait  celle  qui  servait 
de  limite  et  (ju'il  fallait  passer... 

Les  abords  étaient  couverts  d'arbres  pas  très  gros, 
mais  serrés... 

Le  ruisseau  venant  du  «toi  <ie  V^avoug  et  qui 
n'est  autre  que  le  Kharshut  à  son  oriqiiie,  s'en- 
gage au  delà  de  delshid  Khan  dans  un  défilé 
1res  étroil,  coule  au  pied  d'un  rocher  couronné 
par  l'ancien  fort  de  Kus  Kalessi  et  reçoit  un 
affluent  portant  le  nom  de  Sobran  dere. 


Le  col  de  Vavoug  étant  très  facile  et  ne  pou- 
vant servir  de  fronlière,  les  Scylhins  avaient  di'i 
chercher  un  endroit  mieux  approprié. 

Le  cours  du  Sobran  réunissait,  à  cet  effet, 
toutes  les  conditions  désirables.  La  hauteur  de 
Kus  Kalessi  (position  très  diflicile  qui  s'élevait  à 
droite)  leur  oITrait  un  point  d'observation  pré- 
cieux, permettant  de  découvrir  au  loin  les  mou- 
vements que  les  Macrons  pouvaient  diri«jer  contre 
eux.  Le  défilé  ([w  précède  le  conlluenl  du  Sobran 


«:iirU-  ir   .'{■! 


MlACRONS  / 


Engagement  contre  les  Macrons 

dere  dans  le  Kharshut  (la  rivière  qui  se  trouvait 
à  (janche)  leur  donnait  le  moyen  d'arrêter  avec 
peu  de  monde  des  forces  très  nombreuses. 

La  route  de  Trébizonde,  après  s'être  engagée 
dans  le  défilé,  contourne  le  rocher  de  Kus 
Kalessi,  remonte  environ  pendant  i  kilomètre 
le  cours  du  Sobran,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  bute  à 
une  des  saillies  de  cette  j)osition,  et  travei-se  son 
lit  pour  le  longer  jusqu'à  son  confluent. 

Ne  jouissant  pas  d'avantages  équivalents  à 
ceux  des  Scythins,  parce  que  le  terrain  leur  était 
moins  favorable,  les  Macrons  s'étaient  elTorcés 
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de  compenser  cette  infériorité  par  des  moyens 
artificiels. 

A  cet  effet,  dans  cette  dernière  partie  de  la 
route  et  sur  les  rives  du  Sobran,  ils  avaient  créé 
un  taillis  des  plus  épais.  Il  ne  suffisait  pas,  il  est 
vrai,  pour  arrêter  un  ennemi  ;  il  permettait  ce- 
pendant de  le  contenir  assez  longtemps  pour  pou- 
voir être  prévenu  de  ses  attaques  en  temps  utile. 

Telle  est  vraisemblablement  l'explication  de  la 
présence  de  ce  taillis  qui  barrait  la  seule  roule 
pénétrant  dans  le  pays. 

C'est  à  partir  du  Sobran  dere  «pie  doit  être 
comptée  la  distance  de  lo  parasanges  parcourue 
à  travers  le  pays  des  Macrons. 

Le  trajet  entre  Tarchanas  et  la  frontière  de  ce 
peuple,  soit  i5  kilomètres,  n'est  donc  pas  com- 
pris dans  ces  lo  parasanges. 

3.  Ur,  les  Macroiis,  armés  de  (|erres  et  de  piques 
et  revêtus  de  tuniques  de  crin,  «'taient  rangés  en  ba- 
taille en  face  du  passajje. 

Remarquons  que,  comme  les  Carduques  et  les 
Chalybes,  ce  peuple  indépendant  était  armé 
pour  combattre  de  près. 

Alors  un  des  peltastes,  qui  prétendait  avoir  été 
esclave  à  Athènes,  s'avan(;a  vei"s  Xénophon. 

Nous  savions  déjà  que  les  peltastes  du  corps 
de  Cléarque  étaient  des  Thraces  faits  prisonniers. 
De  ce  que  cet  homme  dit  de  lui,  en  s'adressant 
à  Xénophon,  il  semble  résulter  que  nombre  de 
peltastes  des  autres  corps  avaient  une  origine  de 
même  nature. 

8.  Ils  les  accompagnèrent  pendant  trois  jours  jus- 
qu'à ce  qu'ils  les  eussent  amenés  sur  la  frontière  des 
(]olques...  Là  se  trouvait  une  montagne  d'une 
grande  hauteur...  Les  (lolques  v  étaient  rangés  en 
[)ataille. 

Ces  trois  journées  sont  évidemment  les  mêmes 
que  celles  dont  il  est  question  au  début  du  cha- 
pitre et  pendant  lesquelles  les  Grecs  firent  lo  pa- 
rasanges à  travers  le  pays  des  Macrons. 

Or  si,  à  partir  du  confluent  du  Sobran  dere,  on 
mesure  5o  kilomètres  le  long  de  la  route  de  Tré- 


bizonde,  après  avoir  passé  au  confluent  du  Krom 
dere,  dont  le  nom  semble  bien  rappeler  celui  des 
Macrons,  et  après  avoir  quitté  à  Ardasa  la  vallée 
du  Kharshut  pour  s'engager  dans  celle  de  son 
affluent  le  Kostava,  on  arrive  au  delà  du  village 
de  Zighana,  près  de  Maden  Khan  au  pied  du 
Zighana  dagh. 

C'est  en  ce  point  que  les  Macrons  cessèrent 
leur  conduite.  La  journée  étant  terminée,  c'est 
également  en  ce  point  que  les  Grecs  passèrent  la 
nuit  du  27  au  28  janvier. 

Combat  contre  les  Colques. 

(38  janvier) 
(Plan  II»  33) 

Cette  montagne  du  Zighana  forme  une  limite 
naturelle  entre  les  peuples  habitant  la  région 
côtière  et  ceux  de  l'intérieur,  entre  les  Colques  et 
les  Macrons. 

La  route  de  Trébizonde  la  traverse  en  un  des 
cols  les  plus  bas  (2.000  mètres)  de  la  chaîne  pa- 
rallèle à  la  côte. 

D'après  le  levé  des  capitaines  d'état-major 
Mircher  et  Saget,  ce  col  est  flanqué  de  deux 
mamelons  qui  le  dominent  de  chaque  côté. 

On  peut  admettre  que  les  Colques  avaient  leur 
centre  au  col,  leur  droite  sur  le  mamelon  de 
droite,  leur  gauche  sur  le  mamelon  «le  gauche. 

Dispositif  de  combat. 

(j.  D'abord  les  Grecs  se  formèrent  en  face  et  en 
phalange  pour  marcher  sur  la  montagne. 

La  formation  dans  laquelle  les  (Jrecs  se  pro- 
posaient tout  d'abord  «l'attaquer  la  p«)sition, 
c'était  leur  formation  de  bataille  habituelle,  la 
tormati«)n  sur  quatre. 

Avantages  de  la  formation  de  combat 
en  loches  droits. 

10.  Xénophon  dit  qu'il  lui  paraissait  avantageux 
de  renoncer  à  la  phalange  pour  se  former  en  loches 
droits. 
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Les  Colques  étaient  rangés  sur  le  Zighana  Ici  la  situation  est  différente.  Le  terrain  inter- 
dagh,  comme  les  Carduques  sur  le  Cerdave  et  dit  tout  mouvement  enveloppant;  il  faut  abso- 
les  Chalybes  sur  les  hauteurs  de  Chok.  lument  attaquer  la  position  directement. 


Carte  no  33 
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Combat  contre  les  Colques 


Mais,  dans  ces  deux  derniers  cas,  grâce  au  Xénophon  est  un  homme  de  ressources.  Ce 

terrain,  en  faisant  intervenir  la  ruse,  il  avait  été  qu'il  ne  peut  demander  à  la  ruse  et  à  la  surprise, 

possible  de  surprendre  l'ennemi  sur  son  flanc  et  il  va  le  demander  aux  formations,  au  dispositif 

de  subordonner  l'attaque  de  front  à  la  réussite  de  combat.  Comme  toujours,  il  veut  le  succès 

de  cette  manoeuvre.  au  prix  des  moindres  sacrifices  ;  il  faut,  dès  lors, 
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qu'il  trouve  le  moyen,  malgré  la  situation,  d'atta- 
quer rennemi  par  ses  parties  faibles,  c'est-à-dire 
encore  par  ses  (lunes. 

Naturellement,  le  professeur  qui  existe  en  lui 
lient  à  juslilier  ses  propositions  en  faisant  aux 
chefs  de  corps  un  cours  de  tactique  de  cond)at. 

10.  La  phalange  ne  manquera  pas  de  se  diviser; 
tantôt  la  niontaçjno  n'aura  pas  de  déhouchés  ;  tantôt 
rlle  eu  aura  de  faciles.  Il  y  aura  du  drcouiagenient 
lors<|ue,  rangés  en  phalange,  les  soldats  verront  la 
ligne  st*  i-ompre. 

l'nc  ligne  déployée  un  peu  étendue  a  les  pins 
grandes  peines,  mi^nu'  en  terrain  uni,  à  ne  passe 
diviser  en  marchant.  La  ligne  des  (irecs,  en  gra- 
vissant les  pentes  très  raides  du  Zighana,  entre- 
coupées de  parties  absolument  inaccessibles, 
était  forcément  destinée  à  se  briser  en  une 
grande  «pianlité  de  morceaux.  La  cohésion  étant 
ainsi  détruite,  tout  effort  simultané  devenait  im- 
possible. On  s'exposait  donc  à  un  échec  et 
peut-être  à  de  grandes  pertes. 

1 1 .  «  D'une  part,  si  nous  nous  portons  en  avant 
en  ordre  profond,  les  ennemis  nous  déborderont, 
pouvant  se  servir  comme  ils  voudront  de  tout  ce  qui 
di'paHsera  nos  aib-s.  » 

Si,  par  exemple,  on  adoptait,  pour  attaquer  la 
position,  l'ordre  dont  on  s'était  servi  pour  le 
(lassage  du  Cent  rite,  c'est-à-dire  la  phalange  par 
énomolies,  on  avait  une  excellente  formation  de 
choc,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  répondait  pas  à  la 
silualion. 

Sans  parler  de  l'extrême  difficulté  d'escalader 
les  pentes  dn  Zighana  en  restant  groupée,  elle 
eût  permis  à  l'ennemi,  en  faisant  avancer  ses 
aileH,  de  IViilourer  de  Ions  cotés. 

II.  «  iJ'autre  pari,  si  nous  marchons  sur  une  ligne 
mince,  il  n'y  aura  rien  d'étonnant  qu'une  masse  com- 
|Mi«*te  nous  enfonce  en  Jetant  sur  nous  beaucoup 
d'hoiiime>  el  beaucoup  de  traits.  (  >r,  si  cela  arrive 
Kur  un  |Miint,  la  phalange  entière  en  souffrira.  » 

Si,  au  lieu  de  la  formation  sur  quatre,  on 
prenait  la  formation  sur  deux,  évidemment  on 


se  donnait  la  possibilité  de  déborder  les  ailes  de 
l'ennemi  ;  mais  alors  la  ligne  eût  présenté  si  peu 
de  résistance  que  l'ennemi  aurait  eu  tonte  facilité 
de  la  briser. 

Xénophon  nous  dira  tout  à  l'heure  que,  lors- 
qu'on parvient  an  combat  à  percer  la  ligne 
ennemie  en  un  point,  la  ligne  entière  lâche 
pied. 

Il  nous  montre  ici  que  c*est  une  conséquence 
applicable  seulement  aux  troupes  de  valeur  infé- 
rieure. Pour  les  Grecs,  il  se  contente  de  dire,  en 
cas  pareil,  «  mal  sera  à  la  phalange  entière  ». 

Finalement  cette  formation  si  mince  ne  vanl 
pas  mieux  que  les  deux  autres. 

12.  a  11  me  paraît  préférable,  après  avoir  formé  les 
loches  droits,  de  mettre  entre  eux  un  intervalle  suffi- 
sant pour  occuper  autant  de  terrain  qu'il  en  faut 
pour  déborder  les  ailes  de  l'ennemi.  De  cette  façon, 
les  loches  extrêmes  dépas.seront  sa  ligne  de  bataille. 
Ce  sont  les  plus  hraves  d'entre  nous  qui  seront  en 
tête  et  chaque  loche  cheminera  par  où  le  terrain  sera 
praticable.  » 

Les  loches  droits  ont,  entre  eux,  un  intervalle 
qui,  n'étant  pas  invariable,  peut  être  augmenté 
quand  c'est  nécessaire.  Ils  permettent  donc  de 
déborder  les  ailes  de  l'ennemi. 

Xénoph«)n  y  voit  deux  antres  avantages.  C'est, 
en  premier  lieu,  de  donner  à  chaque  compagnie 
ce  qu'il  considère  comme  la  formation  idéale,  en 
pla«;ant  les  plus  braves  en  tête.  L'élève  de  Socrate 
ne  manque  pas  de  le  faire  remarquer  toutes  les 
fois  qu'elle  est  enq)loyée.  C'est  ensuite  de  faci- 
liter la  marche  en  terrain  accidenté,  chaque  com- 
pagnie n'ayant  (pie  quatre  hommes  de  front  et 
pouvant  rapidement  se  mettre  par  deux  ou  par 
un  et,  par  conséquent,  se  glisser  dans  tous  les 
plis  de  terrain  de  nature  à  recevoir  quatre,  deux 
et  même  un  seul  homme. 

i3.  Il  ne  sera  pas  facile  à  l'ennemi  de  pénétrer 
dans  les  intervalles,  car  il  aurait  affaire  à  des  loches 
d'un  côté  comme  de  l'autre. 

Toute  fraction  isolée  de  l'ennemi  cherchant  à 
pénétrer  dans  l'intervalle  de  deux  compagnies 
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s'expose,  en  effet,  à  être  comme  écrasée  dans 
l'étau  qu'elles  forment. 

i3.  «  Il  ne  lui  sera  pas  facile  de  tailler  en  pièces 
un  loche  .s'avançant  tout  droit,  car  tout  loche  un  peu 
trop  pressé  .sera  secouru  par  le  voisin.  » 

Une  précaution  à  observer  dans  cette  marche 
en  ligne  de  loches  droits,  c'est  de  veillera  ce  que 
les  têtes  se  tiennent  toutes  à  peu  près  à  la  môme 
hauteur,  afin  d'être  en  mesure  de  se  soutenir. 

i3.  «Enfin,  aussitôt  qu'un  loche  aura  pu,  en  un 
point  quelconque,  gagner  le  sommet,  pas  un  ennemi 
ne  tiendra.  » 

On  voit  que,  pour  les  Barbares,  «  mal  sera  à  la 
phalange  entière  d  se  transtorme  en  une  défaite 
complète. 

Attaque  de  la  position. 

i^.  Cet  avis  fut  adopte.  On  forma  les  loches  droits. 
Xénophon,  allant  de  la  droite  à  la  gauche,  dit  aux 
soldats  :  «  (iiamarades...,  si  nous  le  pouvons,  par 
tous  les  moyens,  il  faut  les  njanger  tout  crus.  » 

Exalter  la  bravoure  du  soldat  au  moment  dé- 
cisif, c'est  toujours  l'application  de  la  doctrine 
de  Socrate.  Les  paroles  d'un  chef  dont  on  a  pu 
maintes  fois  apprécier  l'habileté,  son  attitude 
mâle,  énergique  et  pleine  de  confiance  ont  un 
effet  considérable  sur  le  moral  du  soldat  qu'elles 
enflamment.  Les  plus  grands  capitaines  n'ont 
jamais  manqué  de  tirer  parti  de  ce  puissant 
moyen  d'assurer  le  succès. 

(Juand  Xénophon  dit  :  «  Nous  allons  les  manger 
tout  crus  »,  il  emploie  la  même  image  que  nous, 
lorsque  nous  disons  :  «  Nous  n'en  ferons  qu'une 
bouchée.  » 

i5.  Une  fois  que  tout  le  monde  fut  eu  place  et 
qu'on  eut  formé  les  loches  droits,  on  compta  8o  loches 
d'hoplites,  chaque  loche  ayant  dans  les  loo  hommes. 

Les  archers  et  les  peltastes  furent  divisés  en  trois  : 
une  partie  en  dehors  de  la  gauche,  une  deuxième  en 
dehoi-s  de  la  droite  et  la  troisième  au  centre.  Chaque 
groupe  ayant  dans  les  (ioo  hommes. 


On  verra  plus  loin,  lorsqu'il  sera  parlé  du  re- 
censement de  Cerasonte,  qu'il  restait  à  ce  moment 
8.G00  hoplites. 

Devant  les  Colques,  ils  devaient  être  au  nombre 
de  8.700,  en  raison  des  pertes  qu'ils  subirent 
pendant  leur  séjour  à  Trébizonde. 

Les  80  compagnies  en  comportaient  8.000.  Il 
en  résulte  qu'il  devait  y  avoir  environ  700  hopli- 
tes à  la  garde  du  convoi. 

Xénophon  n'en  dit  rien;  mais  on  ne  peut 
mettre  en  doute  que  des  dispositions  aient  été 
prises  pour  que  ce  convoi  puisse,  le  cas  échéant, 
se  défendre  par  ses  propres  moyens  contre  toute 
attaque  de  l'ennemi  ayant  opéré  un  mouvement 
tournant  assez  étendu  pour  échapper  aux  vues 
du  gros  des  forces. 

Les  peltastes  et  archers  étaient  au  nombre  de 
1 .800.  Au  passage  du  Zapat  leur  effectif  s'élevait 
à  2.100.  Si  l'on  admet  qu'ils  avaient  subi  au 
cours  de  la  retraite  des  pertes  proportionnelles  à 
celles  des  hoplites,  il  devait  en  rester  environ 
1 .85o.  On  peut  en  conclure  que  tous  les  peltastes 
avaient  été  mis  en  ligne. 

On  a  dit  plus  haut  quelle  devait  être  la  posi- 
tion des  Colques  sur  la  crête  du  Zighana. 

Les  80  compagnies  en  ligne  sur  quatre  se  dé- 
veloppaient sur  une  étendue  de  2  kilomètres. 
Après  s'être  mises  en  loches  droits,  elles  devaient 
occuper  un  front  équivalent,  leurs  ailes  étant 
débordées  par  celles  de  l'ennemi. 

lO.  Alors  les  stratèges  firent  transmettre  le  signal 
(-aprj-vnfJTisav)  de  prier. 

L'expression  employée  prouve  que  les  prières 
se  faisaient  à  un  signal  donné,  comme  tous  les 
mouvements  du  service  journalier. 

16.  Chirisophe  d'un  côté,  Xénophon  de  l'autre 
avec  les  peltastes,  s'avancèrent  en  débordant  la 
ligne  de  bataille  des  ennemis. 

Conformément  au  plan  proposé  par  Xénophon 
et  adopté  par  les  stratèges,  c'est  donc  d'abord 
contre  les  flancs  que  l'attaque  doit  être  dirigée. 

Les  colonnes  d'hopliles,  en  marchant  légère- 
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qu'il  trouve  le  moyen,  malgré  la  situation,  d'atta- 
quer l'ennemi  par  ses  parties  faibles,  c'est-à-dire 
encore  par  ses  flancs. 

Naturellement,  le  professeur  qui  existe  en  lui 
tient  à  justifier  ses  propositions  en  faisant  aux 
chefs  de  corps  un  cours  de  tactique  de  combat. 

lu.  La  phalange  ne  manquera  pas  de  se  diviser; 
tantôt  la  montagne  n'aura  pas  de  débouchés  ;  tantôt 
elle  eu  aura  de  faciles.  Il  y  aura  du  découragement 
lorsque,  rangés  en  phalange,  les  soldats  verront  la 
ligne  se  rompre. 

l'ne  ligne  déployée  un  peu  étendue  a  les  plus 
grandes  peines,  même  en  terrain  uni,  à  ne  passe 
diviser  en  marchant.  La  ligne  des  Grecs,  en  gra- 
vissant les  pentes  très  raides  du  Zighana,  entre- 
coupées de  parties  absolument  inaccessibles, 
était  forcément  destinée  à  se  briser  en  une 
grande  quantité  de  morceaux.  La  cohésion  étant 
ainsi  détruite,  tout  effort  simultané  devenait  im- 
possible. On  s'exposait  donc  à  un  échec  et 
peu^-étre  à  de  grandes  pertes. 

1 1 .  «  D'une  part,  si  nous  nous  portons  en  avant 
en  ordre  profond,  les  ennemis  nous  déborderont, 
pouvant  se  servir  comme  ils  voudront  de  tout  ce  qui 
dépassera  nos  ailes.  » 

Si,  par  exemple,  on  adoptait,  pour  attaquer  la 
position,  l'ordre  dont  on  s'était  servi  pour  le 
passage  du  Centrite,  c'est-à-dire  la  phalange  par 
énomoties,  on  avait  une  excellente  formation  de 
choc,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  répondait  pas  à  la 
situation. 

Sans  parler  de  l'extrême  difficulté  d'escalader 
les  pentes  du  Zighana  en  restant  groupée,  elle 
eût  permis  à  l'ennemi,  en  faisant  avancer  ses 
ailes,  de  l'entourer  de  tous  côtés. 

1 1.  «  D'autre  part,  si  nous  marchons  sur  une  ligne 
mince,  il  n'y  aura  rien  d'étonnant  qu'une  masse  com- 
pacte nous  enfonce  en  jetant  sur  nous  beaucoup 
d'hommes  et  beaucoup  de  traits.  (  )r,  si  cela  arrive 
sur  un  point,  la  phalange  entière  en  souffrira.  » 


se  donnait  la  possibilité  de  déborder  les  ailes  de 
l'ennemi  ;  mais  alors  la  ligne  eût  présenté  si  peu 
de  résistance  que  l'ennemi  aurait  eu  toute  facilité 
de  la  briser. 

Xénophon  nous  dira  tout  à  l'heure  que,  lors- 
qu'on parvient  au  combat  à  percer  la  ligne 
ennemie  en  un  point,  la  ligne  entière  lâche 
pied. 

Il  nous  montre  ici  que  c'est  une  conséquence 
applicable  seulement  aux  troupes  de  valeur  infé- 
rieure. Pour  les  Grecs,  il  se  contente  de  dire,  en 
cas  pareil,  «  mal  sera  à  la  phalange  entière  ». 

Finalement  cette  formation  si  mince  ne  vaut 
pas  mieux  que  les  deux  autres. 

12.  «  Il  me  paraît  préférable,  après  avoir  formé  les 
loches  droits,  de  mcUre  entre  eux  un  intervalle  sufii- 
sant  pour  occuper  autant  de  terrain  qu'il  en  faut 
pour  déborder  les  ailes  de  Tennemi.  De  cette  façon, 
les  loches  extrêmes  dépasseront  sa  ligne  de  bataille. 
Ce  sont  les  plus  braves  d'entre  nous  qui  seront  en 
tête  et  chaque  loche  cheniiaera  par  où  le  terrain  sera 
praticable.  » 

Les  loches  droits  oui,  entre  eux,  un  intervalle 
qui,  n'étant  pas  invariable^  peut  être  augmenté 
quand  c'est  nécessaire.  Ils  permettent  donc  de 
déborder  les  ailes  de  l'ennemi. 

Xénophon  y  voit  deux  autres  avantages.  C'est, 
en  premier  lieu,  de  donner  à  chaque  compagnie 
ce  qu'il  considère  comme  la  formation  idéale,  en 
pla(;ant  les  plus  braves  en  tête.  L'élève  de  Socrate 
ne  manque  pas  de  le  faire  remarquer  toutes  les 
fois  qu'elle  est  employée.  C'est  ensuite  de  faci- 
liter la  marche  en  terrain  accidenté,  chaque  com- 
pagnie n'ayant  que  quatre  hommes  de  front  et 
pouvant  rapidement  se  mettre  par  deux  ou  par 
un  et,  par  conséquent,  se  glisser  dans  tous  les 
plis  de  terrain  de  nature  à  recevoir  quatre,  deux 
et  même  un  seul  homme. 

i3.  H  ne  sera  pas  facile  à  l'ennemi  de  pénétrer 
dans  les  intervalles,  car  il  aurait  affaire  à  des  loches 
d'un  côté  comme  de  l'autre. 


Si,  au  lieu  de  la  formation  sur  quatre,   on  Toute  fraction  isolée  de  l'ennemi  cherchant  à 

prenait  la  formation  sur  deux,  évidemment  on      pénétrer  dans  l'intervalle  de  deux  compagnies 
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s'expose,  en  effet,  à  être  comme  écrasée  dans 
l'étau  qu'elles  forment. 

i3.  «  Il  ne  lui  sera  pas  facile  de  tailler  en  pièces 
un  loche  s  avançant  tout  droit,  car  tout  loche  un  peu 
trop  pressé  sera  secouru  par  le  voisin.  » 

Une  précaution  à  observer  dans  celte  marche 
en  ligne  de  loches  droits,  c'est  de  veiller  à  ce  que 
les  têtes  se  tiennent  toutes  à  peu  près  à  la  même 
hauteur,  afin  d'être  en  mesure  de  se  soutenir. 

i3.  «  En6n,  aussitôt  qu'un  loche  aura  pu,  en  un 
point  quelconque,  gagner  le  sommet,  pas  un  ennemi 
ne  tiendra.  » 

On  voit  que,  pour  les  Barbares,  «  mal  sera  à  la 
phalange  entière  m  se  transforme  en  une  défaite 
complète. 


Attaque  de  la  position. 

i4-  t^l  avis  fut  adopté.  On  forma  les  loches  droits. 
Xénophon,  allant  de  la  droite  à  la  gauche,  dit  aux 
soldats  :  «  Camarades...,  si  nous  le  pouvons,  par 
tous  les  moyens,  il  faut  les  njanger  tout  crus.  » 

Exalter  la  bravoure  du  soldat  au  moment  dé- 
cisif, c'est  toujours  l'application  de  la  doctrine 
de  Socrate.  Les  paroles  d'un  chef  dont  on  a  pu 
maintes  fois  apprécier  l'habileté,  son  attitude 
mâle,  énergique  et  pleine  de  confiance  ont  un 
effet  considérable  sur  le  moral  du  soldat  qu'elles 
enflamment.  Les  plus  grands  capitaines  n'ont 
jamais  manqué  de  tirer  parli  de  ce  puissant 
moyen  d'assurer  le  succès. 

Quand  Xénophon  dit  :  «  Nous  allons  les  manger 
tout  crus  »,  il  emploie  la  même  image  que  nous, 
lorsque  nous  disons  :  «  Nous  n'en  ferons  qu'une 
bouchée.  » 

i5.  Une  fois  que  tout  le  monde  fut  en  place  et 
qu'on  eut  formé  les  loches  droits,  on  compta  8o  loches 
d'hophtes,  chaque  loche  ayant  dans  les  loo  hommes. 

Les  archers  et  les  peltastes  furent  divisés  en  trois  : 
une  partie  en  dehors  de  la  gauche,  une  deuxième  en 
dehors  de  la  droite  et  la  troisième  au  centre.  Chaque 
groupe  ayant  dans  les  6oo  hommes. 
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On  verra  plus  loin,  lorsqu'il  sera  parlé  du  re- 
censement de  Cerasonte,  qu'il  restait  à  ce  moment 
8.600  hoplites. 

Devant  les  Colques,  ils  devaient  être  au  nombre 
de  8.700,  en  raison  des  pertes  qu'ils  subirent 
pendant  leur  séjour  à  Trébizonde, 

Les  80  compagnies  en  comportaient  8.000.  Il 
en  résulte  qu'il  devait  y  avoir  environ  700  hopli- 
tes à  la  garde  du  convoi. 

Xénophon  n'en  dit  rien;  mais  on  ne  peut 
mettre  en  doute  que  des  dispositions  aient  été 
prises  pour  que  ce  convoi  puisse,  le  cas  échéant, 
se  défendre  par  ses  propres  moyens  contre  toute 
attaque  de  l'ennemi  ayant  opéré  un  mouvement 
tournant  assez  étendu  pour  échapper  aux  vues 
du  gros  des  forces. 

Les  peltastes  et  archers  étaient  au  nombre  de 
1.800.  Au  passage  du  Zapal  leur  effectif  s'élevait 
à  2.i5o.  Si  l'on  admet  qu'ils  avaient  subi  au 
cours  de  la  retraite  des  pertes  proportionnelles  à 
celles  des  hoplites,  il  devait  en  rester  environ 
i.85o.  On  peut  en  conclure  que  tous  les  peltastes 
avaient  été  mis  en  ligne. 

On  a  dit  plus  haut  quelle  devait  être  la  posi- 
tion des  Colques  sur  la  crête  du  Zighana. 

Les  80  compagnies  en  ligne  sur  quatre  se  dé- 
veloppaient sur  une  étendue  de  2  kilomètres. 
Après  s'être  mises  en  loches  droits,  elles  devaient 
occuper  un  front  équivalent,  leurs  ailes  étant 
débordées  par  celles  de  l'ennemi. 

iC.  Mors  les  stratèges  firent  transmettre  le  signal 
(n«pïîYYJ»j»«v)  de  prier. 

L'expression  employée  prouve  que  les  prières 
se  faisaient  à  un  signal  donné,  comme  tous  les 
mouvements  du  senice  journalier. 

16.  Chirisophe  d'un  côté,  Xénophon  de  l'autre 
avec  les  peltastes,  s'avancèrent  en  débordant  la 
ligne  de  bataille  des  ennemis. 

Conformément  au  plan  proposé  par  Xénophon 
et  adopté  par  les  stratèges,  c'est  donc  d'abord 
contre  les  flancs  que  l'attaque  doit  être  dirigée. 

Les  colonnes  d'hophtes,  en  marchant  légère- 
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ment  en  éventail,  pourront  facilement  amener 
les  compagnies  des  ailes  en  face  des  ailes  de 
l'ennemi. 

Mais  il  faut  que  l'attaque  de  celles-ci  soit  pré- 
parée. C'est  l'objet  du  rôle  confié  aux  deux 
groupes  de  peltastes  extrêmes.  Etant  plus  légers, 
ils  pourront  plus  facilement  escalader  la  mon- 
tagne et  gagner  le  flanc  de  l'ennemi.  Une  fois  à 
bonne  portée,  ils  le  couvriront  de  projectiles, 
facilitant  ainsi  la  marche  d'approche  des  hoplites. 

Lorsque  l'arme  de  jet  des  peltastes  et  des 
archers  aura  suffisamment  ébranlé  l'ennemi, 
l'arme  de  main  des  hoplites  entrera  en  action. 

17.  Ceux-ci,  en  les  voyant,  coururent  à  leur  ren- 
contre, les  uns  vers  la  droite,  les  autres  vere  la 
gauche.  Ils  se  divisèrent  ainsi,  laissant  se  former  un 
grand  vide  au  centre  de  leur  ligne.  Mais  les  peltastes 
arcadiens,  commandés  par  Eschine  d'Arcananie,  en 
les  voyant  s'entrouvrir,  pensant  qu'ils  prenaient  la 
fuite,  se  mirent  k  courir  de  toutes  leurs  forces  et 
arrivèrent  les  premiers  sur  la  montagne.  Ils  furent 
suivis  par  les  hoplites  arcadiens  commandés  par 
Cléanor  d'Orchomène. 

Le  plan  n"  33  montre  comment,  vraisembla- 
blement, tous  les  mouvements  furent  exécutés 
de  part  et  d'autre. 

Les  deux  attaques  de  flanc,  formant  le  pré- 
lude du  combat,  avaient  eu  une  conséquence 
inespérée,  c'est  d'amener  des  fractions  du  centre 
de  l'ennemi  à  se  porter  au  secours  des  ailes 
menacées,  sans  s'apercevoir  qu'elles  laissaient 
ainsi  se  former  des  trous  dans  leur  ligne. 

Les  Grecs  étaient  des  gens  de  trop  grande 
initiative  pour  laisser  passer,  sans  en  profiter, 
une  pareille  occasion  de  se  porter  en  avant  et 
d'atteindre  sans  coup  férir  la  position  ennemie. 

Au  cours  de  cette  marche  rapide,  le  groupe 
<le  peltastes-archers  du  centre  devait  être  dé- 
ployé pour  pouvoir  faire  facilement  usage  de  ses 
armes  de  jet. 

Les  hoplites  de  Cléanor  suivaient  dans  la  for- 
mation en  ligne  de  loches  droits,  analogue  à 
notre  ligne  de  sections  par  quatre.  L'ensemble, 
comme  on   l'a   déjà  fait  observer,  représentait 


donc  le  dispositif,  consacré  par  nos  règlements, 
comme  formation  préparatoire  de  combat. 

On  doit  également  remarquer  que  Xénophon 
a  attribué  à  l'ordre  déployé  et  plein,  du  début  de 
l'action,  la  dénomination  de  phalange,  et  qu'il  ne 
la  donne  pas  à  la  ligne  de  loches  droits.  Cette 
dernière,  dans  sa  pensée,  était,  en  efîet,  surtout 
une  formation  de  marche  d'approche  applicable 
particulièrement  aux  terrains  difficiles. 

19.  Les  ennemis,  en  voyant  les  Grecs  commencer  k 
courir,  lAchèrent  pied,  s'enfuyant  les  uns  d'un  côté, 
les  autres  tle  l'autre. 

Ainsi,  la  position  déjà  conquise  au  centre 
tombait  sur  tous  les  autres  points,  comme  l'avait 
annoncé  Xénophon. 

Cantonnements  occupés  par  les  Grecs. 

19.  Les  Grecs,  maîtres  des  hauteurs,  cantonnèrent 
dans  de  nombreux  villages  contenant  de  grandes 
ressources. 

Ce  n'est  évidemment  pas  sur  la  crête  du 
Zighana  que  se  trouvaient  de  nombreux  villages 
contenant  de  grandes  ressources. 

Il  faut,  à  cet  effet,  s'avancer  d'une  dizaine  de 
kilomètres  sur  la  route  de  Trébizonde  et  Ton 
rencontre  alors  un  groupe  de  huit  ou  dix  vil- 
lages. 

Comme  à  la  suite  de  leurs  victoires  précé- 
dentes, les  Grecs  pouvaient  se  donner  le  luxe  de 
larges  cantonnements,  sachant  bien  que  les  Col- 
ques,  dispersés  de  tous  les  côtés,  ne  viendraient 
pas  les  y  attaquer. 

Ils  n'en  prennent  pas  moins  des  dispositions 
défensives,  ce  qui  résulte  du  terme  même  éo-rparce- 

ÔS'JOVTO. 

L'examen  de  la  carte  et  de  la  situation  permet 
de  considérer  la  répartition  suivante  comme 
vraisemblable  :  Bondela  à  l'avant-garde  ;  Cham- 
banos  au  centre  ;  Khamsi  Keui  et  Telki  Baba  à 
l'arrière-garde,  8  à  10  kilomètres  séparant  le 
cantonnement  de  tête  de  celui  de  queue. 

Les  Grecs  auraient  fait,  par  conséquent,  le 
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jour  du  combat,  de  16  à  24  kilomètres  depuis 
leur  départ  de  Maden  Khan,  c'est-à-dire  un  peu 
moins  que  le  jour  du  combat  du  Centrile. 

Le  miel  empoisonné. 

20.  Les  Grecs  trouvèrent  beaucoup  de  ruches,  et 
tous  ceux  qui  en  mangèrent  le  miel  eurent  du  délire, 
des  vomissements... 

D'aprèsunrenseignementfourniparM.Krause, 
qui  est  resté  six  ans  ingénieur  des  mines  à 
Gumuch  Khane,  le  miel  vénéneux  fait  encore 
aujourd'hui  ses  ravages  à  Khamsi  Keui. 

Cependant,  le  lendemain  personne  n'en  mourut... 
Le  troisième  et  le  quatrième  jour  tous  se  levèrent 
comme  à  la  suite  d'une  médecine. 

Le  combat  du  Zighana  ayant  eu  lieu  le  28  jan- 
vier, c'est  ce  même  jour  que  les  Grecs  avaient 
occupé  les  villages.  Ils  y  restèrent  donc  les  29, 
3o  et  3i  janvier. 


Arrivée  à  Trébisonde. 

(2  février) 

22.  On  fit  ensuite,  en  deux  marches,  7  parasangcs 
et  l'on  arriva  sur  la  mer  k  Trapezonte,  ville 
grecque... 

Les  Trapézontins  apportèrent  au  camp  des  vivres 
à  acheter...  On  célébra  aussi  des  combats  gymniques 
sur  la  montagne  où  étaient  installés  les  abris... 

Ils  devaient,  après  avoir  galopé  en  descendant  la 
pente,  faire  demi-tour  en  arrivant  à  la  mer,  et  re- 
monter ensuite  pour  revenir  h  l'autel. 

Les  7  parasanges  sont  comptés  à  partir  du 
cantonnement  de  l'avant-ijarde,  c'est-à-dire  de 
Bondela. 

La  ville  de  Trébizonde  a  conservé  toute  son 

mportance  en  raison  de  sa  situation  au  point 

d'aboutissement  à  la  mer  de  la  roule  de  Perse. 

Les  Grecs  ne  pouvaient  imposer  à  leurs  com- 
patriotes l'obligation  de  les  cantonner.  D'autre 


part,  le  pays  des  environs  avait  fait  acte  d'hosti- 
lité. 

Leur  camp  devait  donc  être  établi  en  un  point 
qui,  tout  en  étant  à  proximité  de  la  ville  où  ils 
trouvaient  des  vivres  à  acheter,  pouvait  être  très 
facilement  défendu. 

La  hauteur  de  Boz  Tepe  réunissait  cette  double 
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condition.  Les  Grecs,  sachant  qu'ils  devaient  y 
faire  un  long  séjour,  ne  manquèrent  pas  de  ren- 
forcer la  position  par  des  travaux  et  d'y  cons- 
truire des  abris.  C'est  ce  qui  résufte  des  termes 
ffxpaTroTréôo  (23)  et  èoxT^vouv  (26). 

Le  fait  signalé,  à  savoir  qu'après  avoir  galopé 
en  descendant  la  pente,  les  chevaux  arrivaient  à 
la  mer,  d'où  ils  devaient  faire  demi-tour,  montre 
bien  que  c'est  au  Boz  Tepe  que  s'installèrent  les 
Grecs. 
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CHAPITRE  I 
TRADUCTION 

1  Tout  ce  que  firent  les  Grecs  pendant  l'expédition  de 
Cyrus  en  Haute-Asie  et  dans  leur  marche  jusqu'à  la 
mer  appelée  Pont-Euxin,  comment  ils  arrivèrent  à 
Trapezonte,  ville  grecque  où  ils  firent  les  sacrifices 
promis  pour  leur  salut  dès  qu'ils  parviendraient  pour 
la  première  fois  en  pays  ami,  tout  cela  a  été  exposé 
dans  les  livres  précédents. 

2  On  s'assembla  ensuite  et  on  délibéra  sur  la  marche 
restant  à  faire.  Antiléon  de  Thurium  se  leva  le  pre- 
nuer  et  parla  ainsi  :  «  Pour  ma  part,  camarades^  je 
SUIS  las  de  faire  mon  sac,  de  marcher,  de  courir,  do 
porter  mes  armes,  d'aller  en  rang,  de  monter  la  garde 
et  de  combattre.  Je  désire  mettre  fin,  dès  à  présent,  à 
ces  fatigues  et,  puisque  nous  tenons  la  mer,  je  veux 
naviguer  le  reste  de  la  route  et,  étendu  comme  Ulysse, 

3  arriver  en  dormant  jusqu'en  Grèce.  »  A  ces  mots,  les 
soldats  s'écrièrent  qu'il  avait  raison.  Un  autre  répéta 
la  même  chose  et  ensuite  tous  ceux  qui  étaient  pré- 

4  sents.  Chirisophe  se  leva  alors  et  dit  :  «  Camarades, 
j'ai  pour  ami  Anaxibius,  qui  est  en  ce  moment  com- 
mandant d'une  flotte.  Si  vous  m'envoyez  à  lui,  j'espère 
revenir  avec  des  trirèmes  et  les  bâtiments  nécessaires 
à  notre  transport.  Puisque  vous  voulez  naviguer,  at- 
tendez mon  retour.  Je  reviendrai  bientôt.  »  Enchantés 
de  ces  paroles,  les  soldats  décidèrent  qu'il  mettrait  à 
la  voile  le  plus  tôt  possible. 

5  Après  lui,  Xénophon  se  leva  et  dit  :  «  Chirisophe 
va  aller  nous  chercher  des  bâtiments  de  transport  et 
nous,  nous  l'attendrons.  Je  vais  vous  dire  tout  ce  qu'il 
me   paraît  opportun   de   faire  pendant  notre   séjour. 

0  D  abord,  il  faut  que  nous  vivions  sur  le  pays,  car  le 
marché  ne  nous  suffît  pas  et  peu  d'entre  nou«  ont  tout 
ce  qu'il  faut  pour  faire  des  achats.  Or,  le  pays  étant 
ennemi,  vous  courez  le  risque  de  subir  de  nombreuses 
pertes  si  vous  allez  aux  vivres   sans   précautions  et 

7  sans  mesures  de  sûreté.  J'estime  que,  pour  nous  les 
procurer  sans  danger,  nous  devons  opérer  comme  pour 
un  fourrage,  ne  pas  aller  à  l'aventure  et  nous  préoc- 
cuper d'y  veiller.  »  Cet  avis  fut  adopté. 

8  «  ccoutez  encore  ceci  :  Quelques-uns  d'entre  vous 
iront  à  la  maraude;  je  pense  qu'il  est  bon  que  tout 
soldat  qui  sortira  nous  le  dise  en  indiquant  où  il  va, 
afin  que  nous  connaissions  le  nombre  de  sortants  et 
de  restants.  Nous  pourrons  ainsi  parer  â  toute  éven- 
tualité ;  s'il  y  a  lieu  de  porter  secours  à  certains,  nous 
saurons  par  où  nous  diriger  ;  si  quelques-uns  des  plus 
inexpérimentés  méditent  quelque  entreprise,  nous  leur 
donnerons  des  conseils  en  tâchant  de  connaître  à  quelle 
force  ils  auraient  affaire.  »  Ces  propositions  furent 
adoptées. 
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«  Réfléchissez  encore  à  cela  :  L'ennemi  peut,  avec 
raison,  nous  piller  et  nous  tendre  des  pièges,  puisque 
nous  possédons  ce  qui  est  à  lui.  D'autre  part,  il  oc- 
cupe des  points  dominants.  Il  me  paraît  donc  néces- 
saire d'avoir  des  postes  autour  du  camp.  Si  nous  nous 
divisons  par  fractions  pour  assurer  le  service  de  garde 
et  de  reconnaissance,  l'ennemi  pourra  moins  nous 
surprendre, 

«  Autres  choses  :  Si  nous  étions  certains  que  Chiri- 
sophe vînt  avec  des  bâtiments  de  transport  en  nombre 
suffisant,  ce  que  je  vais  vous  dire  deviendrait  inutile. 
Mais  comme,  en  ce  moment,  le  fait  n'est  pas  évident, 
je  suis  d'avis  de  nous  pourvoir  ici  même  de  bâtiments 
de  transport.  Car  s'il  nous  en  amène,  nous  en  aurons 
un  plus  grand  nombre  pour  naviguer,  et  s'il  ne  nous 
en  amène  pas,  nous  nous  servirons  de  ceux  d'ici.  Je 
vois  souvent  des 'bâtiments  longer  cette  côte;  si,  ayant 
demandé  aux  Trapézontins  de  nous  donner  de  longs 
navires,  nous  les  amenions  sur  le  rivage  et  si  nous  les 
gardions  en  détachant  le  gouvernail  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  en  assez  grand  nombre  pour  assurer  notre  trans- 
port, peut-être  alors  ne  mauquerions-nous  pas  des 
moyens  qui  nous  sont  nécessaires.  »  Cette  proposition 
fut  encore  adoptée. 

«  Réfléchissez  aussi,  dit  Xénophon,  s'il  n'est  pas  na- 
turel de  nourrir  sur  la  masse  commune  les  gens  que 
nous  aurons  amenés  au  rivage,  tant  qu'ils  resteront 
ici  à  cause  de  nous,  en  convenant  avec  eux  du  prix 
du  passage,  afin  qu'ils  soient  utiles  à  eux-mêmes 
comme  à  nous.  »  Cette  proposition  fut  encore  adoptée. 

«  Enfin,  dit  Xénophon,  je  suis  d'avis,  dans  le  cas  où 
nous  ne  pourrions  réunir  assez  de  bâtiments,  d'or- 
donner aux  villes  bâties  le  long  de  la  mer  de  rendre 
les  routes  praticables,  celles  qui  existent  étant,  d'après 
ce  que  l'on  dit,  en  mauvais  état.  Elles  obéiront  au- 
tant par  crainte  que  par  désir  de  se  débarrasser  de 
nous.  » 

Tous  s'écrièrent  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  aller  par 
terre.  Reconnaissant  ainsi  leur  imprévoyance,  il  ne 
mit  pas  son  avis  aux  voix  ;  mais  il  persuada  aux  villes, 
«jui  y  consentirent,  de  réparer  les  routes  en  leur  disant 
qu'elles  seront  d'autant  plus  vite  débarrassées  que  les 
chemins  seront  rendus  plus  faciles. 

On  reçut  un  pentécontore,  dont  le  commandement 
fut  confié  au  Laconien  Dexippe.  Celui-ci,  sans  se  préoc- 
cuper de  réunir  des  bâtiments  de  transport,  prit  la 
fuite,  et,  monté  sur  ce  navire,  sortit  du  Pont-Euxin. 

Mais  il  fut  par  la  suite  justement  puni,  car  ayant 
intrigué  en  Thrace  auprès  de  Seuthès,  il  fut  tué  par 
le  Laconien  Nicandre. 

Les  Grecs  reçurent  aussi  un  triacontore,  dont  le 
commandement  fut  confié  à  Polycrate  d'Athènes  qui 
amenait  vers  le  camp  tous  les  bâtiments  qu'il  prenait. 
On  enlevait,  s'il  y  avait  lieu,  les  cargaisons  en  les 
plaçant  sous  bonne  garde,  pour  qu'il  ne  s'en  perde  rien 


248 


LIVRE  V  —  CHAPITRE  I 


SEJOUR  A  TRÉBIZONDE 


et  l'on  pouvait  alors  se  servir  des  bâtiments  pour  le 
transport. 
17  Peudant  ce  temps,  les  Grecs  sortaient  pour  la  ma- 
raude. Les  uns  trouvaient  à  prendre,  les  autres  non. 
Cléénèle,  ayant  fait  marcher  sa  compagnie  et  une  autre 
contre  un  endroit  difficile,  y  fut  tué  avec  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  avec  lui. 
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COMMENTAIRE 
SEJOUR  A  TRÉBIZONDE 

(3  fëvrier-4  mars  4oo) 

État  moral  des  Grecs. 

Depuis  près  d'un  an,   les  Grecs  étaient   en 
campagne.  Pendant  tout  ce  temps,  on  peut  dire 
que  chez  eux,  si  la  bravoure  était  restée  intacte 
la  discipline  intérieure  n'avait  été  observée  qu'en 
raison  directe  des  dangers  de  la  situation. 

Après  Counaxa,  se  voyant  une  première  fois 
isolés  au  milieu  du  territoire  de  leurs  ennemis, 
ils  n'avaient  pas  hésité  à  accepter  la  férule  de 
Cléarque,  du  chef  qu'ils  avaient  jugé  le  plus 
capable  de  les  tirer  victorieusement  d'affaire. 

La  convention  signée  avec  le  Roi,  ayant  pu 
les  porter  à  croire  qu'ils  n'avaient  plus  qu'à 
suivre  Tissapheme  pour  rentrer  dans  leur  patrie, 
la  division  s'était  mise  parmi  les  chefs  qui  étaient 
allés  d'eux-mêmes  au  devant  du  guet-apens  où 
la  plupart  devaient  trouver  la  mort. 

A  partir  de  ce  moment,  la  situation  étant 
devenue  plus  critique  que  jamais,  les  Grecs 
avaient,  de  nouveau,  senti  la  nécessité  d'orga- 
niser le  commandement  et  de  lui  obéir.  Aussi 
n'eut-on  à  constater,  au  cours  de  la  retraite, 
aucun  cas  d'indiscipline,  car  on  ne  peut  consi- 
dérer comme  tel  le  refus  de  marcher  d'hommes 
absolument  à  bout  de  forces. 

Maintenant,  les  Grecs,  arrivés  sur  la  mer,  vont 
se  bercer  de  l'espoir  de  n'avoir  plus  qu'à  s'em- 
barquer. Tout  nouveau  péril  va  leur  sembler 
improbable. 

Dans  ces  conditions,  la  farouche  indépendance 
des  soldats  ne  reprendra-t-elle  pas  le  dessus  ? 


Les  mauvais  instincts  d'un  très  grand  nombre 
ne  se  manifesteront-ils  pas  ouvertement  ? 

Toute  cohésion  entre  les  différents  éléments 
de  l'armée  n'est-elle  pas  exposée  à  disparaître? 

On  comprend  combien  ces  questions  durent 
préoccuper  les  principaux  chefs  et,  en  particu- 
lier, Xénophon. 

Nous  allons  voir  ce  qu'il  fit  pour  les  résoudre. 

2.  Antiléon  se  leva  le  premier  et  parla  ainsi  ;  «  Pour 
ma  part,  camarades,  je  suis  las  de  faire  mon  sac,  de 
marcher,  de  courir,  de  porter  mes  armes,  d'aller  en 
rang,  de  monter  la  garde  et  de  combattre...  » 

«  Puisque  vous  voulez  naviguer,  attendez  mon 
retour,  je  reviendrai  bientôt.  » 

Enchantés  de  ces  paroles,  les  soldats  décidèrent 
qu'il  mettrait  à  la  voile  lo  plus  tôt  possible. 

Depuis  qu'ils  avaient  quitté  Sardes,  près  de 
deux  cents  fois,  les  soldats  avaient  dû  faire  leur 
sac,  marcher,  courir...  On  ne  peut  trouver  éton- 
nant qu'ils  aient  accepté  avec  un  grand  empres- 
sement la  proposition  de  Chirisophe. 

Dispositions  proposées  pour  assurer 
la  subsistance. 

5.  Xénophon  se  leva  et  dit  ;  «  ...  D'abord,  il  faut 
que  nous  vivions  sur  le  pays  ennemi,  car  le  marché 
ne  suffit  pas...  J'estime  que  pour  nous  les  procurer 
sans  danger,  nous  devons  opérer  comme  pour  un 
fourrage,  ne  pas  aller  à  l'aventure  et  nous  préoc- 
cuper d'y  veiller...  » 

Les  Colques  étant  de  taille  à  défendre  leurs 
biens,  le  ravitaillement  devait  donner  lieu  à  de 
véritables  opérations  de  guerre. 

De  tous  temps,  on  a  été  obligé  de  demander 
au  pays,  intégralement  ou  en  partie,  la  noun-i- 
ture  des  chevaux  et  des  bétes  de  somme.  Il  faut, 
à  cet  effet,  s'éloigner  du  camp,  soit  pour  couper 
du  fourrage,  soit  pour  mener  les  animaux  au 
pâturage. 

Dans  un  cas  comme  dans  Taulre,  en  territoire 
ennemi,  il  est  nécessaire  de  prendre  des  mesures 
de  protection,  en  confiant  à  un  détachement  la 
défense  des  travailleurs. 
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C*est  cette  opération  que  nous  appelons  «  four- 
rage »  et  que  les  Grecs  qualifiaient  «  TcpovafjLT]  ». 

Xénophon  fait  admettre  par  les  soldats  que 
leurs  «  réquisitions  »  devront  être  conduites  de 
la  même  manière;  il  obtient  d'eux,  en  outre, 
qu'ils  veilleront  eux-mêmes  à  l'observation  de 
cette  décision. 

8.  Ecoutez  encore  ceci  :  «  Quelques-uns  d'entre 
vous  iront  k  la  maraude.  Nous  leur  donnerons  des 
conseils,  en  tâchant  de  connaître  à  quelle  force  ils 
auraient  affaire...  » 

Quand  on  ne  peut  empêcher  un  mal,  on  doit 
s'efforcer  d'en  atténuer  les  effets. 

Les  soldats  se  considérant  comme  les  maîtres 
des  biens  des  vaincus,  les  chefs  ne  pouvaient 
songer  à  leur  défendre  d'aller  individuellement  à 
la  maraude. 

Il  était  très  adroit,  de  la  part  de  Xénophon, 
de  les  amener  à  venir  demander  conseil  à  ce 
sujet,  car  en  leur  signalant  le  danger  auquel  ils 
s'exposaient,  on  pouvait  provoquer  en  eux  de 
salutaires  réflexions. 


Pour  assurer  la  sécurité  du  camp. 

9.  «  Réfléchissez  encore  à  cela  :  L'ennemi  peut, 
avec  raison,  nous  piller  et  nous  tendre  des  pièges, 
puisque  nous  possédons  co  qui  est  à  lui.  D'autre 
part,  il  occupe  des  points  dominants...  Il  mo  paraît 
donc  nécessaire  d'avoir  des  postes  autour  du  camp. 
Si  nous  nous  divisons  par  fractions  pour  assurer  le 
service  de  garde  et  de  reconnaissance,  l'ennemi 
pourra  moins  nous  surprendre.  » 

Après  les  dispositions  offensives,  les  disposi- 
tions défensives.  Les  Colques  ne  chercheront 
évidemment  qu'une  occasion  de  se  venger  et  de 
rattraper  ce  qui  leur  a  été  enlevé. 

Il  importe  d'être  toujours  prêt  à  déjouer  leurs 
manœuvres  et  à  se  défendre  de  leurs  attaques. 

Nous  avons  vu  que  le  camp  se  trouvait  dans 
une  position  très  forte  par  rapport  àTrébizonde. 
Il  n'en  était  pas  moins  dominé  à  courte  distance 
par  des  sommets  occupés  par  l'ennemi  sur  les 
montagnes  environnantes. 


Le  service  de  sûreté  proposé  par  Xénophon 
sera  assuré  par  des  postes,  nous  dirions  des 
avant-postes.  *uXaxa-  est,  en  effet,  ici,  l'accu- 
satif pluriel  de  9'jXaxT(  et  non  de  çuXa^. 

Mais  certainement  ces  ç'jXaxài  devaient  déta- 
cher en  avant  d'elles  des  rrpoçûXoxa?. 

Le  service  de  garde,  comme  celui  des  avant- 
postes,  pour  être  assuré  avec  ordre  et  régularité, 
doit  être  organisé  par  fractions  constituées.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  interpréter  l'expression 
xaxà  (X£Ço^. 

Les  deux  suivantes,  9\)XaTTO(i.sv,  nous  garde- 
rons, et  oxoTuwfxev,  nous  reconnaîtrons,  montrent 
que  ce  service  comprenait  une  partie  fixe  et  une 
partie  mobile  représentée  par  les  reconnaissances 
de  cavalerie. 

Toutes  les  dispositions  réglementaires  actuelles 
pour  la  sécurité  d'un  camp  recevaient  donc  leur 
exécution. 

En  prévision  du  transport  par  mer. 

10.  Autres  choses  :  «  Si  nous  étions  certains  que 
Chirisophe  vînt  avec  des  bâtiments  de  transport... 
En  convenant  avec  eux  du  prix  du  passage,  afin  qu'ils 
soient  utiles  à  eux  comme  à  nous...  » 

Aussi,  pour  prévoir  toutes  les  éventualités, 
Xénophon  étend  la  réquisition  forcée  aux  bâti- 
ments naviguant  sur  le  Pont-Euxin. 

En  cela,  il  ne  fait  pas  usage  d'un  droit  plus 
ou  moins  justifié,  il  abuse  de  la  force. 

Aussi,  cherche-t-il  à  amoindrir  les  consé- 
quences de  cette  mesure  arbitraire  en  faisant 
décider  que  le  personnel  du  bord  sera  nourri  sur 
la  masse  commune  et  qu'on  remboursera  aux 
capitaines  le  prix  du  passage.  Comme  on  le 
verra  plus  loin,  les  cargaisons  furent,  en  outre, 
mises  sous  bonne  garde  «  afin  qu'il  ne  s'en  perde 
rien  ». 

En  prévision  de  la  marche  par  terre. 

i3.  «  Enfin,  je  suis  d'avis...  d'ordonner  aux  villes 
bâties  le  long  de  la  mer  de  rendre  les  routes  prati- 
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cables,  celles  qui  existent  t'^tant,  d'après  ce  que  Ton 
«lit,  en  mauvais  état.  » 

Tous  s'écrièrent  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  aller  par 
terre...  Reconnaissant  ainsi  leur  imprévoyance,  il  ne 
mit  pas  son  avis  aux  voix,  mais  il  persuada  aux  villes, 
qui  y  consentirent,  de  réparer  les  routes... 

Il  y  a  là  un  détail  très  important  sur  lequel  on 
doit  appeler  rattentioii. 

Il  résulte,  en  effet,  de  la  précaution  prise  par 
Xénophon,  qu'il  était  absolument  nécessaire  à 
l'armée,  pour  se  transporter  d'un  point  à  un 
autre,  de  disposer  de  routes  très  praticables. 

C'est  ce  qui  a  été  admis  a  priori  par  le  com- 
mentateur comme  conséquence  de  ce  que  les 
Grecs  n'avaient  cessé  de  faire  normalement  des 
étapes  de  2.')  à  35  et  même  38  kilomètres. 

Cette  opinion,  qui  a  eu  une  si  qrande  influence 
sur  les  résultats  de  cette  étude,  se  trouve  ainsi 
justifiée. 

Pendant  ce  temps,  les  (Jrecs  sortaient  pour  la 
maraude.  Les  uns  trouvaient  à  prendre,  les  autres 
non.  Cléénète,  ayant  fait  marcher  sa  compagnie  et 
une  autre  contre  un  endroit  difficile,  y  fut  tué  avec 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  avec  lui. 

La  sagesse  des  conseils  de  Xénophon  ne  pou- 
vait être,  de  ce  fait,  plus  éloquemment  et  plus 
durement  démontrée. 

Résumé. 

Si  l'on  revient  maintenant  sur  l'ensemble  des 
dispositions  proposées  par  .Xénophon,  on  cons- 
tate qu'il  les  a  toutes  puisées  dans  son  aiïection 
pour  ses  compagnons  d'armes. 

L'obligation  pour  les  détachements  de  ne 
sortir  qu'en  force  suffisante  pour  résister  à  toute 
attaque;  les  recommandations  faites  aux  isolés 
de  donner  toujours  connaissance  de  leurs  projets; 
les  mesures  concernant  la  sécurité  du  camp,  ont 
toutes  le  même  objet  :  ménager  la  vie  des  .sol- 
dats. 

Xénophon  fait  plus.  En  engageant  les  villes 
maritimes  à  réparer  les  chemins,  en  faisant  ce 
que  les  soldats  jugent  inutile,  il  montre  qu'il  est 


profondément  pénétré  de  cette  pensée  qu'un 
chef  doit  mieux  connaître  les  intérêts  des  soldats 
(pie  les  soldats  eux-mêmes. 

Ce  qu'il  faut  encore  remarquer,  c'est  l'habileté 
dont  il  fait  preuve. 

Il  profite  de  ce  que  les  Grecs  sont  encore  sous 
l'impression  de  la  discipline  commandée  par  les 
nécessités  de  la  retraite,  de  ce  (ju'ils  n'ont  pas 
encore  goûté  aux  charmes  d'une  complète  sécu- 
rité, pour  leur  faire  adopter  ses  propositions. 

Non  seulement  les  décisions  prises,  les  réso- 
lutions approuvées  viennent  fortifier  l'autorité 
du  commandement;  elles  ont,  en  outre,  pour 
effet  de  pousser  les  soldats  à  en  surveiller  eux- 
mêmes  rexécution. 

En  s'imposant  de  répondre  à  l'appel  et  de 
participer  au  service  de  garde  et  d'à  van  Impostes, 
les  soldats  se  soumettaient  aux  principales  règles 
([ui  caractérisent  une  troupe  régulière. 

En  un  mot,  par  la  force  de  son  affection,  par 
la  sûreté  de  son  jugement,  par  son  adresse, 
Xénophon  sait  obtenir  de  soldats,  ayant  hâte  de 
secouer  le  joug  de  la  discipline,  de  vouloir  êlre 
disciplinés. 

Mais  pendant  combien  de  temps  allaient  se 
faire  sentir  les  effets  de  ces  bonnes  dispositions? 


CHAPITRE  II 


TRADUCTION 


1  On  arriva  à  ne  plus  pouvoir  trouver  des  vivres  en 
revenant  au  camp^  le  jour  même.  Pour  celle  raison, 
Xénophon,  ayant  pris  des  guides  parmi  les  Trapézon- 
tins,  fil  une  sortie  contre  les  Driles  avec  la  moitié  de 
l'armée,  en  laissant  l'autre  à  la  garde  du  camp,  car  les 
Colques,  chassés  de  leurs  demeures  et  réunis  en  grand 

2  nomore,  s'étaient  établis  sur  les  hauteurs.  Mais  les 
Trapézontins  ne  nous  menèrent  point  là  où  il  était  facile 
de  trouver  des  vivres,  parce  que  c'eût  été  chez  des 
amis  à  eux  ;  ils  s'empressèrent,  par  contre,  de  nous 
conduire  chez  les  Driles,  dont  ils  éprouvaient  les  mé- 
faits et  qui  habitaient  des  endroits  montagneux  et  peu 
abordables.  C'étaient  les  gens  les  plus  belliqueux  du 
Ponl-Euxin. 

.1  Dès  que  les  Grecs  furent  arrivés  en  montagne,  les 
Driles,  après  avoir  brûlé  tout  ce  qui  pouvait  être  pris, 
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se  replièrent.  On  ne  trouva  rien  à  enlever  qu'un  porc, 
un  bœuf  et  quelqu'autrc  bétail  échappé  aux  flammes. 
Une  position  fortifiée  où  ils  s'étaient  tous  réfugiés  leur 
servait  de  métropole  ;  entourée  d'un  ravin  très  profond, 

4  ses  accès  étaient  des  plus  difficiles.  Les  peltastes  qui, 
en  courant,  avaient  précédé  les  hoplites  de  5  à  6  stades, 
avaient  traversé  le  ravin  en  voyant  de  nombreux  trou- 

K eaux  et  autres  objets  et  s'étaient  jetés  sur  la  position, 
s  étaient  suivis  de  nombreux  doryphores  faisant  par- 
tie de  la  sortie  pour  le  ravitaillement;  de  sorte  qu  il  y 

5  avait  plus  de  2.000  hommes  au  delà  du  ravin.  Ne  pou- 
vant pas  enlever  de  vive  force  la  position  qui  était  en- 
tourée d'un  large  fossé  avec  terre  rejetée  de  son  côté, 
des  pieux  sur  cette  terre  et  de  nombreuses  tours  en 

6  bois,  ils  tentèrent  de  se  replier.  Serrés  de  près  par 
l'ennemi,  ils  ne  pouvaient  le  faire  en  courant,  car  il 
fallait  se  mettre  par  un  pour  descendre  de  la  position 
au  ravin.  Ils  firent  prévenir  Xénophon  qui  se  trouvait 
à  la  tête  des  hoplites. 

7  L'envoyé  lui  dit  que  la  position  est  pleine  d'un  gros 
butin.  «  Nous  n'avons  pu,  ni  nous  en  emparer,  car 
elle  est  forte,  ui  nous  retirer,  car  ils  nous  attaquent 
dans  des  sorties.  La  retraite  est  difficile.  » 

H  Sur  ce  compte  rendu,  Xénophon  amena  les  hoplites 
vers  le  ravin  et  ordonna  de  poser  les  armes.  II  le  fran- 
chit de  sa  personne  avec  les  lochages,  afin  d'examiner 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  ou  de  ramener  ceux 
qui  avaient  passé,  ou  de  faire  passer  les  hoplites  pour 

9  s'emparer  de  la  place.  Comme  on  ne  pouvait  se  replier 
sans  perdre  beaucoup  de  monde,  les  lochages  furent 
d'avis  de  prendre  la  place.  Xénophon  y  consentit  : 
les  victimes  étaient  favorables  ;  les  devins  déclaraient 
qu'il  y  aurait  un  combat  et  que  l'issue  en  serait  heu- 

10  reuse.  Il  envoya  les  lochages  aux  hoplites  pour  les  faire 
passer  ;  de  sa  personne,  il  resta  et  fit  reculer  tous  les 

1 1  peltastes,  interdisant  toute  escarmouche.  A  l'arrivée  des 
hoplites,  il  invita  chaaue  lochage  à  donnera  sa  compa- 
gnie la  formation  qu  il  jugerait  la  meilleure  pour  le 
combat.  Les  lochages,  se  trouvant  les  uns  â  côté  des 
autres,  ne  pouvaient,  comme  toujours,  que  rivaliser  de 

12  courage.  Cet  ordre  exécuté,  il  prescrivit  à  tous  les 
peltastes  de  s'avancer  en  tenant  la  main  sur  la  courroie 
du  javelot,  aux  archers  en  plaçant  les  flèches  sur  les 
cordes  afin  de  lancer  leurs  traits  au  premier  signal; 
il  prescrivit  également  aux  gymnètes  d  avoir  leurs  sacs 
pleine  de  pierres  et  il  chargea  des  officiers  compétents 
de  s'en  assurer. 

i3  Quand  tout  fut  prêt,  lochages,  hypolochages  et  tous 
les  autres  qui  ne  s'estimaient  pas  moins  braves  qu'eux, 
étaient  rangés  en  bataille  et  pouvaient  tous  se  voir  en 
même  temps,  car  les  lieux  donnaient  à  leur  dispositif 

i4  la  forme  d  un  croissant.  On  entonna  le  paean,  la  trom- 
pette se  fit  entendre  et  aux  cris  répétés  par  tous 
d'Ényalius  les  hoplites  prirent  le  pas  de  course.  Quantité 
de  traits,  javelots,  flèches,  pierres  lancées  avec  la  fronde 
et  en  grand  nombre  avec  les  mains  s'abattent  dans  la 
même  direction.  II  y    en  avait    même    qui  lançaient 

i5  du  feu.  Sous  cette  pluie  de  projectiles,  l'enuemi  aban- 
donna la  palissade  et  les  tours.  Agasias  de  Stymphale 
et  Philoxene  de  Pellène,  déposant  leurs  armes,  montè- 
rent en  simple  tunique,  l'un  tirant  l'autre.  IJn  troisiè- 
me était  déjà  au  sommet.  La  position  fut  ainsi  prise, 
du  moins  on  le  croyait.  —  Les  peltastes  et  les  psiles 
entrant  en  courant  se  mirent  à  piller  tout  ce  qu'ils 

16  trouvaient.  Cependant  Xénophon,  se  maintenant  près 
des  portes,  retenait  en  dehors  autant  d'hoplites  qu'il 


pouvait,  car  d'autres  ennemis  se  montraient  sur  cer- 

17  tains  points  élevés  et  très  forts.  On  était  entré  depuis 
peu  de  temps,  que  des  cris  se  firent  entendre  à  l'inté- 
rieur. Les  uns  fuyaient  avec  ce  qu'ils  avaient  pris  ; 
d'autres  étaient  blessés;  on  se  bousculait  aux  por- 
tes. Ceux  qui  sortaient,  interrogés,  répondaient  qu'il 
y  avait  une  citadelle  à  l'intérieur  et  que  les  ennemis 
en  grand  nombre  avaient,  dans  une  sortie,  battu  les 
hommes  qui  étaient  entrés. 

18  Alors  Xénophon  ordonna  au  héraut  Tolmidas  de 
publier  que  quiconque  voulait  piller  pouvait  entrer. 
Beaucoup  pénétrèrent  dans  la  place  et,  repoussant  les 
ennemis  oui  avaient  fait  une  sortie,  les  enfermèrent  de 

19  nouveau  dans  la  citadelle.  Tout  ce  qui  était  en  dehors 
fut  pillé  et  emporté  par  les  Grecs.  Les  hoplites  avaient 
pose  leurs  armes,  les  uns  près  des  palissades,  les  au- 

20  très  le  long  du  chemin  qui  menait  à  la  citadelle.  Xéno- 
phon et  les  lochages  allèrent  reconnaître  s'il  était  pos- 
sible de  s'en  emparer.  Leur  salut  en  dépendait,  car 
autrement,  il  était  extrêmement  difficile  de  se  retirer. 
Or  la  place,  à  la  suite  de  celte  reconnaissance,  leur 
parut  tout  à  fait  imprenable.  On  dut,  dès  lors,  prépa- 

21  rer  la  retraite.  Chaque  soldat  arracha  les  pieux  qu'il 
avait  devant  lui.  On  renvoya  les  gens  inutiles,  tous 
ceux  qui  portaient  des  fardeaux  et  le  plus  grand  nom- 
bre des  hoplites.  Les  lochages  ne  consenèrent  que 
ceux  en  qui  ils  pouvaient  avoir  confiance. 

22  Aussitôt  qu'on  commença  à  se  replier,  quantité  de 
Barbares  exécutèrent  une  sortie  ;  ils  étaient  armés  de 
gerres,  de  piques,  de  cnémides  et  de  casques  paphla- 
goniens.  D  autres  montèrent  sur  les  maisons  bordant 
de  chaque  côté  le  chemin  qui  conduisait  à  la  citadelle, 
ce  qui  rendait  dangereux  tout  retour  ofl'ensif  du  côté 
des  portes  qui  y  donnaient  accès. 

23  Du  haut  des  maisons,  ils  lançaient  de  grosses  pou- 
tres, de  sorte  qu'il  était  à  la  fois  difficile  de  rester  et 
de  se  retirer.  La  nuit  qui  approchait  était  effrayante. 

24  On  combattait  dans  cette  perplexité,  lorsqu'une  divi- 
nité vint  nous  donner  un  moyen  de  salut.  Tout  à  coup, 
une  maison  de  droite  se  mit  à  flamber;  on  ne  sait  qui 
y  avait  mis  le  feu.  Quand  elle  s'écroula,  tous  ceux  qui 
se  tenaient  dans  les  maisons  de  droite  se  sauvèrent. 

25  Xénophon,  inspiré  ainsi  par  le  hasard,  ordonna  de 
mettre  le  feu  aux  maisons  de  gauche.  Construites  en 
bois,    elles    s'enflammèrent  bien  vite.  Les  occupants 

26  prirent  également  la  fuite.  Dès  lors,  seuls  ceux  placés 
en  tête  restaient  inquiétants,  car  il  est  évident  qu'ils 
attaqueraient  aussi  bien  à  la  sortie  qu'à  la  descente. 
Alors  Xénophon  ordonna  à  ceux  qui  se  trouvaient  hors 
de  portée  de  trait  d'apporter  du  bois  et  de  le  jeter  entre 

27  eux-mêmes  et  l'ennemi.  Quand  il  y  en  eut  assez,  on  y 
mit  le  feu.  On  mit  également  le  feu  aux  maisons  voi- 
sines du  fossé  pour  occuper  l'ennemi  de  ce  côté.  On 
évacua  péniblement  la  place,  après  avoir  mis  aussi  le 
feu  entre  soi  et  l'ennemi.  La  ville  entière  fut  brûlée, 
maisons,  tours,  palissades  et  toutes  autres  choses, 
excepté  la  citadelle. 

28  Le  lendemain,  les  Grecs  se  retirèrent  emportant  les 
vivres.  Comme  ils  avaient  des  craintes  à  la  cfescente,  le 
chemin  conduisant  à  Trapezonte  étant  escarpé  et  étroit, 

29  ils  tendirent  une  fausse  embuscade.  Un  soldat,  Mysien 
d'origine  et  qui  portait  le  nom  de  son  pays,  avec  dix 
Cretois  qu'il  avait  pris,  se  porta  dans  un  lieu  fourré  en 
faisant  semblant  de  se  dissimuler  à  la  vue  de  l'ennemi. 
Or  leurs  peltes  d'airain  scintillaient  par  intervalles. 
L'ennemi  qui  le  constatait  craignait  Je  tomber  dans 
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une  embuscade.  Pendant  ce  temps  l'armée  opérait  la 
3o  descente.  <Juand  elle  eut  (jagné  suffisamment  de  ter- 
rain, on  donna  au  Mysien  le  signal  de  se  repliera  toute 
vitesse.   Celui-ci,  se  relevant,  se  mit  à  fuir  avec  ses 
.3i  camarades.  Les  Cretois,  pour  ne  pas  être  pris  à  la 
course,  quittèrent  le  chemin  pour  se  jeter  dans  un  bois 
et  se  sauvèrent  en  se  laissant  rouler  le  long  des  pentes. 
;i3  Le  Mysien  qui  fuyait  par  le  chemin  criait  :  «  Au  se- 
cours !  »  On  se  porta  à  son  aide  et  on  le  ramena  blessé. 
Ceux  qui  l'avaient  secouru  battirent  en  retraite  à  recu- 
lons, sous  les  traits  de  l'ennemi  contrebattus  par  les 
flèches  de  (juelques-uns  des  Cretois.  On  arriva  de  la 
sorte  au  camp,  tous  sains  et  saufs. 


COMMENTAIRE 

EXPÉDITION  CONTRE  LES  DRILES 
Métropole  des  Driles. 

L'expédition  contre  les  Drilos  nons  offre  un 
exemple  très  intéressant  de  l'attaque  de  vive 
force  d'une  position  fortifiée.  Il  convient  de  l'étu- 
dier en  détail. 

l'ne  position  fortifiée  où  ils  s'étaient  tous  réfugiés 
leur  servait  de  métropole.  Entourée  d'un  ravin  très 
profond,  son  accès  était  des  plus  difficiles... 

La  position  était  entourée  d'un  large  fossé  avec 
terre  rejetée  de  son  côté,  des  pieux  sur  cette  terre  et 
de  nombreuses  tours  de  bois... 

Les  lieux  donnaient  au  dispositif  des  Grecs  la 
forme  d'un  croissant... 

Xénophon  se  tenait  près  des  portes,  retenant  au- 
tant d'hoplites  qu'il  pouvait,  car  d'autres  ennemis  se 
montraient  sur  certains  points  élevés  et  très  forts... 

Il  y  avait  une  citadelle  à  l'intérieur. 

Les  hoplites  avaient  posé  les  armes,  les  uns  près 
des  palissades,  les  autres  le  long  du  chemin  qui 
conduisait  à  la  citadelle... 

D'autres  montèrent  sur  les  maisons  bordant  de 
chaque  côté  le  chemin  qui  conduisait  à  la  citadelle... 

Tous  les  renseignements  que  le  texte  nous 
donne  sur  cette  position  ont  été  réunis  ici.  Ils 
fi()urent  également  sur  le  plan  ci-contre  établi 
à  titre  de  schéma,  bien  entendu,  et  pour  l'intel- 
liqence  du  récit. 

Remarquons  qu'on  y  retrouve   l'application 


des  règles  qui  président  encore  aujourd'hui  à 
l'orqanisation  d'une  position  fortifiée  : 

Choix  d'un  emplacement  naturellement  très 
fort,  par  suite  de  la  présence  d'un  ravin  en  avant 
dont  on  ne  peut  q ravir  les  pentes  qu'en  colonne 
par  un  ; 

Renforcement  de  cette  position  par  un  larqe 
fossé,  les  terres  extraites  formant  talus  intérieur 
et  ce  talus  étant  couronné  par  une  palissade 
flanquée  de  distance  en  distance  par  des  tam- 
bours en  bois  ; 

Orqanisation  d'un  réduit  à  l'intérieur,  permet- 
tant aux  défenseurs  de  continuer  la  résistance, 
en  cas  d'occupation  par  l'assaillant  de  l'en- 
ceinte extérieure; 

Occupation  par  des  réserves  de  points  voisins 
très  forts  permettant  de  combiner  leur  action 
avec  celle  des  troupes  de  l'intérieur. 

Troupes  participant  à  la  sortie. 

I.  Xénophon,  ayant  pris  des  guides  parmi  les 
Trapézontins,  fit  une  sortie  contre  les  Driles  avec  la 
moitié  de  l'armée,  en  laissant  l'autre  moitié  à  la 
garde  du  camp. 

4.  ...  Les  peltastes  étaient  suivis  de  nombreux 
doryphores  faisant  également  partie  de  la  sortie  pour 
le  ravitaillement,  de  sorte  qu'il  y  avait  plus  de  2.000 
hommes  au  delà  du  ravin. 

L'effectif  des  hoplites  étant,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin(i),  de  8.600,  celui  des  peltastes 
de  1.700  a  1.800,  les  combattants  participant  à 
l'expédition  étaient  donc  de  4-3oo  hoplites  et 
900  peltastes  environ. 

L'ensemble  des  peltastes  et  des  doryphores 
s'élevant  à  plus  de  2.000  hommes,  l'effectif  des 
doryphores  était  d'environ  i.ioo. 

Ces  doryphores  étaient  des  esclaves  marchant 
avec  l'oxXoj  xoXù^  de  l'armée  dont  ils  formaient 
la  plus  qrande  partie.  On  les  munissait  de  per- 
ches (Sop'j)  et  de  sacs  pour  transporter  des  vivres 
quand  l'emploi  des  bétes  de  somme  était  impos- 
sible. 

(i)  Page  369. 
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C'était  le  cas  ici,  en  raison  de  la  nature  du 
terrain. 

Le  plus  grand  nombre  des  doryphores  de 
l'armée  devait  participer  à  la  sortie,  car  '  il  y 
avait  intérêt  à  rapporter  une  aussi  grande  quan- 
tité de  vivres  qu'on  pourrait. 

Ce  chiffre  de  i.ioo  doit  donc  se  rapprocher 
beaucoup  de  celui  des  «  hommes  du  train  »  du 
convoi. 


sition  se  constitue  ainsi  une  avant-garde  qui,  en 
courant,  gagne  une  distance  de  900  à  i.ooo  mè- 
tres. 

Elle  était  composée  des  peltastes  pour  deux 
raisons  :  d'abord  parce  que  les  troupes  légères 
ont,  d'une  manière  générale,  pour  rôle  d'engager 
le  combat  ;  ensuite  parce  que,  en  la  circonstance, 
on  se  croyait  fondé  à  penser  qu'à  eux  seuls  ils 
pourraient  s'emparer  de  la  position. 


Schéma  n»  35 


•mm    ^ 
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Métropole  des  Dpiles 

(Schéma) 


On  remarquera  qu'il  coïncide  sensiblement 
avec  celui  qui  a  été  déterminé  d'après  le  nombre 
d'animaux  de  bât  nécessaires  à  l'armée  (P.  i48). 

Avant-garde. 

Les  peltastes  qui,  en  courant,  avaient  précédé  les 
hoplites  de  5  à  6  stades,  avaient  traversé  le  ravin... 
et  s'étaient  jetés  sur  la  position. 

Le  détachement  chargé  de  l'attaque  de  la  po- 


Reconnaissance  de  la  place. 

7.  «  ...  Nous  n'avons  pu  ni  nous  en  emparer,  car 
elle  est  forte,  ni  nous  retirer,  car  ils  nous  attaquent 
dans  des  sorties...  La  retraite  est  difficile.  » 

8.  Sur  ce  compte  rendu,  Xénophon  amena  les 
hoplites  vers  le  ravin  et  ordonna  de  poser  les  armes. 
Il  le  franchit  de  sa  personne  avec  les  lochages,  afin 
d'examiner  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire. 

...  Les  lochages  furent  d'avis  de  prendre  la  place. 

Il  s'agit  de  prendre  une  grave  décision.  Xéno- 
phon tient  à  se  rendre  compte  par  lui-même  de 
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la  situation.  Il  emmène  tous  les  lorhages,  afin 
que,  voyant  éfjalement  par  eux-mêmes,  ils  soient 
mieux  en  mesure  de  bien  comprendre  et  de  bien 
exëouler  les  ordres  qu'ils  vont  recevoir. 

Du  moment  qu'il  paraissait  y  avoir  autant  de 
danger  à  se  replier  qu'à  attaquer,  la  décision 
était  d'autant  moins  douteuse  que,  par  les  sacri- 
fices, on  était  assuré  que  l'ollensive  avait  l'ap- 
probation des  dieux. 

On  doit  observer  que,  si  les  peltastes  n'avaient 
continué  à  précéder  seulement  de  i  kilomètre 
le  gros  des  hoplites,  ils  n'auraient  pas  eu  le  temps 
d'arriver  jusque  sur  le  fossé  de  la  place,  de  se 
rendre  compte  de  sa  force  et  de  le  tâter  suffi- 
samment pour  reconnaître  la  nécessité  de  se 
replier. 

Il  faut  donc  admettre  que  cette  distance  de 
I  kilomètre  était  une  distance  de  début  (pii  ne 
fil  qu'augmenter  au  cours  de  la  marche. 

Dispositif  d'attaque. 

10.  II  envoya  les  lochages  aux  hoplites  pour  les 
faire  passer.  De  sa  personne,  il  resta  et  fit  reculer 
tous  les  peltastes,  interdisant  toute  escarmouche. 

On  voit  tout  de  suite  que  Xénophon,  compre- 
nant les  graves  inconvénients  d'une  action  isolée, 
est  bien  décidé  à  demander  le  succès  au  concours 
sinmitané  de  toutes  les  forces  dont  il  dispose. 

1 1 .  A  l'arrivée  des  hoplites,  il  invita  chaque  lochagc 
à  donner  à  sa  compagnie  la  formation  qu'il  jugerait 
la  meilleure  pour  le  combat.  Les  lochaaes  se  trou- 
vant les  uns  à  côté  des  autres,  ne  pouvaient,  comme 
toujours,  que  rivaliser  de  courage... 

l'A.  Ouand  tout  fut  prêt,  lochages,  hypolochages  et 
tous  les  autres  qui  ne  s'estimaient  pas  moins  braves 
qu'eux  étaient  rangés  en  bataille  et  pouvaient  se  voir 
en  même  temps... 

L'attaque  étant  imminente,  ce  serait  le  mo- 
ment pour  Xénophon  de  porter,  par  de  belles 
paroles,  le  courage  des  soldats  au  plus  haut 
degré. 

Il  ne  le  juge  pas  utile,  parce  que  la  forme  du 
terrain  fait  que  tous  peuvent  se  voir  et,  par  con- 


séquent, être  les  témoins  des  actions  d'éclat  qui 
se  produiront. 

Conqitant  sur  l'émulation  qui  doit  en  résulter, 
Xénophon  laisse  les  lochages  libres  de  prendre 
la  formation  qu'ils  préféreront. 

Mais,  par  cela  môme  qu'il  nous  dit  :  «  lochages, 
hypolochages,  et  tous  les  autres  (|ui  ne  s'esti- 
maient pas  moins  braves  ([u'eux  étaient  rangés 
en  bataille  »,  il  sous-entend  <jue  le  loche  droit, 
comportant  les  plus  braves  en  tête  et  en  queue, 
ne  fut  pas  employé  cette  fois,  et  (ju'on  adopta 
Tordre  en  ligne  où  tous  doivent  faire  preuve 
d'un  égal  courage. 

D'après  l'effectif  admis  plus  haut,  il  devait  y 
avoir  quarante  compagnies  d'hoplites.  Déployées 
à  droite  et  à  gauche  du  chemin,  au  point  où  il 
abordait  le  glacis  de  la  place,  elles  formaient 
une  ligne  d'un  développement  total  d'environ 
i.ooo  mètres. 

Préparation  de  l'assaut. 

12.  Cet  ordre  exécuté,  il  prescrivit  de  s'avancer  à 
tous  les  peltastes  en  tenant  la  main  sur  la  courroie  du 
javelot...,  les  gymnètes,  leurs  sacs  pleins  de  pierres. 

Rarement,  jusqu'à  ce  jour,  Xénophon  avait 
eu  à  prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Il  avait 
pres((ue  toujours  demandé  le  succès  à  la  ruse  et 
la  ruse  le  lui  avait  donné. 

Mais  ici  l'attaque  directe  et  de  front  est  seule 
possible.  Il  s'agit  de  traverser  un  fossé  «  sous  le 
feu  de  l'ennemi  »  et  de  faire  l'assaut  d'une  ligne 
de  palissades  bien  flanquée  et  bien  défendue. 

C'est  encore  le  principe  de  ménager  la  vie  des 
soldats  (pii  va  dicter  sa  décision. 

Il  demande  le  concours  le  plus  complet  à 
l'arme  de  jet  ;  il  prend  les  dispositions  nécessaires 
pour  qu'elle  fasse  le  plus  de  mal  possible  à  l'en- 
nemi au  moment  où  les  hoplites  se  porteront  en 
avant. 

C'est  ce  que  nous  appelons  la  préparation  de 
l'assaut  par  le  feu  rapide. 

Les  hoplites  avaient  pu  s'avancer  assez  près  du 
fossé,  protégés  (ju'ils  étaient  par  leurs  boucliers 
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Les  peltastes  avaient  été  reportés  en  arrière, 
hors  de  portée  et  des  vues  de  l'ennemi. 

L'ordre  qui  leur  est  donné  a  pour  effet  de  les 
[ilacer  immédiatement  en  arrière  de  la  ligne  des 
hopfites. 

Nous  voyons  là,  pour  la  seconde  fois  (IV,  m, 
îiS),  en  quoi  consistait  le  mouvement  d'  «  apprê- 
tez armes  »  des  peltastes,  des  archers  et  des 
frondeurs. 

Xénophon  attache  la  plus  grande  importance 
à  ce  que  les  projectiles  soient  lancés  en  même 
temps,  afin  que  «  le  feu  »  ait  toute  l'efficacité 
possible. 

Pour  être  bien  sûr  qu'il  en  sera  ainsi,  il  charge 
des  émxrfizCo'jç  de  s'en  assurer. 

On  peut  comprendre  cette  expression  de  deux 
manières  :  soit  dans  le  sens  de  «  propres  à  cela  », 
d'hommes  ou  plutôt  d'officiers  de  l'arme  spéciale 
à  surveiller;  soit  dans  celui  d'  «  officiers  de  son 
entourage  ». 

Il  semble  même  préférable  de  lui  donner  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  sens. 

Xénophon,  comme  tous  les  chefs  qui  tiennent 
à  ce  que  leurs  ordres  soient  rapidement  transmis 
et  correctement  exécutés,  devait  se  faire  accom- 
pagner par  des  officiers  des  différents  éléments 
composant  son  détachement.  C'était  à  eux  qu'il 
confiait  le  soin  de  transmettre  ses  décisions  à 
l'arme  dont  ils  dépendaient  et  d'en  surveiller 
l'exécution. 

Assaut. 

i4.  On  entonna  le  pa-an;  la  trompette  se  fît  enten- 
dre et  aux  cris  répétés  par  tous  d'Énvalius,  les 
fiophtes  prirent  le  pas  de  course. 

Quantité  de  traits,  flèches,  pierres  lancées  avec  la 
fronde  et  en  grand  nombre  avec  les  mains,  s'abattent 
dans  la  même  direction.  Il  y  en  avait  même  qui  lan- 
eaient  du  feu. 

Sous  cette  pluie  de  projectiles,  l'ennemi  abandonna 
la  palissade  et  les  tours. 

L'assaut  est  donc  ordonné  et  exécuté  dans  les 
conditions  habituelles.  C'est  la  trompette  qui  en 
donne  le  signal  ;  il  est  précédé  du  chant  du  pœan 
et  accompagné  des  cris  :  Ényalius. 


Les  hoplites  eurent  d'abord  à  faire  la  descente 
du  fossé.  Les  peltastes  et  gymnètes  purent,  dès 
lors,  s'approcher  du  bord  et  faire  pleuvoir, 
«  même  en  les  lançant  avec  la  main  »,  une  grande 
quantité  de  projectiles  de  toute  nature  sur  les 
défenseurs  de  la  palissade  et  des  tours. 

Très  probablement,  les  hoplites  ne  gravirent 
le  talus  intérieur  pour  arriver  au  pied  de  la 
palissade,  qu'après  avoir  constaté  l'efficacité  du 
tir  des  gymnètes. 

i5.  Agasias  de  Stymphale  et  Philoxène  de  Fellène, 
déposant  leurs  armes,  montèrent  en  simple  tunique' 
l'un  tirant  l'autre.  Un  troisième  était  déjà  au  som- 
met. La  place  fut  ainsi  prise.  On  le  crovait,  du 
moins. 

^  Une  fois  de  plus,  on  voit  les  chefs  donner 
l'exemple  du  courage.  Rappelons  que  cet  Aga- 
sias s'était  déjà  distingué  lors  de  l'attaque  de  la 
position  fortifiée  des  Taoques.  C'était  donc  un 
brave  parmi  les  braves. 

i5.  Les  peltastes  et  les  psiles  entrant  en  courant 
se  mirent  à  piller  tout  ce  qu'ils  trouvaient. 

La  première  mesure  à  prendre  pour  ceux  qui 
pénétraient  dans  la  place  était  évidemment  de 
se  précipiter  sur  les  portes  pour  les  ouvrir  aux 
autres. 

Celles-ci  pouvaient  être  au  nombre  de  deux 
ou  trois,  tout  en  ne  correspondant  qu'à  une  seule 
et  unique  entrée,  comme  dans  tout  fort  bien 
organisé. 

Inconvéniente  de  ne  pas  disposer  d'une  réserve. 

i6.  Cependant  XénopJion,  se  tenant  près  des  por- 
tes, retenait  en  dehors  autant  d'hoplites  qu'il  pou- 
vait, car  d'autres  ennemis  se  montraient  sur  certains 
points  élevés  et  très  forts. 

La  présence  de  ces  nouveaux  ennemis  sur  ces 
points  élevés  et  très  forts  fit  comprendre  tout  de 
suite  à  Xénophon  qu'il  avait  commis  une  faute 
en  ne  conservant  pas  une  réserve.  Il  cherche  à 
la  réparer  en  maintenant  auprès  de  lui  la  plus 
grande  ([uantité  possible  d'hoplites. 
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Il  s'établit  néanmoins  près  des  portes,  afin 
d'être  en  mesure  de  pouvoir  protéger  les  pel- 
tastes,  gymnètes  et  doryphores  qui  étaient  en 
train  de  piller,  en  cas  de  retour  offensiT  de  l'en- 
nemi. 

Retour  offensif  de  l'ennemi. 

17.  On  était  entré  depuis  peu  de  temps,  que  des 
cris  se  firent  entendre  à  l'intérieur...  On  se  bouscu- 
lait aux  portes.  Ceux  qui  sortaient,  interrogés,  ré- 
pondaient qu'il  y  avait  une  citadelle  à  lintérieur... 

18.  Alors  Xénophon  ordonna  au  héraut  Tolmidas 
tie  publier  que  quiconque  voudrait  piller  pouvait 

entrer Tout  ce  qui  se  trouvait  en  dehors  fut  pillé 

et  emporté  par  les  Grecs. 

Xénophon  est  obligé  de  parer  au  plus  pressé, 
en  faisant  porter  du  secours  à  ceux  qui  sont  à 
l'intérieur.  11  craint  que  cette  bousculade  aux 
portes  ne  soit  pas  de  nature  à  engager  ceux  qui 
sont  à  l'extérieur  à  vouloir  pénétrer  dans  la  place. 

Comment  faire  ?  Il  n'hésite  pas,  en  la  circons- 
tance, à  sacrifier  une  partie  de  sa  réserve  et  à 
tirer  parti  des  plus  mauvais  instincts  de  ses 
soldats. 

Les  hoplites  devaient  être  certainement  furieux 
de  voir  les  peltastes  s'approprier  seuls  les  biens 
des  vaincus.  Xénophon  leur  fait  crier  par  le 
héraut  Tolmidas,  afin  que  tous  entendent  en 
même  temps,  qu'ils  sont  autorisés  à  participer 
au  pillage. 

Ces  hoplites,  bien  convaincus  que  c'est  par 
lâcheté  que  ceux  qui  sont  sortis  de  la  place  ont 
fui  devant  les  Barbares,  ne  doutant  pas,  d'ail- 
leurs, que  ceux-ci  ne  tiendront  pas  devant  eux, 
franchissent  à  leur  tour  les  portes  et  pénètrent 
assez  en  avant  pour  obliger  les  Driles  à  se  réfu- 
gier dans  la  citadelle.  A  partir  de  ce  moment, 
ils  peuvent  piller  tout  ce  qui  est  en  dehors  de 
celle-ci. 

Reconnaissance  de  la  citadelle. 

20.  Xénophon  et  les  lochages  allèrent  reconnaître 
s'il  n'était  pas  possible  de  s'emparer  de  la  citadelle... 
Elle  leur  parut  tout  à  fait  imprenable... 


On  dut,  dès  lors,  préparer  la  retraite.  On  renvoya 
les  gens  inutiles...  Les  lochages  ne  conservèrent  que 
ceux  en  qui  ils  pouvaient  avoir  confiance. 

Si  la  prise  de  la  place  avait  eu  pour  effet  de 
rejeter  l'ennemi  au  dehors,  la  retraite  n'aurait 
donné  lieu  à  aucune  préoccupation.  Elle  deve- 
nait, au  contraire,  très  dangereuse,  si  l'ennemi 
se  maintenait  dans  la  citadelle. 

Il  importait  donc  de  l'en  déloger. 

Nous  voyons  encore  Xénophon  procéder  de 
sa  personne  à  la  reconnaissance  de  cette  citadelle 
en  se  faisant  accompagner  par  les  lochages. 

Elle  est  reconnue  imprenable.  Il  faut  donc  se 
résoudre,  coûte  que  coûte,  à  prendre  le  chemin 
du  camp. 

Une  retraite  se  fait  toujours  par  échelons. 
Dans  ce  cas,  le  premier  échelon  devait  naturel- 
lement se  composer  des  gens  inutiles,  c'est-à- 
dire  ne  pouvant  être  utilisés  pour  le  combat  et, 
par  conséquent,  des  doryphores. 

Il  ne  devait  finalement  rester  que  les  plus 
braves. 

Au  début  de  l'action,  tous  pouvant  se  voir, 
tous  avaient  fait  preuve  de  la  même  bravoure. 

Ici,  la  situation  n'est  plus  la  même.  Il  va  fal- 
loir montrer  un  courage  dont  peu  seront  les 
témoins.  Les  lochages  connaissent  ceux  qui  en 
sont  capables,  et  ce  sont  ceux-là  qu'ils  conser- 
vent près  d'eux. 

S'il  n'y  avait  eu  que  les  portes  comme  seul 
moyen  de  sortir  de  la  place,  l'arrière-garde  eût 
pu  être  exposée  au  plus  grand  danger  par  suite 
de  l'étroitesse  de  l'issue. 

Il  y  avait  donc  intérêt  à  ouvrir  une  large  brèche 
dans  l'enceinte.  C'est  ce  que  font  les  hoplites  en 
arrachant  des  pieux. 

Situation  difficile.  Incendie  des  maisons. 

22.  Aussitôt  qu'on  commença  à  se  replier,  quantité 
de  Rarbares  exécutèrent  une  sortie...  Du  haut  des 
maisons,  ils  lançaient  des  grosses  poutres...  Tout  à 
coup  une  maison  se  mit  à  flamber...  Tout  fut  brûlé, 
excepté  la  citadelle. 


EXPEDITION  CONTRE  LES  DRILES 


On  voit  que  les  Driles  choisissent  bien  leur 
moment  pour  exécuter  un  retour  offensif,  qu'ils 
dirigent  certainement  à  la  fois  sur  les  portes  et 
sur  la  brèche  de  l'enceinte. 

II  importe  donc  de  les  rejeter  loin  de  ces  ou- 
vertures pour  pouvoir  évacuer  la  place. 

Mais  cette  contre-attaque  doit  se  faire  princi- 
palement sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  citadelle, 
et  l'ennemi  se  tient  sur  le  toit  des  maisons  qui 
le  bordent. 

Va-t-on  être  obligé  d'en  faire  le  siège  les  unes 
après  les  autres  ? 

Xénophon  fait  appel  au  principe  qui  lui  a  tou- 
jours permis  de  résoudre  les  difficultés  les  plus 
graves. 

Cette  fois,  il  ne  lui  donne  rien.  Et  la  nuit  arrive 
qui  va  encore  augmenter  les  avantages  de  l'en- 
nemi ! 

Gomment  ne  pas  être  effrayé  d'une  pareille 
situation  ?  . 

Tout  à  coup,  une  maison  se  met  à  flamber. 
Ne  dirait-on  pas  aujourd'hui  que  c'est  là  un  fait 
providentiel  ;  que  c'est  la  Providence  qui  vient 
indiquer,  au  moment  voulu,  le  moyen  de  se  tirer 
victorieusement  d'affaire  ? 

Le  feu  est,  en  effet,  un  auxiliaire  qu'on  peut 
qualifier  de  sauveur.  D'abord,  il  permet  d'obliger 
1  ennemi  à  évacuer  les  maisons  qu'il  occupe. 

Ce  résultat  obtenu,  on  établira  une  forte  bar- 
ricade de  feu  en  avant  des  portes  pour  donner 
aux  dernières  troupes  le  temps  de  les  franchir 
en  toute  sécurité. 
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produit  dans  l'armée  un  désordre  qui  ne  pouvait 
être  réparé  de  nuit; 

D'un  autre  côté,  on  devait  renoncer  à  utiliser 
dans  1  obscurité  le  seul  chemin  très  étroit  par 
lequel  on  pouvait  se  replier. 

Cette  fausse  embuscade,  imaginée  par  ce  My- 
sien,  nous  paraît  être  le  comble  de  la  ruse. 

Les  Driles,  en  voyant  scintiller  les  boucliers 
des  Cretois,  pouvaient  supposer  qu'ils  étaient  en 
bien  plus  grand  nombre  et,  par  suite,  hésitera 
se  porter  en  avant. 

Pendant  ce  temps,  l'armée,  sans  ^tre  inquiétée, 
opérait  sa  retraite,  et  il  ne  restait  finalement, 
comme  extrême  arrière-garde,  que  1  r  hommes 
aux  prises  avec  l'ennemi. 
^  Ces  Cretois,  étant  à  la  fois  peltastes  et  archers, 
n  avaient  qu'un  bouclier  (tcsXttj)  très  léger  quoi- 
que étant  recouvert  de  plaques  d'airain.  Ils  pou- 
vaient, dès  lors,  dégringoler  les  pentes  du  ravin 
sans  s'occuper  du  chemin  et,  par  conséquent,  se 
soustraire  facilement  aux  coups  des  Driles. 

Le  Mysien,  étant  hoplite,  ne  pouvait  en  faire 
autant  et.^tait  obligé  de  rester  sur  le  chemin. 

Enseignements. 


Retraite  des  Grecs. 

a8  Le  lendemain  les  Grecs  se  retirèrent  en  empor- 
tant  les  vivres.  .  Ils  font  une  fausse  embuscade...  On 
arriva  de  la  sorte  au  camp  tous  sains  et  saufs. 

On  peut  se  demander  les  raisons  qui  empê- 
chèrent les  Grecs  de  profiter  de  la  nuit  pour 
quitter  les  abords  de  la  position  et  franchir  le 
ravin. 

On  doit  les  trouver  dans  ces  deux  faits  :  à  la 
suite  de  ce  combat  de  toute  une  journée,  il  s'était 

AMABAK 


On  peut  tirer  de  cette   affaire  les  enseigne- 
ments suivants  : 

Quand  il  s'agit  d'une  position  organisée  défen- 
sivement  et  qu'on  est  obligé  d'attaquer  de  vive 
force,  le  principe  de  ménager  la  vie  du  soldat  ne 
comporte  plus  qu'une  application,  celle  qui 
commande  de  tirer  le  plus  grand  parti  de  l'arme 
de  jet. 

Pour  que  le  «  feu  »  ait  toute  l'efficacité  qu'on 
peut  en  attendre,  il  faut  qu'il  soit  violent  et 
convergent. 

^  L'arme  de  jet  fait  la  brèche  dans  les  rangs  de 
l'ennemi;  l'arme  de  main  doit  être  toute  prête  à 
pénétrer  dans  cette  brèche  avec  la  plus  grande 
rapidité. 

Le  dispositif  des  éléments  doit  être  établi  en 
conséquence,  tout  en  provoquant  une  grande 
émulation  parmi  les  troupes. 
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II  est  nécessaire,  dans  l'altaque  d'une  petite 
place,  de  conserver  une  réserve  à  proximité  des 
portes,  soil  pour  répondre  aux  attaques  venant 
de  l'extérieur,  soit  pour  se  porter  au  secours  des 
troupes  opérant  à  l'intérieur. 

Une  petite  place,  comprenant  une  citadelle, 
ne  peut  être  considérée  comme  prise  que  lorsipie 
celle-ci  est  elle-même  occupée. 

Dans  le  cas  contraire,  la  retraite  de  la  troupe 
qui  s'est  emparée  de  l'enceinte  extérieure  peut 
donner  lieu  aux  plus  graves  dangers  en  raison 
de  l'élroitesse  des  issues  par  lesquelles  elle  peut 
s'opérer. 

Il  est  prudent,  à  cet  efFet,  de  chercher  à  en 
créer  de  nouvelles. 

L'incendie  des  maisons  de  la  place  est  un 
moyen  qui  peut  être  efficacement  employé  pour 
tenir  l'ennemi  éloigné  des  portes  assez  longtemps 
pour  que  le  repliement  des  éléments  puisse  se 
faire  régulièrement. 

Emplacement  de  la  métropole  des  Driles. 

(Carte  n»  36) 

Où  doit-on  placer  cette  métropole  des  Driles? 

Appien,  historien  du  deuxième  siècle  de  notre 
ère,  a  renoncé  à  résoudre  cette  question. 

Les  seules  données  de  son  emplacement  sont  : 

1°  La  distance  de  Trébizonde,  qui  ne  peut 
dépasser  i5  à  20  kilomètres  pour  qu'une  troupe 
puisse  revenir  le  même  jour  à  son  point  de  dé- 
part ; 

2°  La  situation  en  montagne,  sur  un  plateau 
entouré  d'un  ravin. 

Le  village  de  Tarakji,  situé  à  i8  kilomètres 
à  vol  d'oiseau,  au  sud-ouest  de  Trébizonde,  pa- 
raît réunir  cette  double  condition. 

M.  Krauss,  ingénieur,  qui  a  fait  le  levé  de 
cette  région,  est  d'avis  qu'on  peut  l'assimiler  à 
la  métropole  des  Driles. 


CHAPITRE  III 


(5) 


TRADUCTION 

1  Cepeiui.-int  Chirisophc  n'arrivait  point,  les  bâti- 
ments de  transport  étaient  en  nombre  insuffisant,  on 
ne  trouvait  |>lus  de  vivres  à  enlever.  On  se  déeida  à 
partir.  On  embarqua  les  malades,  les  hommes  âgés 
de  plus  de  (|uarante  ans,  les  femmes,  les  enfants  cl 
les  bagancs  dont  on  pouvait  se  passer.  S'embar- 
<|uèrcnt  également  t'hilésius  et  Sonhunètc,  les  plus 
âgés  des  stratèges,  avec  mission  d  en  prendre  soin. 

2  Les  autres  se  mirent  en  marche;  la  route  avait  été 
rendue  praticable.  On  arriva  le  troisième  jour  à  Cé- 
rasonle,  ville  grecque  sur  la  mer,  colonie  des  Sino- 

3  péens  en  pa^'s  colquc.  On  y  séjourna  dix  jours.  Là, 
on  passa  la  revue  et  on  fit  le  dénombrement  des 
hoplites.  On  en  compta  8.600.  C'étaient  ceux  qui, 
sur  environ  10.000,  étaient  restés  sains  et  saufs.  Les 
autres  avaient  été  détniits  par  l'ennemi,  par  la  neige 
et  ((uelques-uns  par  la  maladie. 

(^)  On  partagea  a  ce  moment  l'argent  provenant  des 
prisonniers.  Les  stratèges  se  répartirent  la  dîme 
nu'ils  avaient  prélevée  pour  Apollon  cl  pour  Diane 
(l'Éphèse  à  charge  de  la  garder  pour  rolTrir  aux 
dieux.  On  remit  à  Néon  d'Asinée  la  part  de  Chiri- 
sophe. 

Xénophon  ayant  mis  de  côté  l'offrande  d'Apollon, 
la  consacra  à  Delphes  dans  le  trésor  des  Athéniens 
et  y  fit  inscrire  son  nom  et  celui  de  Proxène  son 
hôte  qui  avait  péri  avec  Cléarque.  yuant  à  la  part  de 
Diane  d'Éphèse,  lorS(iu'il  partit  d'Asie  avec  Agésilas 
pour  se  rendre  en  Beotie,  il  laissa  cet  argent  à  Mé- 
gabyse,  néocore  de  Diane,  parce  «ju'il  pensait  qu'il 
allait  courir  de  grands  dangers.  Il  devrait  le  lui 
rendre  s'il  en  revenait  sauf;  mais  s'il  lui  arrivait 
malheur,  il  en  ferait  l'olfrande  qu'il  lui  paraîtrait 
devoir  être  la  plus  agréable  à  la  déesse. 

(7)  Ijorsquc  Xénophon,  exilé,  habitait  Scillonte,  ville 
bâtie  par  les  Lacédémoiiiens  auprès  d'Olympie,  Mé- 
gabyse  vint  en  ce  lieu  comme  spectateur  et  lui 
rendit  son  dépôt. 

-Xénophon  le  prit  et  acheta  pour  la  déesse  un  ter- 

(8)  rain  à  I  endroit  même  indiqué  par  le  dieu.  Le  fleuve 
Selinus  le, traverse  en  son  milieu.  L'n  autre  Selinus 
coule  à  Ephèse  le  long  du  temple  de  Diane.  On 
ti-ouve  dans  tous  les  deux  du  poisson  et  des  coquil- 
lages. Dans  le  domaine  de  Scillonte,  il  y  a  des  ter- 
rains de  chasse  et  du  gibier  de  toute  espèce. 

(y)  Il  éleva  encore  un  temple  et  un  autel  avec  cet 
argent  sacré  et  il  ne  cessa  de  prélever  la  dfme  des 

f>roductions  de  ses  terres  pour  l'offrir  en  sacrifice  à 
a  déesse.  Tous  les  habitants  de  la  ville  et  du  voisi- 
nage, hommes  et  femmes,  prenaient  part  à  la  fètc. 
La  déesse  fournissait  aux  assistants  de  la  farine,  du 
pain,  du  vin,  des  friandises,  une  partie  des  victimes 

(10)  tirées  du  pâturage  sacré  et  du  gibier.  Car  les  fils 
de  .Xénophon  et  ceux  des  autres  habitants  faisaient 
pour  cette  fètc  une  chasse  à  laguelle  pouvaient  par- 

(11)  ticiper  tous  ceux  (jui  le  voulaient.  On  prenait  soit 
sur  le  domaine  sacré,  soit  sur  les  terres  de  Pholoë, 
des  sangliers,  des  chevreuils  et  des  cerfs.  Ce  lieu 
est  situé  à  20  stades  environ  du  temple  de  Jupiter 
à  Olympie,  sur  le  chemin  de  cette  ville  à  Sparte. 


•  DE  TRÉBIZONDE  A  CÉRASONTE 


Dans  le  terrain  sacre  sont  des  bocages  et  des  hau- 
teurs couvertes  d'arbres  permettant  d'élever  des 
pores,  des  chèvres,  des  bœufs  et  des  chevaux  de 
sorte  que  même  les  bêtes  de  somme  de  ceux  venant 
(12)  a  la  fêle  peuvent  se  régaler.  Autour  du  temple  même, 
on  a  plante  un  verger  d'arbres  produisant  tous  les 
fruits  bons  a  manger  selon  Jes  saisons.  Le  temple 

r,3^  \!Z^  ^  •'^  Pf."*  ^  ""!"'  d'Ephèse,  mais  à  Éphèse, 
(iJ)  la  statue  est  d'or  et  ici  de  cyprès.  Une  colonne 
•s  eleve  auprès  du  temple  avec  cette  inscription  :  «  Ce 
Jf"rZ  %"'"^''^  à  piane.  Que  celui  r/u/l' occupera 
e  recueillera  sesfruUs  en  offre  tous  les  ans  un 
f^rieme  et  f/ue,  du  reste,  il  entretienne  le  temple, 
^itn  agit  pas  ainsi,  la  déesse  y  parera.  « 


COMMENTAIRE 

DE  TREBIZONDE  A  CÉRASONTE 

Départ  par  terre. 

I.  Cependant  Chirisophe  n'arrivait  pas;  les  bâti- 
ments de  transport  étaient  en  nombre  insuffisant. 
Un  embarqua  les  hommes  âgés  de  plus  .lo  quarante 
ans,  les  femmes,  les  enfants...  Les  autres  se  mirent 
en  marche  ;  la  route  avait  été  rendue  praticable. 
Un  arriva  le  troisième  jour  à  Cérasonte... 

Les  Grecs,  en  se  voyant  dans  la  néce.ssité  de 
quitter  Trébizonde,  purent  reconnaître  que  Xéno- 
phon avait  fait  preuve  de  prévoyance  en  réunis- 
sant des  bâtiments  de  transport  et  en  recom- 
mandant de  réparer  les  chemins. 

L'embarquement  des  hommes  âgés  de  plus  de 
quarante  ans,  des  femmes,  des  enfants  et  des 
bagages  non  indispensables,  donnait  à  la  colonne 
une  légèreté  à  laquelle  elle  n'était  pas  habituée. 
^  Cependant,  elle  ne  fit,  pendant  trois  jours,  que 
5o  kilomètres. 

Telle  est,  en  effet,  la  distance  approximative 
qui  sépare  Trébizo.ide  de  Cérasonte  (cette  loca- 
lité est  actuellement  appelée  par  les  Turcs  Vakfi 
Keber  ou  Fol  Bazar.  Les  Grecs  lui  ont  conservé 
le  Fiom  de  Cérason,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  de  la  ville  de  Kiresnn  qui  est  placée  à 
plus  de  75  kilomètres  à  l'ouest). 
^  On  ne  peut  s'expliquer  cette  lenteur  que  par 
l'obligation  où  se  serait  trouvée  l'armée  de  rester 


en  relation  constante  avec  les  bâtiments,  aux- 
quels les  vents  régnants  n'avaient  pas  permis  de 
donner  une  marche  plus  rapide. 

Dénombrement  des  hoplites. 

3.  Là,  on  passa  la  revue  et  on  fit  le  dénombrement 
des  hophtes  (3v  xoîî  ur,lo:,y  On  on  compta  8.600. 
C  étaient  ceux  qui,  sur  environ  10.000,  étaient  restés 
sains  et  saufs. 

Par  «  h  -zolç  oTzkoiç  »  Xénophon  a  voulu  cer- 
tainement ne  parler  que  des  hoplites.  On  en  voit 
la  preuve  en  ce  qu'il  ajoute  que  ces  8.600  étaient 
les  survivants  d'environ  lo.ooo,  et  nous  savons 
que  l'effectif  des  hoplites,  au  début  de  la  retraite, 
dépassait  très  peu  ce  chiffra  (i). 

Les  hoplites  qui  avaient  trouvé  la  mort  dans 
cette  expédition  étaient  donc  au  nombre  de 
1.400  à  i.5oo. 

Si  l'on  admet  que  les  peltastes  subirent  des 
pertes  proportionnelles,  leur  effectif  de  2.100 
sur  le  Zabat  devait  se  réduire  à  Cérasonte  à 
r.700  ou  1.800. 

L'ensemble  des  hoplites  et  des  peltastes 
(archers  et  frondeurs  compris,  bien  entendu) 
s'élevait  donc,  à  Cérasonte,  à  io.3oo  ou  10.400. 

Xénophon  nous  dira  (V,  vu,  9)  qu'à  Gotyore, 
après  les  pertes  subies  dans  la  traversée  du  ptys 
des  Mossynœques,  les  «  ayant  des  armes,  exovTsc 
oîrXa  »  se  trouvaient  au  nombre  d'environ  ro.ooo! 

Ici  «  6X0VTS-  oTrXa  »  voudrait  donc  dire  «  tous 
les  hommes  armés  ». 


Les  autres  avaient  été  détruits  par  l'ennemi,  par 
la  neige  et  quelques-uns  par  la  maladie. 

Les  principales  circonstances  signalées  par 
Xénophon,  dans  lesquelles  les  Grecs  subirent  des 
pertes,  sont  rappelées  ci-après  : 

2  novembre.  —  Combat  du  Zacho  Dagh.  — Beau- 
coup d'hommes  sont  blessés  (III,  iv,  26.  3o).  Peut- 
être  y  en  eut-il  qui  moururent  de  leurs  blessures. 

1)  novembre.  —  Quelques  soldats  ayant  quitté  le 

(i)  Voir  page  147. 
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cantonnement   pour   piller   sont    taillés   en   pièces 

(111,5,2). 

1 1  novembre.  —  Premier  jour  d'invasion  dans  le 
massif  montagneux  des  Carduques.  Quelques  traî- 
nards sont  tués,  d'autres  sont  blessés  (IV,  i,  lo). 

i3  novembre.  —  Cléonyme  de  Lacédémone  et 
Basias  d'Arcadio  sont  tués  au  cours  de  la  marche 
(IV,  1,  i8). 

i4  novembre.  —  Combat  du  Cerave  Dagh.  — Les 
deux  lochages  Céphisidore  et  Amphicrate  avec  la 
plus  grande  partie  des  hommes  de  leur  compagnie 
sont  tués  par  les  Carduques  (IV,  ii,  17). 

5  décembre.  —  Marche  à  travers  la  neige.  — 
3o  soldats  périrent  ainsi  que  des  esclaves  (IV,  v,  4)- 

6  décembre.  —  Marche  à  travers  la  neige.  —  Il  y 
en  eut  qui  périrent  (IV,  v,  11). 

Pendant  le  séjour  de  Trébizondc.  —  Dans  une 
sortie  de  deux  compagnies,  Cléenète  est  tué  en 
allant  k  la  maraude  et  «  beaucoup  d'autres  avec  lui  » 

(V,i,  17). 


CHAPITRE  IV 


TRADUCTION 

1  De  Cérasonte  parlent  encore  par  mer  ceux  (jui 
avaient    été    transporlés;   les  autres    contiDuent    par 

2  terre.  Arrivés  sur  les  frontières  des  Mossynœques,  on 
leur  dépêcha  Timésithée  de  Trébizonde,  proxène  des 
Mossynœques,  pour  leur  demander  si  la  marche  à  tra- 
vers leur  territoire  aurait  lieu  comme  en  pays  ami  ou 
ennemi.  Ils  répondirent  qu'ils  s'opposaient  au  passage, 

3  car  ils  se  fiaient  à  leurs  places.  Alors  Timésithée 
apprend  que  ceux  qui  habitaient  au  delà  étaient  leurs 
ennemis.  Un  jugea  utile  de  les  inviter  à  faire  connaître 

'[  s'ils  voulaient  faire  alliance.  Timésithée,  envoyé  près 
d'eux,  revint  en  ramenant  les  chefs.  Dès  leur  arrivée, 
les  chefs  des  Mossynœques  et  les  stratèges  des  Grecs 

.')  se  réunirent.  Xénophon  prenant  la  parole,  Timésithée 
servant  d'interprète,  leur  dit  :  «  Mfossynœques,  nous 
voulons,  pour  notre  salul,  rentrer  en   Grèce   à   pied, 

garce  que  nous  n'avons  pas  de  bâtiments  de  transport. 
•r  nous  entendons  dire  que  ceux  qui  s'y  opposent 

6  sont  vos  ennemis.  Si  vous  voulez,  vous  pourrez,  en 
vous  alliant   à  nous,  vous  venger  de  leurs  mauvais 

7  traitements  et,  par  la  suite,  en  faire  vos  sujets.  Si 
vous  ne  voulez  pas  de  nous,  songez  que  vous  ne  retrou- 

8  verez  pas  d'alliance  d'une  aussi  grande  force.  >>  Le  chef 
des  Mossynœques  répondit  qu'il  adhérait  à  tout  cela  et 

9  acceptait  l'alliance.  «  Eh  bien,  dit  Xénophon,  en  quoi 
aurez-vous  l)«>soin  de  nos  services  si  nous  devenons 
vos  alliés,  et   vous,  que  pt>urrez-vous  faire  pour  nous 

m  aidera  passer?  »  Ceux-ci  répondirent:  «  Nous  sommes 
en  mesure  de  nous  jeter  sur  les  derrières  de  ceux  qui 
sont  vos  ennemis  et  les  nôtres  et  de  vous  envoyer  ici 
des  bateaux  ainsi  que  des  hommes  «{ui  combattront 
avec  vous  en  vous  montrant  le  chemin.  » 


1 1  Sur  cela,  après  avoir  donné  et  reçu  des  gages,  ils 
partirent.  Le  lendemain,  ils  arrivèrent,  amenant  trois 
cents  bateaux,  taillés  dans  un  seul  tronc  et  contenant 
chacun  trois  hommes  sur  les(|uels  deux  débarquèrent  et 

1>osèrcnt  les  armes  en  rang,  le  troisième  restant  à 
)ord.  Les  uns  repartirent  en  mer  avec  les  bateaux;  les 
autres  restèrent  et  se  formèrent  ainsi  :  ils  se  tinrent 
par  groupes  de  cent  au  plus,  se  répondant  les  uns  aux 
autres  comme  des  chœ.urs.  Ils  avaient  tous  des  bou- 
cliers d'osier,  couverts  de  cuir  de  bœuf  blanc  garni 
de  poils  ayant  la  forme  d'une  feuille  de  Uerre.  Ils 
tenaient  dans  la  main  droite  un  javelot  d'environ 
6  coudées  terminé  en  avant  par  une  pointe  et  du  côté 
du  bois  par  une  boule. 

!.'{  Ils  étaient  revêtus  de  tuniques  ne  descendant  pas 
jusqu'aux  genoux  et  aussi  épaisses  qu'une  couverture 
de  lin  ;  ils  avaient  sur  la  tête,  comme  les  Paphlag«»- 
niens,  des  casques  en  cuir  ornés  au  milieu  d'une  toulTe 
de  crins  ayant  presque  la  forme  d'une  tiare;  ils  étaient 
porteurs  également  d'une  hache  en  fer  à  deux  tran- 
chants. 

i4  Ln  d'eux  ayant  entonné  un  air,  tous  les  autres  Èe 
mirent  au  pas  en  cadence  et  en  chantant  et,  après 
avoir  passé  à  travers  les  rangs  et  les  armes  des  Grecs, 
marchèrent  droit  à  l'ennemi  en  se  dirigeant  sur  le 

i5  point  qui  était  le  plus  facile  à  attaquer.  C'était  un 
endroit  habité  en  avant  de  la  ville  appelée  par  eux 
métropole  et  située  sur  le  point  le  plus  élevé  du  pays 
des  Mossynœques.  Elle  était  la  cause  de  la  guerre, 
car  ceux  qui  en  étaient  maîtres  étaient  réputés  l'être 
également  de  tous  les  Mossynœques.  Ceux  qui  l'occu- 
paient avaient  usurpé  injustement  ce  lieu  qui  devait 
appartenir  à  tous. 

16  A  leur  suite  marchaient  quelques  Grecs,  non  pas 
sur  l'ordre  des  stratèges,  mais  dans  l'intention  de 
piller.  Les  ennemis,  en  les  voyant  avancer,  ne  bougè- 
rent pas;  mais  aussitôt  qu'ils  arrivèrent  près  des  habi- 
tations, ils  se  jetèrent  sur  eux  en  courant,  les  mirent 
en  fuite,  tuant  beaucoup  de  Barbares  et  quelques-uns 
des  Grecs  qui  les  accompagnaient  et  les  poursuivirent 
jusqu'à  ce   qu'ils  eussent  vu  les  Grecs  venir  à    leur 

17  secours.  Ils  firent  alors  demi-tour  et  s'éloignèrent 
après  avoir  coupé  la  tête  des  morts  qu'ils  moutntient 
aux  Grecs  et  à  leurs  ennemis  en  dansant  et  en  chantant 

18  un  certain  air.  Les  Grecs  furent  fort  affligés  de  ce  fait 
qui  avait  enhardi  l'ennemi  et  laissé  voir  des  leurs  en 
grand  nombre  fuir  avec  les  Barbares,  ce  qui  ne  s'était 

iQ  jamais  encore  produit  au  cours  de  l'expédition.  Aussi 
Xénophon  convoqua  les  soldats  et  leur  dit  :  «  Cama- 
rades, ne  soyez  pas  découragés  de  ce  qui  vient  de  se 
passer,  car  un  bien   plus  grand  que  le  mal  en  est 

20  résulté.  D'abord,  vous  savez  maintenant  que  ceux  qui 
doivent  nous  guider  .sont  réellement  les  ennemis  de 
ceux  que  nous  sommes  obligés  de  considérer  comme 
les  nôtres.  D'autre  part,  ceux  des  Grecs  qui  n'ont  pas 
eu  le  souci  de  rester  avec  nous  à  leur  place,  pensant 
être  capables  de  faire  avec  les  Barbares  ce  qu'ils 
avaient  fait  avec  nous  en  ont  été  punis;  ils  s'aviseront 

21  moins  une  autre  fois  de  s'écarter  de  nos  rangs.  Il  faut 
vous  préparer  à  montrer  aux  Bapbares  nos  amis,  que 
vous  elcs  plus  braves  qu'eux,  et  aux  ennemis,  (ju'ils 
auront  maintenant  alTaire  à  des  soldats  tout  autres  que 
les  hommes  débandés  qu'ils  ont  combattus.  » 

22  On  en  resta  là  ce  jour.  Le  lendemain,  on  fit  un 
sacrifice.  Les  auspices  étant  favorables,  après  avoir 
déjeuné,  on  forma  les  loches  droits  et  on  rangea  les 
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Barbares  de  même  à  la  gauche.  On  se  mit  en  marche, 
les  archers  placés  entre  les  loches  droits  et  un  peu  en 
arrière  du  front  des  hoplites,  parce  qu'il  y  avait  des 
ennemis  qui,  très  agiles,  descendaient  en  courant  pour 
2.1  lancer  des  pierres.  Les  archers  et  les  peltastes  les 
repoussaient.  Les  autres  s'avançaient  au  pas,  d'abord 
v«'rs  le  point  où  les  Barbares  et  ceux  qui  les  accom- 
pagnaient avaient  été  mis  en  fuite  le  jour  précédent, 

24  car  les  emiemis  étaient  là  rangés  en  bataille.  Les  Bar- 
bares reçurent  les  peltastes  et  les  combattirent  ;  mais 
aussitôt  que  les  hoplites  approchèrent,  ils  firent  demi- 
lour.  Les  peltastes  se  mirent  à  leurs  trousses  et  les 
poursuivirent  en  montant  jusqu'à  la  métropole.  Les 

25  hoplites  suivaient  en  ordre.  Arrivés  en  haut  près  des 
maisons  de  la  métropole,  tous  les  ennemis  se  rassem- 
blèrent pour  combattre.  Ils  lançaient  des  javelots,  et 
avec  des  piques  épaisses  et  longues  au  point  qu'un 
homme  pouvait  à  peine  les  porter,  ils,  cherchaient  à 
repousser  les  Grecs  en  en  arrivant  aux  mains.  Mais 

2G  les  Grecs  ne  cédèrent  point  et  continuèrent  à  marcher 
dans  la  même  direction.  Les  Barbares  furent  mis  en 
fuite  et,  en  même  temps,  abandonnèrent  la  place. 

Le  Roi,  qui  habitait  dans  une  tour  en  bois  construite 
sur  le  sommet  de  la  hauteur  où  il  était  entretenu  à 
frais  communs  et  gardé,  ne  voulut  pas  en  sortir,  de 
même  que  ceux  du  poste  pris  précédemment.  Ils  y 

27  furent  tous  brûlés  avec  les  tours.  Les  Grecs  pillèrent 
la  place.  Ils  trouvèrent  dans  les  maisons  des  amas  de 
nain   provenant   de   leurs  pères,  comme  disaient   les 

28  Mossynœques  et  une  réserve  de  blé  en  gerbes.  C'était 
presque  tout  de  l'épeautre.  On  trouva  aussi  dans  des 
amphores  des  tranches  de  dauphin  salé  et  dans  des 
vases  de  la  graisse  de  dauphin  dont  les  Mossynœques 
se  servaient  comme  les  Grecs  de  l'huile.  Il  y  avait 
dans  les    greniers   beaucoup   de   châtaignes  n'ayant 

29  aucune  fente.  C'était  leur  nourriture  ;  ils  les  faisaient 
bouillir  et  cuire  comme  des  pains.  On  trouva  encore 
du  vin  qui,  très  pur,  parut  aigre  à  cause  de  sa  rudesse, 
mais  qui,  mouillé,  fut  trouvé  parfumé  et  agréable. 

30  Les  Grecs  déjeunèrent  là  et  continuèrent  leur 
marche  en  avant,  après  avoir  livré  la  place  aux  Mossy- 
nœques qui  avaient  combattu  avec  eux.  De  toutes  les 
autres  places  auprès  desquelles  ils  passèrent,  les  plus 
accessibles  furent  abandonnées,  les  autres  se  rendirent 

3i  volontairement.  Leur  situation,  pour  la  plupart,  était 
la  suivante  :  les  villes  étaient  éloignées  d'environ 
80  stades,  les  unes  plus,  les  autres  moins.  On  pouvait 
s'entendre  en  criant  de  l'une  à  l'autre,  tant  le  pays  est 

32  élevé  et  creux.  Quand,  dans  leur  marche,  les  Grecs 
arrivèrent  chez  les  Mossynœques  leurs  amis,  ceux-ci 
leur  montrèrent  des  enfants  de  gens  riches,  nourris  de 
châtaignes  cuites,  bien  portants,  délicats,  très  blancs, 

iS  et  à  peu  près  aussi  gros  que  grands.  Ils  avaient  le  dos 
«acheté  et  la  poitrine  tatouée  de  fleurs.  Ils  tâchaient 
d'avoir  publiquement  commerce  avec  les  courtisanes 
qui  suivaient  les  Grecs,  car  telle  était  leur  habitude. 
Tous  étaient  blancs,  hommes  et  femmes. 

Ceux  qui  participèrent  à  l'expédition  déclarèrent 
qu  ils  n'avaient  pas  trouvé  de  peuples  plus  barbares 
et  plus  étrangers  aux  coutumes  grecques.  Car  ils  fai- 
saient en  public  ce  qu'on  fait  à  l'écart  et  qu'on  n'oserait 
pas  faire  autrement,  et  seuls  ce  qu'on  fait  devant  les 
autres.  Ils  se  parlaient  à  eux-mêmes,  riaient  à  eux- 
mêmes,  .^arrêtant  et  dansant  là  où  ils  se  trouvaient, 
comme  s'ils  voulaient  se  montrer  à  <l'autres. 
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COMMENTAIRE 

A  TRAVERS  LE  PAYS  DES  MOSSYNŒQUES 
De  Cérasonte  à  la  frontière  des  Mossynœques. 

I .  De  Cérasonte,  partent  par  mer  ceux  qui  avaient 
été  transportés  ;  les  autres  continuent  par  terre. 

Arrivés  à  la  frontière  des  Mossinœques,  on  leur 
dépêcha  Timésithée... 

II.  Le  lendemain,  ils  arrivèrent  amenant  trois 
cents  bateaux...  contenant  chacun  trois  hommes  sur 
lesquels  deux  débarquèrent  et  posèrent  les  armes 
en  rang,  le  troisième  restant  à  bord. 

La  partie  du  récit  concernant  l'expédition 
contre  les  Mossynœques  est  de  la  plus  grande 
clarté  quand  on  la  suit  sur  la  carte  de  R.  Kiepert, 
qui  reproduit  les  levés  de  MM.  les  ingénieurs 
Krausse  et  Rivet. 

La  frontière  entre  les  Colques  et  les  Mossy- 
nœques où  aboutirent  les  Grecs,  devait  se  trouver 
d'une  part  à  26  ou  3o  kilomètres  de  Cérasonte 
et,  d'autre  part,  à  une  distance  du  port  des  Mos- 
synœques amis  pouvant  être  franchie  en  une 
matinée  par  de  petits  bateaux  très  légers. 

On  peut  en  conclure  que  le  Kara  Burun  ser- 
vait de  limite  aux  deux  peuples  et  que  la  vallée 
du  Kelevenu  Tchai  aboutissant  à  la  mer  à  Erpije 
était  habitée  par  les  Mossynœques  amis. 

Le  jour  de  la  marche,  Timésithée  fut  dépêché 
auprès  des  Mossynœques  ennemis  habitant  la 
vallée  du  Kharshut  qui  lui  firent  part  de  leur 
intention  de  résister. 


Alliance  avec  les  Mossynœques  amis. 

Le  lendemain,  Timésithée  se  rendit  auprès  des 
Mossynœques  amis,  c'est-à-dire  à  Erpije  et  re- 
vint avec  leurs  chefs.  Getix-ci,  la  convention 
arrêtée,  eurent  le  temps  de  retourner  à  Erpije  et 
de  convoquer  leur  petite  troupe  qui,  en  raison 
de  l'approche  des  Grecs,  devait  évidemment  être 
toute  prête  à  marcher. 

12.  Ils  se  tinrent  par  groupes  de  cent,  se  répondant 
les  uns  aux  autres...  Un  d'eux  ayant  entonné  un  air, 


202 


LIVRE  V  —  CHAPITRE  IV 


tous  les  autres  se  mirent  au  pas  en  cadence,  et,  après 
avoir  passé  à  travers  les  rangs  et  les  armes  des  Grecs. . . 

Les  Grecs  se  trouvaient  naturellement  formés 
face  au  pays  des  Mossynœques,  la  droite  appuyée 
à  la  mer.  Les  Mossynœques  amis,  débarquant  en 
arrière  d'eux,  durent,  pour  les  précéder,  dépasser 
d'abord  leurs  rangs,  puis  la  ligne  de  leurs  fais- 
ceaux. 

Attaque  des  Mossynœques  ennemis. 

i4-  Les  Mossynœques  marchèrent  droit  à  l'ennemi 
en  se  dirigeant  sur  le  point  qui  était  le  plus  facile  à 
attaquer.  C'était  un  endroit  h.ibité  en  avant  de  la 
ville  appelée  par  eux  métropole  et  située  sur  le  point 
le  plus  élevé  du  pays  des  Mossynœques.  Elle  était  la 
cause  de  la  guerre,  car  ceux  qui  en  étaient  maîtres 
étaient  réputés  l'être  également  de  tous  les  Mossy- 
nœques. Ceux  qui  l'occupaient  avaient  injustement 
usurpé  ce  lieu  qui  devait  appartenir  à  tous. 

Le  Kharshut  et  le  Kelevenu  qui  traversent  la 
région  des  Mossynœques  ont  un  cours  très  rap- 
proché. Entre  eux  s'élève  une  arête  de  mon- 
tagnes qui  s'épanouit  légèrement  aux  abords  de 
la  mer  et  qui  devient  de  plus  en  plus  aiguë  en 
allant  vers  le  sud. 

Le  point  le  plus  élevé  de  cette  arête,  le  point 
le  plus  élevé  du  pays  des  Mossynœques  que  vise 
le  récit,  est  le  Boz  Alan  Tepe.  C'est  là  qu'était 
bâtie  la  métropole. 

Il  est  évident  que  celui  qui  en  est  le  maître 
l'est  également  de  toute  l'arête  montagneuse  et, 
afortioriy  des  vallées  des  deux  cours  d'eau.  On 
se  rend  donc  compte  de  tout  l'intérêt  que  les 
Mossynœques  amis  avaient  d'en  partager  l'occu- 
pation. 

L'endroit  habité  en  avant  de  la  métropole 
paraît  devoir  être  le  village  de  Kose  Bekir. 

Défaite  d'un  groupe  de  pillards  grecs. 

16.  A  leur  suite  marchaient  quelques  Grecs,  non 

pas  sur  l'ordre  des  stratèges... 

Aussi  Xénophon  convoqua  les  soldats  et  leur  dit  : 
«  ...  II  faut...  montrer  aux  Barbares  nos  amis  que 

vous  êtes  plus  braves  qu'eux,  et  aux  ennemis  qu'ils 


auront  maintenant  affaire  à  des  soldats  tout  autres 
que  les  hommes  débandés  qu'ils  ont  combattus.  » 

Dans  l'après-midi  du  premier  jour,  la  colonne 
composée  des  Mossynœques  amis  et  des  Grecs 
pillards  s'avança  sur  Kose  Bekir  où  elle  subit 
une  véritable  défaite. 

La  colonne  des  Grecs  qui  suivait  à  distance  et 
qui  recueillit  les  fuyards  ne  dut  pas  dépasser  ce 
jour  le  cours  du  Kharshut. 

Un  aussi  grave  échec  pouvait  avoir  une  mau- 
vaise influence  même  sur  le  moral  de  ceux  qui 
ne  l'avaient  pas  subi.  On  voit  comment  Xéno- 
phon s'empresse  de  la  combattre.  Il  est  assez  ha- 
bile pour  démontrer  à  ses  soldats  qu'ils  ne  peu- 
vent que  bénéficier  de  la  rude  leçon  que  leurs 
camarades  désobéissants  viennent  de  recevoir. 

Attaque  de  la  métropole. 

22.  On  resta  lace j'our...  Après  déjeuner,  on  forma 
les  loches  droits  et  on  rangea  les  Barbares  de  même 
à  la  gauche.  On  se  mit  en  marche,  les  archers  placés 
entre  les  loches  droits,  un  peu  en  arrière  du  front  des 
hoplites,  parce  qu'il  y  avait  des  ennemis  qui,  très 
agiles,  descendaient  en  courant  pour  lancer  des 
pierres.  Les  archers  et  les  peltastes  les  repoussaient. 

Quand  on  traverse  le  Kharshut  pour  se  diriger 
sur  Kose  Bekir  et  Boz  Alan,  on  chemine  sur  le 
versant  oriental  de  l'arête  séparant  les  deux 
fleuves.  On  a  la  crête  à  droite  et  le  Kharshut  à 
gauche. 

Le  point  dangereux  est  évidemment  la  droite 
de  la  ligne,  puisqu'elle  est  dominée  à  courte  dis- 
tance par  cette  crête.  C'est  pour  cette  raison  que 
dans  cette  marche  d'approche,  les  Grecs  se  trou- 
vaient à  droite  et  les  Barbares  à  gauche. 

On  peut  estimer  que  les  hoplites  grecs  étaient 
au  nombre  de  8.000  hommes,  les  600  autres  se 
trouvant  à  bord  comme  étant  âgés  de  plus  de 
quarante  ans. 

La  formation  en  loches  droits  était  imposée, 
d'abord  par  le  terrain,  pour  permettre  aux  trou- 
pes d'éviter  plus  facilement  les  obstacles  se  pré- 
sentant devant  eux,  ensuite  par  l'intérêt  de  bien 
encadrer  les  éléments  au  moment  d'aborder  un 
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ennemi  qui  venait  de  donner  des  preuves  si  ma- 
nifestes de  sa  bravoure. 

Les  80  compagnies  grecques  prolongées  par 
les  6  compagnies  barbares,  avaient,  ainsi  dispo- 
sées, un  front  d'environ  2  kilomètres. 

Dans  ces  conditions,  la  droite  ne  devait  pas 
être  éloignée  de  la  crête.  C'est  surtout  de  ce 
côté,  entre  les  compagnies,  que  se  trouvaient 
archers  et  peltastes.  Grâce  à  leur  indépendance 
et  à  leur  légèreté,  ils  pouvaient  facilement  quit- 
ter leur  place  pour  tenir  tête  aux  ennemis  postés 
sur  la  hauteur,  pendant  que  la  ligne  de  bataille 
continuait  à  marcher. 

23.  Les  autres  s'avançaient  au  pas,  d'abord  vers  le 
point  où  les  Barbares  avaient  été  mis  en  fuite... 

Les  peltastes  se  mirent  à  leurs  trousses  et  les  pour- 
suivirent en  montant  jusqu'à  la  métropole... 

26.  Le  Roi,  qui  habitait  dans  une  tour  en  bois... 
Ils  y  furent  tous  brûlés  avec  les  tours. 

L'action  se  réduit  donc  à  une  marche  en  ligne 
de  loches  droits  exécutée  sur  le  versant  d'une 
arête  en  montant  constamment  jusqu'à  ce  qu'on 
atteigne  le  point  culminant.  (In  voit  que  les 
Mossynœques  n'avaient  pas,  dans  l'organisation 
de  leur  métropole,  pris  les  mêmes  précautions 
que  les  Driles. 

Son  occupation  ne  pouvait  présenter,  dès  lors, 
aucune  difficulté. 

27.  Les  Grecs  pillèrent  la  place...  Ils  trouvèrent 
dans  les  maisons  des  amas  de  pain  provenant  de 
leurs  pères... 

3o.  Les  Grecs  déjeunèrent  là. 

Ces  amas  de  «  pains  provenant  de  leurs  pères  » 
n'étaient  évidemment  autres  que  nos  biscuits. 

Les  Grecs  avaient  pris  un  repas  avant  de  se 
mettre  en  marche  (22).  Ils  en  font  un  deuxième 
après  avoir  pillé  la  place.  Tous  les  deux  sont 
qualifiés  par  le  mot  àç'.ffrrjaavTÊ;,  ce  qui  prouve 
que  l'opération  dut  être  terminée  vers  midi. 

Occupation  du  pays. 

3o.  ...  Les  Grecs  continuèrent  leur  marche  en  avant 
après  avoir  livré  la  place   aux  Mossynœques.  De 


toutes  les  autres  places  auprès  desquelles  ils  passè- 
rent, les  plus  accessibles  furent  abandonnées;  les 
autres  se  rendirent  volontairement.  Leur  situation, 
pour  la  plupart,  était  la  suivante  :  les  villes  étaient 
éloignées  d'environ  80  stades,  les  unes  plus,  les  autres 
moins.  On  pouvait  s'entendre  en  criant  de  l'une  à 
l'autre,  tant  le  pays  est  élevé  et  creux. 

Au  sud  du  Boz  Alan,  les  cours  du  Kharshut 
et  du  Kelevenu  se  rapprochent  encore  davan- 
tage. D'autre  part  le  Tsukur,  affluent  du  Kele- 
venu, vient  former  une  nouvelle  et  forte  entaille 
dans  le  terrain. 

Il  est  donc  difficile  de  mieux  définir  cette 
contrée  que  par  cette  expression  «  tant  le  pays 
est  élevé  et  creux  ».  Deux  localités,  se  faisant 
vis-à-vis  sur  deux  versants,  peuvent  n'être  éloi- 
gnées à  vol  d'oiseau  que  de  i  kilomètre  ;  mais 
une  colonne  avec  des  animaux  de  bât,  pour  des- 
cendre les  pentes  d'un  versant,  trouver  un  point 
de  passage  sur  la  rivière  et  remonter  le  versant 
opposé,  peut  se  trouver  dans  l'obligation  de 
faire,  en  réalité,  i3  à  i5  kilomètres. 

Tschobur  Kaleh  doit  être  une  des  places  qu'oc- 
cupèrent les  Grecs  après  la  prise  de  la  métropole 
et  il  est  probable  qu'ils  poussèrent  leur  incur- 
sion jusqu'à  Tepe  Alan. 


CHAPITRE  V 


TRADUCTION 

I^es  Grecs  firent  huit  étapes  à  travers  ce  pays,  soit  ami, 
soit  eanenoi,  et  arrivèrent  chez  les  Chalybes.  Ils  étaient 
peu  nombreux  et  soumis  aux  Mossynœques.  I^a  plupart 
2  vivaient  du  travail  du  fer.  De  là,  ils  arrivèrent  chez  les 
Tibarènes.  Le  pays  des  Tibarènes  est  beaucoup  plus 
uni.  Ses  places  sur  le  bord  de  la  mer  sont  moins  for- 
tes. Les  stratèges  voulaient  se  jeter  sur  les  places  afin 
que  l'armée  pût  en  tirer  profit  ;  aussi  ils  ne  reçurent 

f»as  les  présents  de  l'hospitalité  des  Tibarènes  et  ils 
eur  ordonnèrent  d'attendre  le  résultat  de  leurs  délibé- 
'^  rations.  On  fit  un  sacrifice.  Après  avoir  immolé  beau- 
coup de  victimesj  tous  les  devins  furent  d'avis  que  les 
(lieux  ne  se  prononçaient  nullement  pour  la  guerre. 
Ils  acceptèrent  donc  les  présents  et,  après  deux  jours 
de  marche  comme  en  pays  ami,  ils  arrivèrent  à  Co- 
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tyore,  colonie  dos  Sinopéens,  sur  le  Irrritoire  drs  Ti- 
barènes(i). 

r>  Ils  séjournèrent  là  /jf)  jours.  Pendant  ce  temps,  on 
oflrit  des  sacrifices  aux  dieux  ;  on  fit  des  marches 
pompeuses  et  on  se  livra  à  des  jeux  gymniques,  les 

0  Grecs  étant  divisés  par  nations.  On  allait  prendre  des 
vivres  soit  en  Paphla»)onie,  soit  sur  le  territoire  des 
Cotyorites,  car  ils  ne  fournissaient  pas  de  marché,  et 
ne  recevaient  pas  les  malades  dans  leurs  murs. 

7  Sur  ces  entrefaites,  arrivent  des  députés  de  Sinope. 
Ils  craiçjnaient  et  pour  la  ville  des  Cotyorites  qui  dépen- 
dait d'eux  et  leur  payait  tribut  et  pour  leur  territoire 

8  (ju'on  leur  avait  dît  ravagé.  Arrivés  au  camp,  ils 
(firent,  Héoatonyme,  réputé  par  son  éloquence,  prenant 
la  parole:  «  Soldats,  la  ville  de  Sinope  nous  envoie 
pour  vous  féliciter  de  ce  que,  vous  (les  Grecs,  avez 
vaincu  les  Harbares  et  aussi  pour  nous  réjouir  avec 
vous  de  ce  que,  après  les  noml>ret»x  et  terribles  dan- 
gers dont  nous  avons  entendu  parler,  vous  êtes  aujour- 

9  d'hui  sains  et  saufs.  Aous  aussi,  nous  sommes  des  Grecs 
et  nous  estimons  que,  de  votre  part,  Grecs,  nous  ne 
devons  être  l'objet  que  de  bons  procédés  et  d'aucuns 
mauvais,  car  nous  ne  nous  sommes  jamais  mal  com- 

10  portés  envers  vous.  Or  ces  Cotyorites  sont  nos  colons 
et  nous  leur  avons  remis  ce  territoire  que  nous  avons 
enlevé  aux  Barbares.  Telle  est  la  cause  du  tribut  fixe 
qu'ils  nous  paient,  de  même  (juc  les  Cérasontins  et  les 
Trapézontins;  de  sorte  que,  le  mal  que  vous  pouvez 
leur  faire,  quel  qu'il  soit,  la  ville  de  Sinope  considère 

11  qu'elle  le  subit.  Aujourd'hui  nous  apprenons  que  vous 
êtes  entrés  de  force  dans  leur  ville  ;  que  quel(|ues-uns 
des  vôtres  logent  dans  les  maisons  et  (lue,  sans  leur 
consentement  vous  prenez  sur  leur  territoire  ce  dont 

12  vous  pouvez  avoir  besoin.  Nous  ne  trouvons  pas  cela  * 
équitable.  Si  vous  continuez  à  agir  ainsi,  nous  serons 
dans  la  nécessité  de  nous  allier  à  Corylas  et  aux  l'a|)hla- 
goniens  et  à  tout  autre  peuple  que  ce  soit.  » 

i3       A  ces  mots,  Xénophon  s'étant  levé  répondit  au  nom 
des  soldats  :   «   Sinopéens,   nous   sommes  venus  ici, 
ayant  d\\  nous  contenter  de  sauver  nos  corps  et  nos 
armes,  car  il  ne  nous  était  pas  possible  en  même  temiis 
de  prendre  et  d'emporter  des  objets  de  valeur  et  de 
i/»  combattre  les  ennemis.  Maintenant,  nous  voilà  arrivés 
dans  des  villes  grecques.  Chez  les  Trapézontins,  nous 
avons  pu  nous  procurer  des  vivres  en  les  achetant, 
parce  qu'ils  ont  tenu   un  marché  ;    nous   leur  avons 
rendu  les  honneurs,  parce  qu'ils  nous  les  avaient  accor- 
des en  offrant  à  l'armée  les  présents  de  l'hospitalité. 
Si,  parmi  les  Barbares,  il  y  en  avait  qui  étaient  leurs 
alhes,  nous  les  avons  épargnés,  tandis  que  nous  avons 
fait  à  leurs  ennemis,  contre  lesquels  ils  nous  ont  con- 
_  duits  eux-mêmes,  autant  de  mal  que  nous  avons  pu. 
I.J  Nous  pouvez  leur  demander  ce  qu'ils  ont  obtenu  de 
nous,  car  ceux  que,  par  amitié,  la  ville  nous  a  donnés 
lO  comme  guides  sont  encore  ici.  Partout  où,  en  arrivant, 
nous  ne  pouv(3ns  pas  nous  procurer  des  vivres  à  ache- 
ter, que  ce  soit  en  pays  barbare  ou  en  terre  grecque, 
nous  prenons  ce  qui  nous  est  nécessaire,  non  pour 
17  faire  acte  de  violence,  mais  par  nécessité.  Nous  avons 
eu  pour  ennemis  les  Carduques,  les  Taoques,  les  Chal- 
deens,  qui,  bien  que  n'étant  pas  sujets  du  Roi,  étaient 

(1)  (Jusque-là  l'armée  avait  marché  à  pied.  Longueur  de  la 
route  de  retour,  du  champ  de  bataille  près  Babylone  jusqu'à 
Golyore  :  laa  étapes,  6ao  parasanges,  iS.fKK)  stades.  Durée  de 
a  marche  :  8  mois.) 


fort  redoutables,  parce  que  ne  voulant  pas  nous  vendre 
des  vivres,  nous  étions  dans  l'obligation  de  les  pren- 

18  drc.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  considérer 
les  Macrons  comme  des  ami»,  quoique  barbares,  et 
nous  n'avons  chez  eux  rien  pris  par  force,  parce  qu'ils 
nous  ont  fourni  tous  les  vivres  à  acheter  (ju^ils  ont  pu. 

19  Quant  aux  Cotyorites  que  vous  dites  dépendre  de 
vous,  si  nous  leur  avons  pris  quelque  chose,  ce  sont 
eux  qui  en  sont  cause,  car  ils  ne  se  sont  pas  compor- 
tes envers  nous  comme  des  amis.  Ils  nous  ont  fermé 
leurs  portes;  ils  ont  refusé  de  nous  recevoir  et  de 
vendre  des  vivres  au  dehors,  accusant  l'harmosle  que 
vous  leur  avez  donné  d'en  être  la  cause.  Tu  dis  que 
nous  sommes  entrés  de  force  dans  leurs  logements. 

20  Nous  jugions  nécessaire  d'abriter  nos  malades.  Comme 
on  n'ouvrait  pas  les  portes,  nous  sommes  entrés  dans 
la  place  en  un  point  où  elle  a  dû  nous  recevoir,  sans 
jaire  autrement  acte  de  violence.  Les  malades  sont 
installes  sous  des  toits,  subvenant  à  leurs  dépenses,  et 
nous,  nous  gardons  les  portes,  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
au  pouvoir  de  votre  harmoste  et  que  nous  avons  la 
possibilité  de  les  reprendre,  (|uand  nous  le  voudrons, 

21  (Juant  à  nous  autres,  comme  vous  le  voyez,  nous 
campons  en  plein  air  et  en  bon  ordre,  toujours  prêts 
a  faire  en  retour  du  bien  à  ceux  qui  nous  font  du 

22  bien  et  à  repousser  ceux  qui  nous  font  du  mal.  Tu 
nous  a  menacés,  si  bon  vous  semble,  de  vous  allier 
contre  nous  à  Corylas,  et  aux  Paphiagoniens.  S'il  y  a 
nécessité,  nous  ferons  la  guerre  à  vous  comme  aux 
autres,  car  nous  avons  déjà  eu  affaire  à  beaucoup  plus 

26  nombreux  que  vous.  D'ailleurs,  si  nous  le  jugeons 
utile,  nous  nous  ferons  nous-mêmes  les  alliés  du  Paphla- 
gonien.  Nous  avons  entendu  dire  qu'il  désirait  possé- 
der votre  ville  et  les  places  maritimes.  .Nous  nous  effor- 
cerons donc  de  devenir  ses  amis  en  collaborant  à  tout 

24  ce  (ju'il  désire.  »  A  la  suite  de  cela,  les  collègues 
d  Hecatonyme  manifestèrent  ouvertement  leur  mécon- 
tentement de  ce  (|u'il  avait  dit.  L'un  d'eux  s'avança  et 
déclara  (|u'ils  étaient  venus  non  pas  pour  faire  la 
guerre,  mais  pour  prouver  qu'ils  sont  des  amis  :  «  Si 
vous  venez  à  Sinope,  nous  vous  y  accueillerons  par 
des  présents  ho.sj)italiers.  Maintenant,  nous  allons  or- 
donner de  vous  fournir  ce  qui  est  possible,  car  nous 
voyons  bien  que  tout  ce  que  vous  dites  est  vrai.  » 

Bientôt  après,  les  Cotyorites  envoyèrent  des  présents 
hospitaliers  et  les  stratèges  des  Grecs  offrirent  l'ho.s- 
pitahté  aux  députés  des  Sinopéens,  Ils  eurent  avec  eux 
des  «nitreliens  sur  nombre  de  questions  dont  celle  des 
subsistan<;es  et  ils  les  interrogèrent  sur  la  route  qu'il 
leur  restait  à  faire  et  sur  les  services  réciproques  qu'ils 
pouvaient  se  rendre. 
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COMMENTAIRE 

DU  PAYS  DES  IHOSSYNŒOUES  A  COTYORE 

Étapes  à  travers  le  pays  des  Mossynœques. 

I .  L(\s  Grecs  firent  huit  étapes  à  travers  ce  pays, 
soit  ami,  soit  ennemi,  et  arrivèrent  chez  les  Ghalybes. 


DU  PAYS  DES  MOSSYNŒQUES  A  COTYORE 


■4^r 


Ces  huit  étapes  sont  vraisemblablement  les 
suivantes  : 

I"  Attaque  infructueuse  de  Kose  Bekir; 

2*^  Attaque  victorieuse  de  Kose  Bekir  et  de  la 
métropole  de  Boz  Alan.  Continuation  de  la 
marche  et  prise  de  Tsobur  Kaieh; 

3"  et  4*  Prise  des  autres  places  des  Mossynœ- 
ques ennemis  jusques  et  y  compris  Tepe  Alan  ; 

5%  6%  7«  Marche  à  travers  le  territoire  des 
Mossynœques  amis  jusqu'à  Erpije,  où  les  Grecs 
retrouvent  leurs  bâtiments  de  transport; 

8'  Marche  d'Erpije  à  l'embouchure  duKesbah 
Su,  entrée  du  territoire  des  Ghalybes. 

A  travers  les  Ghalybes. 

I.  Les  Ghalybes  étaient  peu  nombreux  et  soumis 
au.\  Mossynœques. 

Toute  la  région  située  au  sud  de  Kiresun,  entre 
les  deux  petits  fleuves  l'Ak-Su  et  le  Baltama-Su, 
présente  absolument  le  môme  caractère  que  la 
région  du  Karshut  et  du  Kelevenu,  tout  en  étant 
beaucoup  plus  riche  en  mines. 

Les  Ghalybes  qui  l'habitaient  étaient  des 
étrangers  venus  pour  les  exploiter;  ils  dépen- 
daient, dès  lors,  des  possesseurs  du  pays,  les 
Mossynœques. 

Les  Grecs  traversèrent  cette  région  en  longeant 
la  côte  et  durent  faire  étape  à  Aï  Vasil. 

A  travers  les  Tibarènes. 

2.  De  là,  ils  arrivèrent  chez  les  Tibarènes,  Le  pays 
des  Tibarènes  est  beaucoup  plus  uni.  Leurs  places 
situées  sur  le  bord  de  la  mer  sont  moins  fortes,,. 

3.  .,.  Après  deux  jours  de  marche,  comme  en  pays 
ami,  ils  arrivèrent  à  Gotyore,  colonie  des  Sinopéens 
sur  le  territoire  des  Tibarènes. 

Toute  la  région  qui  sépare  le  Baltana  Su  du 
Milet  Yrmak  qui  était  occupée  par  les  Tibarènes 
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KaIeh  près  d'Ordu.  Dans  leurs  deux  jours  de 
marche,  d'Aï  Vasil  à  Bozuk  KaIeh,  les  Grecs 
avaient  fait  une  cinquantaine  de  kilomètres. 

Résumé  de  l'itinéraire  de  Babylone  à  Gotyore. 

Ju.«fque-là,  l'armée  avait  marche  à  pied  (ir.tCtu^z) 
Longueur  de  la  route  de  retour  du  champ  de  bataille 
près  Babylone  jusqu'à  Gotyore  :  122  étapes,  «20  para- 
sanges, 18.G00  .stades.  Durée  de  la  marche  :  8  mois. 

Ce  paragraphe  ne  saurait  être  attribué  à  Xé- 
nophon, pour  les  mêmes  raisons  que  celles  qui 
ont  été  exposées  page  107,  au  sujet  du  para- 
graphe II,  II,  6,  qtii  provient  certainement  du 
même  auteur. 

On  doit  remarquer,  en  particulier,  que,  pour 
parler  de  la  marche  à  pied  des  Grecs,  Xénophon 
ne  s'est  servi  que  du  terme  7ro?£Ûofi.ar  ou  Tropejo.aa'. 
TusÇTf]  et  jamais  de  TcsÇeu'o. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  une  erreur  manifeste,  en  ce 
qui  concerne  la  durée  du  trajet.  Le  récit  permet 
de  déterminer  celle-ci  à  un  ou  deux  jours  près. 
Les  Grecs  étant  partis  du  camp  de  Gounaxa  dans 
la  nuit  du  4  au  5  septembre,  durent  arriver  à 
Cotyore  le  3o  mars  au  soir,  ce  qui  porte  la  durée 
de  leur  marche  à  six  mois  vingt-cinq  jours  au 
lieu  de  huit  mois. 

Il  faudrait,  pour  approcher  de  ce  chiffre, 
comprendre  le  séjour  de  quaranle-cinq  jours  à 
Golyore,  et  encore  la  durée  totale  serait-elle  de 
huit  mois  dix  jours. 

Le  nombre  d'étapes  122  peut  être  considéré 
comme  exact. 

Le  chiffre  de  620  parasanges  a  évidemment 
été  déterminé  en  admettant,  a  priori],  que  la 
moyenne  des  étapes  a  été  de  5  parasanges  ou 
25  kilomètres. 

Ce  chiflre  serait  admissible  si  les  Grecs 
n'avaient  combattu  que  rarement;  mais,  étant 
donnée  la  lenteur  forcée  de  leur  marche  dans  la 


"  T',.^"i.?/^^^'   ^"'""^   P*^'"^   ^""^^    largement  formation  en  carré  à  trav7rs'ïes  mônIaqneTdêl 

ondulée.  Elle  redevient  montagneuse  avant  d'ar-  Carduques  et  par  la  neige,  il  est  excessif, 
river  à  Ordu.  l^  chiffre  de  2.576  kilomètres  ou  5i5  para- 

Gotyore  est  marquée  aujourd'hui  par  Bozuk  sauges  auquel  on  est  arrivé  dans  cette  étude, 
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donne  nne  moyenne  de  21  kilomètres  ou  4,  3  pa- 
lasanyes,  ce  qui  est  déjà  extraordinaire  pour  une 
troupe  qui  eut  tani  de  luttes  à  enfjatjer  (Voir 
le  tableau  de  la  page  XX  de  l'Introduction). 


CHAPITRE  VI 


TRADUCTION 

1  Ainsi  finit  la  journée.  I^e  lendemain,  les  stratèges 
convoquèrent  les  soldats,  jugeant  nécessaire,  après 
avoir  fait  appel  aux  Sinopéens,  de  délibérer  sur  la 
route  restant  à  faire.  Si  l'on  devait  aller  à  i)ie(l,  il  pa- 
raissait utile  d'avoir  les  Sinopéens  pour  guides,  car  ils 
connaissaient  bien  la  Paphlagonie.  S'il  fallait  aller  par 
mer,  on  avait  encore  besoin  des  Sinopéens,  car  eux 
seuls  paraissaient   pouvoir  fournir  des  bâtiments  en 

2  quantité  suffisante  pour  l'armée.  Ils  convoquèrent  donc 
les  députés  et  délibérèrent  avec  eux,  pensant  qu'en  leur 
qualité  de  Grecs,  ils  se  montreraient  assez  bien  dis- 
posés envers  des  Grecs  pour  leur  donner  les  meilleurs 
conseils. 

3  Hécatonyme  se  leva  et  commen<;a  par  se  justifier  de 
ce  qu'il  avait  avancé  en  parlant  de  s'allier  aux  Paphla- 
goniens.  Il  l'avjut  dit,  non  pas  pour  manifester  leur 
intention  de  faire  la  guerre  aux  Grecs,  mais  pour 
montrer  que,  pouvant  avoir  les  Barbares  comme  amis, 

4  ils  leur  préféraient  les  Grecs.  Ayant  été  invité  à  donner 
son  avis,  après  avoir  fait  une  prière,  il  s'exprima 
ainsi  :  «  Si  je  vous  donne  les  conseils  qui  me  parais- 
sent les  meilleurs,  qu'il  m'arrive  toutes  sortes  de  biens. 
Si  non,  qu'il  m'arrive  le  contraire.  Cette  délibération, 
appelée  sacrée,  moi  je  la  considère  comme  telle,  car 
SI  je  parais  vous  avoir  donné  de  bons  conseils,  vous 
serez  beaucoup  à  m'adresser  des  éloges  et,  s'ils  sont 

5  mauvais,  vous  serez  beaucoup  à  me  maudire.  Je  sais 
que  ce  sera  pour  nous  une  bien  plus  grosse  affaire  si 
vous  êtes  transportés  par  mer,  car  c'est  nous  qui 
devrons  vous  fournir  des  bâtiments;  et  que,  si  vous 

6  faites  route  par  terre,  il  vous  faudra  combattre.  Je  dois 
dire  cependant  ce  que  je  pense,  car  je  connais,  par 
expérience,  et  le  pays  et  la  force  des  Paphlagoniens. 

7  Le  paya  est  de  deux  natures  :  de  très  belles  plaines 
et  de  très  hautes  montagnes.  Je  sais  par  où  il  faut 
absolument  passer  pour  y  pénétrer  directement,  car  il 
n'y  a  d'autre  entrée  possible  que  celle  qui  est  créée 
dans  une  montagne  dont  les  flancs  s'élèvent  des  deux 
côtés  de  la  route,  qu'une  poignée  de  soldats  l'occupant 
peut  maîtriser  en  en  intenlisant  l'accès  à  des  masses 
d'hommes.  Je  vous  la  ferai  voir  si  vous  voulez  envoyer 

8  quelqu'un  avec  moi.  Je  sais  ensuite  que  dans  les  plai- 
nes il  y  a  une  cavalerie  que  les  Barbares  eux-mêmes 
considèrent  comme  meilleure  «jue  toute  celle  du  Roi. 
Ces  gens-là  ne  se  sont  pas  rendus  à  l'appel  du  Roi  ; 
leur  chef  est  bien  trop  fier. 

9  Or,  si  vous  parvenez  à  vous  saisir  de  ces  montagnes 
par  surprise  ou  en  y  devan(.ant  l'ennemi  :  si  com'bat- 
tant  dans  la  plaine,  vous  l'emportez  sur  sa  cavalerie 


et  ses  120.000  fantassins,  vous  arriverez  à  des  fleuves 
qui  sont  :  d'abord  le  Thermodon,  large  de  :{  plèthres 
et  <pii  sera  difficile  à  franchir,  surtout  en  ayant  beau- 
«oup  d'ennemis  en  tète  et  beaucoup  en  queue;  deuxiè- 
mement, Plris,  large  également  de  3  plèthres  ;  troisiè- 
mement, l'Halys,  large  d'au  moins  2  stades  et  que  vous 
ne  pourrez  passer  sans  bAtimciils  de  transport.  Or, 
qui  vous  les  fournira?  Et  si  vous  passez  l'Halys,  vous 
trouverez  encore  le  Parthenias  qui  n'est  pas  guéable. 

10  J'estime  donc  que  votre  marche  est  non  pas  difficile, 
mais  tout  à  fait  impossible.  .\u  contraire,  si  vous  vous 
embarquez,  vous  pourrez,  en  longeant  la  côte,  aller 
d'ici  à  Sinope  et  de  Sinope  à  Héraclée.  Or  d'Héraclée 
vous  n'aurez  aucune  difficulté,  soit  par  terre,  soit  par 
mer,  car  vous  y  trouverez  beaucoup  de  bâtiments  de 
transport.  » 

1 1  Quand  il  eut  achevé,  les  uns  le  soupçonnèrent  d'avoir 
parlé  ainsi  par  amitié  pour  Corylas,  dont  il  était  le 
proxène,  et  dans  l'espoir  d'être  recompensé  de  ce  con- 
seil ;  les  autres,  dans  la  crainte  qu'en  allant  par  terre, 
ils  ne  missent  à  mal  le  territoire  des  Sinopéens.  Les 
Grecs  votèrent  cependant  qu'on  achèverait  la  route  par 

12  mer.  Alors  Xénophon  prenant  la  parole:  «Sinopéens, 
dit-il,  nos  hommes  préfèrent  continuer  leur  route  com- 
me vous  le  leur  conseillez,  mais  à  une  condition,  c'est 
que  le  nombre  des  bâtiments  sera  suffisant  et  tel  que 
pas  un  seul  de  nous  ne  reste  ici  ;  si  les  uns  devaient 
être  embarqués  et  les  autres  maintenus  ici,  nous  ne 

i3  niontcrions  pas  à  bord.  Car  nous  savons  que  partout 
où  nous  aurons  la  supériorité,  nous  pourrons  nous  tirer 
d'affaire  et  nous  procurer  des  vivres,  et  que  si  nous 
.sommes  pris,  étant  inférieurs  à  l'ennemi,  nous  serons 
évidemment  traités  comme  des  esclaves.  »  Ces  paroles 
entendues,  les  Sinopéens  conseillèrent  d'envoyer  des 

i4  députés.  On  délégua  Callimaque  d'Arcadie,  Ariston 
d'Athènes  et  Samolas  d'.\chaïe.  Ils  partirent  immé- 
diatement. 

I.')  En  cette  circonstance,  Xénophon  voyant  ce  grand 
nombre  d'hoplites  grecs,  ce  grand  nombre  de  peltastes, 
ces  archers,  ces  frondeurs,  ces  cavaliers  auxquels  l'ex- 
périence avait  donné  une  grande  valeur,  en  les  voyant 
sur  les  bords  du  Pont,  là  où  pareille  force  n'aurait  pu 
être  rassemblée  qu'à  grands  frais,  pensa  qu'il  serait 
beau,  en  fondant  une  ville,  d'accroître  ainsi  le  terri- 
toire et  la  puissance  de  la  Grèce.  En  considérant  leur 
propre  nombre  et  celui  de  ceux  qui  avoisinent  le  Pont, 

16  il  lui  paraissait  qu'elle  deviendrait  considérable.  Après 
avoir  appelé  auprès  de  lui  Silanus  d'Ambracie  qui 
avait  été  le  devin  de  Cyrus,  il  offrit,  à  ce  sujet,  un  sa- 
crifice avant  d'en  parler  à  ses  soldats. 

17  Mais  Silanus,  craignant  que  si  ce  projet  se  réalisait 
l'armée  ne  se  fixât  dans  le  pays,  répandit  parmi  les 
soldats  le  bruit  que  Xénoprion  voulait  s'y  établir  à 
demeure  et  fonder  une  ville  pour  acquérir  nom  et  puis- 

18  sance.  Silanus,  pour  sa  part,  avait  hâte  d'arriver  en 
Grèce,  car  il  avait  conservé  les  3. 000  dariques  qu'il 
avait  reçues  de  Cyrus  lors(|ue  après  avoir  sacrifié  il  fit 
une  prédiction  à  dix  jours  de  distance  qui  se  réalisa. 

ig  Instruits  de  cela,  les  soldats  furent  d'avis,  les  uns  qu'il 
valait  nriieux  rester,  mais  la  plupart  non.  Timasion  de 
Hardanie  et  Thorax  de  Béotie  disent  à  des  marchands 
«l'Héraclée  et  de  Sinope  qui  se  trouvaient  là  que,  s'ils 
ne  fournissent  pas  à  l'armée  une  solde  lui  assurant 
sa  subsistance  pendant  le  transport,  il  y  a  beaucoup 
de  chances  pour  que  cette  si  graade  force  s'établisse 

20  sur  les  bords  du  Pont.  «  C'est  le  projet  de  Xénophon, 
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ajouterent-ils,  et  il  nous  engage,  lorsque  les  bâtiments 
seront  arrivés,  de  dire  tout  à  coup  à  Tarmée  :  «  Cama- 
rades, nous  nous  trouvons  maintenant  bien  embarras- 
ses pour  avoir  des  vivres  pendant  notre  retour  par  mer 
et  pour  rapporter  aux  nôtres,  eu  rentrant  au  pays 
naUl,  quelque  chose  dont  ils  puissent  profiter.  Mais  si 
vous  voulez  choisir  à  votre  gré  un  des  lieux  habités 
autour  du  Pont,  après  vous  eu  être  emparés,  celui  qui 
le  voudra,  rentrera  dans  sa  patrie,  celui  qui  ne  voudra 
pas,  restera  ici.  Vous  avez  maintenant  des  bâtiments, 
vous  pourrez  donc  tomber  à  l'improviste  là  où  bon 
vous  semblera.  » 

^'      }t^^  marchands,  ainsi  prévenus,  en  firent  pari  à  leurs 
villes.  Timasion  de  Dardanie  les  fit  accompagner  par 
Eurymarque  de  Dardanie  et  Thorax  de  Béotie  pour 
repeter  les  mêmes  choses.  Une  fois  avisés,  les  Sino- 
péens et  les  Héracléotes  envoient  dire  à  Timasion  qu'il 
recevra  l'argent  nécessaire,  l'engageant  à  se  mettre  à 
la  tête  du  mouvement  ayant  pour  effet  de  faire  embai^ 
22  quer  I  armée.  Celui-ci,  content  de  cette  offre,  dit  aux 
soldats  assemblés  :  «  Camarades,  nous  ne  devons  pas 
nous  arrêter  à  l'idée  de  rester  ici,  ni  rien  mettre  au- 
dessus  de  la  Grèce.  J'entends  dire  que  quelques-uns 
sacrifient  à  cette  intention,  sans  même  vous  en  parler 
2d  Or,  je  vous  promets,  si  vous  vous  embarquez,  de  four- 
nir a  chacun  de  vous,  à  partir  de  la  nouvelle  lune,  une 
solde  de  un  cyzicène  par  mois.  Je  vous  conduirai  en 
rroade  d  ou  je  suis  banni  ;  ma  ville  deviendra  la  vôtre, 
24  car  on  m  y  recevra  de  bon  cœur.  Je  vous  conduirai  là 
ou  vous  prendrez  beaucoup  de  choses,  car  je  connais 
parfaitement  I  Eolide,  la  Phrygie,  la  Troade  et  tout  le 
gouvernement  de  Pharnabaze,  l'une   de  ces  contrées 
parce  que  j'en  suis  originaire,  les  autres  parce  que  j'y 
ai  fait  campagne  avec  Cléarque  et  Dercyllidos.  » 
2i>      Ensuite  Thorax  de  Béotie,  qui  ne  cessait  de  disputer 
e  commandement  à  Xénophon,  se  leva.  Il  dit  que  c'est 
la  Chersonese,  cette  contrée  belle  et  fertile  qui  doit 
être  à  eux  quand  ils  sortiront  du  Pont-Euxin.  «  Celui 
qui  le  voudra  pourra  y  habiter;  celui  qui  ne  le  voudra 
pas,  retournera  dans  sa  patrie.  Il  est  ridicule,  quand  il 
y  a  en  Grèce  un  pays  riche  et  fécond,  d'aller  en  chei^ 
20  cher  chez  les  Barbares.  Et,  tant  que  vous  serez  là 
moi  aussi,  ie  promets  la  même  solde  que  Timasion.  » 
il  disait  cela,  sachant  bien  ce  que  les  Héracléotes  et 
les  binopeeus  avaient  promis  à  Timasion,  si  l'on  s'em- 
barquait. 

27  Cependant,  Xénophon  conservait  le  silence.  Philésius 
et  Lycon,  tous  deux  Achéens,  s'étant  levés,  dirent 
qu  II  était  étrange  de  voir  Xénophon  d'une  part  con- 
seiller de  rester  et  sacrifier  dans  cette  intention  sans 
en  donner  avis  à  l'armée,  et  d'autre  part,  ne  rien  dire 
publiquement  à  ce  sujet. 

28  Mis  ainsi  dans  l'obligation  de  se  lever,  Xénophon 
dit  :  «  Camarades,  je  sacrifie,  comme  vous  le  voyez 
autant  que  je  puis  et  pour  vous  et  pour  moi-même! 
ahn  que  mes  paroles,  mes  pensées  et  mes  actes  aillent 
a  ce  qu  il  y  a  de  plus  beau  et  de  meilleur  et  pour  vous 
et  pour  moi.  En  ce  moment,  je  sacrifiais  pour  savoir  ce 
<|ue  je  devais  préférer,  ou  commencer  à  vous  parler  de 
mon  projet  pour  le  mettre  ensuite  à  exécution,  ou  n'en 

teg  pas  toucher  un  seul  mot.  Or  Silanus,  le  devin,  m'a  ré- 
pondu, point  très  important,  que  les  victimes  étaient 
favorables.  Il  savait  que  je  n'étais  pas  sans  expérience, 
en  raison  de  ce  que  j'assiste  toujours  aux  sacrifices. 
Mais  il  ajoutait  qu'il  voyait  dans  les  entrailles  ruse  et 
embûches  contre  moi,  parlant  ainsi  en  toute  connais- 
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sance,  puisqu'il  méditait  de  me  calomnier  auprès  de 
vous.  Il  a,  en  effet,  répandu  le  bruit  que  je  songeais  à 
exécuter  dès  maintenant  mon  projet,  sans  vous  l'avoir 

^o  fait  approuver.  Pour  ma  part,  si  je  vous  voyais  dans 
1  embarras,  j'examinerais  les  moyens  de  nous  emparer 
dune  ville.  Celui  qui  le  voudrait  s'embarquerait  immé- 
diatement; celui  qui  ne  le  voudrait  pas,  attendrait 
d  avoir  acquis  assez  de  biens  pour  pouvoir  venir  en 

.W  aide  à  sa  famille.  Mais  puisque  je  vois  les  Héracléotes 
et  les  Sinopéens  vous  envoyer  les  bâtiments  nécessai- 
res à  votre  transport,  puisqu'il  y  a  des  hommes  «lui 
vous  promettent  une  solde  à  partir  de  la  nouvelle  lune, 
il  me  paraît  avantageux,  et  de  nous  retirer  sans  danger 
la  où  nous  voulons,  et  de  toucher  une  solde  pour  être 
sauvés.  Je  renonce  donc  à  mon  projet,  et  tous  ceux  qui 
sont  venus  à  moi  pour  me  dire  de  l'exécuter  doivent  y 

32  renoncer  également.  Car  voici  ce  que  je  pense  :  en 
restant  groupés  comme  maintenant,  vous  me  paraissez 
devoir  être  respectés  et  disposer  de  ce  qui  vous  est 
nécessaire  ;  il  faut  être  le  plus  fort  pour  s'emparer  des 
biens  des  plus  faibles.  Mais,  si  vous  vous  divisez,  si 
votre  force  est  réduite  à  peu  de  chose,  vous  ne  pour- 
rez  ni  subvenir  à  vos  besoins,  ni  vous  retirer  à  votre 

33  aise.  Mon  opinion  est  donc  conforme  à  la  vôtre.  Il  faut 
partir  pour  la  Grèce.  Si  quelqu'un  reste  ou  est  pris 
ayant  quitté  l'armée  avant  qu'elle  ne  soit  en  lieu  sûr, 
qu'il  soit  jugé  comme  ayant  commis  un  crime.  Que 

34  ceux  qui  sont  de  cet  avis  lèvent  la  main  !  »  Tous  la 
levèrent.  Mais  Silanus  se  mit  à  crier,  s'efforçant  de 
dire  qu'il  était  juste  qu'on  puisse  s'en  aller  si  on  le 
voulait.  Alors  les  soldats  ne  pouvant  souffrir  ce  lan- 
gage le  menacèrent,  s'ils  le  prenaient  à  s'esquiver,  de 
lui  en  faire  supporter  la  peine. 

35  ^  Dès  que  les  Héracléotes  surent  qu'on  avait  décidé  de 
s'embarquer  et  que  Xénophon  avait  mis  lui-même  la 
(juestion  aux  voix,  ils  envoyèrent  des  bateaux  de  trans- 
port, mais  sans  tenir  leur  parole  au  sujet  de  l'argent 
de  la  solde  qu'ils  avaient  promis  à  Timasion  et   à 

36  Thorax.  Ceux  qui  avaient  promis  cette  solde  furent 
frappés  de  terreur  par  crainte  de  l'armée.  Prenant 
avec  eux  les  autres  stratèges  qui  avaient  connaissance 
de  ce  qu'ils  avaient  fait  auparavant,  et  tous  étaient  là 
à  l'exception  de  Néon  d'Asinée,  hypostratège  de  Chiri- 
sophe  encore  absent,  ils  se  rendirent  auprès  de  Xéno- 
phon, lui  manifestèrent  leur  repentir  et  fui  dirent  que 
ce  qu'il  leur  semblait  préférable,  puisqu'ils  avaient  des 
bâtiments,  c'était  de  naviguer  vers  le  Phase  et  d'occu- 
per le  pays  des  Phasiens  où  régnait  le  petit  fils  d'Œtés. 

37  Xénophon  répondit  qu'il  ne  communiquerait  rien  de 
cela  a  l'armée.  «  Assemblez-la,  dit-il,  et  si  vous  le  vou- 
lez, parlez.  »  Alors  Timasion  de  Dardanie  exprima  l'avis 
de  ne  pas  la  convoquer  et  que  chaque  stratège  s'efforce 
d'abord  de  convaincre  ses  propres  lochages.  On  se 
sépara  pour  agir  en  conséquence. 

CHAPITRE  VII 

i  Les  soldats  apprirent  ce  qui  se  passait.  Néon  leur 
dit  que  Xénophon,  après  avoir  convaincu  les  autres 
stratèges,  songeait  à  tromper  les  soldats  en  les  con- 

2  duisant  de  nouveau  (eu  arrière)  vers  le  Phase.  A  celte 
nouvelle,  les  soldats  furent  indignés.  Des  réunions  eu- 
rent lieu,  des  cercles  se  formèrent.  On  pouvait  craindre 
de  les  voir  faire  ce  qu'ils  avaient  fait  aux  hérauts  des 
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Col(|ues  et  aux  agoranonies,  tous  ceux  d'entre  eux 
qui  ne  s'étaient  pas  sauvés  vers  la  mer  ayant  été  la- 

6  oïdes.  Xénophon  qui  sVn  aperçut  juqea  nécessaire  de 
les  assembler  au  plus  vite,  sans  les  laisser  se  réunir 
d  eux-mêmes.  Il  ordonna  au  héraut  de  les  convoquer. 
Aussitôt  qu'on  l'entend,  tous  accourent  en  hAte. 

4  Alors  Xénophon,  sans  accuser  les  stratèges  d'être 
venus  le  trouver,  s'exprima  ainsi  :  «  Soldats,  j'an- 
prends  qu  on  me  calomnie  en  m'accusant  de  vous 
troniner  et  de  vouloir  vous  conduire  vers  le  Phase 

0  Veuillez  donc  m'écouter,  au  nom  des  dieux.  Si  je  vous 
parais  avoir  commis  une  faute,  il  ne  faut  pas  que  je 
sorte  d'ici  sans  que  j'en  sois  puni.  Mais  si  ce  sont 
ceux  (pu  mont  calomnié  qui  sont  coupables,  traitez- 

6  es  comme  ils  le  méritent.  Vous  savez  sans  doute  où 
e  soleil  se  levé  et  où  il  se  couche;  vous  savez  (me,  si 

1  on  veut  aller  en  Grèce,  c'est  vers  le  couchant  qu'il 
faut  se  (lirKjer  et  que,  si  l'on  veut  aller  chez  les  fJar- 
bares.  c  est  au  contraire  vers  l'orient.  Est-il  possible 
que  quelqu  un  puisse  vous  avoir  trompés  au  point  de 
vous  faire  croire  que  le  soleil  se  couche  là  où  il  se  lève 

7  et  qu  il  s(^  levé  là  où  il  se  couche?  Vous  savez  éqale- 
ment  ceci,  que  le  borée  porte  hors  du  Pont  vers  la 
Orece,  cme  le  notus  vous  fait  rester  dedans  en  portant 
vers  le  Phase.  Vous  dites  quand  le  borée  souffle  qu'il 
fait  beau  pour  naviguer  vers  la  Grèce.  Comment  (luel- 
qu  un  p(jurrait-il  vous  tromper  au  point  de  vous  faire 

8  monter  a  bord  quand  le  notus  souffle  ?  Supposez  que 
ie  vous  fasse  embr.rquer  par  un  temps  calme.  Mais 
alors  je  serai  sur  un  seul  bâtiment  et  vous  pour  le 
moins  sur  cent.  Comment  alors  pourrai-je  vous  forcer 
a  naviguer  avec  moi  contre  votre  gré  ?  Où  pourrais-je 

9  vous  conduire  après  vous  avoir  trompés?  Je  suppose 
encoft  qu'après  vous  avoir  trompés  et  ensorcelés  nous 
sovons  arrives  au  Phase  ;  nous  débarquons  dans  le 
pays.  Vous  vous  apercevrez  naturellement  que  vous 
n  êtes  pas  en  Grèce  ;  alors  je  serai  seul,  moi  le  trom- 
peur, et  vous,  les  trompés,  vous  serez  près  de  dix  mille 
ayant  des  armes.  Quel  plus  sur  moyen  pour  un  homme 
seul  d  être  puni  que  de  former  pareils  desseins  contre 
lui-même  et  contre  vous? 

10  «  Ce  sont  là  propos  d'hommes  insensés  qui  me  por- 
tent envie  a  cause  de  la  considération  que  vous  avez 
pour  moi.  Cependant  cette  envie  n'est  pas  justifiée, 
car  quel  est  celui  que  j'empêche  de  parler,  s'il  a  queÙ 
que  chose  d  avantageux  à  vous  dire,  ou  de  combattre, 
s  II  veut  combattre  pour  lui  comme  pour  vous  ou  veiller 
soigneusement  à  votre  sécurité  ?  Kh  quoi  !  dans  le 
(:hoix  des  chefs,  suis-je  un  obstacle  pour  quelqu'un '> 
J  abandonne  toute  autorité.  Qu'il  commande  ;  seule- 
ment  (ju  il    se    montre    capable   de   faire    le   bien   de 

1  armée  ! 

"  J^-^'i^ï^''  •''-''''  •■"''='•.  ^'  q"«'H"'"°  ''e  vous  pense 
avoir  ete  trompe  ou  que  d'autres  Pont  été,  qu'il  le  dise 

"  5e 'im  h'"""^'-  ''■'•'^  ';r'"''  ^«"■'^  cn'alrez  assez 
de  tout  cela  ne  vous  en  allez  pas  avant  ,,ue  je  ne  vous 
aie  parle  d  un  fait  que  je  vois  commencer  à  se  pro- 
du.re  dans  I  armée.  S'il  nous  envahit,  s'il  devient  ce 
qu  il  promet  il  est  temps  que  nous  avisions,  afin  de  ne 
pas  être  déclares  méchants  et  lâches  à  l'excès  devaul 
les  dieux  et  devant  les  hommes,  devant  nos  amis  et 
devant  nos  ennemis  et  de  ne  pas  être  l'objet  de  leur 
mépris.  »  r  j      ui   icui 

i3  A  ces  niots,  les  soldats  étonnés  le  pressent  de  s'ex- 
pii^uer.  Alors  il  recommença  ainsi  :  «  Vous  savez 
qu  11  y  avait  dans  les  montagnes  des  places  barbares 


alhe_es  aux  Cërasontins,  d'où  quelques  habitants  des- 
cendaient pour  nous  vendre  (le  la  viande  abattue  et 
autres  de  leurs  marchandises.    Quelques-uns  d'entre 
vous  sont  jillés,  je  crois,  dans  la  plus  voisine  de  ces 
i/i  places,  ont  fait  leurs  achats  et  sont  revenus.  Le  lochaqe 
Clearele    ayant  reraaniué  que  cette  place  était  petite  et 
mal  gardée,  car  elle  croyait  être  notre  alliée,  marcha 
contre  elle,  la  nuit,  pour  la  piller,  sans  en  rien  dire  à 
i5  personne.  Il  avait  formé  le  dessein,  s'il  venait  à  s'em- 
parer  de  cette  place,  de  ne  plus  revenir  à  l'armée,  de 
senibarquer  sur  le  bâtiment  monté  par  ses  camarades 
de   bivouac   qui    naviguaient   le  long  de  la   côte,   d'v 
charger  ses  prises,  de  mettre  à  la  voile  et  de  sortir  du 
ib  Pont.  Ses  camarades  du  navire  étaient  de  connivence 
avec  lui,  je  le  sais  maintenant.  Après  avoir  appelé  à 
lui  tous  ceux  qu'il  avait  persuades,  il  les  mena  droit 
a  la  place.  Mais,  le  jour  l'ayant  surpris  en  mule,  les 
habitants  se  reunissent  et,  postés  en  des  points  éleVés 
a  coups  de  pierres  tuent  Clearèle  et  nombre  des  siens! 
Les  autres,  quelques-uns  seulement,  s'enfuient  à  Céra- 
sonte. 

17       «  (:es  faits  avaient  lieu  le  jour  même  où  nous  nous 
mettions  en  route  à  pied.  Quelques-uns  de  ceux  allant 
(!«'•  "»"   «'«'cnt  enc(>re  à  Céra.sonte.  Alors,  comme 
I  ont  dit  les  Cërasontins,  trois  habitants  de  la  place 
parmi  les  plus  âgés  arrivèrent,  demandant  à  être  intro- 
duits dans  notre  assemblée.  Mais,  ne  nous  ayant  pas 
trouves,  ils  dirent  aux  Cérasoiitins  qu'ils  étaient  éton- 
nés  que  nous  ayons  eu  l'idée  de  marcher  contre  eux. 
Ceu.x-ci  leur  ayant  déclaré  que  l'affaire  n'avait  pas  été 
le  résultat  d  une  délibération,   ils  manifestèrent  leur 
joic  et  voulurent  s  embarquer  pour  venir  ici  nous  ex- 
poser ce  qui  s'était  passé  et  inviter  ceux  qui  le  vou- 
draient a  reprendre  et  à  ensevelir  les  morts. 
«9       «  (quelques-uns  des  Grecs  qui  avaient  fui  se  trouvaient 
encore  a  Cerasonle.  Comprenant  où  se  rendaient  les 
Barbares,  ils  osèrent  leur  jeter  des  pierres  en  excitant 
les  aut-e.s.  Les  trois  députés  moururent  lapidés.  Aus- 
20  sitôt  âpre  ,    les   Cérasontiiis  vinrent   nous  trouver  et 
nous   raconter  les   faits.   A   cette   nouvelle,    nous  les 
stralecjes,  fûmes  consternés  et  nous  délibérâmes  avec 
les  Cerasontms  sur  les  movens  de  donner  la  séi)ulture 
2!  aux  cadavres  des  Grecs.  Nous  étions  assis  en  avant 
des   armes,   lorsque   tout  à  coup  nous  entendons  de 
grands  cris  :  «  Frappe,  frappe,  jette,  jette  »,  et  bientôt 
nous   voyons   accourir  un   grand  nombre  d'hommes 
les  uns  ayant  des  pierres  dans  leurs  mains,  les  autres 
22  en  ramas.sant.  Les  Cërasontins  ,,ui  avaient  vu  pareille 
!!!îî!fl„  „f  ^..  'i"''""'^'"*^?'  effrayés,  .s'enfuient  vere  leurs 

23 


.  --»   j^"f  ■' .-■••un-iii  »i-io  leurs 

navires  et  même,  par  Jupiter,  il  y  en  eut  parmi  nous 
qui  curent  peur.  Pour  moi,  j'allais  à  eux  leur  deman- 
dant ce  qu  il  y  avait.  Plnsfeurs  l'ignoraient  tout  en 
ayant  des  pierres  dans  les  mains.  Je  trouve  enfin  quel- 
(pi  un  sachant  ce  (jui  se  pas.sait.  Il  dit  (lue  les  aqora- 
2/i  nomes  se  comportaient  affreusement  avec  l'armée.  \u 
même  instant  un  soldat  voit  l'agoranome  Zélarque  se 
.étirant  vers  la  mer;  il  pousse  un  grand  cri.  Les  au- 
tres, en  I  entendant,  comme  sur  un  sanqlicr  sauvaae 
ou  sur  un  cerf  |.araissanl  tout  à  coup,  se  jettent  sur 

25  «  Les  Céiasonliiis  voyant  des  hommes  se  précipiter 
de  leur  côte,  ne  doutent  pas  qu'ils  veulent  se  jeter  sur 
eux  ;  ils  se  sauvent  en  courant  et  tombent  dans  la 
mer.  Quelques-uns  des  nôtres  y  tombent  aussi.  Tous 

20  ceux  qui  ne  savaient  pas  nager  furent  novés.  Oue 
pouvaient  penser  les  Cërasontins  ?  ils  ne  nous  avatenl 


SÉJOUR  A  GOTYORE 


t'^^n.h?/""  ''^''^  '   '"'  '''•«•9««''«nt  que  la  rage  ne  fût 
tombée  sur  nous  comme  sur  des  chiens 

27  «  Si  ces  choses  persistent,  considérez  ce  qui  résultera 
pour  nous  de  l'état  de  l'armée.  Vous  tous  Vul^vo^s 
ne  serez  maîtres  ni  de  faire  la  guerre  contre  qu    vous 

Zm"'  °n^^  '"'"'•'  ""  '^"^'^^  «t  il  suffî,^  qu'un 
seul  le  veuille,  pour  conduire  l'armée  là  où  il  voudra, 
ni.-v  J?"  yennent  à  nous,  soit  pour  demander  la 
paix,  soit  pour  toute  autre  raison,  qui  voudra  les  fera 

28  S'*'  *•  """""^  '^  ''^"f  "9  PO""'^^  P««  entendre  les  pa- 

28  rôles  qu,  vous  sont  destinées.  Ensuite,  ceux  que  vins 

nut^orîté^!'"  .'"«•"*«°«"f  pour  chefs  n'auront  aucune 
•       «trSI^'  ,  ^"':5«°q".«  ««  «^ra  désigné  lui-même  comme 

jugement  chef,  simple  soldat  et  qui  de  vous  il  voudra 
pourvu  qu'il  trouve  des  gens  pour  lui  obéir.  C'esicê 

29  qu.  est  arrivé  récemment.  Voyez  ce  qu'ont  fait  pour 
vous  ces  stratèges  qui  se  sont  élus  eux-mêmes?  Ainsi 
Aelarque,  I  aqoranome.  ou  bien  .-,  M^  ^«..„„i,i„ 
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clnS'dansir'"'  P'^"' •^'^   ""'^^^  P«"''  '«  déficit 
tonsiaie  (tans  la  caisse  nautique,  Sophonète  10  mmp« 

pour  négligence  dans  son  commandement  QueTques 
soldats  se  plaignant  (Ravoir  été  frappés  par  &Toa 
contre  lu.  l'accusation  de  voies  de  fait.'^Xé" 


y,,  „    —it—  1—  ■  v.  oLTiii  ciu»  eux-mêmes  Y  Ainsi 

vous  It'il  «Tr^""'- ""^  '''""  •"*  ^^^  <^^»P^hle  envers 
vous  et  il  ses  éloigne  par  mer  sans  avoir  subi  de 
châtiment,  ou  bien  l'i  ne  l'a  pas  été  et  il  a  fui  l'armée 

3o  funem^n^'r  *'  ^  '""•'  '""  .'  ^'^^''^  injustement  et  "  n 
^o  jugement    Ceux  qui  ont   lapidé   les  députés  ont  fait 
que  vous  êtes  les  seuls  des  dr ces  qui  ne%issiez  vous 
rendre   sans   danger  à   Cérasonte  à  mo.*ns  d'être  en 

^fl  n  .'  r  n'.  .      "''"'  proposaient  d'ensevelir,  ils  dnt 
lait  qu  II  n  est  pas  encore  sans  danqer  de  les  enlever 
même  avec  le  concours  d'un  héraut.  Car  quT  voudra 
ayant  tué  des  hérauts,  être  héraut   lui-mêle  ?  Xussi 
avons-nous  prié  les  Cërasontins  d'ensevelir  nos  morL 

n,l  L  ■  ''•''"  T'  P""*^^^  ^•*'"'  '•^"dez  un  décret  afin 
que,  en  prévision  de  ce  qui  arrivera,  chacun  puisse  se 
tenir  sur  ses  gardes  et  essaie,  s'il  dispose  de  iTeux 

itrct^'^^de^b!;:' '•"  '^^'^  ^'  ^'^"^  P--^  q-  -  "nt 
«n^^f  ^^^  sauvages  et  non   d'êtres  humains 

rremen^'T^j'  ^'f  "^«^'«"^  ^'y  mettre  un  termrÂu: 
HolT.Î  -rP  ''"P"er,  comment  pourrons-nous  faire 
des  sacrifices  agréables  aux  dieux  si  nous  commettons 

tZhT'^'"'^'''''  ^''""'''^'  pourrons-nous  aller  au 
combat  SI  nous  nous  tuons  les  uns  les  autres?  Quelle 
ville  aussi  voudra  nous  recevoir  en  voyant  chez  no  s 
de  tels  dérèglements?  Qui  aura  assefSi  confiance 
pour  nous  apporter  des  vivTes  à  acheter,  si  nous  pa- 
raissons capables  de  pareils  crimes  dans  les  drcofi 
«a«ce.s  les  plus  importantes?  Si  nous  pensons  avo^ 
...en  e  quelque  gloire,  ,,ui  osera  jamais  liuer  des  hon  - 

s'céîéttïëuvT^''^'""'"''"*'^^"^"^^ 
scélérats  ceux  qui  se  comporteraient  ainsi.  » 

6H       Aussitôt  tous  se  levèrent  et  dirent  qu'il  faut  pu.iir 

tous  ceux  qui  ont  donné  cet  exemple, 'i„ter(^^^e  doré' 

..avant  tout  désordre,  et  condamner  à  mort  (miconuue 

en  c()mmettra    Les  stratèges  mettront  en  accusât  on 

tous  les  coupables;  on  jugera  également  toiTtesTes  h" 

ustices  qui  auraient  pu  être  co^imises  depuis  la  môït 

35  Sur fe  !î*^'|^-*^*'«r'"""'"^*^«"«^'^"és  comme  juTs 
^5  Sur  1  avis  de  Xenoplion  et  le  conseil  des  devins    on 
reconnut  e(jalen.ent  néces.saire  de  purifier  IW e'    e 
la  purification  eut  lieu.  ""uft,  ei 

CHAPITRE  VIII 

'  «n?!l*^^*"'*'V'"*'  '«^^^»''•■'tèaes  seraient  également  iuqés 
sur  leurs  actes  passés.  Appelés  tout  d'aCord,  Phi&s 


2  portèrent 

1  ,: ■"•  •  "^vuaaiiuu  oe  voies  de  fait    \n 

étant  accables  de  fatigue  et  poursuivis  par  l'ennemi 

rici.nnaravoi;nt"'.'>^"r  P^^*^'"*'  cirConst^^rê 

auxquels  la  fatirrl"'  '    'r'"''""'  'ï"'  ^'^  ^"^«  "'«^es 
auxquels  Ja  fatigue  n  enlevé  rien  de  la  leur    Mais  ev- 

4  Phque-moi  pourquoi  je  t'ai  frappé.   Est^e  que  L  "te 

demandais  quel(^ue  chose?  T'aide  frappi  p^arce^qu' 

que^lTe  t"°T  n-''  ^"^^  ^^'^  réXi    pa^^e 
que  je   te   cherchais  dispute  au   snipt  W'.,„   ^-^ 

parce  que  j'étais  en  état^d-fv^eL??  LWre  Si 
3  pli(^ Lr  de  ""''T  P*^"t«M'^"^''  de  ces  raisrs,^n^ 

Peu  se  9  ^"  Non     {  "  ^P''^  •*"    ^''?^^''  ^  -  Non.  - 
reiiaste  .'  —  Non  plus.  J'étais,  quoique  homme  libre 

6  muS' rXérnhr'f"'^^  '^  ^•''^"-  de  conXire'^^n 
mulet.  «Aenophon,  le  reconnaissant  alors:  «  N'est-ce 
pas  toi,  lui  demanda-t-il,  qui  transportais  un  malaiT^ 
-  Oui,  par  Jupiter,  et  c'est  toi  cmi  m'y  avais  forcé' 

7  Mais,  dit  Xénophon,  cet  éparpillemeut  fut  tel  oue  i'en 
chargeais  d'autres  avec   ordre  de  me  les  rapporter 

rZe7enl\:?h:  '''  'T,  ''''''  ï'  ''  '''  remis  eTCmé 

faSTa  ^L  """^-  .*^''*"  ^^^"'«^  comment  cela  s'est 

lait,  la  chose  en  vaut  la  peine  : 

8  «  Un  homnie  avait  dû  rester  en  arrière,  parce  au'il 

paVe";?'i    Ï^U  r'^'^r   '%  "'^  '^  eon'naCars^ïuê 
parce  (ju  il  était  des  nôtres.  Je  te  forçai  à  le  porter 

afin  qu  il  ne  so.t  pas  tué,  car,  si  je  me  trompe*^ Tous 

0  «  Anrèrr"'-'"  P^'- ^>"-"»'-  »  L'homme  en^c^nvint! 

9  «  Apres  t  avoir  envoyé  en  avant,  reprit  Xénophon 
«lorsque  je  m'avançaïs  avec  l'arrière-garde,  je  ^erenl 
contre  de  nouv^eau.  Tu  creusais  un  tr?u  pour  enterrer 
n'ënts'E;  '^n^V^''''''^'  ''  faisais^rsTompH^ 
pue  la  jambe.  Tous  ceux  qui  sont  présents  s'écrient 
qu|l  est  en  vie.  Alors  toi:  Vant  qu'îl  voudra,  disltu 
mais  mo.  je^  ne  le  porterai  plus.   C'est  alo'sqit   ê 

ai  frappe.  Tu  dis  donc  la  vérité.  Mais  c'est  par3ë  que 
. .  tu  me  parus  ne  pas  ignorer  qu'il  vivait  encore  l^Kh 
bien,  rephqua-t-îl,  en  est-il  inoins  mort  depuTs  que  e 
te  l'a.  remis?  _  Nous  aussi,  répondit  Xénophon^ nous 
mourrons  tous,  mais  est-ce  une  raison  de  noJs  e^ 
terrer  vivants?  >,  Tous  alors  s'écrient  ("u'i? n'ava" t  pa^ 
.2  ete  assez  frappé.  Xénophon  invite  les  autres  à  fSrc 

S    xV"r""r''^  '''''''"'  ^'^'  Persomu.  ne  "e 
levant,  Xénophon  dit  : 

i3       «  C'est  vrai,  il  m'est  airivé  de  frapper  pour  insubor- 
dination des  hommes  (,ui  auraient  5û  se  conté" ter  de 
devoir  leur  salut  à  ce  que  nous  marchions  en  ordre 
combattant  toutes  les  fois  (,ue  c'était  nécessaire  et  qui 
quittaient    es  rangs  et  couraient  en  avant  dai,s'int3n 
lion  de  piller  et  de  posséder  plus  que  non"  Si  nois 

.4  avions  tous  agi  ainsi,  nous  serions  tJus  morts.  J'aîeï^ 
17  tT,''  ^'^"^é  de  continuer  à  mâcher  ceîui 
qui,  perdant  ccJurage,  ne  voulait  plus  se  lever  et  se 
hvTait  ainsi  ui-même  à  l'ennemf.  Dans  ce  vio  ent 
hiver,  moi-même,  attendant  un  jour  .juelques  sc^îS 


fja 
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qui  pliaieut  bagage,  je  m'étais  assis  assez  longtemps. 
Au  moment  de  me  lever,  je  m'aperçus  que  j'avais  peme 

i5  à  étendre  les  jambes.  Instruit  par  cette  expérience 
personnelle,  je  bousculais  tout  autre  que  je  voyais  s'as- 
seoir par  paresge,  car  le  mouvement  et  une  virile 
énergie  douuaient  une  certaine  chaleur,  une  certaine 
souplesse,  alors  cjue  le  fait  de  rester  assis  et  au  repos 
avait  pour  conséquence  de  figer  le  sang  et  d'entraîner 
la  gangrène  des  doigts  de  pied  dont  nombre  d'entre 
vous,  comme  vous  le  Savez,  ont  été  éprouvés. 

if»  «  J'ai  peut-être  encore  frappé  du  poing,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  frappé  de  la  lance  par  l'ennemi,  un  autre  qui, 
restant  en  arrière  par  insouciance,  empêchait  de  mar- 
cher ceux  qui  étaient  en  tête  aussi  bien  que  nous  (|ui 

17  étions  en  queue.  Maintenant  il  est  permis  à  ceux  que 
j'ai  sauvés,  s'ils  ont  souffert  de  moi  quelque  chose  de 
contraire  au  droit,  de  me  demander  raison.  Mais  s'ils 
étaient  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi,  quels  maux 
plus  terribles  n'auraient-ils  pas  soufferts  dont  ils  au- 

18  raient  été  fondés  à  tirer  vengeance?  Je  vous  parle 
ouvertement  :  Si  j'ai  puni  quelqu'un  pour  son  bien, 
je  trouve  juste  d'être  traité  comme  un  père  qui  châtie 
ses  enfants  ou  un  maître  ses  élèves.  C  est  aussi  pour 

19  un  bien  que  les  médecins  brûlent  et  coupent.  Mais  si 
vous  pensez  nue  i'ai  agi  par  violence,  aujourd'hui 
qu'avec  l'aide  aes  dieux  j  ai  plus  de  confiance  qu'alors, 
que  je  suis  plus  audacieux,  que  je  bois  plus  de  vin, 
remarquez  que  je  ne  frappe  personne.  C'est  que  je 

20  vous  vois  tous  au  grand  calme.  Mais  au  moment  de 
la  tempête,  alors  que  la  mer  est  fortement  agitée,  ne 
voyez-vous  pas  que,  pour  un  simple  signe  de  tête,  \e 
prorète  se  fâche  contre  ceux  qui  sont  à  la  proue,  le 
pilote  contre  ceux  qui  sont  à  la  poupe?  C'est  qu'alors 


21  la  plus  petite  faute  peut  tout  perdre.  Mais,  vous  aussi, 
vous  avez  reconnu  que  je  frappais  justement  ces 
gens,  car  vous  étiez  autour  de  moi  tenant  des  épées 
et  non  des  cailloux  de  suffrage  et  vous  pouviez  leur 
porter  secours  si  vous  le  vouliez.  Mais,  par  Jupiter, 
vous  ne  leur  êtes  pas  venus  en  aide,  comme  vous  ne 
m'avez  pas  aidé  à  frapper  ceux  qui  avaient  abandonné 

22  leur  rang.  Vous  avez  ainsi  donné  à  des  lâches  le  droit 
d'être  insolents  ;  car,  comme  je  le  pense,  si  vous  voulez 
bien  le  remarquer,  vous  verrez  que  ce  sont  ceux  qui 
.-ilors  étaient  les  plus  lâches  qui  sont  aujourd'hui  les 
plus  insolents. 

23  «  Ainsi  Boïscus  le  lutteur  refusait  alors,  se  disant 
fatigué,  de  porter  son  bouclier.  Aujourd'hui  j'entends 

2/1  tlire  qu'il  a  dépouillé  nombre  de  Colyorites.  Aussi,  si 
vous  êtes  raisonnables,  vous  lui  ferez  le  contraire  de 
ce  qu'on  fait  aux  chiens.  On  attache  les  chiens  mé- 
chants le  jour  et  on  les  lâche  la  nuit  ;  si  vous  êtes 
raisonnables,  vous  l'enchaînerez  la  nuit  et  vous  le 
lâcherez  le  jour. 

25  «  Mais  en  vérité,  ajouta-t-il,  je  m'étonne,  si  je  suis 
devenu  odieux  à  certains  d'entre  vous,  que  vous  vous 
en  souveniez  et  ne  vous  en  taisiez  pas.  Mais  si  j'ai  se- 
couru quelqu'un  contre  le  froid,  si  je  l'ai  défendu 
contre  1  ennemi,  si  je  lui  ai  rendu  service  dans  la  ma- 
ladie ou  la  détresse,  personne  ne  s'en  souvient.  Si  j'ai 
loué  ceux  qui  faisaient  une  belle  action,  si  j'ai  honoré 
de  tout  mon  pouvoir  tout  homme  courageux,  on  ne  se 

2G  le  rappelle  pas  davantage.  Et  pourtant  il  est  beau,  il 
est  juste,  c'est  un  devoir  sacré  et  agréable  de  se  sou- 
venir du  bien  plutôt  que  du  mal.  » 

A  ces  mots  on  se  lève,  on  se  souvient  et  tout  se  ter- 
mine bien. 
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CHAPITRE  I 


TRADUCTION 

1  Pendant  le  séjour,  on  vivait,  les  uns  du  marché,  les 
autres  de  la  maraude  faite  en  Paphlagonie.  De  leur 
côté,  les  Paphiagoniens  s'emparaient  violemment  de 
ceux  qui  s'écartaient  et  tâchaient  de  faire  du  mal  à 

2  ceux  qui  bivouanuaienl  au  loin.  De  là,  de  part  et 
d  autre,  une  grande  animosité.  Corylas,  qui  était  alors 
gouverneur  de  Paphlagonie,  envoie  auprès  des  Grecs 
des  députés  avec  des  chevaux  et  des  vêtements  magni- 
fiques, pour  leur  dire  qu'il  était  disposé  si  ne  leur 
faire   aucun   tort,  s'il   n  en   éprouvait  aucun  de   leur 

.{  part.  Les  stratèges  répondent  qu'ils  délibéreront  à  ce 
sujet,  leur  offrent  l'hospitalité  et  convoquent  ceux 
/|  nu'il  est  de  leur  devoir  d'appeler.  Après  avoir  sacrifié 
des  b(Eufs  et  d'autres  victimes,  produits  de  la  guerre, 
ils  font  sen-ir  un  repas  convenable.  Ils  dînent  couchés 
sur  des  lits  de  feuillage,  buvant  dans  des  coupes  de 
corne  qu'on  trouve  dans  le  pays. 
5  Ces  libations  faites,  on  chante  le  paian.  Des  Thraces 
se  lèvent  et  dansent  avec  leurs  armes  au  son  de  la 
flûte,  sautant  haut  avec  légèreté  en  se  servant  de  leurs 
sabres.  A  un  moment,  l'un  frappe  l'autre  à  tel  point 
qu'on  croit  qu'il  l'a  blessé  et  celui-ci  tombe  avec  art. 
<i  Exclamations  des  Paphiagoniens.  L'un  emporte  les 
armes  d<'  l'autre  et  s'en  va  en  chantant  le  sitîdque.  Des 
Thraces  enlèvent  ce  dernier,  comme  s'il  était  mort 
mais  il  n'avait  aucun  mal.  ' 

7       Ensuite,  les  Enians  et  les  Magnésiens  se  lèvent  et 
«  dansent  en  armes  la  carpée.  Voici  en  quoi  elle  consis- 
tait. L'un  ayant  posé  les  armes  à  terre  à  côté  de  lui, 
se  met  à  semer  et  à  conduire  un  attelage,  se  retournant 
souvent  comme  s'il  avait  peur.  Alors  apparaît  un  bri- 
gand.  Dès  .(u'il   l'aperçoit,   reprenant    ses    armes,   il 
marche  à  sa  rencontre  et  se  bat  devant  son  attelage, 
lotit  cela  se  fait  en  mesure  au  son  de  la  flûte.  Finale- 
ment, le  brigand  attache  l'homme  et  emmène  aussi 
l'attelage.  Quelquefois  aussi,  c'est   le  conducteur  de 
l'attelage  qui  attache  le  brigand  et  après  l'avoir  attelé 
auprès  du  ho'uf,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  il  le 
chasse  devant  lui. 
9      Après  cela,  un  Mysien  entre,  portant  un  bouclier 
léger  dans  chaque  main  et  danse  tantôt  en  imitant  un 
combat  contre  deux  hommes  rangés  contre  lui,  tantôt  en 
se  servant  de  ses  boucliers  contre  un  seul  adversaire, 
tantôt  en  faisant  la  pirouette  avec  ses  boucliers,  spec- 
tacle réellement  beau.  Enfin,  il  danse  la  persique  en 
choquant  ses  boucliers,  eu  se  mettant  à  genoux  et  en 
se  relevant;  tout  cela  en  cadence  au  son  de  la  flûte. 
Alors  arrivent  des  Mantinéens  et   <|uelques   autres 
Arcadiens  qui  se  lèvent,  armés  de  la  manière  la  plus 
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brillante  qu'ils  avaient  pu,  marchant  en  cadence  au 
son  d  un  air  guerrier  de  la  flûte.  Il  chantent  le  pa^an  et 
dansent  comme  dans  les  processions  en  l'honneur  des 
dieux.  Les  Paphiagoniens,  voyant  tout  cela,  trouvaient 
12  étonnant  qu'on  pût  danser  ainsi  en  armes.  Le  Mysien 
remarquant  leur  surprise,  engage  un  des  Arcadiens 
qui  possédait  une  danseuse,  à  1  introduire  après  l'avoir 
habillée  de  la  manière  la  plus  élégante  et  lui  avoir 
iS  donné  un  bouclier  léger.  CeUe-ci  danse  la  p\Thique 
avec  une  grande  légèreté,  aux  applaudissements  des 
Paphiagoniens.  Ils  demandent  si  les  femmes  combat- 
taient avec  eux.  Il  leur  est  répondu  que  c'était  elles 
qui  avaient  mis  le  Roi  en  fuite,  en  le  chassant  de  son 
camp.  Telle  fut  la  fin  de  cette  soirée. 

Le  lendemain,  on  amena  les  Paphiagoniens  auprès 
de  l'armée.  Les  soldats  décidèrent  qu'il  ne  leur  serait 
fait  aucun  tort,  à  la  condition  de  ne  pas  en  éprouver  de 
leur  part.  Après  cela,  les  députés  partirent.  Les  Grecs 
ayant  réuni  des  bâtiments  paraissant  en  nombre  suffi- 
sant, s'embarquèrent  et  naviguèrent  par  un  bon  vent, 
un  jour  et  une  nuit,  ayant  à  gauche  la  Paphlagonie. 
10  Le  jour  smvant,  ils  arrivèrent  à  Sinope  et  mouillèrent 
à  Harmène,  port  de  cette  ville.  Les  Sinopéens  habitent 
en  terre  paphlagonienne  et  sont  des  colons  des  Milé- 
siens.  Ils  envoyèrent  aux  Grecs  comme  présents  hospi- 
tahers  3. 000  médimnes  de  farine  et  5oo  cérames  de 
10  vin.  Chirisophe  y  arriva  avec  une  trirème.  Les  soldats 
comptaient  le  voir  venir  avec  quelque  chose,  mais  il 
n'apportait  rien.  Il  annonçait  que  l'amiral  Anaxibius, 
comme  tous  les  autres,  leur  adressait  des  éloges  et 
leur  promettait,  à  leur  sortie  du  Pont,  de  leur  attribuer 
une  solde. 

Les  soldats  restèrent  cinq  jours  à  Harmène.  Comme 
ils  se  croyaient  près  de  la  (Jrèce,  ils  songèrent  plus 
que  jamais  aux  moyens  de  rapporter  quelque  chose 
18  au  pays.  Ils  estimèrent,  à  cet  effet,  que  s'ils  élisaient 
un  seul  chef,  celui-là  seul  aurait  le  pouvoir  de  se  ser\'ir 
de  l'armée,  la  nuit  comme  le  jour,  dans  de  meilleures 
conditions  que  sous  le  commandement  de  plusieurs. 
S'il  fallait  préparer  quel(|ue  entreprise  secrète,  il  était 
inieux  à  même  de  la  dissimuler.  S'il  fallait  prévenir 
l'ennemi  en  quoi  que  ce  soit,  avec  lui,  il  y  aurait  moins 
de  retard,  les  conférences  entre  chefs  étant  supprimées 
et  il  suffirait  qu'il  jugeât  bon  un  projet  pour  le  mettre 
à  exécution.  Auparavant  les  stratèges  disaient  tout  à 
la  pluralité  des  voix. 
17      Ces  pensées  les  amenèrent  à  se  tourner  vers  Xéno- 
phon.  Les  lochages  se  rendirent  auprès  de  lui  pour 
lui    exprimer  le  vœu  de  l'armée;  chacun,   pour  lui 
manifester  son  affection,   l'engagea  à  se  charger  du 
20  commandement.  Or  Xénophon  le  désirait,  d'un  côté 
en  pensant  qu'il  en  résulterait  un  grand  honneur  pour 
lui,  qui  grandirait  son  nom  auprès  de  ses  amis  et  de 
ses   compatriotes,  et   aussi  parce  qu'il  pourrait  faire 
quelque  bien  à  l'armée. 


'7 


^1 


i 


M 


274 


LIVRE  VI  —  CHAPITFIE  1 


21  Si  ces  pensées  «'xcitaieot  son  désir  de  devenir  com- 
mandant en  chef,  il  songeait,  d'autre  part,  que  per- 
sonne ne  peut  lire  dans  l'avenir  et  (jue  son  élévation 
pouvait  l'exposer  à  perdre  même  la  gloire  qu'd  avait 

22  acquise  auparavant.  De  là  son  embarras.  Il  jugea  alors 
que  le  meilleur  pour  lui  était  de  consulter  les  dieux. 
Ayant  placé  sur  l'autel  deux  victimes,  il  sacrilia  à 
Jupiter^Roi  qui  lui  avait  été  désigné  par  l'oracle  de 
Delphes.  C'est  à  lui  (ju'il  attribuait  le  s  .nge  qu'd  ht 
lorsque,  pour  la   première   fois,  il  se   préoccupait   de 

23  prendre  sa  part  des  intérêts  de  l'armée.  D'un  autre 
côté,  il  se  souvint  qu'en  partant  d'Ephèse  pour  être 
présenté  à  Cyrus,  un  aigle,  poussant  un  cri  sur  la 
droite,  vint  se  poser  à  terre.  Le  devin  (jui  l'accompa- 
gnait lui  annon(;a  que  c'était  l'augure  de  grandes 
choses  sortant  du  commun,  signihant  une  gloire 
obtenue  avec  difficulté,  car  les  oiseaux  se  jettent  sur 
l'aigle  plutôt  quand  il  est  à  terre  Cet  augure  ne  pré- 
sageait pas  des  richesses,  car  c'est  surtout  en  vol.mt 
que  l'aigle  s'empare  de  ce  qui  lui  est  nécessaire. 

24  Le  dieu  lui  signifie  clairement  par  ces  sacrifices 
qu'il  ne  devait  pas  solliciter  le  commandement  ni  l'ac- 

25  cepter  s'il  était  élu.  11  en  fut  ainsi.  L'armée  se  réunit. 
Tous  furent  d'avis  de  nommer  un  seul  chef,  et  cette 
décision  prise,  on  proposa  Xénophon.  Comme  il  lui 
paraissait  évident  qu'il  serait   élu,  si   la    proposition 

26  était  mise  aux  voix,  il  se  leva  et  s'exprima  ainsi  : 
«  Camarades,  je  me  réjouis  de  l'honneur  que  vous  me 
faites,  parce  qiie  je  suis  un  homme;  je  vous  en  remercie 
et  je  prie  les  dieux  qu'il  me  soit  donné  d'être  la  cause 
de  quelque  bien  pour  vous.  Cependant  le  fait  d'avoir 
été  préféré  par  vous  comme  chef,  alors  qu'un  Lacédémo- 
nien  est  présent,  ne  me  semble  pas  devoir  être  avanta- 
geux pour  vous,  car  ce  serait  une  raison  pour  les  Lacédé- 
moniens  de  ne  pas  vous  donner  ce  dont  vous  auriez 
besoin  Je  me  demande,  d'autre  part,  si  ce  no  serait  pas 

27  sans  quehjue  danger  pour  moi,  car  je  vi»is  qu'ils  ne  ces- 
sèrent de  faire  la  guerre  à  ma  patrie  que  lorsqu'elle  eut 

28  consenti  à  reconnaître  l'hégémonie  des  Lacédémoniens. 
Ce  consentement  donné,  ils  mirent  fin  aux  hostilités 
en  4evant  le  siège  de  la  ville.  Si,  devant  les  fjùts,  je 
paraissais  vouloir,  quand  je  le  pouvais,  annuler  leur 
autorité,  il  serait  à  craindre  que  je  ne  l'usse  ramené  trop 

29  brusquement  à  la  raison  Quant  à  ce  que  vous  pensez 
qu'il  N  aura  moins  de  factions  sous  le  commandement 
d'un  seul  (jue  sous  celui  de  plusieurs,  si  vous  en  choi- 
sissez un  autre,  vous  ne  me  trouverez  pas  parmi  les 
factieux,  car  j'estime  que  celui  (lui,  en  présence  de 
l'ennemi,  conspire  contre  son  chef,  conspire  contre 
son  propre  salut.  Tandis  que  si  vous  me  nommez,  il 
n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  se  trouvai  quel- 
qu'un qui  soit  à  la  fois  irrité  contre  vous  et  contre 
moi.  » 

30  .\  ces  mots,  la  plus  gran  le  partie  des  soldats  se  levè- 
rent et  dirent  qu'il  fallait  qii  il  prenne  le  commande- 
ment. Agasias  de  Stymphale  dit  qu'il  est  ridicule  ([u'il 
en  soit  ainsi.  «  Les  Lacédémoniens  pourraient-ils  se 
fâcher  si,  dans  une  réunion  de  convives,  on  ne  choi- 
sissait pas  un  d'entre  eux  pour  présider  le  festin?  S'il 
en  était  ainsi,  il  ne  nous  serait  pas  permis  d'être 
lochages,  parce  que  nous  sommes  Arcadiens.  »  Tous 
déclarèrent  à  grands  cris  qu'Agasias  avait  bi»m  parlé. 

3i  Xénophon  rî-connaissant  alors  qu'il  lui  était  néces- 
saire d'insister  :  «  Mais,  camarades,  dit-il,  pour  ne  rien 
vous  cacher,  j'en  atteste  tous  les  dieux  et  toutes  les 
déesses,  j'ai  fait  un  sacrifice,  pressentant  votre  décision, 


pour  savoir  s'il  serait  avantageux  pour  vous  de  me 
confier  le  commandement  et  pour  moi  de  m'en  charger. 
Les  dieux  m'ont  signifié  dans  ce  sacrifice  d'une  ma- 
nière qui  aurait  même  convaincu  un  ignorant  que  je 
devais  m'abslenir  de  ce  pouvoir  absolu.  » 

35!  (i'est  alors  qu'ils  élireiit  Chirisophe.  Or,  Chiri- 
sophe,  une  fois  élu,  s'avança  et  dit  :  «  Sachez  bien  que, 
moi  non  plus,  je  n'aurais  pas  été  parmi  les  factieux  si 
vous  en  aviez  élu  un  autre.  Vous  avez  rendu  service  à 
Xénophon  en  ne  l'élisant  pas.  Car  Dexippc  l'a  déjà 
calomnié  auprès  d'Aniixibuis  autant  qu'il  a  pu,  à  tel 
point  que  j'ai  dû  le  faire  taire  complètement.  Il  disait 
que  Xénophon  avait  préféré  avoir  comme  collègue  dans 
le  commandement  du  corps  de  Cléarque,  Timasion  qui 
était  Dardanien,  que  lui  qui  était  Laconien.  (Cependant, 
puisque  vous  m'avez  élu,  je  m'efforcerai  de^vous  faire 

33  tout  le  bien  (|uc  je  pourrai.  FVéuarcz-vous  à  vous  cm- 
bar(|uer  demain,  s'il  f.iit  beau.  Nous  ferons  voile  vers 
Héraclée.  Il  faut  que  nous  tâchions  tous  d'aborder  en 
ce  point.  Ine  fois  là,  nous  délibérerons  sur  ce  qui 
nous  reste  à  faire.  » 


COMMENTAIRE 

Raisons  qui  empêchent  les  Grecs  de  pénétrer 
en  Paphlagonie. 

«  Le  pavs  est  de  deux  natures  :  de  très  belles  plaines 
et  de  très  hautes  montagnes.  Je  sais  par  où  il  faut 
absolument  passer  pour  y  pénétrer  directement,  car 
il  n'y  a  d'autre  entrée  possible  que  celle  qui  est  créée 
dans  la  montagne  dont  les  ilancs  s'élèvent  des  deux 
côtés  de  la  route,  qu'une  poignée  de  soldats  l'occu- 
pant peut  maîtriser  en  en  interdisant  l'accès  à  des 
masses  d'hommes.  Je  vous  le  ferai  voir,  si  vous  en- 
voyez quelqu'un  avec  moi  (V,  vi,  G).  » 

Les  très  hautes  montarjnes,  ce  sont  les  contre- 
forts que  projette  sur  la  mer  la  chaîne  parallèle 
à  la  côte  et  cette  chaîne  elle-même. 

Les  très  belles  plaines,  ce  sont  les  vallées  qui 
s'étendent  entre  ces  contreforts. 

C'est  dans  celui  qui  aboutit  au  cap  Jason  et 
tout  près  de  Colyore  que  se  trouve  Télroit  défile^ 
donnant  entrée  en  Paphlagonie. 

Lignes  de  défense  de  la  Paphlagonie. 

«  Si  vous  parvenez  à  vous  saisir  de  ces  monta- 
gnes... Si  vous  l'emportez  sur  sa  cavalerie  et  sur  ses 
120.000  fantassins...,  vous  arriverez  à  des  fleuves 
qui  sont  d'abord  le  Thermodon,  large  de  3  plèthres, 
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et  qui  sera  difficile    a    franchir,    surtout   en   ayant 
beaucoup  d'ennemis  en  tête  et  en  queue  (V,  vi,  9).  » 

Le  Thermodon  est  le  petit  fleuve  (jui  se  jette 
dans  la  mer  au  village  de  Terme. 

Hécatonyme,  qui  donne  ces  renseignements, 
suppose  qu'en  cas  de  défaite  en  arrière  du  défilé, 
partie  des  Paphiagoniens  se  jetteraient  dans  la 
montagne  pour  tomber  sur  les  derrières  des 
Grecs  au  moment  où  ils  aborderaient  ce  cours 
d'eau  qui  serait  défendu  sur  sa  rive  gauche. 

Les  Grecs  auraient  ainsi  à  renouveler  l'opéra- 
tion du  passage  du  Centrite. 

«  Deuxièmement,  l'Iris,  large  également  do  'A  plè- 
thres... » 

L'Iris  s'appelle  aujourd'lmi  le  lescliil  Irmak. 
Il  forme  à  son  embouchure  un  delta  1res  impor- 
tant, an  sommet  duquel  passe  la  route. 

«  Troisièmement.  l'Halvs,  large  au  moins  de 
'A  stades  et  que  vous  ne  pourrez  passer  sans  bâti- 
ments de  transport.  Or  qui  vous  les  fournira  /  » 

L'Halys  s'appelle  aujourd'hui  le  Kysil  Irmak. 
C'est  le  fleuve  le  plus  important  de  l'Anatolie. 

«  Si  vous  pas.sez  l'Haljs,  vous  trouverez  encore  le 
Parthénius  qui  n'est  pas  guéable.  » 

Le  Parthénius  est  le  Filias  tchaï,  qui  se  jette 
dans  la  mer  à  environ  60  kilomètres  à  l'est  d'Hé- 
raclée. 

«  J'estime  que  votre  marche  est  non  pas  difficile, 
mais  tout  à  fait  impossible.  » 

Toutes  ces  raisons  étaient,  en  elFet,  trop  sé- 
rieuses pour  ne  pas  convaincre  les  Grecs  de  la 
nécessité  de  renoncer  à  toute  velléité  d'invasion 
de  la  Paphlagonie. 


Projet  de  fondation  d'une  colonie. 

Kn  celle  circonstance,  Xénophon  voyant  ce  grand 
nombre  d'hoplites  grecs,  ces  peltastes,  ces  archers, 
ces  frondeurs,  ces  cavaliers  auxquels  l'expérience 
avait  donné  une  grande  valeur...,  pensa  qu'il  serait 


beau,  en  fondant  une  ville,  d'accroître  ainsi  le  terri- 
toire et  la  puissance  de  la  Grèce  (V,  vi,  i.'i). 

Une  première  fois,  avant  de  passer  le  Tigre  à 
Sitace,  Xénophon  avait  pu  se  rendre  compte  des 
avantages  qu'auraient  retirés  les  Grecs  à  s'établir 
en  Babylonie. 

A  ce  moment,  il  n'était  rien  et  il  avait  dû  se 
borner  à  noter  le  fait. 

Une  deuxième  fois,  alors  que  les  troupes  de 
Tissapherne  brillaient  les  villages  de  la  plaine 
du  Rusor,  comme  dernière  manifestation  d'hos- 
tilité, Xénophon  avait  proposé  de  les  en  empê- 
cher en  disant  :  «  Je  suis  d'avis  de  secourir  ces 
villages  contre  les  incendiaires  comme  s'ils  étaient 
à  nous.  »  N'avait-il  pas  alors  l'arrière-pensée  de 
maintenir  l'armée  dans  cette  région  ?  X'v  voyait- 
il  pas  un  sérieux  profit  pour  son  avenir? 

Aujourd'hui,  il  est  devenu,  par  suite  des  cir- 
constances, le  chef  le  plus  influent.  Si  l'armée 
fondait  une  colonie,  ne  serait-ce  pas  lui  qui  en 
serait  le  gouverneur? 

Avec  des  troupes  qui  avaient  vaincu  tant  d'en- 
nemis, ne  pouvait-il  pas  espérer  subjuguer 
d'abord  tous  les  environs,  agrandir  ensuite  la 
colonie  au  point  d'en  faire  une  province,  et  enfin 
pénétrer  jusqu'au  cœur  de  l'Empire  ? 

Lui  qui,  sur  le  Zapatas,  s'était  senti  la  force 
de  sauver  l'armée,  lui  à  qui  tant  de  succès  étaient 
dus,  n'était-il  pas  en  droit  de  se  considérer,  avec 
de  pareils  moyens,  comme  capable  de  faire  la 
conquête  de  l'Asie  ?  • 

Xénophon  ne  nous  dit  pas  que  ces  idées  ambi- 
tieuses aient  traversé  son  esprit,  mais  on  les  voit 
poindre  entre  .les  lignes  de  son  récit. 

«  Or  Silanus  m'a  répondu,  point  très  important, 
que  les  victimes  étaient  favorables...,  mais  il  ajou- 
tait qu'il  voyait  dans  les  entrailles  ruse  et  embûches 
contre  moi,  parlant  ainsi  en  connaissance  de  cause, 
puisqu'il  méditiiit  de  me  calomnier  auprès  de  vous 

(V,  VI,  2()).    » 

Silanus  ne  calomniait  pas.Xénophon  eu  disant 
qu'il  voulait,  en  fondant  une  colonie,  «  acquérir 
nom  et  puissance  »(i7).  La  seule  accusation  non 
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fondée  qu'il  portait  contre  lui  était  d'avancer 
qu'il  avait  l'intention  de  réaliser  ce  projet  sans 
en  avertir  ses  compatriotes. 

En  lui  demandant  de  faire  un  sacrifice  à  son 
intention,  Xénophon  avait  pu  espérer  le  gagner 
à  sa  cause  et  bénéficier  de  son  influence  morale 
sur  l'armée. 

On  voit  qu'il  s'était  trompé.  Silanus  avait  de 
bonnes  raisons  de  vouloir  rentrer  en  Grèce  au 
plus  tôt,  et,  au  lieu  de  s'en  faire  un  allié,  il  s'en 
était  fait  un  adversaire. 

Néon  dit  aux  soldats  que  Xénophon...  songeait  à 
les  tromper  en  les  conduisant  (r.ihv)  v(ms  Io  Phas*' 
(V,  vn,  i). 

nàXiv  peut  être  interprété  dans  deux  sens  : 

H  peut  vouloir  dire  «  en  arrière  ».  La  direction 
«  avant  »  était  pour  l'armée  la  direction  de  la 
Grèce.  La  direction  «  arrière  »  était  alors  celle 
du  Phase. 

Il  peut  également  vouloir  dire  «  de  nouveau  ». 
L'armée  après  son  arrivée  sur  le  haut  Euphrale 
avait  été  dirigée  une  première  fois  sur  le  Phase. 
Xénophon  songeait  alors  à  l'y  conduire  une 
deuxième  fois. 

Ainsi  serait  justifiée  l'explication  qui  a  été 
donnée  page  2i5  de  la  marche  des  Grecs  au  delà 
deKarakilissa,  à  savoir  que  le  Phase,  appelé  par 
nous  aujourd'hui  Araxe,  était  pour  les  Grecs  le 
même  que  le  Phase  de  la  C'.olchide,  le  Rion 
actuel. 

Définition  du  vent  borée. 

«  Vous  savez  également  ceci,  que  le  borée  porte 
hors  du  Pont  vers  la  Grèce,  que  le  notus  vous  fait 
rester  dedans  en  portant  vers  le  Phase...  Vous  dites, 
quand  le  borée  souffle,  qu'il  fait  beau  naviguer  vers 
la  Grèce  (V,  vu,  7).  » 

Le  vent,  qui  de  Cotyore  permet  aux  bâtiments 
à  voile  de  se  diriger  sur  la  Bouche  du  Pont  (Bos- 
phore) pour  sortir  de  cette  mer  et  rentrer  en 
Grèce,  ne  peut  être,  comme  il  a  été  dit,  que  le 
vent  d'Est. 

Nous  savons  que  le  borée  soufflait  droit  contre 


les  Grecs,  lorsqu'ils  cheminaient  dans  le  couloir 
du  haut  Euphrate,  et  ils  avaient  pu,  à  ce  mo- 
ment, en  reconnaître  la  nature  à  la  lois  violente 
et  glacée. 

Or,  si  on  prolonge  la  direction  de  ce  couloir 
qu'encadrent  les  plus  hautes  montagnes  d'Ar- 
ménie, la  chaîne  Ararat,  Parly,  Kuseh  au  nord  ; 
la  chaîne  Tandourek,  Aladagh,  Kartevinau  sud, 
on  aboutit  sur  la  côte  du  Pont  vers  Trébizonde 
et  Cotvore,  et  l'on  constate  qu'elle  passe  ensuite 
au  nord  du  promontoire  de  Sinope,  permettant 
ainsi  de  le  doubler  aux  bâtiments  qui  la  suivent. 

Il  V  a  donc  identité  entre  ces  deux  «  borées  ». 

Chose  curieuse,  à  vingt-trois  siècles  de  dis- 
lance, les  marins  de  nos  jours  appellent  encore 
ôo/a  ce  même  vent  qui,  s'il  pousse  rapidement 
les  bâtiments  vers  le  Bosphore,  rend  très  difficile 
l'approche  de  la  côte  aux  environs  de  Trébi- 
zonde. 

Faire  le  bien  de  l'armée. 

«  Eh  quoi  !  dans  le  choix  des  chefs,  suis-je  un  obs- 
tacle vis-si-vis  de  quelqu'un  ?  J'abandonne  toute 
autorité  ('^«pî^.f'Oî  •!"'''  commande  ;  seulement  qu'il  se 
montre  capable  de  faire  le  bien  de  l'armée  (V,  vu,  i  o)  !  » 

Malgré  l'absence  de  Chirisophe,  Xénophon 
n'avait  à  l'année  qu'une  autorité  toute  morale, 
consé(juence  des  services  qu'il  lui  avait  rendus. 

Il  peut  donc  déclarer  qu'il  ne  fera  aucune 
opposition  au  choix  d'un  chef,  si  on  juge  quel- 
qu'un digne  d'être  élu. 

Par  suite,  ^açCtifit  «  je  laisse  »,  ne  doit  pas 
être  traduit  par  «  je  résigne  le  commandement  ». 
Ce  serait  supposer  que  Xéno[)hon  commandait, 
ce  qui  n'est  pas  exact,  ce  dont  il  tient  même  à  se 
défendre.  «  J'abandonne  toute  autorité  »,  paraît 
mieux  rendre  sa  pensée. 

Et  quand  il  ajoute  «  qu'il  commande  »,  c'est 
pour  montrer  (|u'il  est  tout  prêt  à  se  placer  sous 
les  ordres  de  ce  quelqu'un.  Il  n'y  met  qu'une 
condition,  condition  essentielle,  il  est  vrai,  et 
difficile  à  remplir,  c'est  «  qu'il  soit  capable  de 
faire  le  bien  de  l'armée  ». 


SEJOUR  A  COTVORË 
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L'élève  de  Socrate  se  retrouve  tout  entier  dans 
cette  dernière  exclamation.  Son  maître  lui  avait 
appris  que  toutes  les  qualités  qu'on  doit  exiger 
d'un  général  peuvent  se  réduire  à  une  seule  : 
«  faii-e  le  bonheur  de  ceux  qu'il  commande  » 
(Mém.,  III,  2). 

Ce  principe  a  été  le  guide  de  toutes  ses  pen- 
sées et  de  tous  ses  actes  ;  et  il  a  pu  en  reconnaître 
tous  les  jours  la  valeur. 

Le  chef,  incapable  de  le  mettre  en  pratique, 
est  donc,  à  ses  yeux,  indigne  d'être  à  la  tête  des 
Grecs. 

Un  étrange  conseil  de  guerre. 

Alors  tous  se  lèvent  et  disent  qu'il  faut  punir  ceux 
qui  ont  donné  cet  exemple,  interdire  dorénavant 
tout  désordre  et  condamner  à  mort  quiconque  en 
commettra. 

Les  stratèges  mettront  en  accusation  tous  les  cou- 
pables; on  jugera  également  toutes  les  injustices  qui 
auraient  pu  être  commises  depuis  la  mort  de  Cyrus. 
Les  lochages  furent  constitués  comme  juges  (V,  vji, 
35). 

Ouellc  armée  extraordinaire  ! 

Le  seul  pouvoir  qu'on  donne  aux  stratèges  est 
de  désigner  les  fauteurs  de  désordre. 

On  pourrait  croire  que  ce  sont  eux  «pii  vont 
former  le  conseil  de  guerre.  Pas  du  tout,  ce  sont 
les  lochages. 

Bien  plus,  les  stratèges  eux-mêmes  vont  être 
appelés  devant  ces  juges  comme  des  coupables, 
vont  être  invités  à  rendre  compte  de  leurs  actes 
et  à  se  justifier  de  toutes  les  accusations  que 
leurs  propres  soldats  porteront  contre  eux  ! 

On  décida  que  les  stratèges  seraient  également 
jugés  sur  leurs  actes  passés. 

Appelés  tout  d'abord,  Philésius  et  Xanticlès  durent 
payer  20  mines  pr>ur  le  déficit  causé  dans  la  caisse 
nautique  ;  Sophonète,  10  mines  pour  négligence 
«lans  son  commandement  (V,  vui,  i). 

Après  pareilles  condamnations,  on  se  demande 
quelle  autorité  purent,  à  partir  de  ce  moment, 
avoir  ces  stratèges  sur  les  lochages  mêmes,  leurs 
inférieurs,  qui  leur  avaient  infligé  cette  peine. 


On  a  fait  plus  haut  (page  167)  allusion  aux 
considérations  de  nature  à  justifier  la  négligence 
reprochée  à  Sophonète. 

Quelques  soldats,  se  plaignant  d'avoir  été  frappés 
par  Xénophon,  portèrent  contre  lui  l'accusation  de 
voies  de  fait  (V,  vni,  1-12). 

C'est  Xénophon,  en  signalant  la  conduite  in- 
digne de  certains  Grecs,  qui  avait  provoqué  la 
constitution  du  conseil  de  guerre.  Il  était  d'ail- 
leurs personnellement  trop  fort  de  sa  conscience 
pour  ne  passe  présenter  devant  lui  la  tête  haute 
et  sans  la  moindre  crainte. 

La  première  plainte  dont  il  est  l'objet,  prove- 
nant d'un  soldat  qui,  chargé  de  porter  un  malade, 
avait  voulu  l'enterrer  alors  qu'il  donnait  encore 
signe  de  vie,  était  trop  monstrueuse  pour  qu'il 
ait  eu  quelque  peine  à  faire  approuver  sa  con- 
duite. 

Deux  manières  de  comprendre  le  principe 
fondamental  de  la  doctrine  de  Socrate. 

«  C'est  vrai,  il  m'est  arrivé  de  frapper  pour  insu- 
bordination des  hommes  qui  auraient  dû  se  con- 
tenter de  devoir  leur  salut  à  ce  que  nous  marchions 
en  ordre... 

«  J'ai  peut-être  encore  frappé  du  poing,  afin  qu'il 
ne  soit  pas  frappé  de  la  lance  par  l'ennemi,  un  autre 
qui,  restant  en  arrière  par  insouciance,  empêchait 
de  marcher  ceux  qui  étaient  en  tête  aussi  bien  que 
nous  qui  étions  en  queue  (V,  viii,  i3-i6).  » 

Xénophon  affirme  ainsi  une  première  manière 
de  comprendre  le  principe  de  Socate  :  «  Faire  le 
bonheur  ou  le  bien  de  l'armée.  » 

S'il  avait  été  à  l'école  de  ce  grand  philosophe, 
il  avait  été  aussi  à  celle  de  son  ami  Proxène, 
dont  il  avait  pu  apprécier  de  très  près  les  actes 
pendant  plus  de  sept  mois  (II,  vi,  16). 

«  Il  croyait,  nous  dit-il  en  faisant  le  portrait 
de  ce  stratège,  que,  pour  bien  commander,  il 
suffît  de  donner  des  éloges  aux  bons  et  d'en 
refuser  aux  mauvais.  » 

Mais  il  avait  pu  constater  que,  si  «  ceux  qui 
étaient  probes  et  honnêtes  lui  étaient  dévoués, 
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les  mauvais,  le  jugeant  facile  à  tromper,  machi- 
naient contre  lui  ». 

Aussi  n'avail-il  pas  suivi  son  exemple. 

Pour  lui,  faire  le  bonheur  de  ses  soldats,  c'est 
ne  pas  hésiter  à  châtier  ceux  qui  quittent  les 
rangs  dans  l'intention  de  piller,  alors  (ju'ils  doi- 
vent leur  salul  à  ceux  qui  marchent  en  ordre  ; 

C'est  châtier  ceux  (|ui,  perdant  courage,  ne 
veulent  plus  se  lever  et  se  livrent  ainsi  à  l'en- 
nemi ; 

C'est  encore  châtier  ceux  qui  s'assoient  par 
la  neige  au  risque  d'avoir  les  pieds  gelés. 

Cette  première  manière  consiste  donc  à  punir 
les  soldats  lorsque  leur  intén^t  particulier  aussi 
bien  que  les  intérêts  généraux  de  l'armée  l'exi- 
gent, et  alors  le  châtiment  doit  être  d'autant  plus 
fort  que  les  conséquences  de  la  faute  commise 
sont  plus  graves. 

En  présence  de  l'ennemi  ou  dans  les  circons- 
tances difficiles,  le  seul  moyen,  le  moyen  le  plus 
simple  de  châtier  dont  dispose  le  commandement , 
est  de  frapper  les  coupables. 

Xénophon  n'hésite  pas  à  s'en  servir,  tout  en 
n'ignorant  pas  qu'il  a  affaire  à  des  hommes  li- 
bres. 

Ne  valait-il  pas  mieux,  par  exemple,  pour  ceux 
qui  restaient  en  arrière,  être  frappé  de  son  poing 
que  de  la  lance  de  l'ennemi  ? 

Ainsi  comprise,  la  punition  n'est  pas  seulement 
un  droit,  c'est  un  devoir  pour  tout  chef  ayant  le 
sentiment  de  sa  responsabilité. 

a  Mais,  si  j'ai  secouru  quelqu'un  contir  le  froid,  si 
je  l'ai  défendu  contre  l'ennemi;  si  je  lui  ai  rendu 
service  dans  la  maladie  et  la  détresse,  personne  ne 
s'en  souvient.  Si  j'ai  loué  ceux  qui  faisaient  une 
belle  action,  si  j'ai  honoré  de  tout  mon  pouvoir 
tout  homme  courageux,  on  ne  se  le  rappelle  pas 
davantage  (V,  vui,  25).  » 

Voilà  une  deuxième  manière  de  compreiulpe 
le  deuxième  principe  fondamental,  et  on  peut 
ajouter  la  meilleure  et  la  plus  efficace  des  deux, 
celle  qui  consiste  à  provoquer  l'obéissance  volon- 
taire doublée  du  dévouement,  dans  toutes  les 
circonstances  et  au  plus  fort  du   danger,  celle 


aussi  qui  donne  tous  les  droits,  lorsqu'elle  est 
incomprise  de  certains,  d'obtenir  cette  même 
obéissance  par  la  force. 

Pour  la  première  fois,  nous  voyons  Xénophon 
s'attribuer  quelque  mérite  en  faisant  allusion  à 
ses  propres  services. 

Jusqu'ici,  il  s'était  borné,  dans  son  journal,  à 
citer  ceux  de  ses  actes  qui  pouvaient  intéresser 
l'histoire  de  l'expédition,  (ju'ils  soient  à  son 
avantage  ou  non,  n'ayant  d'autre  préoccupation 
que  d'exposer  fidèlement  ce  qui  s'y  était  passé. 

Il  faut  qu'il  y  soit  acculé  par  la  situation  pour 
sortir  de  sa  réserve. 

A  ces  mots,  on  se  lève,  on  se  souvient,  et  tout  se 
termine  bien  (\',  vm,  aC)). 

C'est  par  ces  paroles  laconiques  que  Xénophon 
rend  compte  du  jugement  rendu  en  sa  faveur. 

On  se  souvient  !  Un  chef  aurait  évidemment 
tort  de  toujours  compter  sur  la  gratitude  de  ses 
soldats,  car  il  leur  arrivera  souvent  de  ne  com- 
prendre que  tardivement  que  ce  qui  a  été  fait, 
même  en  apparence  contre  eux,  n'a  été  fait  que 
pour  leur  bien. 

Mais  tôt  ou  tard,  les  événements  amènent  la 
masse  à  le  reconnaître,  et  alors  sa  reconnaissance 
ne  s'en  manifeste  qu'avec  plus  d'éclat. 

On  ne  s'était  pas  souvenu  tout  à  l'heure.  Il 
suffit  de  quelques  explications  de  Xénophon 
pour  qu'on  se  souvienne. 

«  Tout  se  termine  bien  !  »  paroles  qu'on  ne 
doit  pas  hésiter  à  interpréter  par  «  Tout  se  ter- 
mine par  des  félicitations  !  » 

Xénophon  recevait  ce  jour-là  la  plus  belle  des 
récompenses  qu'un  chef  puisse  envier. 


CHAPITRE  II 


TRADUCTION 


I  Le  lendemain,  on  mit  à  la  voile  par  bon  vent,  on 
longea  la  terre  pendant  deux  jours  et  [dans  leur  navi- 
gation côtièrc  les  Grecs  voyaient  le  promontoire  de 


) 
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Jason  où,  dit-on,  mouilla  l'Argo,  et  les  embouchures 
des  fleuves  suivants   :  d'abord  le  Thermodon,  puis, 

2  l'Iris,  l'Halys  et  enfin  le  Parthénius  ;  après  avoir  dé- 
passé celui-ci],  on  arriva  à  Héraclée,  ville  grecque, 
colonie  des  MégarieDS  sur  le  territoire  des  Maryandi- 
niens.  On  nioudla  auprès  de  la  Chersonèse  Achéru- 
siadc  où,  dit-on.  Hercule  descendit  pour  enchaîner  le 
chien  Cerbère  et  où  l'on  montre  maintenant  les  marques 
de  sa  descente  dans  un  gouffre  profond  de  plus  de 

3  2  stades.  I^à,  les  Fléracléotes  envoyèrent  aux  Grecs, 
comme  présents  de  l'hospitalité,  trois  mille  mesures 
de  farine,  deux  mille  cérames  de  vin,  vingt  bœufs  et 
cent  brebis.  Là  coule  à  travers  la  plaine  le  fleuve 
appelé  Lycus,  d'une  largeur  de  2  plèthres. 

\  Les  sohlats,  s'étant  assemblés,  délibérèrent  sur  la 
route  restant  à  faire,  i)our  décider  s'il  fallait  sortir  du 
Pont  par  terre  ou  par  mer.  Lycon  d'Achaïe  s'étant 
levé  dit  :  «  Je  m'étonne,  camarades,  que  les  stratèges 
ne  se  préoccupent  pas  de  nous  procurer  des  vivres, 
car  les  présents  hospitaliers  n'assureront  pas  l'alimen- 
tation de  l'année  pendant  trois  jours  et  je  ne  vois  pas 
où  nous  nous  fournirons  de  vivres  pendant  la  route.  Il 
me   paraît    utile   de    demander    aux   Héracléotes   pas 

5  moins  de  trois  mille  cyzicènes.  »  Un  autre  dit  :  «  Pas 
moins  de  dix  mille.  Choisissons  des  députés  sans  aucun 
retard.  Nous  resterons  ici  et  uous  les  enverrons  à  la 
ville.  Ils  nous  diront  ce  qui  leur  aura  été  répondu. 
Nous  délibérerons  ensuite.  »  On  proposa  pour  député 
d'abord  Chirisophe,  parce  <|ii'il  avait  été  élu  chef.  Il 

0  en  est  (|ui  proposèrent  Xénophon.  Ceux-ci  résistèrent 
énergiquemenl,  estimant  l'un  et  l'autre  qu'on  ne  pou- 
vait co'itraindre  une  ville  grecque  et  amie  à  donner 
autre  chose  (|ue  ce  qu'elle  voulait.  Devant  ce  manque 
d'empressement,  ils  envoyèrent  Lycon  d'Achaïe,  Calli- 

7  maque  de  Parrhasie  et  Agasias  de  Stymphale.  Une 
fois  auprès  des  Héracléotes,  ils  leur  signifièrent  cette 
décision.  On  dit  même  que  Lycon  y  ajouta  des 
menaces,  s'ils  n'y  donnaient  pas  suite.  Après  les  avoir 
entendus,  les  Héracléotes  repondirent  qu'ils  allaient 

8  délibérer.  Aussitôt,  ils  rassemblèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  biens  dans  leurs  champs  et  préparèrent  à 
l'intérieur  un  approvisionnement  de  vivres;  Les  portes 
furent  fermées  et  des  hommes  en  armes  apparurent 
sur  les  remparts. 

9  A  la  suite  de  cla,  les  auteurs  de  cette  déconvenue 
accusèrent  les  stratèges  d'avoir  fait  manquer  l'affaire. 
Les  Arcadiens  et  les  Achéens  se  réunirent  et  se  mirent 
sous   les    oriires    de   Callimaquc    de    Parrhasie   et  de 

10  Lycon  d'Achaïe.  Ils  tenaient  ce  discours  qu'il  était 
humiliant  de  voir  un  Athénien,  qui  n'avait  fourni  aucun 
élément  à  l'armée,  commander  à  des  Péloponésicns  et 
à  des  Lacédémoniens  ;  qu'à  eux  étaient  réservées  les 
fatigues  et  aux  autres  les  profits,  alors  que  c'était  à 
eux  que  l'armée  devait  son  salut,  les  autres  ne  comp- 
tant pour  rien.  Et,  de  fait,  les  Arcadiens  et  les  Achéens 

1 1  dépassaient  en  effectif  la  moitié  de  toute  l'armée.  S'Us 
avaient  du  bon  sens,  après  s'être  réunis  et  avoir  élu 
des  stratèges  parmi  eux,  ils  feraient  la  route  à  part  en 

12  essayant  de  faire  quelque  bonne  prise.  Cet  avis  fut 
adopté.  Les  ({uelques  Arcadiens  qui  pouvaient  se 
trouver  auprès  de  Chirisophe  et  de  Xénophon  les 
quittèrent.  Ils  se  réunirent  tous  et  élirent  dix  stratèges 
pris  parmi  eux-mêmes,  en  décidant  qu'ils  seraient  char- 
gés de  l'exécution  des  décisions  résultant  de  l'avis  géné- 
ral :  c'est  ainsi  que  prit  fin  le  commandement  suprême 
de  Chirisophe,  six  à  sept  jours  après  qu'il  avait  été  élu. 


i3  Xénophon  cependant  voulait  faire  la  route  avec  eux, 
estimant  que  c'était  plus  sûr  que  d'aller  chacun  de 
son  côté.  Mais  Néon  lui  persuada  de  marcher  à  part, 
ayant  su  de  Chirisophe  que  Ciéandre,  l'harniosle  de 
Byzance,   avait  dit   qu'il   viendrait,  dans   le   port  de 

i4  Calpé,  avec  des  trirèmes.  C'est  afin  qu'eux  seuls  et  leurs 
soldats  s'embarquassent  sur  les  trirèmes  qu'il  donnait 
ce  conseil.  Mais,  en  même  temps,  Chirisophe,  décou- 
ragé par  ce  qui  venait  de  se  passer  et  irrité  contre 
1  arniee,  permit  à  Xénophon  de  faire  ce  qu'il  voulait. 

i5  Celui-ci  eut  alors  l'idée  de  s'embarquer  et  de  s'éloigner 
de  l'armée.  Mais,  par  les  victimes,  dans  un  sacrifice 
qu'il  fit  à  Hercule  conducteur  pour  le  consulter  s'il 
était  préférable  et  meilleur  pour  lui  de  faire  l'expédi- 
tion avec  les  soldats  restés  auprès  de  lui  ou  de  s'éloi- 
gner,  le  dieu  lui  signifia  qu'il  devait  faire  l'expédition. 

16  L'armée  fut  ainsi  divisée  en  trois  groupes.  Les 
Arcadiens  et  les  Achéens,  au  nombre  de  plus  de  4.5oo, 
tous  hoplites;  le  corps  de  Chirisophe  d'environ  1.400 
hoplites  et  73b  peltastes  provenant  des  Thraces  de 
Clearque;  le  corps  de  Xénophon  d'environ  i  .700  hoplites 
et  3oo  peltastes.  C'était  le  seul  où  il  y  avait  de  la  ca- 
valerie, environ  4o  cavaliers. 

1 7  Les  Arcadiens,  ayant  obtenu  des  bâtiments  de  trans- 
port des  Héracléotes,  s'embarquèrent  les  premiers,  dans 
l'espoir  de  tomber  à  l'improviste  sur  les  Bithyniens  et 
de  faire  sur  eux  le  plus  de  butin  possible.  Ils  débar- 
quèrent dans  le  port  de  Calpé,  situé  à  peu  près  au 
centre  de  la  Thrace.  Chirisophe,  au  sortir  de  la  ville 

18  des  Héracléotes,  marcha  à  travers  ce  pays.  Mais  une 
fois  en  Thrace,  il  continua  le  long  de  la  mer,  car  il  se 
sentait  malade.  Xénophon,  ayant  pris  des  bâtiments  de 
transport,  débarqua  vers  les  confins  de  la  Thrace  et 
du  territoire  d'Héraclée  et  ensuite  s'avança  à  travers 
les  terres. 


COMMENTAIRE 

ITINÉRAIRE  PAR  MER  DE  COTYORE  A  HÉRACLÉE 
Bâtiments  en  usage  à  l'époque  des  Dix-Mille. 

Les  bâtiments  en  usage  du  temps  des  Dix-Mille 
étaient  : 

1°  Les  trirèmes  ou  bâtiments  à  trois  rangées 
de  rames,  légers  et  pouvant  naviguer  exclusive- 
ment à  la  rame,  par  conséquent,  par  tous  les 
vents. 

Leur  vitesse,  qui  leur  permettait  de  faire,  «  en 
un  jour  tout  à  fait  long  »,  soit  seize  à  dix-huit 
heures  (jour  ayant  ici  la  valeur  de  la  partie  de  la 
journée  comprise  entre  l'aurore  et  le  crépuscule), 
le  trajet  de  Byzance  à  Héraclée  (VI,  iv,  2)  d'en- 
viron 280  kilomètres,  équivalait  à  peu  près  à 
7  nœuds. 
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Les  trirèmes  étaient  surtout  des  bâtiments  de 
course  (I,  iv,  7)  et  de  combat.  Elles  ne  pouvaient 
servir,  en  temps  ordinaire,  qu'à  transporter  un 
petit  nombre  d'hommes  (VI,  n,  i3-i4). 

C'est  sur  une  trirème  que  Chirisophe  n*vinl 
de  Byzance  pour  annoncer  aux  (Jrecs  qu'Ana- 
xibius,  amiral  de  ce  port,  n'avait  pu  lui  procurer 
les  bâtiments  sur  lesquels  il  comptait  ; 

2"  Les  triaconlores  et  les  pentéconlores,  bâti- 
ments lonqs  à  trente  ou  quarante  rames  pouvant 
naviguer  à  la  fois  à  la  rame  et  à  la  voile. 

C'est  sur  un  pentécontore  (pic  déserta  Dexippe 
qui  avait  été  chargé  de  saisir  tous  les  bâtiments 
de  commerce  longeant  la  côte  du  Pont-Euxin  à 
proximité  de  Trébizonde. 

C'est  sur  un  triacontore  qu'embarqua  Poly- 
crate  qui  fut  chargé  de  remplacer  le  précédent 
dans  sa  mission  ; 

3"  Les  bâtiments  de  transport  naviguant  exclu- 
sivement à  la  voile  et  organisés  pour  le  transport 
du  personnel  et  du  matériel. 

Ils  pouvaient  recevoir  environ  cent  combat- 
tants. Il  en  fallait  donc  au  moins  cent  pour  assu- 
rer le  transport  de  l'armée  grecque  (V,  vu,  8). 

A  Trébizonde,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  on 
ne  put  réunir  que  les  bâtiments  suffisants  pour 
le  transport  des  soldats  âgés  de  plus  de  quarante 
ans,  des  femmes,  des  enfants  et  des  bagages. 

Ce  sont  les  marchands  des  ports  de  Sinope  et 
d'Héraclée  qui  réunirent  à  Cotyore  les  bâtiments 
qui  transportèrent  toute  l'armée  grecque. 

Transport  des  Grecs  de  Cotyore  à  Harmène, 
port  de  Sinope. 

Les  (Jrccs...  s'embarquèrent  et  naviguèrent  par 
im  bon  vent  un  jour  et  une  nuit,  ajant  à  gauche  la 
Paphiagonie.  Le  jour  suivant,  ils  arrivèrent  à  Sinope 
et  mouillèrent  à  Harmène,  port  de  cette  ville  (VI 
1,  i4).  ^     ' 

Nous  savons  que  par  a  bon  vent  »  il  faut  en- 
tendre «  borée  soufflant  »,  et  que  par  «  un  jour 
et  une  nuit  »,  «  les  vingt-quatre  heures  d'une 
journée  entière  ». 


C'est,  en  elfel,  le  lendemain  du  départ  que  les 
Grecs  débarquèrent  à  Harmène. 

On  compte  de  Cotyore  à  Harmène  de  3 10  à 
320  kilomètres.  La  vitesse  des  bâtiments  de 
transport  fut  donc  de  6  à  7  nœuds. 

Transport  des  Grecs  de  Sinope  à  Héraclée. 

Le  lendemain,  on  mil  à  la  voile  par  un  bon  veni, 
on  long<'a  la  côte  pendjuit  deux  jours  et  [dans  leur 
navigation  côlière,  les  (Jreos  voyaient  le  promontoire 
«l«'  Jason  et  les  embouchuies  «les  tieuves  suivants  : 
<i'al»or<l  le  Thermodon,  puis  l'Iris,  l'Ilalys  et  enfin 
le  Parthénius;  après  avoir  dépassé  celui-ci]  on  arriva 
à  Héraelée,  ville  grecque...  On  mouilla  près  «le  la 
(;herson«'s«'  Acli('nisia«le  (VI,  u,  1). 

Pour  les  raisons  exposées  plus  haut,  para  p«>n- 
danl  deux  jours  »,  il  faut  entendre  deux  jours 
séparés  par  une  nuit,  soit  Irenle-six  heures.  La 
distance  entre  Sinope  el  Héraclée  élanl  d'envi- 
ron 4oo  kilomètres,  la  vitesse  des  bâtiments  de 
transport  fut  donc  cnc«)re  de  0  à  7  nœuds. 

Rappelons  ici  que  la  parti»-  du  para«)raphe 
précédent  mise  entre  crochets  a  été  ajoutée  au 
journal  de  marche  par  \énoi)hon,  en  s'aperc»'- 
vant  qu'il  avait  coupé  entre  Cotyore  et  Héraclée 
le  fil  jus«|ue-là  ininterrompu  de  l'ilinérain*.  Il  a 
cherché  un  point  où  il  pourrait  le  rallaclier,  el 
c'est  celui-là  qu'il  a  choisi  (Introduction,  p.  xlvh). 

Dans  sa  pensée,  par  rapaTrXecvcs;  àeewçojv,  il 
entendait  que,  dans  l'ensemble  de  leur  naviga- 
tion, c'est-à-dire  de  Cotyore  à  Héraclée,  les 
tirées  voyaient... 

Pour  ménager  la  transition,  il  ajouta  «  après 
avoir  dépassé  celui-ci  »,  sans  s'apercevoir  de  la 
confusion  qui  devait  en  résulter. 

Comme  ils  se  croyaient  près  «le  la  (Jrèce,  ils  son- 
gèrent plus  que  jamais  aux  moyens  de  rapporter 
quelque  chose  au  pays.  Ils  estimèrent,  h  cet  effet, 
que  s'ils  élisaient  un  seul  chef,  celui-là  seul  aurait  le 
|)Ouvoir  de  se  servir  de  l'armée  la  nuit  comme  le  jour 
et  dans  de  meilleures  conditions  «|uc  sous  le  com- 
mandement de  plusieurs.  S'il  fallait  préparer  quelque 
entreprise  secrète,  il  était  mieux  à  même  de  la  dis- 
simuler. S'il  fallait  prévenir  l'ennemi  en  quoi  que  ce 
soit,  avec  lui,  il  y  aurait  moins  de  retard,  les  confc- 
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renées  entre  chefs  étant  supprimées,  et  il  suffirait 
qu'il  juge  bon  un  projet  pour  le  mettre  à  exécution. 
Auparavant,  les  stratèges  faisaient  tout  à  la  pluralité 
des  voix  (VI,  i,  17-18). 

Xénophon  résume  ainsi  les  avantages  d'un 
commandement  unique  et  les  inconvénients  d'un 
commandement  partagé  entre  plusieurs. 

On  peut  se  rendre  compte  à  cette  occasion  des 
difficultés  que  le  conseil  des  stratèges  avait  eues 
d'assurer  jusque-là  la  direction  des  opérations. 

Mais  que  penser  de  l'esprit  de  ces  Grecs  ?  Ils 
n'avaient  pas  voulu  de  l'unité  de  commandement 
lorsqu'il  s'agissait  d'assurer  leur  salut  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles,  et  ils  la  jugent 
nécessaire  pour  des  expéditions  qui  ne  doivent 
avoir  d'autre  objet  que  de  leur  permettre  de  ne 
pas  rentrer  chez  eux  les  mains  vides  ! 

Ces  pensées  les  amenèrent  à  se  tourner  vers  Xéno- 
phon. Les  lochages  se  rendirent  auprès  de  lui  pour 
lui  exprimer  le  vœu  de  l'armée.  Chacun,  pour  lui 
manifester  son  affection,  l'engagea  à  se  charger  du 
commandement  (VI,  1,  uj). 

Cette  idée  des  Grecs  de  se  tlonner  un  «jénéral 
en  chef  coïncidait  avec  le  retour  «le  Chirisophe. 

Depuis  le  départ  de  c«'  dernier,  Xénophon  avait 
rendu  de  nouveaux  et  importants  services  à  l'ar- 
mée. Nombreux  devaient  être  les  soldats  ne 
voulant  pas  le  subordonner  à  Chirisophe  qui 
les  avait  quittés  pour  aller  chercher  des  bâti- 
ments et  qui  revenait,  plus  de  trois  mois  après, 
avec  la  seule  trirème  qui  le  portait. 

Or  Xénophon  le  désirait  d'un  côté,  en  pensant 
qu'il  en  résulterait  un  grand  honneur  pour  lui,  qui 
grandirait  son  nom  auprès  de  ses  amis  et  de  ses 
compatriotes,  et  aussi  parce  qu'il  pourrait  causer 
quelque  bien  à  l'armée. 

Si  ces  pensées  excitaient  son  désir  de  devenir 
commandant  en  chef,  il  songeait  d'autre  part  que 
personne  ne  peut  lire  dans  l'avenir  et  que  son  éléva- 
tion pouvait  l'exposer  à  perdre  même  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  auparavant  (VI,  i,  20). 

Le  commandement  en  chef  de  soldats  qui  ne 
songent  qu'à  piller  nous  paraîtrait  médiocrement 
enviable,  et  l'on  serait  tenté  de  croire  que  c'est 


au  fond  cette  raison  qui  fit  hésiter  Xénophon  à 
l'accepter.  Mais  nous  le  verrons,  par  la  suite, 
devenir  le  général  de  ces  mêmes  soldats,  à  ce 
moment  au  service  d'un  roitelet  barbare  qui  leur 
ofl"rait  une  bonne  solde,  avec  l'espoir  de  trouver 
d«'s  occasions  de  s'enrichir. 

«  Cependant,  le  fait  d'avoir  été  préféré  par  vous 
comme  chef,  alors  qu'un  Lacédémonien  est  préseul, 
ne  me  semble  pas  vous  être  avantageux.  Ce  serait 
une  raison  de  ne  pas  vous  donner  ce  dont  vous  auriez 
besoin  (VI,  i,  26).  » 

Une  fois  arrivés  à  Byzance,  les  Grecs,  pour 
être  rapatriés,  devaient  se  trouver  dans  l'obliga- 
tion de  faire  appel  au  concours  des  Lacédémo- 
niens  dont  l'autorité  s'étendait  jusqu'aux  colonies 
de  la  Thrace. 

Xénophon  poussait  le  scrupule  au  point  de 
supposer  (ju'en  voyant  les  restes  de  l'armée  sous 
les  ordres  d'un  Athénien,  c'est-à-dire  d'un  vaincu, 
les  Lacédémoniens  pourraient  le  leur  refuser. 

C'était  donc,  une  fois  de  plus,  la  pensée  de 
faire  le  bien  de  ses  soldats  qui  dictait  sa  réso- 
lution. 

C'est  alors  qu'ils  élirent  Chirisophe.  Ur,  Chirisophe, 
une  fois  élu,  s'avança  et  dit  :  «  ...  Vous  avez  rendu 
service  à  Xénophon  en  ne  le  nommant  pas.  Cepen- 
dant, puisque  vous  m'avez  élu,  je  m'efforcerai  de 
faire  tout  le  bien  que  je  pourrai  (VI,  1,  32).  » 

Ne  peut-on  pas  croire,  en  entendant  parler 
ainsi  Chirisophe,  que,  séduit  par  l'application  que 
Xénophon  avait  faite  sous  ses  yeux  de  la  doctrine 
de  Socrate,  il  tenait  à  affirmer  qu'il  en  était  de- 
venu lui-même  l'adepte  convaincu  ? 

Division  de  rarmée. 

«  Je  m'étonne,  camarades,  que  les  stratèges  ne  se 
préoccupent  pas  de  nous  procurer  des  vivres...  » 

Les  Arcadiens  el  les  Achéens  se  réunirent  et  se 
mirent  sous  les  ordres  de  Callimaque  de  Parrhasie 
et  de  LycoQ  d'Achaïe... 

C'est  ainsi  que  finit  le  commandement  suprême  de 
Chirisophe,  six  à  sept  jours  après  qu'il  avait  été  élu 
(VI,  11,  4-12). 
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Le  cominaiidenienl  confié  à  Chirisophe,  étant 
donné  son  principal  objet,  devait  forcément 
prendre  fin  à  la  première  occasion  où  les  pires 
instincts  des  plus  mauvais  soldats  ne  recevraient 
pas  satisfaction. 

On  ne  peut  s  étonner,  dès  lors,  qu'il  ail  duré 
si  peu. 


L'armée  fut  divisée  eti  trois  jjioupes  :  les  Arca- 
diens  el  les  Achéens,  au  nombre  de  4.5oo,  tous  ho- 
plites; le  corps  de  Chirisophe,  d'environ  i.^oo  ho- 
plites et  700  peltastes,  proveuant  des  Thraces  de 
Cléarque;  le  corps  de  Xénophon,  d'environ  1.700 
hoplites  et  3oo  peltastes.  C'était  le  seul  où  il  v  avait 
de  la  cavalerie,  environ  4o  cavaliers  (\'ï,  n,  iti). 

Nous  avons  vu  qu'à  Cotyore  l'effectif  de  l'ar- 
mée était  d'environ  10.000  hoplites  ou  peltastes 
(^''  VII,  9). 

Aucune  action  de  guerre  n'ayant  eu  lieu  depuis, 
il  en  résulte  que  i.^oo  hoplites  ou  jieltastes 
avaient  (juitté  l'armée  au  moment  de  sa  division, 
c'est-à-dire  dans  l'espace  de  moins  d'un  mois.  Xé- 
nophon eut  lui-même  cette  intention  (VI,  n,  i.")). 

La  décision  prise  à  Cotyore  et  qui  condamnait 
à  mort  quiconque  sérail  pris  à  quitter  l'armée, 
n'avait  donc  pas  tardé  à  devenir  lettre  morte. 

Les  Arcadicns  ayant  obtenu  des  bâtiments  de 
Iransport  des  Iléracliotes...  débarquèrent  dans  le 
port  de  (]alpé. 

(Chirisophe...  marcha  à  Iravers  ce  pays...  Il  «onfi- 
nua  le  loncj  de  la  mer. 

-Xénophon,  avant  pris  des  bâtiments  de  transport, 
débarqua  vers  les  confins  de  la  Thrace...,  et  ensuite 
s'avança  à  travers  les  terres  (VI,  11,  17). 

Ces  trois  itinéraires,  tels  qu'on  peut  les  conce- 
voir d'après  les  routes  de  cette  région,  sont  fiqu- 
rés  sur  la  carte  n°  37. 


tlllAPITHE  III 
TRADUCTION 

1  II  a  été  dit  précédemment  dans  (|uelles  conditions 
cessa  le  coiiimandcmeDt  en  chef  de  Chirisophe  et  se 
produisit  la  division  de  l'armée  des  (iiecs.  \oici  ce  que 
lit  chaque  fraction. 


2       Les  Arcadieiis,  ayant  débarqué  de  nuit  dans  le  port 
de    Calpé,    marchèrent    vers    les   premiers  villages  à 
environ  3o  stades  de  la  mer.  Au  point  du  jour,  chaque 
stratège  mena  son   loche  sur  un  village,  deux  loches 
«taul  affectés  à  un  village,  s'il  paraissait  plus  impor- 
i  tant.    On    convint    d'une    colline    sur    laquelle    tous 
devraient  se  rallier.  Etant  tombés  à  l'improviste,  ils 
(u-enl   de   nombreux    prisonniers   et   s'emparèrent    de 
4  nombreux  troupeaux.  Mais  les  Thraces  qui  avaient  pu 
s  enfuir  se  rassemblèrent.   Beaucoup  étant  peltastes 
purent  s'échapper  des  mains  mêmes  des  hoplites.  Une 
lois  réunis,  ils  altaquèrenl  le  loche  de  Smicrès,  un  des 
^   stratèg«s    arcadiens,    (|ui    se    dirigeait    sur    le    point 
;»  convenu  en  emportant  un  gros  butin.  Les  (irecs  durent 
combattre   tout  en   marchant;    mais   les  Thraces  les 
mirent   en  déroule  au  passage  d'un  ravin  et  tuèrent 
Smicrès  avec  tous  les  siens  ;  hiiit  ho.mmes  restèrent  seu- 
lenient  .l'un  autre  loche  de  l'un  des  dix  stratèges,  Hégé- 
0  sandre,   qui,   de  sa   personne,   fut  sauvé.   Les   autres 
lochagcs  arrivèrent  au  point  de  réunion,  les  uns  avec 
du  butin,  les  autres  avec  rien. 

Les  Thraces,  après  ce  succès,  s'appelèrent  par  «les 
cris  et  se  réunirent  en  forces  pendant  la  nuit,  .\ujour, 
cavaliei-s  en  grand  nombre  et  peltastes  se  formèrent 
en  cercle  autour  de  la  colline  où  eampai.ul  les  Grecs, 
d'autres  plus  nombn-ux  encore  ne  cessaient  d'afQuer. 

7  Ils  pouvaient  se  jeter  impunément  sur  les  hoplites,  car 
les  (Jrees  n'avaient  ni  archers,  ni  acontisles,  ni  cavaliers. 
Courant  ou  galopant,  ils  lançaient  leurs  javelots,  et 
lorsque  les  (irecs  marchaient  sur  eu.x,  ils  s'enfuyaient 
lacilement    pendant    que    d'autres    attaquaient    d'un 

8  endroit  différent.  D'un  coté,  beaucoup  furent  blessés, 
de  l'autre,  personne,  de  telle  sorte  (lue  les  Grecs  ne 
pouvaient  quitter  leur  place,  les  Thraces  finissant 
mêiije   par  les  empêcher  d'aller  à  l'eau.  Dans  celte 

9  exlréniilé,  un  parla  de  trêves.  Déjà  une  convention 
était  faite,  mais  les  Thraces  ne  voulurent  pas  donner 
d'otages  aux  Grecs  qui  en  demandaient.  On  en 
demeura  là.  Telle  était  la  situation  des  Arcadiens. 

10  Cependant  Chirisophe,  marchant  en  toute  sécurité 
le  long  de  la  mer,  arriva  au  port  de  Calpé.  Les  cava- 
liers de  Xénophon,  détachés  en  avant  dans  la  marche 
à  l'intérieur  des  terres,  rencontrent  des  vieillards  et  les 
amènent  auprès  de  lui.  Celui-ci  les  interroge  pour 
savoir  s'ils  avaient  des  nouvelles  d'une  autre  armée 

1 1  jirec(pie.  Ils  apprennent  tout  ce  qui  s'est  passé,  en 
disant  (|iie  les  Grecs  étaient  maintenant  assiégés  sur 
une  colline  où  tous  les  Thraces  les  avaient  investis. 
•Après  avoir  mis  ces  hommes  sous  bonne  garde  afin 
qu'ils  servent  de  guides  .juand  il  le  faudrait  et  fait 
poser  des  vedettes,  il  rassembla   les  soldats  el  dit   : 

12  ((  Soldats,  une  partie  des  Arcadiens  a  péri  ;  les  autres 
sont  assiégés  sur  une  colline.  J'estime  (|ue  s'ils 
viennent  à  périr  également,  nous  ne  pourrons  compter 
sur  aucune  chance  de   salut,  tellement   les   ennemis 

i.{  sont  nombreux  et  hardis.  Le  meilleur  pour  nous  est 
donc  de  secourir  ces  camarades  au  plus  vite  afin  de 
les  sauver  et  de  pouvoir  combattre  avec  eux  au  lieu 
d'être  exposés  au  danger  de  rester  isolés. 

1I  «  N'installons  donc  le  camp  ({u'après  nous  être 
avancés  jusqu'à  l'heure  du  dîner.  Pendant  cette 
marche,  que  Timasion  avec  les  cavaliers  nous  pré- 
cède au  galop  el,  sans  nous  perdre  de  vue,  qu'il 
reconnaisse  tout  le  terrain  en  avant  afin  que  rien  ne 
nous  échappe.  » 
i5       II  détache  aussi  sur  les  flancs  et  sur  les  hauteurs 


DIVISION  DE  L'ARMÉE 


f 


des  hommes  agiles  pris  parmi  les  gymnètes,  afin  de 
16  signaler  tout  ce  qu'ils  apercevront.  Il  ordonne  de  brû- 
ler toute  chose  rencontrée  susceptible  de  prendre  feu. 
«  Quant  a  nous,  dit-il,  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
nous  échapper  d'.ci.  Il  y  a  loin    pour   retourner  à 
Heraclee   loin  pour  atteindre  ChrysopoHs,  et  les  enne- 
mis sont  près.   Nous  n'avons  que   peu  de  chemin    à 
faire  pour  arriver  à  Calpé  où  nous  supposons  que  «<• 
trouve  Chirisophe  s'il  ne  lui  est  rien  arrivé.  .Mais  là 
nous  ne   trouverons  ni   bâtiments   de  transport    pour 
.n  °^"^7"*'«^q"e^  "•  vivres,  même  pour  un  ^ul  jour, 
.7  en  restant  sur  place.  Si  les  assiégés  venaient  à  suc- 
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peltastes  s  avançant  par  les  hauteurs  brûlaient  tout  ce 

noûr^rr  '*'■'  ''^*^.«°îl'«;  J'«rmée  en  faisait  autant 
pour  tout  ce  qui  avait  été  laissé;  de  sorte  que  tout  le 
pays  paraissait  en  feu  et  l'armée  des  plus  nombreuses, 
ril  "'";'  ''^""^'  ^^«°*  "^^"tés  sur  une  colline,  ils  instal- 
lèrent le  camp,  voyant  les  feux  de  l'ennemi  à  environ 
40  stades.  Eux-mêmes  en  allumèrent  tant  qu'ils  purent 
2.  Aussitôt  après  avoir  dîné,  on  ordonna  d'3teindre  fous 
les  feux,  et,  après  avoir  placé  à  la  nuit  des  avant-posles 
TJr^''''  ■•'"  .repos.  Au  jour,  après  avoir  adressé  de^ 
prières  aux  dieux  et  s'être  rangés  comme  pour  un 
combat,  on  se  mit  en  marche  à  l'allure   la  plus  vive 
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combcr,  noiis  courrions  un  danger  bien  plus  grand 
avec  es  seules  troupes  de  Chirisophe,  que  si.  une  fois 
eeu.x-la  sauves,  nous  nous  réunissons  sur  le  même 
point  pour  assurer  le  salut  commun.  Nous  devons 
marcher  dans  la  pensée  que  nous  pouvons  mainte- 
nani    ou    mourir    glorieusement   ou    accomplir   une 

18  action  .1  éclat  en  sauvant  tant  de  Grecs.  Dieu  a  peut- 
être  voulu  abaisser  ceux  qui  s'étaient  vantés  J'èlre 
les  plus  sensés  et  honorer  ceux  qui,  comme  nous, 
ne  manquent  pas  de  commencer  toujours  par  les  inv.> 
quer.  Il  faut  maintenant  nous  mettre  en  roule  eu  don- 
nant toute  notre  attention  à  bien  exécuter  les  ordres 
donnes  ».  Ceci  dit,  il  se  mit  en  tête. 

19  Les  cavaliers,  se  dispersant  dans  une  mesure  conve- 
nable, mettaient  le  feu  partout  où  ils  passaient    Les 


3vTn.  /"'  ''^''^^'^^  "  ^'«°'  F^'-tés  en  avant,  ai^ 

rivent  sans  le  savoir    sur   la   colline    même   où    les 
Grecs  avaient   ele   assiégés.   Ils  ne  voient   ni  armée 
ennemie,  n.  armée  amie  et  ils  en  rendent  compte  à 
Xénophon  ;  ils  ne  voient  que  des  vieilles  femmes  et  des 
vieil  ards  et     en   petit   nombre,  des   moulons  et  .les 
-'.{  b.euls  abandonnes.  On  en  est  étonné  et  l'on  se  demande 
ce  <,u.  a  pu  arriver.  Mais  alors  on  apprend  de  ceux 
qui  avaient  ele  laisses,  que  les  Thraces,  dès  le  soir, 
avaient  disparu  au  loin  et  que,  dès  l'aurore,  les  Grecs 
étaient  partis  ;  où  ?  On  ne  le  savait  pas. 
24       Les  soldats  de  Xénophon.  en  apprenant  ces  faits, 
après  avoir  déjeune  et  plié  bagage,  voulurent  se  réunir 
sans  retard  aux  autres  dans  le  port  de  Calpé.  En  mais- 
chant,  ils  reconnurent  les  traces  des  Arcadiens  et  des 


a84 


LIVRE  VI  —  CHAPITRE  IV 


Achéens,  le  lony  de  la  route  ilc  Caipé.  yuami  ils  les 
eurent  rej<»ints,  ils  se  revirent  avec  joie,  s'embrassanl 

25  les  uns  les  autres  comme  des  frères.  Los  Arcadiens  dr- 
mandèrent  aux  honunes  de  Xénophon  pourquoi  ils 
avaient  éteint  leurs  feux.  «  Car  nous,  en  ne  voyant  plus 
les  feux,  nous  pensions  <juc  vous  viendriez  de  nuit 
attaquer  l'ennemi.  De  son  côté,  l'ennemi,  du  nioins 
à  ce  (ju'il  nous  a  paru,  partit  prcs(|ue  à  ce  moment. 

ati  Voyant  que  vous  n'arriviez  pas  et  le  temps  s'écoulant, 
nous  pensions  qu'ayant  api)ris  ce  qui  nous  était 
arrivé,  vous  en  aviez  été  eifrayés  et  (|uc  vous  aviez 
disparu  en  vous  échap|>ant  vers  la  mer.  .Nous  avons  alors 
jujjé  utile  de  ne  pas  rester  en  arrière  de  vous  et  nous 
nous  sommes  mis  rn  marche  dans  cette  direction.  » 

CHAPITRE  IV 

1  On  s'installa  au  bivouac,  ce  jour-Ià,  sur  le  rivage 
même  auprès  du  port.  Ce  lieu  appelé  port  de  Calpé 
est  dans  la  Tlirace  d'Asie,  cette  'Thrace  qui  va  de  la 
boucle  du  l'ont  jus(ju'à  Iléracléc,  à  droite  en  entrant 

2  par  mer  dans  le  Pont.  Il  faut  toute  une  qrande  journée 
aux  trirèmes  naviguant  n  la  ranie  pour  aller  de 
liyzancc  à  lléraclée.  Dans  l'intervalle,  il  n'y  a  aucune 
autre  ville  amii*  ou  grecque,  mais  seulement  des 
Thraces  bithynicns.  Ceux  des  (irecs  qui  sont  jetés  sur 
les  côtes  ou  qui  tombent  entre  leurs  mains  de  toute 

'.\  autre  façon,  ils  les  traitent  cruellement.  Le  port  de 
Calpé  est  situé  à  mi-<'hemin  pour  les  navigateurs  par- 
tant d'IIéraclée  ou  de  Myzance.  C'est  une  position 
s'avaurant  dans  la  mer.  La  partie  tournée  vers  la  mer 
est  un  rocher  escarpé  d'uiie  élévation,  là  (»i  elle  est  la 
plus  faible,  d'au  moins  20  orgyes.  l/isthme  qui  la 
relie  à  la  terre  est  au  plus  hirgc  de  \  picthres  ;  à  l'inté- 
rieur la  place  est  suffisante  pour  y  établir  10.000 
hommes. 

/j  Le  jMirt  est  au-dessous  du  rocher  sur  le  rivage  tourné 
vers  le  couchant.  Une  source  d'eau  agréable  et  abon- 
dante coule  près  de  la  mer  même,  dominée  par  la 
position.  Des  bois  en  (fuantité  et  de  différentes  espèces, 
des  bois  pour  construction  de  navires  beaux  et  nom- 

5  breux,  se  trouvent  près  de  la  mer.  La  montagne  abou- 
tissant au  port  s'étend  à  l'intérieur  du  pays  jusqu'à 
20  stades  et  est  formée  de  terre  végétale  sans  pierres. 
Le  rivage  au  delà  de  20  stades  est  couvert  de  bois  de 

G  futaie  en  grand  nombre  et  de  toute  espèce.  Le  reste 
de  la  contrée  est  beau  et  étendu,  avec  des  villages 
nombreux  et  peuplés.  La  terre  produit  de  l'orge,  du 
blé  et  tous  les  légumes,  du  millet,  des  sésames,  des 
figues  en  assez  grande  ({uantité,  beaucoup  de  vignes 
donnant  un  vin  agréable,  tout  enfla,  excepté  des  oli- 
viers. Tel  est  ce  pays. 

7  (Jn  s'installa  sur  le  rivage,  car  les  soldats  ne  vou- 
laient pas  camper  sur  un  emplacement  qui  pouvait 
devenir  une  ville.  Le  fait  d'être  venus  ici  leur  parais- 
sait le  résultat  du  désir  de  quelques-uns  de  fonder  une 

8  colonie,  car  la  plupart  des  soldats  s'étaient  embarqués 
et  s'étaient  fait  mercenaires,  non  par  manque  de 
moyens  d'existence,  mais  parce  qu'ils  avaient  entendu 
parler  des  qualités  de  Cyrus,  les  uns  même  en  ame- 
nant des  hommes,  d'autres  ayant  dépensé,  en  outre, 
de  l'argent,  d'autres  s'étant  soustraits  à  leur  père  et  à 
leur  mère,  d'autres  ayant  même  abandonné  leurs 
enfants  dans  l'espoir  de  revenir  en  leur  rapportant  des 
richesses,   sachant   que    d'autres,   auprès    de    Cyrus, 


avaient  obtenu  de  nombreux  et  importants  avantages. 
De  tels  hommes  ne  désiraient  que  rentrer  en  Grèce 
sains  et  saufs. 
9  Le  lendemain  du  jour  de  cette  concentration,  Xéno- 
phon sacrifiait  en  vue  d'une  sortie.  Il  fallait  nécessaire- 
ment aller  à  l'extérieur  pour  s'approvisionner.  11  son- 
geait également  à  ensevelir  les  morts.  Les  entrailles 
étant  favorables,  même  les  Arcadiens  se  mirent  à  la 
suite.  On  ensevelit  le  plus  grand  nombre  de  cadavres 
au  point  même  où  ils  étaient  tombés,  car  ils  étaient 
déjà  du  cinquième  jt»ur  et  on  ne  pouvait  songer  à  les 
enlev<*r.  Quelques-uns  cependant,  ceux  qui  se  trou- 
vaient sur  la  route,  ayant  été  recueillis,  on  leur  fit  les 
plus  belles  funérailles  que  permettaient  les  circous- 
10  tances.  Pour  ceux  «ju'on  ne  trouva  pas,  on  dressa  un 
grand  cénotaphe  sur  lequel  on  plaça  des  couronnes. 
Cela  fait,  on  rentra  au  camp  et,  après  dîner,  ou  prit  du 
repos. 

i^e  lendemain,  tous  les  soldais  furent  réunis,  surtout 

[lar  Agasias  de  Stymphale,  lochage,  Hiéronyme  d'Eléc, 
ochage  et  les  plus  anciens  des  Arcadiens.  Ils  rendi- 
rent un  décret  qui  punissait  «le  mort  quiconque  pro- 
poserait de  diviser  l'armée,  et  qui  replaçait  les  troupes 
dans  l'ordre  où  elles  se  trouvaient  auparavant  sous  le 
commandement  des  anciens  stratèges.  Chirisophe 
mourut  d'une  potion  qu'il  avait  absorbée  ayant  la  fièvre 

12  et  Néon  d'.\sinée  lui  succéda.  Après  cela,  Xénophon 
s'étant  levé,  dit  :  u  Soldats,  il  paraît  qu'il  nous  faudra 
finir  la  route  à  pied,  car  il  n'y  a  pas  de  bâtiments  de 
transport.  Nous  sommes  obligés  de  partir  dès  à  pré- 
sent, car  il  ne  nous  reste  plus  de  vivres.  Nous  allons 
sacrifier.  De  votre  côté,  il  faut  vous  préparer  à  com- 
battre plus  vigoureusement  que  jamais,  car  l'ennemi 
a  repris  confiance.  » 

i3  Alors  les  stratèges  sacrifient,  le  devin  Arcxiun 
d'Arcadie  étant  présent.  Silanus  d'Ambracie  s'était 
enfui  d'IIéraclée,  ayant  affrété  un  bâtiment.  Mais 
dans  ce  sacrifice  pour  le  départ,  les  entrailles  ne  sont 

i/|  pas  favorables.  On  ne  bougea  donc  pas  ce  iour-là.  Ouel- 
ques-uns  osaient  dire  que  .Xénophon,  voulant  coloniser 
ce  lieu,  avait  persuade  au  devin  de  déclarer  que  les 
entrailles   n'étaient    pas    favorables    pour    le    départ. 

i5  Aussi  il  lit  publier  que  quiconque  le  voudrait  pourrait 
assister  au  sacrifice  du  lendemain  et  il  ordonna  à  tout 
devin     existant    d'être     présent     pour     observer    les 

lO  entrailles.  Le  sacrifice  fut  fait  devant  un  très  grand 
nombre  de  témoins.  Trois  fois  il  fut  renouvelé,  mais  les 
entrailles  n'étaient  pas  favorables  pour  le  départ.  Les 
soldats  s'en  affligeaient,  car  les  vivres  avec  les(|ucls  ils 
étaient  venus  étaient  épuisés  et  il  n'y  avait  point  de 
marché. 

17  S'étant  réunis  à  la  suite  de  cela,  Xénophon  prit  la 

f)arole  :  «  tiamarades,  les  entrailles  ne  sont  pas  encore 
avorables   pour  la   marche,   comme  vous   le  voyez; 
d'autre  part,  je  constate  que  vous  n'avez  plus  de  vivres. 

18  Je  juge  donc  nécessaire  de  sacrifier  pour  cet  objet  ». 
(Jucb|u'un  s'étant  levé  dit  :  «  (/est  avec  raison  que 
les  entrailles  ne  sont  pas  favorables,  car,  par  hasard, 
j'ai  appris  de  quelqu'un  sur  un  bâtiment  arrivé  hier, 
que  Cléandre.  Iiarmoste  de  Myzance,  devait  venir  avec 

19  des  bâtiments  de  transixn-t  et  des  trirèmes.  Alors,  tout 
le  monde  fut  d'avis  d  attendre.  Il  y  avait  cependant 
nécessité  de  faire  une  sortie  pour  se  réapprovisionner. 
On  sacrifia  de  nouveau  just|u'à  trois  fois  sans  que  les 
entrailles  soient  favorables.  Déjà  même,  se  rendant  à 
la  tente  de  Xénophon,  les  soldats  disaient  qu'ils  man- 
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quaienl  du  nécessaire.  Mais  lui  déclara  qu'il  ne  les 
l<Tait  pas  sortir,  les  entrailles  n'étant  pas  favorables. 

20  On  sacrifia  de  nouveau  le  lendemain,  presque  toute 
l'armée  étant  en  cercle  autour  de  l'autel,  tant  l'intérêt 
était  général.  Mais  les  victimes  manquaient.  Les  stra- 
tèges ne  prescrivirent  pas  la  sortie  et  convoquèrent 

21  l'assemblée.  Xénophon  dit  alors:  «  Peut-être  les  enne- 
mis sont  réunis  et  sera-t-il  nécessaire  de  combattre. 
Si  donc  nous  laissions  nos  bagages  dans  un  endroit 
fortifié,  nous  nous  mettrions  en  marche,  tout  prêts  au 
conibat  et  peut^tre  les  entrailles  nous  seraient-elles 

22  moins  défavorables.  »  A  ces  mots,  les  soldats  s'écriè- 
rent (ju'il  fallait,  non  pas  porter  les  bagages  sur  la 
position,  mais  sacrifier  au  plus  vite.  Il  n'y  avait  plus 
de  brebis.  On  acheta  des  bœufs  d'attelage  et  on  fit  un 
sacrifice.  Xénophon  pria  Cléanor  d'Arcadie  de  s'assu- 
rer du  résultat  :  mais  encore  rien  de  favorable. 

23  Or  Néon,  remplaçant  Chirisophe  comme  stratège, 
en  voyant  les  hommes  accablés  par  le  besoin,  voulut 
leur  être  agréable.  Ayant  trouvé  un  habitant  d'Héra- 
clée  qui  disait  connaître  des  villages  voisins  où  l'on 
pourrait  prendre  des  vivres,  il  publia  que  quiconque 
voulait  aller  aux  approvisionnements  n'avait  (|u'à  se 
mettre  sous  sa  direction.  Participent  à  cette  sortie 
avec  perches,  outres,  sacs  et  autres  récipients,  environ 

2\  2.000  hommes.  Mais  à  peine  étaient-ils  dans  les  vil- 
lages, dispersés  pour  piller,  que  les  cavaliers  de  Phar- 
nabaze  commencèrent  à  tomber  sur  eux,  car  ils 
s'étaient  portés  au  secours  des  Bithyniens  dans  l'espoir 
d'empêcher,  avec  leur  concours,  les  Grecs  de  pénétrer 
en  Phrygie.  Ces  cavaliers  ne  tuent  pas  moins  de  5oo 
de  ces  soldats.  Les  autres  s'enfuient  vers  la  montagne. 

25  Un  des  fuyards  ayant  donné  connnaissance  de  ces 
faits  au  camp,  Xénophon,  les  entrailles  n'ayant  pas 
été  favorables  ce  jour-là,  prit  un  bœuf  d'attelage, 
l'immola  et  se  porta  au  secours  avec  tous  les  autres 

26  soldats  âgés  de  moins  de  trente  ans.  Après  avoir 
recueilli  les  débris  de  la  troupe,  il  arriva  au  camp. 

On  était  au  coucher  du  soleil,  les  Grecs  dînaient 
dans  un  état  complet  de  découragement.  Tout  à  coup, 
les  Bitliyniens  étant  arrivés  à  travers  les  fourrés  sur 
les  sentinelles  avancées,  tuèrent  les  unes  et  poursuivi- 

27  virent  les  autres  jusqu'au  camp.  Un  cri  s'élève,  tous 
les  Grecs  courent  aux  armes.  Mais  il  ne  paraît  pas 
|)riident  de  poursuivre  l'ennemi  et  de  lever  le  camp  la 
nuit,  car  les  lieux  étaient  très  fourrés;  on  se  tint  la 
nuit  en  armes  sous  la  protection  de  gardes  suffisantes. 

CHAPITRE  V 

1  On  passa  ainsi  la  nuit.  Avec  le  jour,  les  stratèges  se 
portèrent  sur  la  forte  position  suivis  de  leurs  soldats 
avec  armes  et  bagages.  Avant  le  déjeuner,  ceux-ci  la 
fortifièrent  en  creusant  un  fossé  du  côté  ou  se  trouvait 
l'entrée,  et  l'entourèrent  d'une  palissade  en  laissant 
trois  portes.  Un  bâtiment  vint  d'HéracIée  apportant 
de  la  farine,  des  bestiaux  et  du  vin. 

2  Xénophon  s'étant  levé  de  bonne  heure,  sacrifia  en 
vue  de  la  sortie.  Les  entrailles  sont  favorables  dès  la 
première  victime.  A  la  fin  du  sacrifice,  le  devin 
Arexion  de  Parrhasie  voit  un  aigle  d'heureux  augure 
et  il  invite  alors  Xénophon  à  commander  la  sortie. 

3  Ayant  ainsi  passé  le  fossé,  ils  font  poser  les  armes  et 
publier  par  le  héraut  que  les  soldats,  ayant  déjeuné, 
devront  sortir  en  armes  en  laissant  au  camp  la  foule 


4  ot  les  esclaves.  Tous  sortirent,  à  l'exception  des  soldats 
de  Néon,  car  on  considérait  comme  un  honneur  de  les 
laisser  à  la  garde  du  camp.  Mais  après  que  les  lochagcs 
et  les  soldats  les  eurent  quittés,  rougissant  de  ne  pas 
les  suivre,  alors  (ju'ils  allaient  à  l'ennemi,  ils  laissèrent 
sur  place  les  hommes  âgés  de  plus  de  quarante-cinq 
ans  et,  pendant  que  ceux-ci  restaient,  ils  se  mirent  en 
marche. 

5  On  n'avait  pas  fait  10  stades  que  déjà  on  ren- 
contrait des  morts.  La  queue  de  la  colonne  ayant  été 
placée  à  hauteur  des  cadavres  vus  les  premiers,  on 
ensevelit  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  la  profondeur 

G  de  la  colonne.  Ces  premiers  morts  ensevelis,  on  replaça 
la  queue  de  la  colonne  à  hauteur  des  premiers  non  ense- 
velis, et  on  donna  encore  la  sépulture  à  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  sur  la  profondeur  de  l'armée.  Lorsqu'on 
fut  arrivé  au  point  de  la  route  situé  en  dehors  des 
villages,  là  où  les  morts  gisaient  en  grand  nombre, 
on  les  réunit  et  on  les  ensevelit. 

7  II  était  plus  de  midi  ;  l'armée  s'étant  formée  en 
dehors  des  villages,  on  prit  tous  les  approvision- 
nements qu'on  put  trouver  sur  les  derrières  de  la 
phalange.  Tout  à  coup  on  aperçut  les  ennemis  gra- 
vissant des  collines  opposées,  et  se  rangeant  en  bataille. 
Ils  comprenaient  des  cavaliers  et  des  fantassins  en 
grand  nombre,  car  Spithridate  et  Rliatinès  éUiient 
arrivés  en  force  de  chez  Pharnabaze. 

8  Aussitôt  que  les  ennemis  aperçurent  les  Grecs,  ils 
s'arrêtèrent  à  environ  i.">  stades.  A  ce  moment,  Are- 
xion ,   le   devin   des  Grecs ,  sacrifia   et  les  sacrifices 

9  furent  favorables,  dès  la  première  victime.  Alors 
Xénophon  dit  :  «  Stratèges,  il  me  paraît  utile  de  placer, 
en  arrière  de  la  phalange,  des  compagnies  en  réserve, 
afin  que,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir  sur  un  point,  on 
ait  du  monde  pour  la  soutenir  et  pour  que  l'ennemi 
en  désordre  tombe  sur  des  troupes  bien  rangées  et  in- 
tactes. »  Cette  proposition  parut  avantageuse  à  tous. 

10  «  Vous,  dit-il,  places  en  avant  de  votre  troupe,  dirigez- 
la  sur  la  fraction  ennemie  que  vous  avez  en  face.  Il 
ne  faut  pas  que  nous  restions  en  place  après  avoir  été 
vus  par  l'ennemi  et  après  l'avoir  vu.  De  mon  côté,  je 
reviendrai  après  avoir  disposé  les  compagnies  extrêmes, 
comme  vous  l'avez  décidé  ». 

1 1  Cela  fait,  on  se  porta  lentement  en  avant.  Xénophon, 
après  avoir  prélevé  les  trois  groupes  extrêmes,  chacun 
d  eux  de  la  force  de  deux  cents  hommes,  recommanda 
à  l'une  de  suivre  sur  la  droite,  à  la  distance  d'un 
plèthre,  sous  le  commandement  de  Samolas  l'Achéen  ; 
il  prit  l'autre  sur  le  centre  pour  suivre  sous  le  com- 
mandement de  Pyrrhias  d'Aivadie,  l'autre  sur  l.-i 
gauche,  sous  les  ordres  de  Phrasias  d'Athènes. 

1 2  Dans  cette  marche  en  avant,  les  stratèges  guides  étant 
arrivés  à  un  vallon  large  et  difficile  à  passer,  s'arrê- 
tèrent, se  demandant  s'il  était  possible  de  le  franchir. 
Ordre  est  donné  par  signal  aux  stratèges  et  lochages 

i3  de  se  porter  sur  celui  qui  dirige.  Xénophon,  étonné 
de  ce  qui  peut  arrêter  la  marche,  en  entendant  ce 
signal,  se  porte  en  avant  au  grand  galop.  Quand  tous 
furent  réunis,  Sophonète,  le  plus  àqé  des  stratèges, 
dit  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  délibérer  pour  savoir 

i4  si  un  pareil  vallon  pouvait  être  franchi.  Alors  Xéno- 
phon répliquant  immédiatement  :  «  Vous  savez,  cama- 
rades, que  je  ne  vous  ai  jamais  exposés  volontai- 
rement au  danger,  car  je  considère  que  vous  avez 
besoin,  non  pas  de  faire  votre  réputation  d'hommes 

i.^»  courageux,   mais  bien  d'être  sauves.  Or  la   situation 
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LIVRE  VI  —  CHAPITRE  V 


est  la  suivante  :  Nous  ne  pouvons  pas  partir  d'ici  sans 
combattre,  car  si  nous  n  allons  pas  à  l'ennemi,  l'en- 
nemi nous  suivra  et  tombera  sur  nous  quand  nous 
H»  nous  en  irons.  Voyez  donc  s'il  est  préférable  de  mar- 
cher sur  ces  yens,  nos  armes  eu  avant,  ou  bien  nos 
armes   tournées   du   côté  qui  leur  est  opposé,  quand 

17  nous  les  verrons  sur  nos  demères.  Vous  savez  ceci  : 
se  replier  devant  l'ennemi  ne  convient  à  personne  de 
brave  et,  pur  contre,  la  poursuite  inspire  de  la  har- 
diesse même  aux  plus  lAches.  Moi,  j'irais  de  l'avant 
plus  volontiers  avec  m(»itié  moins  de  monde  (pieje  mv 
replierais  avec  deux  fois  plus.  <>r,  je  sais  <pie  si  nous 
marchons  sur  eux,  ctunme  aucun  de  vous  n'en  doute, 
ils  ne  nous  attendront  pas,  tandis  <|ue  si  nous  nous 
retirons,  nous  savons  tous  qu'ils  oseront  nous  suivre. 
Mais  quand  nous  aurons  passé  ce  ravin  difficile,  (piand 
nous  l'aurons  nus  derrière  nous,  le  fait  même  de  l'avoir 
enlevé,  tpiand  on  doit  combattre,  ne  constilue-t-il  pas 

18  déjà  un  avantage  précieux?  Pour  ma  part,  je  voudrais 
que  tout  parût  aux  ennemis  faciliter  leur  retraite. 
Quant  à  nous,  les  lieux  mêmes  nous  appreniuMit  que 
nous  n'aurons  de  salut  que  dans  la  victoire.  Or  je 
m'étonne  que  quelqu'un  puisse  considérer  ce  vallon 
comme  plus  effrayant  que  tant  d'autres  que  nous  avons 

19  traversés.  Mais  c<»mment  pourrons-nous  franchir  cette 
plaine,  si  nous  ne  battons  pas  les  cavaliers '.' (;omment 
repasserons-nous  ces  hauteurs,  si  des  peltastes  en 
grand  nombre  nous  poursuivent  ?  Si  nous  arrivons 
sains   et    saufs  sur  la  mer,  quel  grand  vallon  que  le 

20  Pont  ?  Là,  nous  ne  trouverons  ni  bâtiments  pour  nous 
emmener,  ni  aliments  pour  assurer  notre  subsistance. 
Il  faudra,  quand  nous  nous  serons  hâtés  d'arriver  là, 

21  nous  hâter  d'en  sortir  pour  chercher  des  vivres.  Il  est 
donc  préférable  de  combattre  maintenant  ayant  mangé, 
que  demain  à  jeun,  (^imarades,  les  entrailles  sont 
favorables,  les  oiseaux  sont  d'heureux  augure,  les 
victimes  sont  superbes.  Marchons  sur  ces  gens.  Il  ne 
faut  pas  qu'après  avoir  reconnu  que  nous  sommes  tous 
là,  ils  puissent  dîner  tout  à  leur  aise  et  s'installer  là 
où  ils  voudront.  » 

Alors  les  lochages  l'invitèrent  à  se  mettre  en  tète, 
sans  ({ue  personne  exprimât  un  avis  contraire.  Lui 
alors,  prenant  la  direction,  ordonna  de  passer  le  vallon, 
là  où  chacun  se  trouvait,  car  l'armée,  en  restant 
formée,  paraissait  devoir  arriver  plus  vite  au  delà 
qu'en  déniant  sur  le  pont  jeté  sur  le  vallon. 

Celui-ci  franchi,  Aénophon  passant  devant  le  front 
de  la  phalange  dit  :  «  Soldats,  rappelez-vous  dans 
combien  de  combats,  avec  l'aide  des  dieux,  vous  avez 
été  vain(|ueurs  en  en  venant  aux  mains  et  ce  qu'on 
2^(  souffre  en  tournant  le  dos  à  l'ennemi.  Songez  que  nous 
sommes  aux  portes  de  la  Grèce.  Suivez  Hercule  con- 
ducteur et  encquragez-vous  les  uns  les  autres  par 
votre  nom.  En  disant  que  vous  ferez  et  en  faisant 
maintenant  une  action  belle  et  courageuse,  comme  il 
vous  sera  doux  d'en  rappeler  à  qui  vous  voudrez  le 
souvenir  !  » 

Ces  paroles,  c'est  en  galopant  (|u'il  les  disait  et, 
en  inènte  temps,  la  phalange  guidée  comme  il  l'avait 
indiqué,  les  peltastes  étant  placés  aux  ailes,  on  mar- 
chait à  l'ennemi.  Ordre  fut  transmis  d'avoir  les  piques 
sur  l'épaule  droite  jusqu'au  signal  donné  par  la  trom- 
pette, ensuite  de  les  croiser,  en  avançant  lentement, 
sans  poursuivre  personne  au  pas  de  course.  C'est 
alors  que  passa  le  mot  d'ordre  :  «  Jupiter  sauveur, 
Hercule    conducteur     ->,     Les    ennemis    attendaient. 


22 
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2O  croyant  avoir  l'avantage  de  la  position.  Quand  on  fut 
près,  les  peltastes  grecs,  aux  cris  de  «  Klleleu  »,  cou- 
rurent sur  eux  avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre.  Ceux-ci 
se  portèrent  rapidement  à  leur  rencontre  avec  la  cava- 
lerie et  les  troupes  serrées  des    Bithyniens  et  leur 

27  firent  tourner  le  dos.  Mais  la  phalange  des  hoplites 
gagna  du  terrain  en  accélérant  l'allure,  la  trompette 
se  Ht  entendre  ;  on  entonna  le  pœan  ;  im  poussa  les 
cris  de  Klleleu  pendant  que  les  piques  s'abaissaient. 
Les  ennemis  ne  tinrent  pas  et  prirent  la  fuite. 

28  Timasion,  avec  ses  cavaliers,  les  suivit  de  près  et 
en  tua  autant  que  le  permettait  son  faible  effectif.  La 
gauche  de  l'ennemi,  en  face  de  laquelle  se  trouvait  la 
cavalerie  grecque,  fut  aussitôt  dispersée,  mais  la  droite 
n'étant  pas  poursuivie  vigoureusement,  se  reforma  sur 

29  une  colline .  Aussitôt  que  les  <îrecs  virent  qu'ils  les 
attendaient,  marcher  sur  eux  fut  ce  (|ui  leur  parut  le 
plus  facile  et  le  moins  dangereux.  Ils  entonnèrent  le 
pa'an  et  se  précipitèrent  sur  eux.  Mais  ceux-ci  ne  les 
attendirent  pas.  Alors,  les  peltastes  les  poursuivirent 
jusqu'à  ce  que  la  droite  fût  également  dispersée. 
Cependant,  peu  furent  tués,  car  on  craignait  la  cava- 
lerie ennemie  qui  était  nombreuse. 

Les  (Jrecs,  voyant  la  cavalerie  de  Pharnabazc  restée 
compacte  et  les  cavaliers  bithyniens  ralliés  â  elle 
regardant  du  haut  d'une  colline  ce  qui  se  passait, 
estiment,  malgré  leur  fatigue,  (ju'il  leur  faut  encore 
marcher  sur  eux  comme  ils  le  pourront,  afin  de   les 

3i  empêcher  de  reprendre  confiance.  Après  s'être  refor- 
més, ils  se  portent  en  avant.  Mais  les  cavaliers  enne- 
liiis  prennent  la  fuite  aussi  rapidement  (|ue  s'ils  avaient 
été  poursuivis  par  de  la  cavalerie,  car  ils  avaient 
un  vallon  derrière  eux  que  les  Grecs  ne  connaissaient 
pas.  Mais  déjà  ceux-ci  avaient  renoncé  à  la  poursuite, 

^2  car  il  se  faisait  tard.  En  repassant  là  où  avait  eu  lieu 
la  premier»*  rencontre,  ils  élevèrent  un  trophée  et  s»* 
retirèn'nt  sur  la  mer  au  coucher  du  soleil.  On  se 
trouvait  alors  à  environ  f>o  stades  du  camp. 
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COMMENTAIRE 
OPERATIONS  CONTRE  LES  BITHYNIENS 

Défaite  des  Arcadiens. 

2.  Les  Arcadiens,  ayant  débarqué  de  nuit  dans  le 
port  de  Calpé,  marchèrent  vers  le.s  premiers  villages 
H  environ  3o  stades  de  la  mer... 

(  )n  convint  d'une  colline  sur  laquelle  tous  devraient 
se  rallier... 

5.  Les  Thraccs  les  mirent  on  iléronte  au  passage 
d'un  ravin  et  tuèrent  Smicrès  avec  tous  les  siens... 

D'après  la  carte  de  R.  Kiepert,  ce  récit  peut 
être  interprété  ainsi.  Les  villages  situés  à  environ 
3o  stades  (5  kilomètres)  de  la  mer  et  sur  les- 
quels se   jetèrent   les   Arcadiens   seraient   ceux 


Carte  no  38 


fi:     \ 


3ao|ic4i]l^ 


( 
I 


• 

î 

i  :, 

• 
« 
» 

■':l 

\ 

//" 

1 

>é 

% 

«  '' 

\ 
% 

\ 

:^ 

Cliodja  k/K. 


D'après  Hommaire  rfe  Hell  et  R.  Kiepert 


0 

r 


"iT 


~sr 


Éch  elle 


5 


30 


10 

I 


11  Kil 

L 


60  Stades 


Environs  de  Calpé 

Opérations  contre  les  Thraces  bithyniens 


OPÉRATIONS  CONTRE  LES  BITHYNIENS 


de  Kumly,  Turkraen,  Bagdili,  Oz  Bey,  Ak  Ova 
et  Turakii.  Quatre  de  ces  villages  auraient  reçu 
deux  loches,  les  deux  autres  un  seulement. 

La  colline  désignée  comme  point  de  rallie- 
ment serait  celle  centrale  d'Ak  Ova.  Le  ravin  où 
furent  massacrés  Smicrès  et  toute  sa  compagnie 
serait  celui  qui  sépare  Kumly,  Turkmen,  Bag- 
dili de  Oz  Bey,  Ak  Ova  et  Turakii. 

7.  Au  jour,  cavaliers  en  grand  nombre  et  peltastes 
se  formèrent  eu  cercle  autour  de  la  colline  où  cam- 
paient les  Orecs...  Les  Thraces  finissant  même  par 
les  empêcher  d'aller  à  l'eau. 

L'investissement  de  la  colline  d'Ak  Ova  pou- 
vait se  faire  facilement.  C'est  dans  le  ravin  que 
les  Grecs  étaient  obligés  d'aller  à  l'eau.  Les 
Thraces  pouvaient  sans  peine  leur  en  interdire 
l'accès. 

10.  Les  cavaliers  de  Xénophon,  détachés  en  avant 
dans  la  marche  à  l'intérieur  des  terres,  rencontrent 
des  vieillards...  Ils  apprennent  tout  ce  qui  s'est  passé 
en  disant  que  les  (Jrecs  étaient  maintenant  assiégés 
sur  une  colline  où  tous  les  Thraces  les  avaient  in- 
vestis... 

Revenons  un  instant  en  arrière. 

La  marche  du  groupe  des  Arcadiens  et  de 
celui  de  Xénophon  s'était  faite  de  la  manière 
suivante  : 


^89 


XÉNOPHON 


i"  jour 
(a8  mai). 


2*  jour 
(a<j  mai). 


ARCAOIENS,    ACBÉEMS 

S'embarquent  à  Héracléc, 

débaïquent    de     nuit    à 

Calpé. 

I  I 

.Pillage  des  villages.  Dans\ 
\     la  soirée,  ralliement  suri 

la  colline  dAif  Ova.  Mas-'.Marclie    d'Aktchochekr    à 


S'embarque  à   Héraclée  cl 
'     débarque  à  A  ktchechekr 


/ 


sacre   de    deux    compa-/     Duzdje. 
qnies.    Campement    suri 
«•ette  colline.  ' 


3<  iour      i Investissement    des    Grecsi,,      .      ^     ..     ..     , 

;k>  niai).         ^"'"  <=«*t<^  colline.    Pour-(^^|"«  «'''  Duzdje  à  Heu- 


4*  jour 
(.3i  mai). 


.parlers  de  reddition.        \     "*'''' 


.Continuation  de  l'investis- 
sement. 


/  Dans  la  matinée,  marche 
de  Heudek  à  Papas,  sur 
le  Sangarus. 

iRenseigneuients  sur  la  si- 
tuation donnés  par  les 
vieillards. 

^Continuation  de  la  marche 
dans  l'après-midi  pour 
aller  au  secours  des  Ar- 
cadiens. 


ANAB.\8K 


Xénophon  se  porte  au  secours  des  Arcadiens. 

1 1 .  Après  avoir  mis  ces  hommes  sous  bonne  garde, 
afin  qu'ils  servent  de  guides  quand  il  faudrait,  et 
fait  poser  des  vedettes,  il  rassemble  les  soldats... 

Xénophon  fait,  à  ce  moment,  ce  que  nous 
appelons  une  halte  gardée.  Comme  l'ennemi  est 
signalé,  cette  halte  exige  des  précautions  parti- 
culières pour  éviter  toute  surprise.  II  faut  éclairer 
les  environs  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  tous 
les  hommes  vont  se  grouper  autour  de  lui  pour 
entendre  sa  parole. 

Afin  que  cette  surveillance  puisse  s'exercer  à 
grande  dislance  et  sans  fatigue  pour  les  fantas- 
sins, Xénophon  y  emploie  partie  de  sa  cavalerie. 
C'est  ce  qui  résulte  du  terme  axoTO'Jç.  Sxotoç  est 
une  sentinelle  de  cavalerie,  c'est-à-dire  une 
vedette;  çuXa^  ou  TCpo9uXa4  étant  une  sentinelle 
d'infanterie. 

12.  Il  dit  :  «  Soldats,  une  partie  des  Arcadiens  a 
péri;  les  autres  sont  assiégés...  J'estime  que  s'ils 
viennent  à  périr  également,  nous  ne  pourrons 
compter  sur  aucune  chance  de  salut...  % 

La  situation  est  grave.  Les  ennemis  ont  battu 
et,  en  partie,  massacré  les  Arcadiens  qui  sont  au 
nombre  de  4.800  et  le  corps  de  Xénophon  n'est 
que  de  2.000  hommes. 

Il  faut  pourtant  que  le  dernier  des  soldats  soit 
profondément  convaincu  de  la  nécessité  absolue 
de  les  attaquer. 

L'élève  de  Socrate  commence  par  donner  des 
soins  à  leur  âme.  Il  s'adresse  à  leur  raison  en 
leur  faisant  comprendre  qu'une  offensive  éner- 
gique est  pour  eux  le  moyen  le  plus  sûr  de  se 
sauver.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  faire  appel 
à  leur  amour-propre  en  leur  montrant  combien 
il  sera  glorieux  pour  eux  de  délivrer  tant  de 
camarades. 

14.  «  N'installons  donc  le  camp  qu'après  nous  être 
avancés  jusqu'à  l'heure  du  dîner.  » 

Le  corps  de  Xénophon  avait  marché  toute  la 
matinée  et,  après  avoir  fait  son  étape  normale, 
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devait  s'arrêter  pour  camper.  En  disant  (ju'on 
marchera  jusqu'à  l'heure  du  dîner,  Xénophon 
annonce  qu'on  va  doubler  l'étape. 

Dispositif  de  marche. 

14.  «  Peiulîuil  celte  inarclie,  que  Timasion  avec 
les  cavaliers  nous  précède  au  galop  et,  sans  nous 
perdre  de  vue,  qu'il  reconnaisse  tout  le  terrain  en 
avant,  afin  que  rit'U  ne  nous  tVhappe.  » 

Ainsi  Xénophon  se  sert  de  sa  cavalerie  comme 
avant-qarde.  Les  instructions  qu'il  lui  donne 
sont  remarquables  de  netteté,  de  précision  et  de 
concision.  Ces  quelques  mots  disent  plus  et 
mieux  que  des  payes  entières  de  nos  règle- 
ments. 

Remanjuons  (jue  Timasion  atlirme  son  di'voue- 
ment  à  Xénophon  en  se  mettant  sous  les  ordres 
de  sQn  collègue  avec  tous  les  hommes  restant 
de  son  corps,  et  en  acceptant  le  commandement 
de  ce  petit  peloton  de  cavalerie  de  /jo  hommes. 

i5.  Il  détache  aussi  sur  les  flancs  et  sur  les  hau- 
teurs des  hommes  agiles  pris  parmi  les  gymnètes, 
afin  de  signaler  tout  ce  qu'ils  apercevront. 

Après  avoir  assuré  la  sécurité  de  son  front 
avec  sa  cavalerie,  Xénophon  assure  celle  de  ses 
flancs  en  se  servant  de  ses  troupes  les  plus 

légères. 

Celles-ci  auront  même  l'avantage  sur  les  cava- 
liers de  pouvoir  plus  facilement  gravir  les  hau- 
teurs et  atteindre  les  points  culminants,  d'où  ils 
pourront  voir  à  plus  grande  distance. 

Ruses  de  guerre. 

16.  Il  ordonna  de  brûler  toute  chose  rencontrée 
susceptible  de  prendre  feu. 

Après  avoir  porté  au  plus  haut  degré  le  cou- 
rage de  ses  soldats,  Xénophon,  toujours  en  bon 
élève  de  Socrate,  va  chercher  maintenant  par 
quels  movens  il  parviendra  à  délivrer  les  Arca- 
diens  au    prix  des    moindres   sacrifices;   dans 


quelle  mesure,  par  conséquent,  il   va  pouvoir 
substituer  la  ruse  à  la  force. 

II  se  propose,  à  cet  effet,  de  faire  croire  à 
l'ennemi  qu'il  arrive  non  pas  avec  une  poignée 
de  soldats,  mais  avec  des  troupes  très  nom- 
breuses. El  alors,  il  profite  de  ce  qu'il  est  gardé 
sur  son  front  comme  sur  ses  flancs  à  grande  dis- 
tance, pour  mettre  le  feu  à  tout  ce  qui  peut  être 
brûlé.  L'incendie  peut,  dans  ces  conditions,  cou- 
vrir une  étendue  de  4  à -5  kilomètres  en  largeur 
comme  en  profondeur. 

18.  «  11  faut  maintenant  nous  mettre  en  route  en 
donnant  toute  notre  attention  à  bien  exécuter  les 
ordres  donnés.  » 

Après  celte  allocution,  les  hommes  ont  com- 
pris que  toutes  les  dispositions  prescrites  ne 
peuvent  (fu'avoir  pour  effet  d'assurer  «  leur 
conservation  et  leur  gloire  ».  On  peut  être 
assuré,  dès  maintenant,  qu'ils  mettront  tout  ce 
«ju'ils  ont  de  force  et  d'adresse  à  les  observer. 

ig.  Les  cavaliers  se  dispersant  dans  une  mesure 
convenable...  de  sorte  que  tout  le  pays  paraissait 
en  feu  et  l'armée  des  plus  nombreuses. 

Les  ordres  sont  donc  rigoureusement  exécutés. 

L'heure  venue,  étant  montés  sur  une  colline,  ils 
installèrent  le  camp,  voyant  les  feux  de  l'ennemi  à 
environ  4o  stades. 

L'heure  venue,  c'est-à-dire  à  7  ou  8  heures  du 
soir,  les  hommes  avaient  dû  franchir  4o  à  45  ki- 
lomètres. Il  était  de  toute  nécessité  de  les  faire 
manger  et  reposer;  il  fallait,  par  conséquent,  re- 
noncer à  attaquer  l'ennemi  avant  le  jour. 

On  doit  admettre  que  le  camp  fut  installé  sur 
la  hauteur  qui  domine  au  sud  Chodja  Koï,  c'est-à- 
dire,  comme  l'indique  le  texte,  à  4o  stades  ou 
6  à  7  kilomètres  de  Bagdili,  qui  devait  former  la 
partie  sud  de  la  ligne  d'investissement. 

21 .  Aussitôt  après  avoir  dfné,  on  ordonna  d'éteindre 
les  feux  et,  après  avoir  placé  à  la  nuit  des  avant- 
postes,  on  se  livra  au  repos. 

L'ordre  d'éteindre  tous  les  feux  à  un  moment 
donné  est  une  nouvelle  ruse  de  guerre. 
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L'ennemi  peut  supposer  qu'on  se  prépare  à 
marcher  sur  lui  et  ce  seul  fait  peut  l'amener  à  se 
replier  s'il  n'est  pas  décidé  à  recevoir  le  choc  de 
ce  renfort,  pendant  qu'il  sera  attaqué  par  les 
Arcadiens  sur  ses  derrières. 

On  doit  remarquer  qu'ici  comme  à  Trébizonde, 
le  camp  est  protégé  par  des  «pyXaxac,  c'est-à-dire 
par  des  poites  qui  doivent  naturellement  se  cou- 
vrir eux-mêmes  par  des  xpoç'iXotxsc. 

■il.  Au  jour,  après  avoir  adressé  des  prières  aux 
dieux  et  s'être  rangés  comme  pour  un  combat,  on 
se  mit  en  marche  k  l'allure  la  plus  vive. 

Du  moment  qu'il  s'agissait  de  marcher  à  l'en- 
nemi, le  terrain  étant  peu  accidenté,  il  convenait 
de  se  former  en  phalange,  en  bataille. 

Si  le  réveil  avait  eu  lieu  au  point  du  jour, 
cette  formation  devait  être  prise  vers  6  heures. 
On  ne  pouvait  guère  arriver  sur  l'ennemi  avant 
7''3o  ou  8  heures. 

9.-2.  Timasion  et  les  cavaliers  avec  les  guides  s'étant 
portés  en  avant,  arrivent  sans  le  savoir  sur  la  col- 
line même  où  les  (irecs  avaient  été  assiégés.  Ils  ne 
voient  ni  armée  ennemie,  ni  armée  amie  et  ils  en 
rendent  compte  à  Xénophon...  On  apprend  que,  dès 
le  soir,  les  Thraces  avaient  disparu  au  loin,  et  que, 
dès  l'aurore,  les  Grecs  étaient  partis.  Où  ?  On  ne  le 
savait  pas. 

Ainsi  toutes  les  dispositions  prises  par  Xéno- 
phon avaient  été  couronnées  d'un  plein  succès. 

Il  avait,  sans  coup  férir,  rendu  la  Hberté  à  ses 
camarades  au  moment  même  où  ils  étaient  sur 
le  point  de  capituler. 

Cette  marche  d'une  colonne  de  toutes  armes 
et,  d'une  manière  générale,  cette  petite  opéra- 
lion,  fut  remarquablement  dirigée  et  exécutée. 

On  peut  la  citer  comme  un  modèle,  comme 
donnant  une  juste  et  haute  idée  de  ce  qu'on  peut 
obtenir  en  s'inspirant  des  principes  de  la  doctrine 
de  Socrate. 


DEUXIÈME  COMBAT  CONTRE  LES  BITHYNIENS 

(5  juin.) 

Occupation  de  la  presqu'île  de  Calpé. 

I.  Avec  le  jour,  les  stratèges  se  portèrent  sur  la 
forte  position,  suivis  de  leurs  soldats  avec  armes  et 
bagages.  Avant  le  déjeuner,  ceux-ci  la  fortifièrent  en 
creusant  un  fossé  du  côté  où  se  trouvait  l'entrée  et 
l'entourèrent  d'une  palissade  en  laissant  trois  portes. 

Le  5  juin,  le  soleil  se  lève  vers  4  heures.  C'est 
donc  à  ce  moment  que  les  stratèges  conduisirent 
leurs  hommes  dans  la  presqu'île  avec  armes  et 
bagages. 

Après  la  surprise  de  la  nuit,  il  convenait  de 
fortifier  le  camp  avant  de  l'installer. 

Le  travail  le  plus  urgent  était  évidemment  de 
fermer  l'isthme  par  un  fossé.  La  nécessité  d'une 
palissade  sur  tout  le  pourtour  prouvait  que  le 
rocher  dito^ço^  (VI,  iv,  3)  n'était  pas  à  pic,  mais 
seulement  escarpé. 

Parmi  les  trois  portes,  il  y  en  avait  naturelle- 
ment une  sur  le  fossé;  on  avait  dû  en  pratiquer 
une  deuxième  pour  aller  à  la  source.  La  troi- 
sième devait  probablement  permettre  de  se 
rendre  directement  au  port. 

2.  Xénophon  s'étant  levé  de  bonne  heure,  sacrifia 
en  vue  de  la  sortie.  Les  entrailles  sont  favorables  dès 
les  premières  victimes.  A  la  fin  du  sacrifice,  le  devin 
Arexion  voit  un  aigle  d'un  heureux  augure  et  il  in- 
vite alors  Xénophon  à  commander  la  sortie. 

C'est  avec  la  plus  grande  impatience  que,  de- 
puis trois  jours,  on  attendait  que  les  sacrifices 
fussent  enfin  favorables  pour  se  mettre  en 
marche. 

Si  la  triste  expérience  faite  la  veille  par  Néon 
était  là  pour  montrer  tout  le  danger  de  ne  pas  se 
conformer  à  la  volonté  des  dieux,  il  était  bien 
entendu  que  la  première  fois  qu'elle  se  manifes- 
terait affirmativement,  on  exécuterait  une  sortie. 

Dans  cette  circonstance,  le  devin  prenait  une 
importance  considérable  :  son  avis  avait  la  valeur 
d'une  décision  générale.  ParxeXsJs'.  tÔv  SevoçwvTa 
r^yzlaBoLl,  il  ne  faut  pas  entendre  :  il  invite  Xéno- 
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phon  à  prendre  Je  commandement,  mais  :  il  l'in- 
vite à  commander  la  sortie,  comme  conséquence 
du  résultat  des  sacrifices. 

Xénophon  n'a,  en  effet,  personnellement  aucun 
ordre  à  donner.  Chirisophe  est  mort,  il  n'y  a 
plus  maintenant  de  commandant  en  chef. 

Organisation  de  la  sortie. 

A.  Avant  passé  le  fossé,  ils  font  poser  les  armes  et 
publier  par  le  héraut  que  les  soldats  ayant  déjeuné, 
devront  sortir  en  armes  en  laissant  sur  place  la  foule 
et  les  esclaves. 

Xénophon  et  le  devin  sont  restés  au  bivouac, 
le  lon()  de  la  mer  pour  sacrifier.  Quand  ils  eurent 
fini,  le  fossé  était  sur  le  point  d'être  terminé.  Le 
travail  avait  pu  commencer  vers  5  heures;  il 
pouvait  être  à  ce  moment  environ  8  heures. 

Les  hommes  sont  alors  dispersés.  Ils  leurs 
prescrivent  de  poser  les  armes,  c'est-à-dire  de 
se  reformer  pour  être  prêts  à  marcher  à  l'ennemi. 

Ils  se  servent  du  héraut,  afin  que  la  «  décision 
des  dieux  »  soit  portée  sans  le  moindre  retard  à 
la  connaissance  de  tous. 

L'heure  du  déjeuner  n'étant  pas  encore  arri- 
vée, l'ordre  comportait  l'invitation  de  ne  se 
mettre  en  route  pour  exécuter  la  sortie  qu'après 
avoir  manqé.  Il  importail  de  ne  pas  avoir  à  sr 
préoccuper  de  la  nourriture  pendant  l'opération 
(pii  allait  avoir  lieu. 

4.  Tous  sortirent,  k  l'exception  des  soldats  de 
Néon  ;  car  on  considérait  comme  un  honneur  de  les 
laisser  à  la  garde  du  camp...  Ils  laissèrent  sur  place 
les  hommes  âgés  de  plus  de  quarante-cinq  ans. 

Les  raisons  mêmes  qui  avaient  l'ait  fortifier  le 
camp  imposaient  le  maintien  d'une  force  capable 
de  le  défendre. 

Les  hommes  âgés  de  quarante-cinq  ans  de- 
vaient être  au  moins  au  nombre  de  200  pour 
qu'on  ait  pu  admettre  qu'ils  suffisaient  à  remplir 
cette  mission. 

Quel  était  l'effectif  de  la  colonne  de  marche? 

Au  départ  d'Héraclée,  les  trois  groupes  for- 


maient un  ensemble  de  7.600  hoplites  et  1.000 
peltastes,  soit  8.600  hommes. 

^5o  hoplites  du  locre  de  Smicrès  avaient  été 

massacrés  le  3o  mai. 
44a  hoplites  du  locre  d'Hégé.sandre  avaient  subi 

le  même  sort. 
5oo  hoplites  ou  peltastes  avec  Néon  avaient  été 

massacrés  la  veille. 
200  hommes  restaient  à  la  garde  du  camp. 

1.592  soit  i.Coo  hommes  sont  donc  à  défalquer 
des  8.600,  pour  déterminer  l'effectif  appro- 
ximatif de  la  colonne  qui  se  composait, 
par  conséquent,  de  7.000  soldats  environ. 

Comme  l'ennemi  était  à  craindre,  on  dut 
prendre  naturellement  les  mêmes  dispositions 
que  dans  la  marche  du  3i  mai. 

La  cavalerie  fut  portée  en  avant,  les  peltastes 
furent  placés  sur  les  flancs. 

Dans  ces  conditions,  la  colonne  se  dévelop- 
pait sur  la  route  avec  une  profondeur  ne  devant 
pas  dépasser  sensiblement  2  kilomètres. 

Quelle  était  la  direction  de  la  marche? 

Marche  de  la  colonne. 

Chirisophe  avait  suivi  la  route  longeant  la 
mer.  Xénopluui  avait  pris  celle  (|ui.  d'Héraclée, 
conduit  à  Calpé  [>ar  l'intérieur  des  terres  et  c'est 
sur  elle  qu'il  avait  vu  les  Arcadiens  investis  par 
l'ennemi. 

C'est  donc  de  préférence  du  coté  de  la  Petile- 
Phrygie  ou  de  la  Chalcédoine  (ju'on  doit  chercher 
cette  direction.  Or,  la  route  <|ui  conduit  dans  ces 
deux  régions  est  commune  jusqu'aux  environs 
de  Kandra. 

La  carte  de  Kiepert  (|ui  reproduit  la  reconnais- 
sance de  Hommaire  de  Hell  et  dont  la  carie 
n»  38  est  un  agrandissement,  permet  de  recon- 
naître que  c'est  bien  sur  cette  roule  que  se  dérou- 
lèrent les  opérations  de  la  jotirnée  et  de  préciser 
les  endroits  mêmes  où  elles  eurent  lieu. 

Suivons  pas  à  pas  le  récit  de  Xénophon  : 

5.  (Jn  n'avait  pas  fait  i5  stades,  que  déjà  on  rencon- 
trait des  morts.  La  queue  de  la  colonne  ayant  été 
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placée  à  hauteur  des  cadavres  vus  les  premiers,  on 
ensevelit  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  l'étendue 
de  la  colonne. 

C'est  donc  an  point  i,  un  peu  au  delà  du  vil- 
lage actuel  de  Kirpe  que  furent  trouvés  les  pre- 
miers morts.  La  tête  de  la  colonne,  profonde  de 
2  kilomètres,  fut  portée  en  2  pour  pouvoir  en- 
sevelir les  morts  simultanément,  tout  en  étant 
prête,  s'il  y  avait  lieu,  à  répondre  aux  attaques 
de  l'ennemi. 

6.  Ces  premiers  morts  ensevelis,  on  i-eplaça  la 
queue  de  la  colonne  à  hauteur  des  premiers  non 
ensevelis  et  on  donna  encore  la  sépulture  à  ceux  qui 
.se  trouvaient  sur  son  étendue. 

La  tête  de  colonne  fut  alors  portée  de  2  en  3. 

6.  Lorsqu'on  fut  arrivé  au  point  de  la  route  situé 
en  dehors  des  villages,  là  où  des  morts  gisaient  en 
grand  nombre,  on  les  réunit  et  on  les  ensevelit. 

A  ce  moment,  la  tête  de  colonne  était  en  5,  au 
delà  du  village  portant  aujourd'hui  le  nom  d'Ali 
Bey.  C'est  donc  dans  ce  village  et  celui  de  Gel- 
medji  que  les  soldats  de  Néon  furent  surpris, 
alors  ({u'ils  étaient  dispersés  pour  piller. 

7.  Il  était  plus  de  midi. 

La  colonne  avait  fait  de  Calpé  à  Ali  bey  8  ki- 
lomètres, soit  un  peu  plus  de  une  heure  et  demie 
de  marche  effective.  Si  on  admet  qu'il  était  raidi 
3o,  la  colonne  étant  partie  à  9  heures  aurait  mis 
une  heure  à  chacune  des  deux  premières  stations 
pour  enterrer  les  morts,  ce  qui  est  très  admis- 
sible. 

Le  récit  de  Xénophon,  au  point  de  vue  du 
temps,  se  justifie  donc  très  bien. 

7.  L'armée  s'étant  formée  en  dehors  des  villages, 
on  prit  tous  les  approvisionnements  qu'on  put  trouver 
sur  les  derrières  de  la  phalange. 

Afin  d'éviter  le  renouvellement  du  désastre  de 
la  veille,  il  importait  de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions pour  protéger  les  hommes  préposés  à 
l'ensevelissement  des  morts  comme  à  la  recherche 


et  à  la  réunion  des  vivres.  C'est  à  cet  effet  que 
l'armée  fut  mise  en  phalange,  c'est-à-dire  dé- 
ployée en  dehors  des  villages. 

Le  point  tout  indiqué  pour  ce  déploiement 
était  le  carrefour  le  plus  septentrional  ((i)  des 
routes  de  Chalcédoine  et  de  Petite-Phrygie. 

L'ennemi  est  en  vue. 

7.  Tout  à  coup,  on  aperçut  les  ennemis  gravissant 
des  collines  opposées  et  se  rangeant  en  bataille.  Ils 
comprenaient  beaucoup  de  cavaliers  et  de  fantas- 
sins, car  Spithridate  et  Rhatines  étaient  arrivés  en 
force  de  chez  Pharnabaze. 

C'est  la  cavalerie  de  Pharnabaze  qui  avait  dé- 
fait les  soldats  de  Néon.  On  voit  qu'elle  était 
suivie  à  un  jour  de  marche  par  les  troupes  d'in- 
fanterie de  ce  même  satrape,  qui  arrivaient  natu- 
rellement par  la  route  de  Petite-Phrygie,  sur 
laquelle  les  Bithyniens  les  avaient  rejointes. 

Les  collines  que  gravissaient  les  ennemis  lors- 
qu'ils furent  aperçus,  sont  celles  indiquées  par 
les  chiffres  9  et  8. 

8.  Aussitôt  que  les  ennemis  aperçurent  les  Grecs, 
ils  s'arrêtèrent  à  une  distance  d'environ  i5  stades. 

Le  point  où  s'arrêtèrent  les  ennemis  est  la 
position  8,  dont  on  fera  ressortir  plus  loin  les 
avantages.  Elle  se  trouve  bien  à  i5  stades,  soit 
un  peu  plus  de  2''5oo  de  celle  qu'occupaient  les 
tirées. 

8.  A  ce  moment,  Arexion,  le  devin  des  Grecs, 
sacrifia,  et  les  sacrifices  furent  favorables  dès  la 
première  victime. 

C'est  comme  toujours  l'observation  de  ce  que 
Xénophon  considère  comme  le  premier  devoir 
d'un  chef  :  être  bien  certain  d'agir  conformément 
à  la  volonté  des  dieux. 


Formation  de  réserves. 

9.  Alors  Xénophon  dit  :  «  Stratèges,  il  me  paraît 
utile  de  placer  en  arrière  de  la  phalange  des  compa- 
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gnies  en  réserve,  afin  que,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir 
sur  un  point,  on  ait  du  monde  pour  la  soutenir,  et 
que  l'ennemi  en  désordre  tombe  sur  des  troupes 
bien  rangées  et  intactes.  » 

Au  coiistn!  (les  slralè()es  (|iii  précéda  le  roinhat 
contre  les  Colques,  Xénophoii  avait  dit  :  «  Si 
nous  marchons  sur  une  ligne  mince,  il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant  qu'une  masse  compacte  nous 
enfonçât  en  jetant  sur  nous  beaucoup  d'hommes 
et  beaucoup  de  traits.  Or,  si  cela  arrive  sur  un 
point,  la  phalange  en  souffrira.  » 

Depuis,  il  a  réfléchi  aux  moyens  de  parer  à 
cette  éventualité.  11  a  compris  que  si  l'ennemi, 
alors  qu'il  se  croit  vain(|ueur  sur  un  point,  voit 
arriver  sur  lui  des  troupes  fraîches  et  bien  en 
ordre,  il  ne  pourra  pas  bénéficier  de  son  suc- 
cès et  sera  obligé  à  son  tour  de  battre  en  re- 
traite. 

De  là,  en  lui  la  naissance  de  l'idée  d'une  ré- 
ser^•e  centrale  prête  à  se  porter  là  où  sa  présence 
sera  nécessaire. 

D'autre  part,  ce  sont  les  flancs  qui  constituent 
les  points  faibles  d'une  ligne.  Si  l'on  dispose 
également  en  arrière  de  chacun  d'eux  des  élé- 
ments en  réserve,  ils  pourront  entourer  l'ennemi 
au  moment  où  il  croira  avoir  enveloppé  son 
adversaire. 

Il  en  a  conclu  qu'une  ligne  de  bataille  doit 
comprendre  une  réserve  au  centre  et  une  autre 
à  chacune  des  ailes. 

Comme  il  n'a  que  sa  voix  dans  le  conseil  des 
stratège,  il  lui  soumet  sa  proposition  qui  est 
acceptée. 

10.  «  Vous,  dit-il,  placés  en  avant  de  votre  troupe, 
dirigez-la  sur  la  fraction  ennemie  que  vous  avez  en 
face.  Il  ne  faut  pas  que  nous  restions  en  place  après 
avoir  été  vus  par  l'ennemi  et  après  l'avoir  vu.  » 

Le  principe  d'après  lequel  le  chef  d'une  troupe 
doit  être  son  guide,  était  absolu  chez  les  Grecs, 
à  tel  point  qu'ils  n'avaient  qu'une  seule  expres- 
sion TfJYO'jjxsvo;  ou  Tjspiôv  pour  qualifier  le  chef 
et  le  guide,  et  une  seule,  rjerjôai  pour  dire  com- 
mander et  guider. 


Ici  les  stratèges  étant  devant  leur  troupe  (xpo), 
Xénophon  leur  dit,  à  titre  de  simple  indication, 
de  la  diriger  rjelaôai  sur  rennemi  (|ui  se  trouve 
juste  en  face  d'elle.  Il  insiste  surtout  siu-  la  né- 
cessité (le  ne  pas  suspendre  la  marche,  cherchant 
à  éviter  tout  ce  (pii  peut  fortifier  le  moral  de 
l'adversaire. 

De  mon  c<Hé,  je  reviendrai  après  avoir  disposé 
les  compagnies  extrêmes,  comme  vous  l'avez  dé- 
cidé. 

To"j^  TsXsTa''o-j-  Xéxoj;  a  ici,  non  pas  le  sens  de 
dernières  compagnies,  |)uisqu'on  est  déployé, 
mais  de  compagnies  extrêmes,  ou  situées  aux 
extrémités,  c'est-à-dire  conipagnies  des  aibis. 

1 1.  delà  fait,  on  se  porta  Icntoincnt  en  avant. 

Une  marche  en  bataille  doit  se  faire  lentement 
si  on  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  du  flottement  comme 
à  Counaxa  et  r|u'il  se  forme  dans  la  ligne  des 
brisures,  qui,  au  moment  du  choc,  peuvent  en- 
traîner de  fâcheuses  conséquences. 

1 1 .  Xénophon,  après  avoir  prélevé  les  trois  groupes 
extrêmes,  chacun  d'eux  de  la  force  de  200  hommes, 
recommanda  .'i  l'un  de  suivre  sur  la  droite,  à  la 
distance  de  i  plèthre,  sous  le  commandement  de...; 
il  préleva  l'autre  sur  le  contre  pour  suivre  sous  le 
commandement  de...,  l'autre  sur  la  gauche  sous  le 
commandement  de... 

Il  pourrait  y  avoir  confusion  dans  l'interpréta- 
tion de  rà-  Tfsï^  raXeura-'a;:  "ci^ti;,  si  Xénophon 
n'en  donnait  immédiatement  l'explication.  Il 
spécifie  nettement  que  les  éléments  placés  en 
réserve  furent  prélevés  sur  les  unités  les  plus 
voisines  de  l'emplacement  (ju'ils  devaient  oc- 
cuper. 

Pourquoi,  alors,  qualifie-t-il  également  de 
TsXe'JTaw^  le  groupe  du  centre?  Serait-ce  parce 
qu'il  termine  la  moitié  de  la  ligne  de  bataille? 

Nous  avons  souvent  constaté  que  le  terme 
■uâ^'-î  s'appliquait  à  toute  unité  supérieure  à  la 
compagnie.  Ici,  Xénophon  juge  nécessaire  d'en 
bien  fixer  la  valeur  toute  de  circonstance. 
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Dispositif  d'attaque.  le  verbe  7cap6YY'jâ(o  (IV,  i,  17;  IV,  vm,  16).  Ici, 

son  sens  ne  peut  faire  aucun  doute.  Il  signifie  : 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  se  donner  un  ordre  par  un  signal,  vraisemblable- 

faire  une  idée  de  la  formation  des  Grecs.  ment  fait  par  la  corne.    C'est  comme    lorsque 

Les  7.000  hommes  de  la  colonne  se  décompo-  nous  disons  :  sonner  aux  officiers.  A  cette  son- 

saient  en  6.000  hoplites  et  environ  i.ooo  pel-  nerie,  les  officiers  doivent  quitter  leur  troupe 

^^^^^^*  pour  se  réunir  au  colonel. 

6  compagnies  (600  hoplites)  ayant  été  prèle-  Si  chaque  troupe  a  son  chef  qui  est  son  guide 

vées  pour  former  les  réserves,  la  ligne  de  bataille  particulier,  il  faut  que  l'ensemble  de  la  ligne  ait 

se  composait  de  5.400  hoplites  ou  54  compagnies,  également  un  chef  qui  est  le  guide  général.  C'est 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  peltasles  se  trou-  à  celui-là  que  fait  allusion  le  terme  Vjoujxsvo^. 

vaient  aux  ailes  et  la  cavalerie  à  l'extrême  aile 

droite.  i3.  Xénophon,  étonné  de  ce  qui  peut  arrêter  la 

III-  marche,  en  entendant  ce  signal,  se  porte  en  avant 

ba  ligne  d  hoplites  à  raison  de  o'°,8o  a^  g^^nd  galop.  Quand  tous  furent  réunis,  Sopho- 

par   homme    étant    déployée    sur  n^te,  le  plus  âgé  des  stratèges,  dit  que  ce  n'était  pas 

quatre  avait  un  développement  de.     1  080  mètres  la  peine  de  délibérer  pour  savoir  si  un  pareil  vallon 

Les  deux  groupes  de  peltastes,  vrai-  pouvait  être  franchi, 
scniblablement  sur  deux  rangs,  te- 
naient          4oo     —  Celui  qui  est  en  tête,  celui  qui  sert  de  guide 

La  cavalerie ^o     —  général,  celui  qui  avait  fait  sonner  aux  stratèges 

Soit  en  tout i.TiSo mètres  et  lochages,  n'était  autre  que Sophonète,  qui de- 

_                        ,                                           .  vait  son  commandement  à  ce  qu'il  était  le  plus 

Les   compagnies   en   réserve    se    tenaient   à  *„; 

'.\o  mètres  en  arrière  de  la  li(ine,  comme  il  vient  n                 ••       *»         .            .        • 

.,           .                                   •'     '  11  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisque  aucune 

décision   n'avait  été  prise,  depuis  la  mort  de 

.2.  Dans  cette   marche   en   avant,   les  stratèges  Chirisophe,  relative  à  son  remplacement, 
guides  étant  arrivés  dans  un  vallon  large  et  difficile 

à  franchir,  s'arrêtèrent,  se  demandant  s'il  était  pos-  .„•-  j-  v        u 

.sible  de  le  franchir...                                             ^  ^^'^  ^^  Xénophon. 

La  marche  en  avant  avait  lieu  en  ordre  dé-  ^^-  Alors  Xénophon  répliquant  immédiatement  : 

ployé.  On  n'avait  pas  pris  les  loches  droits,  parce  ''  Y^"^  .^^''^^'  camarades,  (jne  je  ne  vous  ai  jamais 

,     ,        .  /         •.   -,  ..     <.  .  volontairement  exposes  au  danger 

que  le  terrain  ne  nécessitait  pas  cette  formation  „,        n  „^  e^.J   „„„».. 

^                           ,                           r  21.  «  11  ne  tant  pas  qu  après  avoir  reconnu  que 

et  ne  permettait  pas  l'agrandissement  du  front,  nous  sommes  tous  là,  ils  puissent  dîner  tout  k  leur 

Les  stratèges  en  avant  de  leur  troupe  étaient  aise  et  s'installer  là  où  ils  voudront.  » 

naturellemetil  les  premiers  se  présentant  devant  /-.  ..       u       .•             .   *.               ,              -, 

,,,.,,-        ,  .                    ^  Cette  allocution  peut  être  ranqee  parmi  les 

1  obstacle  a  franchir.  1      1    n          •        /               •                       ,r, 

^        ,,          .      ,   .       .      .  ,    .       ...      ,  plus  belles  et  les  plus  convaincantes  crue  Xeno- 

Ce  vallon  est  celui  qui  a  été  signalé  plus  haut  .          -^                  ,                                    ^ 

^     ,            ^     ^^'^  phon  ait  prononcées, 

et  qui  se  trouve  en  7  sur  la  carte  n"  38.  n                         .       n                             •      , 

*                           '  Il  commence  naturellement  par  rappeler  a  ses 

collègues  le  principe  qui  l'a  toujours  guidé  dans 

Conseil  des  stratèges  et  lochages.  ses  conceptions  tactiques,  celui  d'atteindre  le 

but  du  combat  en  ménageant  le  plus  possible  la 

i3.  Ordre  est  donné  par  signal  aux  stratèges  et  ^-^  ^^s  soldats, 

aux  lochages  de  se  porter  vers  celui  qui  dinqe.  i-»   •     m   1                                      .           . 

^  Fuis  il  leur  expose  toutes  les  raisons  qu  ils 

C'est  la  troisième  fois  que  nous  rencontrons  ont  de  continuer  à  aller  de  l'avant  et  à  ne  pas  se 
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laisser  arrêter  par  cet  obstacle,  et  toutes  ces 
raisons  sont  d'une  force  irrésistible. 

Quel  est  donc  l'homme  intelligent,  soucieux 
de  sa  gloire  et  aussi  de  son  salut,  comme  Tétaient 
les  stratèges  et  les  lochages  qui,  après  les  avoir 
entendues,  aurait  pu  ne  pas  s'y  rendre? 

Quel  est  celui  qui  n'aurait  pas  été  décidé  fer- 
mement à  franchir  un  ravin  encore  dix  fois  plus 
difficile  pour  en  venir  aux  mains  avec  l'adver- 


saire ? 


Xénophon  chargé  de  diriger  l'opération. 

22.  Alors  les  lochages  l'invitèrent  à  se  mettre  en 
tête  (riYsTiOat),  sans  que  personne  expriment  un  avis 
contraire. 

Les  lochages  formant  la  très  grande  majorité 
du  conseil,  leur  avis  entraînait  la  décision  à 
prendre.  Sophonète  n'avait,  dès  lors,  qu'à  s'in- 
cliner devant  elle,  quelque  blessante  qu'elle  fi\t 
pour  lui. 

22.  Lui  alors,  prenant  la  direction,  ordonna  de 
passer  le  vallon  là  on  chacun  se  trouvait,  car  l'armée 
en  restant  formée  paraissait  devoir  arriver  plus  vite 
au  delà,  qu'en  défilant  sur  le  pont  jeté  sur  le  vallon. 

Xénophon  affirme  immédiatement  sa  qualité 
de  directeur  de  l'opération,  en  donnant  un  ordre 
impératif,  celui  de  se  porter  au  delà  du  fossé, 
chacun  droit  devant  soi. 

Passer  de  l'ordre  déployé  à  la  colonne  par 
quatre  pour  franchir  le  ravin  en  utilisant  le  pont 
existant  présentait  les  plus  graves  inconvénients, 
en  permettant  à  l'ennemi  d'attaquer  les  Grecs 
dans  des  conditions  où  il  leur  aurait  été  difficile 
de  se  défendre. 

Il  était  donc  nécessaire  de  franchir  le  ravin  sans 
modifier  la  formation  en  ligne. 

L'existence  de  ce  pont  suppose  une  roule  im- 
portante. Or,  on  constate,  en  consultant  la  carte, 
que,  juste  en  ce  point,  la  route  de  la  Petite-Phry- 
gie  traverse  le  ravin. 

On  peut  en  conclure  que  même  dans  les  régions 
que  les  Grecs  considéraient  comme  barbares,  les 


routes   principales   étaient  l'objet   d'importants 
travaux  permettant  de  les  utiliser  en  tous  temps. 

23.  Celui-ci  franchi,  Xénophon  passant  devant  le 
front  de  la  phalange,  dit  :  «  Soldats,  rappelez-vous 
dans  combien  de  combats,  avec  l'aide  des  dieux,  vous 
avez  été  vainqueurs  en  en  venant  aux  mains...  Comme 
il  sera  doux  d'en  rappeler  à  qui  vous  voudrez  le  sou- 
venir. » 

Xénophon  a  convaincu  les  stratèges  et  les 
lochages.  Ses  principes  lui  commandent,  à  ce 
moment  suprême,  de  porter  également  au  plus 
haut  degré  la  bravoure  de  ses  soldats. 

On  voit  qu'il  ne  manque  pas  d'en  faire  l'appli- 
cation. 

C'est  à  leur  volonté  d'abordei  l'adversaire 
qu'ils  doivent  leurs  succès  de  toute  la  campagne. 
Pourquoi  ne  les  rendrait-elle  pas  encore  victo- 
rieux en  cette  circonstance? 

De  tous  les  arguments  de  nature  à  les  frapper, 
celui-là  était  bien  un  de  ceux  qui  pouvaient  pro- 
duire le  plus  d'effet  sur  leur  raison. 

25.  Ces  paroles,  c'est  en  galopant  qu'il  les  disait, 
et,  en  même  temps,  la  phalange  guidée  comme  il 
l'avait  indiqué,  les  peltastes  étant  placés  sur  les  ailes, 
on  marchait  à  l'ennemi. 

C'est  la  seule  fois  que  se  rencontre  le  terme 
'j9TjY£lff6at.  Xénophon  ne  pouvait  être  le  guide 
général  de  la  ligne  de  bataille  tout  en  galopant 
devant  son  front.  Celle-ci  se  dirigeait  donc 
d'après  ses  indications.  Le  ravin  ayant  été 
franchi,  elle  n'avait  plus  (ju'à  marcher  droit  de- 
vant elle. 

Ce  à  (|uoi  Xénophon,  à  ce  moment,  attachait 
le  plus  d'importance,  c'est  d'exciter  la  bravoure 
des  soldats  sans  interrompre  la  marche. 

25.  Ordre  fut  transmis  d'avoir  les  piques  sur 
l'épaule  droite,  jusqu'au  signal  donné  par  la  trom- 
pette ;  ensuite  de  les  croiser  et  d'avancer  lentement 
sans  poursuivre  personne  au  pas  de  course. 

Remarquer  l'expression  TzoLÇfiffiWfzo.  L'ordre 
est  transmis  par  un  ou  plusieurs  plantons  ou 
ordonnances,  car  si  la  trompette  s'était  fait  en- 
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tendre  à  si  courte  dislance,  tous  auraient  cru 
que  c'était  le  signal  de  l'assaut. 

Xénophon  s'attache  à  ce  que  l'attaque  soit 
simultanée  sur  tous  les  points  et  exécutée  dans 
le  plus  grand  ordre.  De  là  sa  prescription  de 
n'abaisser  les  piques  qu'à  ce  signal  et  d'arriver 
lentement  sur  l'ennemi  jusqu'à  petite  portée  d'as- 
saut. 

Exécutant  une  attaque  parallèle,  il  tient  à  ce 
que  toutes  les  parties  de  la  ligne  de  l'ennemi 
reçoivent  ensemble  un  même  choc,  de  manière  à 
rendre  de  sa  part  toute  manœuvre  impossible. 
Lui,  avec  ses  réserves,  est  prêt  à  renforcer 
toutes  les  parties  de  la  sienne  qui  viendraient  à 
faiblir. 

Le  mot  d*ordre. 

20.  C'est  ensuite  que  passa  le  mot  d'ordre  :  «  .lu- 
piler  sauveur.  Hercule  conducteur.  » 

A  Counaxa,  le  mot  d'ordre  (I,  vni,  ifi)  avait 
été  «  Jupiter  sauveur  et  victoire  ». 

Il  semble  donc  que  le  aJvOtifxa  devait  réguliè- 
rement comprendre  deux  noms,  correspondant, 
le  premier  à  notre  mot  d'ordre  et  le  second  à 
notre  mot  de  ralliement. 

Cette  dualité  est  nécessaire  pour  permettre  à 
deux  hommes  d'un  même  parti  de  se  reconnaître. 

Cependant,  dans  une  autre  circonstance  (VII, 
m,  39),  le  mot  paraît  ne  s'être  composé  que  d'un 
seul  terme. 

La  transmission  du  mot  se  faisait  de  bouche 
en  bouche.  Xénophon  emploie  pour  la  qualifier, 
dans  le  récit  de  Counaxa,  l'expression  izi^iiç^t- 
Tat,  parce  que,  après  avoir  passé  de  la  droite  à  la 
gauche,  il  devait  revenir  de  la  gauche  à  la  droite 
sans  être  estropié. 

Ici,  Xénophon  emploie  le  verbe  TcâpstjjLi,  qui 
a  tous  les  sens  de  notre  expression  «  passer  ». 


Comme  l'indique  îe  plan,  la  position  de  l'en- 
nemi n'était  pas  seulement  protégée  en  avant  de 
son  front  par  un  obstacle  dont  le  passage  avait 
été  considéré  tout  d'abord  comme  impossible; 
elle  l'était  également  sur  ses  flancs  par  des  ra- 
vins non  moins  difficiles. 

u.(j.  Quand  on  fut  près,  les  peltastes  grecs,  aux  cris 
de  «  Elleleu  »,  coururent  sur  les  ennemis  avant  d'en 
avoir  reçu  l'ordre.  Ceux-ci  s'élancèrent  à  leur  ren- 
contre avec  la  cavalerie  et  les  troupes  serrées  des 
Bithyniens,  et  leur  firent  tourner  le  dos. 

Si  le  mouvement  tournant  avait  pu  être  exé- 
cuté, comme  au  combat  contre  les  Golques,  les 
peltastes  eussent  eu  raison,  dans  une  certaine 
mesure,  de  précéder  la  ligne  de  manière  à  gagner 
le  flanc  de  l'ennemi  et  à  lancer  leurs  projectiles 
sur  ce  point  failde,  au  moment  où  il  était  abordé 
par  les  hoplites. 

Mais  la  situation  était  ici  toute  différente.  Les 
peltastes  en  se  laissant  emporter  par  leur  ardeur 
allaient  à  l'encontre  des  instructions  de  Xéno- 
phon. Ils  purent  le  reconnaître  en  se  voyant 
vigoureusement  ramenés  par  la  cavalerie  et  l'in- 
fanterie adverses. 

Les  troupes  bithyniennes  appartenaient*  à 
Pharnabaze,  et  par  conséquent  au  Roi.  L'expres- 
sion jtIçc;  (troupe  serrée)  qui  les  caractérise  ici 
montre  qu'elles  avaient,  au  point  de  vue  des 
formations,  les  mêmes  principes  que  celles  qui 
combattirent  à  Counaxa. 

27.  Mais  la  phalange  des  hoplites  s'avança  en  accé- 
lérant l'allure  ;  la  trompette  se  fit  entendre  ;  on 
entonna  le  paean  ;  on  poussa  les  cris  de  Elleleu  pen- 
dant que  les  piques  s'abaissaient.  Les  ennemis  ne 
tinrent  pas  et  prirent  la  fuite. 

L'échec  des  peltastes  eut  pour  effet  de  préci- 
piter un  peu  l'assaut  qui  fut,  comme  on  le  voit, 
mené  selon  les  règles  habituelles. 


Attaque  de  la  position. 

25.  Les  ennemis  attendaient,  croyant  avoir  l'avan- 
tage de  la  position. 


Commencement  de  poursuite. 

28.  Timasion  avec  ses  cavaliers  les  suivit  de  près 
ot  en  tua  autant  que  le  permettait  son  faible  effectif. 
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Lfi  gauche  de  l'ennemi  en  face  de  laquelle  se  trou- 
vait la  cavalerie  grecque  fut  aussitôt  dispersée. 

C'est  donc  à  la  droite  que  s<»  trouvait  la  cava- 
lerie de  Timasion. 

28.  Mais  la  droite  n'étant  pas  poursuivie  vigou- 
reusement, se  reforma  sur  une  autre  colline. 

Celte  colline  ne  peut  être  que  celle  marquée 
en  9  sur  la  carte. 

29.  Aussitôt  que  les  (irecs  virent  qu'ils  les  atten- 
daient, marcher  sur  eux  fut  ce  qui  leur  parut  le  plus 
facile  et  le  moins  dangereux... 

^^o.  Les  (Jrecs  voyant  la  cavalerie  de  Pharnabaze 
compacte  et  les  cavaliers  bithyniens  ralliés  h  elle, 
restée  regardant  ce  i|ui  se  passait  du  haut  d'une 
colline... 

...  Après  s'être  reformés,  ils  se  portent  en  avant. 

La  cavalerie  de  Pharnabaze,  ctHaU  sa  cavalerie 
active.  On  conçoit  (|n'elle  ait  tenu  à  faire  acte  de 
vi«|ueur  dans  ce  mouvement  de  retraite  en  clier- 
chaiil  à  rallier  autour  d'elle  la  cavalerie  et  l'in- 
fanterie des  Bithyniens. 

La  deuxième  attaque  eut  pour  elTel  de  rejeter 
lajlroite  ennemie  au  delà  dn  ravin  de  Kyshla- 
dere.  C'est  sur  la  colline  10  que  durent  se  réunir 
les  deux  cavaleries. 

3i.  Mais  les  cavaliers  ennemis  prennent  la  fuite 
avec  autant  de  rapidité  que  s'ils  avaient  été  poursuivis 
par  de  la  cavalerie,  car  ils  avaient  un  vallon  derrière 
eux  que  les  Grecs  ne  connaissaient  pas. 

Ce  vallon  est  celui  qui  est  marqné  1 1  sur  le 
plan. 

82.  Mais  déjà  ceux-ci  avaient  renoncé  à  la  pour- 
suite, car  il  se  faisait  tard.  En  repassant  là  où  avait  eu 
lieu  la  première  rencontre,  ils  élevèrent  un  trophée 
et  se  retirèrent  sur  la  mer  au  coucher  du  soleil. 

Parc^s,  tard,  il  faut  entendre,  à  cette  époque 
de  l'année,  vers  les  6  heures.  Le  combat  avait 
donc  duré  quatre  heures. 

Le  5  juin  le  soleil  se  couche  vers  les  8  heures. 
Les  Grecs  avaient  donc  eu  environ  deux  heures 


pour  se  rallier  sur  la  position  initiale  de  l'en- 
nemi et  y  élever  un  trophée. 

82.  On  se  trouvait  à  environ  Go  stades  du  camp. 

Mesurée  sur  la  carte,  la  distance  de  celle  po- 
sition à  Calpé  est  de  12  kilomètres.  Or  60  stades 
valent  60  x  i85  -^  i.iio  mètres.  Il  y  a  donc 
correspondance  presque  absolue. 

Cette  dernière  constatation  venant  s'ajouter  à 
toutes  les  précédentes,  permet  d'affirmer  l'exacte 
identification  des  lieux. 

Elle  montre  é(|alement,  une  fois  de  plus,  com- 
bien est  précis  et  riijoureusement  exact  le  récit 
de  Xénophon. 


CII.VPITRE  VI 


TRADUCTION 

I  A  partir  de  oc  moment,  1rs  cnuemis  s'oociipércnl  de 
leurs  propres  affaires  ol  transportèrent  leurs  familles 
et  liMirs  biens  aussi  loin  qu'ils  purent.  l.es  Grecs  atten- 
dirent Cléandre  qui  devait  venir  avec  des  trirèmes  et 
(les  bâtiments  de  transport.  Sortant  chaque  jour  avec 
(les  bêtes  de  somme  et  des  esclaves,  ils  pouvaient  se 
procurer  sans  dan<|er  du  froment,  de  l'orge,  du  vin, 
(les  l(>()uines,  du  millet  et  des  figues,  car  le  pays  avait 

2  tous  ces  produits,  sauf  l'huile  d'olive.  Lorsque  l'armée 
restait  au  repos,  il  était  pernds  d'aller  à  la  maraude, 
(^eux  qui  sortaient  disposaient  de  ce  qu'ils  prenaient. 
Mais  quand  c'était  toute  l'armée  qui  sortait,  ce  que 
chacun   prenait    séparément    était    considéré    comme 

3  appartenant  à  tous.  Une  grande  abondance  régnait; 
des  vivres  à  acheter  arrivaient  de  toutes  les  villes 
grecques  et  ceux  t\u\  naviguaient  le  long  des  côtes  y 
débarquaient  volontiers,   ayant  entendu  dire  qu'on  y 

4  fondait  une  ville  et  qu'il  y  avait  un  port.  D'autre  part, 
les  ennemis  du  voisinage  envoyaient  déjà  des  députés 
à  Xénophon,  en  entendant  dire  qu'il  bâtissait  une  ville 
en  ce  Meu  et  demandaient  ce  qu'ds  devaient  faire  pour 
devenir  ses  amis.  Lui  les  envoyait  aux  soldats. 

f)  Sur  ces  entrefaites  arrive  Cléandre  avec  deux  tri- 
rèmes, mais  sans  bâtiments  de  transport.  L'armée  se 
trouvait  à  l'extérieur  lorsqu'il  arriva.  Quelques  soldats 
étaient  allés  à  la  maraude  dans  la  montagne,  les  uns 
d'un  côté,  les  autres  de  l'autre;  ils  avaient  pris  de 
nombreux  troupeaux.  Dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent 
confisqués,  ils  s'adressèrent  à  Dexippe,  qui  déserta  de 
Trébizonde  sur  le  jientéconlore,  et  lui  demandèrent  de 
sauver  leurs  brebis  en  en   prenant  une  partie  et  en 

0  rendant  le  reste.  Dexippe  repoussa  les  soldats  qui  en- 
touraient celte  maraude  et  disait  que  c'était  là  un  bien 
appartenant  à  tous  et  il  alla  avertir  Cléandre  qu'on 

7  voulait  ravir  ce  bétail.  Celui-ci  ordonna  de  lui  amener 
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un  des  coupables.  Dexiope  en  ayant  pris  un  le  lui 
amena.  Mais  Agasias  s'étant  trouvé  là,  le  lui  enleva, 
car  c'était  un  homme  de  sa  compagnie.  Les  autres 
soldats  présents  se  mirent  à  jeter  des  pierres  à  Dexippe 
en   le  traitant  de  traître.  Nombre  de  triérites  eurent 

8  peur  et  s'enfuirent  vers  la  mer,  Cléandre  lui-même  se 
sauva.  Xénophon  et  les  autres  stratèges  continrent  les 
soldats,  disant  à  (Méandre  que  ce  n'était  rien,  <jue 
c'était  le  décret  rendu  par  l'armée  qui  était  cause  de 

9  ionl  cela.  Mais  Cléandre,  excité  par  Dexippe  et  humilié 
d'avoir  eu  peur,  annonça  qu'il  allait  s'embarquer  et 
(ju'il  allait  publier  qu'étant  ennemis,  aucune  ville  ne 
devait  les  recevoir.  Or,  les  Lacédémoniens  comman- 
daient alors  à  toute  la  Grèce. 

10  L'affaire  parut  grave  aux  Grecs,  qui  le  prièrent  de 
n'en  rien  faire.  Mais  lui  déclara  qu'il  en  serait  ainsi,  à 
moins  (lu'on  ne  lui  livre  celui  qui  avait  commencé  à 
lancer  des  pierres  et  celui  qui  avait  enlevé  le  soldat, 

11  Or  Agasias,  qui  resta  jusqu'au  bout  l'ami  de  Xéno- 
phon, était  celui  qu'il  réclamait,  et  c'est  aussi  pour 
ceUe  raison  que  Dexippe  l'avait  calomnié.  A  la  suite 
de  cela,  dans  cette  circonstance  difficile,  les  chefs 
convoauèrent  l'armée.  Quelques-uns  considéraient 
Cléandre  comme  de  peu  d'importance,  mais  Xénophon 
jugeant  l'aflaire  sérieuse  se  leva  et  dit  :  «  Soldats,  ce 
n'est    pas  une    petite  affaire   si    Cléandre,    indisposé 

12  contre  nous,  part  comme  il  vient  de  le  dire.  Les  villes 
grecques  sont  à  proximité  et  les  Lacédémoniens  étant 
à  la  tète  de  la  Grèce,  sont  capables,  même  sur  l'insti- 

i3  gation  d'un  seul,  de  faire  ce  qu'ils  veulent.  Si  donc 
celui-ci  nous  exclut  de  Byzance  et  ensuite  invite  les 
autres  harmostes  à  ne  pas  nous  recevoir  dans  leurs 
villes,  comme  ayant  désobéi  aux  Lacédémoniens  et 
agissant  sans  aucune  loi,  si  ces  propos  tenus  sur  nous 
arrivent  à  l'amiral  Anaxibius,  il  nous  sera  difficile  et 
de  rester  et  de  nous  embarquer,  car  les  Lacédémoniens 

i4  commandent  maintenant  sur  terre  comme  sur  mer.  Il 
ne  faut  donc  pas  que,  pour  un  seul  homme  et  même 
pour  deux,  nous  soyons  tenus  éloignés  de  la  Grèce  ;  il 
faut  obéir,  quoi  qu'ils  ordonnent,  car  nos  villes,  celles 

i5  dont  nous  sommes,  leur  obéissent.  Mais  on  m'apprend 
que  Dexippe  a  dit  à  Cléandre  qu'Agasias  n'aurait  pas 
agi  ainsi,  si  je  ne  le  lui  avais  ordonne.  Je  vous  décharge 
de  toute  accusation,  v()us  comme  Agasias,  si  Agasias 
lui-même  assure  que  je  suis  pour  quoi  que  ce  soit 
dans  cette  affaire;  je  me  condamne  moi-même  si  j'ai 
incité  à  jeter  des  pierres  ou  à  commettre  tout  autre 
acte  de  violence,  me  considérant  comme  méritant  le 

ifl  dernier  supplice,  et  ce  supplice  je  le  subirai.  J'ajoute 
que  s'il  accuse  quelque  autre,  il  faudra  que  celui^-i  se 
présente  à  Cléandre  pour  être  jugé,  car  ainsi  vous 
serez  dégagés  de  toute  accusation.  Dans  les  circons- 
tances actuelles,  il  serait  pénible,  qu'au  lieu  des  éloges 
et  des  marques  d'honneur  que  nous  pensons  devoir 
obtenir  en  Grèce,  au  lieu  de  tout  cela,  nous  n'y  fus- 
sions pas  même  traités  comme  les  autres,  mais  exclus 
des  villes  grecques.  » 

17  Alors  Agasias  se  leva  et  dit  :  a  Moi,  camarades,  je 
jure  devant  dieux  et  déesses  que  ni  Xénophon  ni 
aucun  de  vous  ne  m'a  engagé  à  enlever  cet  homme. 
Mais  il  m'a  paru  révoltant  de  voir  un  de  mes  braves 
lochites  enlevé  par  un  Dexippe  qui,  vous  le  savez,  vous 

18  a  trahis.  Je  l'ai  enlevé,  je  l'avoue.  Cependant,  ne  me 
livrez  pas.  Comme  Xénophon  l'a  dit,  je  me  présenterai 
moi-même  à  Cléandre  pour  qu'il  méjuge  et  fasse  de 
moi  ce  qu'il  voudra.  Ne  faites  pas  la  guerre  aux  Lacé- 


démoniens à  cause  de  cela,  et  puissiez-vous  arriver  en 
toute  sûreté  là  ou  chacun  voudra  ;  je  vous  demande 
cependant  de  désigner  des  hommes  d'entre  vous  qui 
seront  envoyés  avec  moi  à  Cléandre  et  (jui  agiront  si 

19  je  viens  à  omettre  quelque  chose,  »  Alors  l'armée  lui 
•♦permit  de  choisir  qui  il  voudrait.  Il  choisit  les  stratè- 
ges. Agasias,  les  stratèges  et  l'homme  ayant  été  enlevé 

20  par  Agasias  se  rendirent  auprès  de  Cléandre.  Les  stra- 
tèges dirent  :  «t  L'armée  nous  a  envoyés  vers  toi, 
Cléandre.  Elle  te  demande,  si  tu  juges  que  nous  devons 
t()u8  être  accusés,  de  faire  de  nous  ce  que  tu  voudras. 
Si  tu  n'en  accuses  qu'un  seul,  ou  deux,  ou  même  plu- 
sieurs, elle  trouve  juste  qu'ils  se  présentent  eux-mêmes 
à  toi  pour  être  jugés.  Par  conséquent,  si  tu  accuses 
quelqu'un  de  nous,  nous  t'appartenons  ;  si  tu  accuses 
(|uelqu'autre,  parle  et  personne  ne  t'échappera  de  ceux 

21  qui  nous  obéissent.  »  Alors  Agasias  s'avança  et  dit  : 
«  C'est  moi,  Cléandre,  qui  ai  enlevé  cet  homme  à 
Dexippe  qui  l'emmenait  et  qui  ai  ordonné  de  frapper 

22  Dexippe,  Car,  d'une  part,  je  sais  que  cet  homme  est 
un  brave  et,  par  contre,  je  sais  que  c'est  Dexippe  (jui 
a  été  choisi  par  l'armée  pour  commander  le  penté- 
contore  que  nous  demandâmes  aux  Trapézontins  à 
l'effet  de  réunir  des  bâtiments  de  transport  pour  nous 
sauver,  et  que  Dexippe  déserta,  trahissant  les  soldats 

23  auxquels  il  devait  son  salut.  Ayant  ainsi  enlevé  le 
pentécontore  aux  Trapézontins,  il  nous  a  fait  passer 
pour  des  fourbes.  Lui  faisait  ainsi  ce  qu'il  pouvait 
pour  nous  perdre,  car  il  avait  entendu  dire  comme 
nous  qu'il  n  était  pas  possible  de  faire  la  route  à  pied, 
de  traverser  les  fleuves  et  d'arriver  sains  et  saufs  en 
Grèce,  Tel  est  l'homme  au<|uel  j'ai  enlevé  mon  soldat. 

24  Mais,  s'il  eût  été  emmené  par  toi  ou  <|uelque  autre 
des  tiens  et  non  pas  par  un  de  ceux  qui  nous  avaient 
abandonnés,  sache  bien  que  je  n'aurais  rien  fait  de 
tout  cela.  Songe  que  si  tu  me  fais  mettre  à  mort,  tu 
tueras  un  brave  à  cause  d'un  homme  lâche  et  pervers,  » 

25  Cléandre,  après  avoir  entendu  ce  discours,  dit  qu'il 
ne  pouvait  féliciter  Dexippe,  s'il  avait  fait  pareille 
chose.  Il  estima  cependant  que  Dexippe,  fût-il  scélérat 
à  ce  point,  il  ne  convenait  pas  de  lui  faire  violence  : 
«  Il  fallait  le  juger  comme  vous  agissez  vous-mêmes 

26  aujourd'hui  et  provoquer  son  châtiment.  Maintenant 
retirez-vous,  laissant  cet  homme  ici,  Lors(jue  je  le 
prescrirai,  revenez  pour  le  jugement.  Je  n'accuse  ni 
l'armée  ni  aucun  autre,  puisque  c'est  celui-ci  qui  avoue 
lui-même  avoir  enlevé  l'homme.  »  Alors  celui  qui  avait 

27  été  enlevé  dit  :  k  Tu  penses  peut-être  que  si  j'ai  été 
emmené,  c'est  parce  que  j'avais  commis  quelque  faute. 
Je  n'ai  frappé  personne  ni  n'ai  jeté  aucune  pierre.  Je 
disais  que  ces  troupeaux  appartenaient  à  la  masse, 
car  un  décret  des  soldats  prescrivait  (\ue  si  un  soldat 
pillait  en  particulier,  en  cas  de  sortie  de  l'armée,  les 

28  choses  prises  par  lui  appartiendraient  à  tous.  Voilà  ce 
que  j'ai  dit,  Dexippe  alors  m'a  saisi.  Il  m'entraînait 
afin  que  personne  n'osât  parler,  et  que  maître  ainsi  du 
butin,  il  pût  s'en  approprier  une  partie  et  laisser  le 
reste  aux  maraudeurs,  contrairement  au  décret.  » 
Alors  Cléandre  dit  :  «  Puisque  tu  es  l'homme  en 
question,  reste  pour  que  nous  délibérions  également 
sur  ton  cas.  » 

29  A  la  suite  de  cela,  les  hommes  de  Cléandre  se  mirent 
à  déjeuner.  Xénophon,  de  son  côté,  réunit  l'armée  et 
conseilla  d'envoyer  des  hommes  auprès  de  Cléandre 

30  pour  intercéder  en  faveur  des  prisonniers.  On  décida 
de  lui  députer  les  stratèges,  les  lochages,  Dracontius 
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de  Sparte,  et  tous  ceux  qu'on  croyait  les  plus  capables 
de  le  fléchir,  avec  mission  d'employer  tous  les  moyens 
de  f;iire  relâcher    les  deux   homm»>s.   Xénophon    s'v 

3i  («tant  rendu  dit  :  «  Gh'andre,  les  hommes  sont  entre 
tes  mains  et  l'armée  te  laisse  libre  d«'  faire  ce  (jue  tu 
voudras  et  d'eux  et  de  nous  tous.  Les  strati-yes  te  de- 
mandent et  te  prient  de  leur  rendre  les  deux  hommes 
et  de  ne  pas  les  tuer;  car  tous  deux,  dans  les  jours 

."{•i  passés,  ont  beaucoup  souflert  pour  l'année.  S'ils  ob- 
tiennent cela  de  toi,  ils  te  |)romettent  en  échanne,  si 
tu  veux  marcher  à  leur  tète,  et  si  les  dieux  sont  pro- 
|Mces,  de  te  montrer  combien  ils  sont  disciplinés  et  en 
état,  par  leur  obéissance  à  celui  nui  commande,  de  ne 

3.?  jamais  craindre  l'ennemi  avec  l'aide  des  dieux.  Ils  le 
demandent  aussi,  une  fois  avec  eux  et  à  leur  tête, 
ayant  fait  connaissance  d'eux-mêmes  et  de  Dexippe' 
de  voir  ce  qu'est  chacun  et  de  traiter  chacun  comme 
d  le  mérite.  »  A  ces  mots  Cléandre  dit  :  «  Par  les 
dieux,  je  vous  donnerai  une  prompte  réponse;  je  vous 
rends  les  deux  hommes.  Je  suis  à  vous,  et  si  les  dieux 
le  permettent,  je  vous  conduirai  en  Grèce.  Ce  que  vous 
nie  dites  est  bien  difTérent  de  ce  que  j'avais  entendu 
dire  de  vous,  (|ue  vous  cherchiez  à  détacher  l'armée 
des  Lacédémoniens.  » 

A  la  suite  de  cela,  les  stratèges  se  retirèrent  avec  les 
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deux  hommes.  Cléandre  sacrifia  en  vue  du  départ.  Il 
se  lia  d'amitié  avec  Xénophon  et  contracta  avec  lui  les 
liens  de  l'hospiulité.  D'autre  part,  comme  il  voyait  les 
troupes  exécuter  avec  ordre  tout  ce  qui  était  com- 
36  mande,  d  désira  encore  plus  devenir  leur  chef.  Mais 
les  entrailles  n'ayant  pas  clé  favorables  dans  les  sa- 
crifices <|u'il  fit  pendant  trois  jours,  il  convoqua  les 
stratèges  et  dit  :  «  Les  sacrifices  faits  par  moi  ne  me 
permettent  pas  de  conduire  l'armée.  N'en  soyez  pas 
découragés,  car  c'est  à  vous  (ju'il  parait  appartenir  de 
ramener  vos  soldats.  .Mettez-vous  en  route.  (Juand  vous 
serez  arrivés  là-bas,  nous  vous  recevrons  de  la  manière 
la  plus  cordiale  que  nous  pourrons.  » 

Les  soldats  furent  alors  d'avis  de  lui  donner  les 
troupeaux  de  la  masse.  Mais  lui,  après  les  avoir  reçus 
les  leur  rendit,  et  puis  il  s'embar(|ua.  De  leur  côté,  les 
soldats  ayant  vendu  le  blé  qu'ils  avaient  apporté  et 
tout  ce  qu'ils  avaient  pris,  se  mirent  en  marche  à  tra- 
vers le  pays  des  Bithyniens.  Mais  n'ayant  rien  trouvé 
sur  la  route  déserte,  afin  de  ne  pas  venir  en  pays  ami 
sans  avoir  queNjuc  butin,  ils  décidèrent  de  revenir  en 
arrière  un  jour  et  une  nuit.  Ils  prirent  ainsi  beaucoup 
d'esclaves  et  de  nombreux  troupeaux.  Le  sixième  jour, 
ils  arrivèi-ent  à  Chrysopolis  de  Chalcédoine.  Us  v  res' 
lerent  se|»t  jours  pour  vendre  leur  butin. 


•i; 
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(LIVRE  VII) 


CHAPITRE  I 

(  I  )  Tout  ce  que  firent  les  Grecs,  au  cours  de  l'expédition 
de  Cyrus  en  Haute-Asie,  jusqu'à  la  bataille  ;  tout  ce 
qu'ils  firent,  depuis  la  mort  de  Cyrus  jusqu'à  l'arrivée 
sur  le  PontJ  tout  ce  qu'ils  firent,  en  allant  par  terre 
ou  en  naviguant  dans  le  Pont  jusqu'à  leur  arrivée  à 
Chrysopolis,  à  la  sortie  de  la  bouche  de  cette  mer  ;  tout 
cela  a  été  exposé  dans  les  livres  précédents. 

2  A  la  suite  de  cela,  Pharnabaze,  craignant  que  l'armée 
ne  porte  la  guerre  dans  son  gouvernement,  envoie  un 
député  à  l'amiral  Anaxibius  qui  se  trouvait  alors  à  By- 
zance,  pour  le  prier  de  l'aire  passer  l'armée  hors  d'Asie, 
lui  promettant  de  faire  tout  ce  (ju'il  lui  demanderait. 

3  Anaxibius  manda  à  Byzance  les  stratèges  et  les  locha- 
ges,  promettant  une  paie  aux  soldats  s'ils  voulaient 
passer. 

4  Les  chefs  répondirent  qu'ils  en  délibéreraient.  Xéno- 
phon lui  dit  qu'il  voulait,  dès  maintenant,  quitter  l'ar- 
mée et  s'embarquer.  Mais  Anaxibius  le  pria  de  passer 
avec  l'armée  et  de  ne  se  retirer  qu'après.  Il  y  con- 
sentit. 

5  Seuthès  de  Thracc  envoie  Médosade  demander  à  Xé- 
nophon de  s'employer  à  faire  passer  l'armée  et  lui  dit 

6  que,  s'il  s'y  emploie,  il  ne  s'en  repentira  pas.  Mais  lui 
répondit  :  «  L'armée  va  passer,  qu'il  ne  me  donne  rien 
pour  cela,  ni  à  moi,  ni  à  un  autre.  En  ce  qui  me  con- 
ceme,  aussitôt  qu'elle  sera  passée,  je  partirai.  Qu'il 
traite,  comnrie  il  le  jugera  à  propos,  avec  ceux  qui  res- 
teront et  (|ui  voudront  y  consentir.  » 

7  A  la  suite  de  cela,  tous  les  soldats  passent  à  Byzance. 
Mais  Anaxibius  ne  donna  point  de  solde  et  il  fit  pu- 
blier par  le  héraut  (jue  les  soldats  avec  armes  et  bagages 
avaient  à  sortir  pour  être  renvoyés  aussitôt  (jue  la  revue 
d'effectif  aurait  été  passée.  Les  soldats,  fâchés  de  ne 

f>as  avoir  d'argent  pour  se  procurer  des  vivres  pendant 
a  marche,  faisaient  leurs  sacs  sans  se  presser.  Xéno- 
phon, devenu  l'hôte  de  l'harmostc  Cléandre,  était  allé 
le  saluer  avant  de  s'embarquer.  Celui-ci  lui  dit  :  a  Ne 
fais  pas  cela,  sinon  tu  te  feras  accuser.  Déjà,  on  t'ac- 
«j  cuse  de  ce  que  l'armée  ne  sorte  pas  assez  vite.  »  Lui, 
répondit  :  «  Je  n'en  suis  pas  cause,  les  soldats  sortent 

10  à  contre-cueur  parce  qu'ils  ont  besoin  de  vivres.  —  Mais 
moi,  dit-il,  je  te  conseille  de  sortir  comme  pour  marcher 
avec  eux  et,  une  fois  l'armée  dehors,  alors  seulement, 
de  t'en  séparer.  —  Allons  donc  trouver  Anaxibius,  dit 
Xénophon,  et  traitons  la  question.  »  Ils  y  allèrent  et 

1 1  lui  exposèrent  l'aflaire.  Or  lui  l'invita  à  agir  ainsi,  à 
faire  faire  leurs  sacs  aux  soldats  et  à  les  faire  sortir  en 
leur  déclarant  que  celui  qui  ne  serait  pas  présent  à  la 
revue  et  au  dénombrement  se  déclarera  par  cela  même 

12  en  faute.  Les  stratèges  sortirent  alors  les  premiers; 
les  autres  ensuite,  l'eus,  à  <{uelques  exceptions  près, 
étaient  dehors  et  déjà  Etéonicus  se  tenait  auprès  des 
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portes  prêt  à  les  fermer  et  à  mettre  la  barre  aussitôt 
que  tous  seraient  sortis. 

Or  Anaxibius,  ayant  convoqué  les  stratèges  et  les  lo- 
chages  leur  dit  :  «  Prenez  des  vivres  dans 'les  villages 
de  Thrace  où  vous  trouverez  beaucoup  d'orge,  de  blé 
et  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire.  Quand  vous  en 
aurez,  allez  en  Chersonèse  et  là  Cynisque  vous  donnera 
i4  une  solde.  »  Quelques  soldats,  peut-être  un  des  locha- 
ges,  ayant  entendu  ces  paroles,  en  firent  part  à  l'armée. 
De  leur  côté,  les  stratèges  s'informaient  si  Seuthès  était 
ennemi  ou  ami  ;  s'il  fallait   passer  par  la  montagne 
sacrée  ou  faire  un  détour  par  l'intérieur  de  la  Thrace. 
Pendant  qu'ils  parlaient  de  tout  cela,  les  soldats, 
sautant  sur  leurs  armes,  se  portent  à  la  course  vers  les 
portes  pour  pénétrer  de  nouveau  dans  les  murs.  Etéo- 
nicus et  ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui,  voyant  accourir 
6  les  hoplites,  ferment  les  portes  et  mettent'la  barre.  Les 
soldats  frappaient  aux  portes  en  disant  qu'ils  étaient 
l'objet  d'une  grande  injustice  en  étant  jetés  ainsi  au 
milieu  des  ennemis,  déclarant  qu'ils  briseraient  les 
portes  si  on  ne  les  ouvrait  pas  de  plein  gi-é.  D'autres 
coururent  vers  la  mer  et  pénétrèrent  en  ville  par-dessus 
le  môle;  d'autres  qui  se  trouvaient  à  l'intérieur,  voyant 
ce  qui  se  passait  aux  portes,  après  avoir  coupé  la  barre 
avec  des  haches,  les  ouvrirent.  L'armée  alors  se  préci- 
pita dans  l'intérieur. 
iH       Xénophon  voyant  ce  (|ui  se  passait,  crainnant  que 
l'armée  ne  se  livrât  au  pillacje  et  qu'il  n'en  résultât  des 
maux  irréparables  pour  la  ville,  pour  lui-même  et  pour 
les  soldats,  se  précipita  eu  courant  à  l'intérieur  avec  la 
nj  masse.  Les  Byzantins,  voyant  l'armée  entrer  de  force, 
s'enfuirent  de  la  place  publique,  les  uns  dans  les  navi- 
res, les  autres  dans  leurs  maisons.  Ceux  qui  étaient 
chez  eux,  en  sortent  en  courant  ;  les  autres  mettent  les 
trirèmes  à  la  mer  pour  se  sauver.  Tous  se  croyaient 
perdus  comme  si  la   ville  avait  été  prise.  Etéonicus 
s'enfuit  vers  la  pointe  ;  Anaxibius,  étant  descendu  en 
courant  à  la  mer,  fait  le  tour  de  la  ville  dans  une  barque 
de  pêcheur  pour  gagner  la  citadelle  et  fait  appeler  im- 
inédiatement  des  (jardes  de  Chalcédoine,  car  la  gar- 
nison  ne   paraissait   pas  suffisante   pour  contenir   les 
Grecs. 

Les  soldats,  en  voyant  Xénophon,  se  précipitèrent 
vers  lui  en  grand  nombre  et  lui  dirent  :  «  Tu  as  une 
ville;  tu  as  des  trirèmes;  tu  as  des  richesses;  tu  as 
une  troupe  nombreuse.  Si  tu  voulais  et  si  tu  nous  aidais, 
nous  te  ferions  puissant.  »  Lui  répondit  :  «  Vous  parlez 
bien,  je  ferai  ce  que  vous  dites.  Mais  puisque  tel  est  votre 
désir,  posez  les  armes  en  rang  au  plus  vite.  »  Il  voulait 
ainsi  les  calmer.  Il  en  fit  donner  le  signal  et  invita  les 
autres  stratèges  à  prescrire  de  la  même  manière  de  poser 

23  les  armes.  AÎfais  les  soldats  d'eux-mêmes  se  rangent, 
les  hoplites  en  peu  de  temps  par  huit,  les  peltastes  en 

24  courant  sur  les  ailes.  La  place  appelée  place  de  Thrace, 
sans  maisons  et  toute  unie,  se  prête  très  bien  à  un 
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rassemblement.  Les  armes  posées  cl  les  esprits  calmés, 
Xénophon  concentre  l'armée  et  dit  : 

«  Je  ne  suis  pas  étonné,  soldats,  que  vous  soyez  en 
colère  à  la  pensée  de  souffrir  après  avoir  été  indigne- 
ment trompés.  Mais  si  nous  nous  laissons  aller  à  notre 
courroux,  si  nous  punissons  de  cette  fourberie  les  Lacé- 
démoniens  qui  sont  ici,  si  nous  pillons  la  ville  (jui  n'y 
2O  est  pour  rien,  réfléchissez  à  ce  qui  en  résultera.  D'une 
part,  nous  serons  déclarés  ennemis  des  Lacédémoniens 
et  de  leurs  alliés.  Or  il  nous  est  possible  de  prévoir 
quelle  guerre  en  sera  la  consécjuence,  nous  qui  avons 

27  vu  et  (|ui  nous  rappelons  les  événements  passés.  Nous, 
les  Athéniens,  nous  avons  pris  part  à  la  guerre  contre 
les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés,  ayant  des  trirèmes 
au  nombre  de  trois  cents  au  moins,  les  unes  à  la  mer, 
les  autres  dans  les  chantiers,  possédant  dans  la  cité  de 
nombreuses  ressources,  disposant  comme  revenus  juj- 
nuels  du  pays  et  des  territoires  étrangers,  de  pas  moins 
de  mille  talents,  étant  niaîtres  de  toutes  les  îles  et 
de  beaucoup  de  villes  en  Asie  et  de  beaucoup  d'autres 
en  Europe,  possédant  cette  Byzauce  où  nous  sommes 
aujourd'nui.  Et  malgré  cela,  nous  avons  été  vaincus, 
comme  vous  le  savez. 

28  «  <Jue  ne  devons-nous  pas  penser  avoir  à  souffrir, 
maintenant  que  les  Lacédémoniens  alliés  aux  Achéens 
ont  vu  se  joindre  à  eux  les  Athéniens  avec  tous  ceux 
qu'ils  avaient  alors  pour  alliés,  maintenant  que  nous 
avons  comme  ennemis  Tissaphcrne  et  les  autres  Bar- 

•  bares  voisins  de  la  mer  et,  au-dessus  de  tous,  le  Roi  des 
hauts  pays  contre  qui  nous  avons  marché  pour  le  détrô- 
ner et  pour  le  tuer,  si  nous  le  pouvions?  Dans  de  pareilles 
conditions,  est-il  quelqu'un  d'assez  insensé  pour  croire 

2tj  que  nous  pourrons  l'emporter?  N'agissons  pas  comme 
des  fous,  au  nom  des  dieux,  et  ne  nous  perdons  pas  nous- 
mêmes  en  nous  faisant  les  ennemis  de  nos  patries,  de 
nos  amis,  de  nos  propres  parents  ;  car  ils  sont  tous 
dans  les  villes  qui  s'armeront  contre  nous,  et  cela  juste- 
ment. Nous  n'avons  voulu  occuper  aucune  ville  bar- 
bare alors  (jne  nous  étions  vainqueurs,  et  nous  nous 
livrerions  au  pillage  de  celle-ci,  la  première  ville  gree- 

3o  «jue  où  nous  entrons!  Je  voudrais,  avant  de  vous  voir 
commettre  une  pareille  action,  être  à  dix  mille  brasses 
sous  terre.  Je  vous  conseille  donc,  à  vous  Grecs,  d'obéir 
à  ceux  (jui  sont  à  la  tète  de  la  Grèce  et  de  tâcher  d'ob- 
tenir un  traitement  équitable.  Si  vous  ne  pouvez  pas 
V  parvenir,  alors  même  que  nous  serions  traités  injus- 
tement, nous  ne  devons  pas,  du  moins,  nous  priver  de 

3i  rentrer  en  Grèce.  Pour  le  moment,  je  iuge  utile  d'en- 
voyer quel(|u'un  à  Anaxibius  pour  lui  dire  que  nous  ne 
sommes  pas  entrés  en  ville  pour  y  faire  acte  de  vio- 
lence. Nous  voulons,  dirons-nous,  obtenir  de  vous  un 
traitement  favorable;  en  cas  de  refus,  nous  montre- 
rons que  ce  n'est  pas  en  gens  dupés,  mais  en  gens 
obéissants  que  nous  sortons.  ')  Celte  proposition  fui 
approuvée.  On  envoie  Hiéronyme  d'Elis  pour  porter 
la  parole  avec  Eurylo(|ue  Arcadien  et  Philésms  Achéen. 
Ils  se  mirent  en  route  pour  dire  ce  dont  ils  étaient 
chargés. 

Les  soldats  étant  encore  assis,  llératade  de  Thèbes 
arrive.  Il  allait  de  tous  côtés,  non  pas  qu'il  fût  banni 
de  la  Grèce,  mais  parce  qu'il  avait  envie  d'être  stra- 
tège, offrant  ses  services,  si  quehiue  ville  ou  nation 
en  avait  besoin.  Une  fois  auprès  des  soldats,  il  leur 
dit  qu'il  était  tout  prêt  à  les  conduire  dans  ce  qu'on 
appelle  le  delta  de  la  Thrace;  là  où  ils  pourraient 
prendre  toutes  choses  bonnes  et  nombreuses,  ajoutant 
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qu'il  leur  fournirait  en  abondance  des  aliments  et  des 
boissons  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  arrivés. 

34  Ces  paroles,  les  soldats  les  entendaient  au  moment 
où  on  leur  rapportait  la  réponse  d'Anaxibius.  Il  disait 
qu'ils  n'auraient  pas  à  se  repentir  de  leur  obéissance; 
(jue,  pour  sa  part,  il  rendra  compte  de  ce  qui  s'est 
passé  aux  magistrats  de  son  pays  et  qu'il  allait  s'en- 
quérir de  ce  qu'il  pourrait  taire  de  oien  pour  eux. 

35  Alors  les  soldats  acceptèrent  Gératade  comme  stratèac 
et  sortirent  des  murs.  (^éraUide  convint  avec  eux  qu  il 
se  rendrait  le  lendemain  à  l'armée  avec  des  victimes, 
un  devin,  des  aliments  et  des  boissons  destinés  aux 

36  troupes.  Une  fois  qu'ils  sont  dehors,  Anaxibius  ferme 
les  portes  et  fait  publier  par  un  héraut  que  tout  soldat 
qui  sera  pris  à  l'intérieur  sera  vendu. 

37  Le  lendemain,  Gératade  vint  avec  des  victimes  et  le 
devin,  accompagné  de  vingt  hommes  portant  de  la 
farine,  vingt  autres  du  vin,  trois  des  olives,  un  avec  la 
plus  grande  charge  d'ail  (|u'il  pouvait  porter  et  un 
autre  avec  des  oignons. 

38  Déposant  le  tout,  il  se  mit  à  sacrifier  comme  pour 
une  distribution;  Xénophon  envoya  chercher  Gléandre 
en  le  priant  de  lui  faire  obtenir  l'autorisation  de  s'em- 

3g  bar(|uer  à  Byzaiice.  (Gléandre  étant  arrivé  :  «  Je  viens, 
dit-il,  après'  avoir  difficilement  obtenu  cette  autori- 
sation, car  Anaxibius  dit  (|u'il  n'était  pas  convenable 
de  voir  d'une  part  les  soldats  à  l'extérieur  et  de 
l'autre,  Xénophon  à  rintérieur  des  murs,  ajoutant  que 
les  Byxantins  étaient  divisés  et  très  hostiles  les  uns 
aux  autres.  Cependant,  il  te  permet  de  rentrer,  mais  à 

/|0  condition  de  t'embanjuer  avec  lui.  »  Xénophon,  pre- 
nant congé  des  soldats,  rentra  dans  la  ville  avec 
Gléandre. 

(-ératade,  le  premier  jour,  n'eut  pas  de  présages 
favorables  et  il  ne  distribua  rien  aux  soldats.  Le  len- 
demain, les  victimes  étaient  près  de  l'autel  et  Cératade 
couronné,  allait  sacrifier,  lorsque  Timasioudc  Dardanie, 
Néon  d'Asinée  et  Cléanor  d'Orchomène  vinrent  lui  dire 
(jue  c'était  inutile  de  sacrifier,  parce  qu'il  n'aurait  pas 
le  commandement    s'il   ne  fournissait   pas  de  vivres. 

4i  Alors  il  ordonna  la  distribution.  Mais  comme  il  s'en 
fallait  de  beaucoup  qu'il  y  eût  de  quoi  nourrir  chaque 
soldat,  même  un  jour,  il  s'en  alla,  emmenant  ses  vic- 
times et  ayant  renoncé  au  commandement. 


CHAPITRE  II 


1  Néon  d'Asinée,  l'hryniscus  d'Achaie,  Philésius 
d'Achaïe  et  Timasiou  de  Dardanie  (jui  étaient  restés  à 
l'armée,  la  conduisirent  dans  les  bourgades  des  Thraces 

2  voisines  de  Byzance  où  ils  campèrent.  Les  stratèges 
étaient  divises,  Cléanor  et  Phryniscus  voulaient  aller 
avec  Seuthès,  car  il  les  avait  gagnés  et  leur  avait 
donné  à  l'un  un  cheval,  à  l'autre  une  femme.  Néon 
était  pour  la  Chersonèse,  pensant  que  si  on  se  mettait 
sous  1  autorité  des  Lacédémoniens,  il  aurait  le  comman- 
dement de  toute  l'armée.  Timasion  s'efforçait  de  faire 
passer  toute  l'armée  de  nouveau  en  Asie  dans  l'espoir 
de  retourner  dans  sa  patrie.  C'est  aussi  ce  que  vou- 
laient les  soldats. 

3  Mais  le  temps  s'écoulant,  nombre  de  soldats  ven- 
dirent leurs  armes  dans  les  campagnes  pour  s'embar- 
quer comme  ils  le  pouvaient,  d'autres  distribuèrent 
leurs  armes  dans  le  pays,  pour  se  mêler  à  la  popula- 
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4  lion  des  villes.  Anaxibius  se  réjouissait  à  l'annonce 
de  cette  dissolution  de  l'armée,  car  il  y  voyait  un  fait 
des  plus  agréables  à  Pharnabaze. 

5  Mais  Aristarque,  successeur  de  Cléandre  comme 
harmoste  de  Byzance,  rencontra  à  Cyzique  Anaxibius 
venant  par  bateau  de  Byzance.  Ou  disait  que  Polus, 
l'amiral  oui  lui  succédait,  était  sur  le  point  d'arriver 

0  dans  l'Hellespont.  Anaxibius  recommanda  à  Aristarque 
de  vendre  tous  les  soldats  de  Cyrus  qu'il  trouverait 
dans  Byzance;  Cléandre  n'en  avait  vendu  aucun  ;  même 
il  faisait  soigner  ceux  qui  claient  malades  ;  ayant  pitié 
d'eux,  il  les  faisait  recevoir  par  force  dans  les  maisons. 
Mais  aussitôt  arrivés,  Aristarque  en  fit  vendre  pas 
moins  de  ([uatrc  cents. 

7  Anaxibius,  ayant  mis  à  la  voile  pour  Parium, 
envoya  un  député  à  Pharnabaze  pour  lui  rappeler  ce 
qui  était  convenu.  Mais,  dès  que  celui-ci  apprit  qu'Aris- 
tarque    était  arrivé  à   Byzance  comme   harmoste  et 

au'Ànaxibius  n'était  plus  amiral,  il  ne  s'occupa  plus 
c  lui  et  il  traita,  au  sujet  de  l'armée  de  Cyrus,  avec 
Aristarque  dans  les  mêmes  conditions  qu'avec  Anaxi- 
bius. 

A  la  suite  de  cela,  Anaxibius,  ayant  appelé  Xéno- 
phon,  l'invita  à  employer  les  moyens  de  toutes  sortes 
pour  s'embarquer  sans  délai,  afin  de  rejoindre  l'armée 
au  plus  vite,  de  la  réunir  en  concentrant  tous  les  élé- 
ments dispersés,  de  la  conduire  à  Périnthe  et  de  la 
faire  passer  en  Asie  sans  retard.  Il  lui  donna  un  tria- 
contore  ainsi  qu'une  lettre  et  le  fit  accompagner  par 
un  homme  ayant  mission  d'ordonner  aux  Périnthiens 
d'escorter  Xénophon  à  cheval  pour  qu'il  se  rende  à 
l'armée  le  plus  vite  possible.  Xénophon,  ayant  fait  la 
traversée  et  étant  arrivé  à  l'armée,  les  soldats  le 
reçurent  avec  plaisir,  et  s'empressèrent  de  le  suivre, 
tout  heureux  à  la  pensée  de  passer  de  Thrace  en  Asie. 
Mais  Seuthés,  ayant  appris  son  retour,  lui  envoya 
par  mer  Médosade  pour  le  prier  de  lui  amener  l'armée 
eu  lui  faisant  des  promesses  de  nature  à  le  séduire. 
Mais  celui-ci  lui  répondit  qu'il  ne  lui  était  pas  possible 
de  faire  ce  qu'il  lui  demandait  et  Médosade  dut  partir 

1 1  avec  cette  réponse.  Dès  que  les  Grecs  furent  arrivés  â 
Périnthe,  Néon,  se  détachant  de  l'armée,  campa  sépa- 
rément avec  environ  8oo  hommes.  Le  reste  de  l'armée 
était  réunie  sous  les  murs  de  la  ville. 

12  Alors  Xénophon  négocia  pour  avoir  des  bâtiments 
afin  de  passer  au  plus  vite  en  Asie.  A  ce  moment, 
Aristarque,  l'harmoste  de  Byzance,  arriva  avec  deux 
trirèmes.  Gagné  par  Pharnabaze,  il  défendit  aux 
patrons  des  navires  de  transporter  les  Grecs  et,  s'étant 
rendu  à  l'armée,  il  interdit  aux  soldats  de  passer  en 

i3  Asie,  Xénophon  lui  fait  connaître  qu'Anaxibius  le  lui 
a  ordonné  et  qu'il  l'a  envoyé  ici  dans  cette  intention. 
Aristarque  répondit  :  «  Anaxibius  n'est  plus  amiral  et 
moi  je  suis  1  harmoste  de  ces  lieux.  Si  je  prends  un 
seul  de  vous  sur  mer,  je  le  coulerai.  »  Ceci  dit,  il  entra 
en  ville. 

i4  Le  lendemain,  il  mande  les  stratèges  et  les  lochages 
de  l'armée.  Ceux-ci  arrivaient  près  du  mur,  lorsque 
quelqu'un  prévint  Xénophon  que,  s'il  entrait,  il  serait 
arrêté,  qu'il  subirait  quelque  mauvais  traitement  ou 
même  qu'il  serait  livré  à  Pharnabaze.  A  cette  nouvelle, 
laissant  les  autres  continuer,  il  dit  qu'il  voulait  faire 

I  5  un  sacrifice.  Il  revint  et  il  sacrifia  pour  savoir  si  les 
dieux  lui  permettaient  de  conduire  l'armée  à  Seuthés, 
car  il  voyait  bien  qu'il  n'était  pas  sûr  de  passer, 
celui   qui   voulait  s'y  opposer  disposant  de  tnrèmes 


lO 


i(> 


Il  ne  voulait  pas  non  plus  se  rendre  en  Chersonèse, 
où  l'armée  aurait  été  enfermée  en  manquant  de  tout, 
et  où  il  aurait  fallu  obéir  à  l'harmoste  sans  pouvoir 
se  procurer  des  vivres. 

Alors  qu'il  se  préoccupait  de  toutes  ces  questions, 
les  stratèges  et  les  lochages,  revenant  d'auprès  Aris- 
tarque, lui  dirent  qu'il  les  avait  congédiés  avec  invi- 

17  tation  de  revenir  dans  l'après-midi.  L'embûche  n'en 
était  que  plus  évidente.  Alors  les  entrailles  ayant  été 
favorables,  Xénophon,  pour  que  lui  et  l'armée  pussent 
se  rendre  en  toute  sécurité  auprès  de  Seuthés,  prit 
avec  lui  Polycrate  l'Athénien,  lochage,  et  de  chaque 
corps,  excepté  de  celui  de  Xeon,  un  homme  en  qui 
chaque  stratège  avait  confiance  II  partit  de  nuit  pour 
se  rendre  au  camp  de  Seuthés  qui  se  trouvait  à  60  stades. 

18  Arrivé  à  proximité,  il  trouva  des  feux  abandonnés. 
Il  crut  d'abord  que  Seuthés  s'était  retiré.  Mais,  ayant 
entendu  du  bruit  et  vu  les  signaux  que  se  faisaient  entre 
eux  ses  soldats,  il  comprit  que  les  feux  avait  été  allumés 
en  avant  des  postes  de  nuit  afin  que  les  gardes  se 
trouvant  dans  l'obscurité  ne  fussent  pas  vus  et  qu'on 
ne  pût  se  rendre  compte  de  leur  force  et  aussi  afin 
que  tous  ceux  qui  approcheraient  ne  pussent  se 
cacher  en  se  trouvant  éclairés  par  les  lueurs. 

19  Ce  fait  reconnu,  il  envoie  en  avant  l'interprète  qui 
l'accompagnait,  en  l'invitant  à  dire  à  Seuthés  que 
Xénophon  était  là  et  (^u'il  voulait  conférer  avec  lui. 
Les  gardes  lui  demandèrent  s'il  était  bien  l'Athénien, 

20  celui  qui  était  à  l'armée.  Aussitôt  qu'il  leur  fut  dit  que 
c'était  bien  lui,  ils  partirent  à  la  course.  Quelques  ins- 
tants après,  environ  deux  cents  peltastes  arrivèrent 
qui  prirent  Xénophon  et  sa  suite  pour  les  conduire  à 
Seuthés. 

Celui-ci  était  dans  une  tour  bien  gardée  et  entourée 
de  chevaux  tout  bridés,  car,  dans  la  crainte  d'une  sur- 
prise, on  faisait  paître  les  chevaux  le  jour  et  on  les 
tenait  tout  prêts  la  nuit.  On  disait  que  Térès,  son 
aïeul,  avec  une  nombreuse  armée,  avait  eu  jadis 
beaucoup  de  monde  de  tué  dans  le  pays  par  les  habi- 
tants qui  l'avaient  dépouillé  de  son  convoi.  Ces  habi- 
tants étaient  des  Thyniens,  réputés  des  plus  redoutables, 
surtout  la  nuit. 

Quand  on  fut  près  de  Seuthés,  celui-ci  ordonna  à 
Xénophon  d'entrer  avec  deux  hommes  de  son  choix. 
Dès  qu'ils  furent  introduits,  on  s'embrassa  d'abord 
et  on  se  donna  à  boire  dans  des  cornes  pleines  de 
vin,  selon  la  coutume  thrace.  Auprès  de  Seuthés  se 
trouvait  Médosade,  qu'il  envoyait  partout  en  députa- 
54  lion.  Xénophon  prit  le  premier  la  parole  :  «  Seuthés, 
tu  m'as  envoyé  Médosade  que  voici,  d'abord  en  Chal- 
cédoine  pour  me  prier  de  faire  passer  l'armée  hors 
d'Asie,  me  promettant,  si  je  réussissais,  de  me  faire  du 

25  bien.  C'est  ce  que  m'a  dit  Médosade  ici  présent.  »  Et  il 
demanda  à  ce  dernier  si  c'était  bien  vrai.  Celui-ci 
répondit  que  oui.  «  Le  même  Médosade  arriva  une 
deuxième  fois,  quand  je  vins  de  Parium  retrouver 
l'armée,  et  il  me  promit,  si  je  t'amenais  cette  armée,  que 
lu  me  traiterais  comme  un  ami  et  un  frère  et  que  tu 
me  donnerais   les  places  maritimes  qui  sont  eu  ton 

26  pouvoir.  11  demanda  encore  à  Médosade  si  c'était 
bien  vrai  et  celui-ci  en  convint  encore.  «  Maintenant, 
dit-il  à  ce  dernier,  expose  à  Seuthés  ce  que  je  t'ai 
répondu  d'abord  en  Chalcédoine.  —  Tu  as  répondu 
que  l'armée  devait  passer  à  Byzance,  qu'il  ne  fallait 

payer  à  ce  sujet,  pas  plus  à  toi  qu'à  un 
tas  qu'aussitôt  après  avoir  passe,  tu  t' 
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tu  as  fait  comme  lu  as  dit.  —  Que  t'ai-je  dit  lorsque 
tu  es  arrive  à  Selymbrie  ?  —  Tu  as  dit  que  ce  n'était 
pas  possible,  que  vous  deviez  aller  à  Périnthe,  pour 

29  passer  en  Asie.  —  Aujourd'hui,  reprit  Xénmihon,  me 
voici  avec  Phryniscus,  un  des  stratèges  et  Polycratc, 
un  des  lochages.  En  dehors  sont   les  hommes  en  qui 

30  ont  le  plus  de  confiance  les  stratèges,  à  l'exception 
de  Néon  de  Lacouie.  Si  tu  veux  avoir  plus  de  sûreté, 
appelle-les  également.  Toi  Polycrale,  dil-il,  va  auprès 
d'eux  et  dis-leur  (jue  je  leur  ordonne  de  (juitter  leurs 
armes  et  toi-même  ne  rentre  qu'après  avoir  laissé  en 
bas  ton  épée.  » 

3i  Seuthès,  en  l'entendant,  dit  qu'il  n'avait  à  se  défier 
d'aucun  Athénien,  car  il  savait  qu'ils  lui  étaient  atta- 
chés par  les  liens  du  sang  et  qu'il  comptait  trouver 
en  eux  des  amis  dévoués.  Après  avoir  fait  entrer  ceux 
qui  devaient  être  présents,  Xénophon  comnien<,a  par 
demander  à  Seuthès  pourquoi  il  avait  besoin  des  ser- 

32  vices  de  l'armée.  Ce  dernier  répondit  :  «  Mérade  était 
mon  père.  Il  avait  pour  sujets  les  Mélandites,  les 
Thyniens  et  les  Tranipses.  Quand  les  affaires  des 
Odryses  tournèrent  mal,  mon  pèn*  fut  chassé  de  ce  pays 
et  mourut  de  maladie.  Resté  orphelin,  je  fus  élevé  par 

33  .Médocus,  le  roi  actuel.  Devenu  jeune  homme,  je  ne 
pus  vivre  d'une  table  étrangère.  Assis  à  côté  de  lui,  je 
le  supi)liai  de  me  donner  autant  d'hommes  «|u  il 
pourrait,  pour  faire  tout  le  mal  p«)ssible  à  ceux  qui 
nous  avaient  chassés  et  ne  plus  vivre,  l'œil  fixé  sur  sa 

i^  table,  cominf  un  chien.  Alors  il  me  donna  les  hommes 
et  les  chevaux  (jue  vous  verrez  (juand  il  fera  jour.  Et 
maintenant,  je  vis  avec  eux  pillant  h'  pays  de  mes 
pères.  Si  vous  vous  joignez  à  moi,  je  pense  en  reprendre 
facilement   le  commandement  avec   l'aide  des  dieux. 

35  Voilà  ce  que  je  vous  demande.  —  Si  nous  v«'nons, 
quels  avantages  pourras-tu  doiuier  à  l'armée  et  aux 
lochages  ?  Dis-le,  afin  que  nous  puissions  rannt)n- 
cer.  » 

36  II  promit  au  soldat  un  cyzicène,  au  lochage  le  double 
et  au  stratège  le  (juadruple  ;  de  la  terre  autant  (|u'on 
voudrait,  des  attelages  et  une  place  fortifiée  sur  la  mer. 

37  «  Mais,  dit  Xénophon,  si,  après  un  essai,  nous  n'exé- 
cutons pas  vos  propositions  et  (pi'on  ait  cpiclque  sujet 
de  craindre  les  Lacédémoniens,  recevras-tu  dans  ton 

38  pays  ceux  nui  voudront  se  retirer  auprès  de  toi?  »  Il 
lui  dit  :  «  Je  les  considérerai  comme  des  frères,  des 
commensaux,  des  amis  avec  lesquels  nous  partagerons 
tout  ce  que  nous  pourrons  acquérir.  .\  toi,  Xénophon, 
je  te  donnerai  ma  fille  et,  si  tu  as  une  fille,  je  I  achè- 
terai selon  la  coutume  des  Thraces  et  je  vous  donnerai 

Eour   habitation  Bisanthe,  qui  m'appartient,  la  plus 
elle  des  places  maritimes.  » 


CHAPITRE  III 


1  Après  cet  entretien,  on  échangea  des  poignées  de 
main  et  on  se  retira.  On  arriva  au  camp  avant  le  jour 
et   chacun  fit  son  compte  rendu  à  celui  qui  l'avait 

2  envoyé.  Au  lever  du  jour,  Arislarque  convo(|ua  de 
nouveau  les  stratèges  et  les  lochages  ;  mais  ceu.\-ci 
jugèrent  à  propos  de  ne  pas  aller  le  trouver  et  de  con- 
voquer l'armée.  Tous  les  soldats  se  réunirent,  excepté 
ceux  de  Néon,  qui  se  trouvaient  à  une  distance  d'cnvi- 

3  ron  10  stades.  Quand  ils  furent  assemblés,  Xénophon  se 
leva   et  dit  :    «    Soldats,   Arislarque   qui   dispose    de 


trirèmes,  nous  interdit  de  traverser  la  mer  pour  aller 
là  où  nous  voulons,  de  sorte  qu'il  y  a  pour  nous  danger 
de  nous  embarquer.  D'autre  part,  celui-là  encore  nous 
ordonne  de  pénétrer  de  vive  force  en  Chersonèse  à 
travers  le  Mont-Sacré.  Si,  après  nous  en  être  emparés, 
nous  arrivons  là-bas,  il  dit  qu'il  ne  nous  vendra  plus, 
comme  à  Byzance,  qu'il  ne  nous  trompera  plus,  mais 
(jue  vous  y  recevrez  une  solde  et  qu'on  ne  négligera 
pas,  comme  maintenant,  de  vous  donner  ce  qui  vous 

4  est  nécessaire.  Voilà  ce  (ju'il  dit.  De  son  côté,  Seuthès 
dit  qu'il  vous  traitera  bien  si  vous  allez  à  lui.  Main- 
tenant, c'est  à  vous  d'examiner  si  vous  devez  délibérer 
sur  place   ou   après  être  arrivés  là  où  il  y  aura  des 

5  vivres.  Mon  avis,  puis<pie  nous  n'avons  pas  d'arqenl 
pour  faire  des  achats  et  (jue  personne  ne  nous  laisse 
prendre  des  vivres  sans  argent,  est  de  retourner  dans 
les  villages  où  les  habitants,  moins  forts  que  nous, 
nous  en  laisseront  prendre  et,  alors,  d'e.vaminer  les 
propositions  qui  vous  sont  faites  pour  choisir  ensuite 

0  celle  qui  paraîtra  la  plus  avantageuse.  Que  ceux  qui 
sont  de  cet  avis  lèvent  la  main.  »  Tous  la  levèrent. 
«  Allez  donc  faire  vos  sacs,  et  aussitôt  que  vous  en 
recevrez  l'ordre,  suivez  celui  qui  marchera  en  tête.  » 

7  Alors  Xénophon  prit  la  tète;  les  autres  suivirent. 
Néon  et  d'autres  envoyés  d'Aristarque  cherchèrent 
à  les  persuader  de  revenir  sur  leurs  pas  ;  mais  ils  ne 
lurent  pas  écoutés.  Ils  s'étaient  avancés  d'environ 
3o  stades,  lorsque  Seuthès  vint  à  leur  rencontre. 
.Xénophon,  en  le  voyant,  le  pria  de  s'approcher  et  de 
dire,  de  manière  à  être  entendu  du  plus  grand  nombre, 

«  tout  ce  qu'il  jugera  utile.  Il  s'avance,  et  Xénophon  lui 
dit  :  «  Nous  allons  là  où  l'armée  doit  trouver  des 
vivres.  Là  nous  entendrons  tes  propositions  et  celles 
ilu  Lacédémonien  et  nous  choisirons  ce  qui  nous 
paraîtra  le  meilleur.  Si  tu  nous  conduis  là  où  n<»us 
trouverons   <les   vivres   en    abondance,    nous  croirons 

9  avoir  re«ju  de  loi  l'hospitalité.  »  Seuthès  dit  :  «  Mais 
je  connais  beaucoup  de  villages  qui  se  touchent,  où 
"vous  trouverez  tout  ce  (jui  vous  est  nécessaire  et  qui 
ne  sont  séparés  de  nous  que  par  la  distance  qu'il  faut 

10  franchir  pour  manger  avec  appétit.  —  Conduis-nous 
donc,  dit  Xénophon.  »  On  y  arriva  l'après-midi.  Les 
soldats  se  réunirent  alors,  "et  Seuthès  leur  dit  :  «  Je 
vous  demande,  soldats,  de  faire  campagne  avec  moi. 
.le  promets  de  donner  à  vous,  soldats,  un  cyzicène, 
aux  lochages  et  aux  stratèges,  ce  qui  est  d'usage. 
Indépendamment  de  cela,  je  récompenserai  ceux  qui 
le  mériteront.  Vous  aurez  des  boissons  et  des  aliments, 
en  les  prenant,  comme  maintenant,  sur  le  pays  ;  mais 
il  est  juste  de  me  laisser  le  butin  qui  sera  pris,  afin  qu'«n 

11  le  vendant  je  puisse  vous  fournir  votre  solde.  Nous 
sommes  en  état  de  poursuivre  et  d'atteindre  tout  ce 
qui  cherchera  à  fuir  et  à  nous  échapper  et,  si  quel- 
qu'un nous  résiste,  nous  essaierons  avec  vous  de  le 

12  soumettre.  »  Xénophon  l'inteiTogeant  :  «  A  quelle  dis- 
tance de  la  mer  demanderas-tu  à  l'armée  de  te  suivre?  » 
Lui  répondit  :  «  Jamais  à  plus  de  sept  jours  et  souvent 

moins.  »  ...    1  1 

i3  Alors  la  parole  fut  donnée  à  qui  voulait  la  prendre. 
Beaucoup  furent  d'avis  que  ce  <iue  disait  Seuthès 
méritait  «l'être  accepté.  Car  l'hiver  était  venu  ;  il  n'était 
|)as  possible,  à  qui  le  voulait,  soit  de  s'embarquer  pour 
son  pays,  soit  de  rester  en  pays  ami,  s'il  fallait  acheter 
de  quoi  vivre.  Séjourner  et  vivre  en  pays  ennemi  était 
moins  sur  tout  seuls,  qu'avec  Seuthès  (|ui  offrait  tant 
d'avauUges.    S'ils    recevaient,    en    outre,   une   solde. 
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i4  c'était  pour  eux  une  véritable  aubaine.  Alors  Xénophon 
dit  :  «  Si  quelqu'un  est  d'un  avis  contraire,  qu'il  parle. 
Sinon,  qu'on  aille  aux  voix.  »  Personne  ne  présentant 
d'objections,  on  va  aux  voix.  La  décision  est  prise,  on 
fait  connaître  au.ssitôt  à  Seuthès  qu'on  fera  campagne 
avec  lui. 

1 5  Ensuite,  on  cantonna  par  corps.  Seuthès,  qui  occupait 
un  village  voisin,  invita  à  dîner  les  stratèges  el  les 

iC  lochages.  Quand  ils  furent  arrivés  près  des  portes  et 
sur  le  point  d'entrer  pour  dîner,  un  certain  Héraclide, 
de  Maronée,  s'avança  vers  chacun  de  ceux  qu*il  croyait 
en  état  de  donner  quelque  chose  à  Seuthès.  Il  s'adressa 
d'abord  à  quelques  habitants  de  Parium  qui  étaient 
venus  pour  contracter  amitié  avec  Médocus,  roi  des 
Odryses,  auquel  ils  apportaient  des  pré.sents  ainsi  qu'à 
sa  femme.  Il  leur  dit  que  Médocus  était  dans  l'intérieur 
du  pays,  à  douze  jours  de  la  mer,  mais  <jue  Seuthès, 
grâce  à  l'armée  dont  il  avait  pris  le  commandement, 

17  allait  être  maître  du  littoral.  «  Devenant  ainsi  votre 
voisin,  il  sera  en  mesure  de  vous  faire  du  bien  ainsi 
que  du  mal.  Si  donc  vous  êtes  raisonnables,  c'est  à 
lui  que  vous  donnerez  ce  que  vous  apportez,  et  ce  sera 
bien  mieux  placé  que  si  vous  le  donnez  à  Médocus 

18  qui  habite  au  loin.  »  Ces  paroles  les  décidèrent.  S'avan- 
çant  ensuite  versTimasion  de  Dardanie,  ayant  entendu 
dire  qu'il  possédait  des  coupes  et  des  tapis  barbares, 
il  lui  assura  qu'il  était  d'usage,  toutes  les  fois  que 
Seuthès  invitait  à  dîner,  que  les  invités  lui  fissent  un 
présent.  «  Quand  il  sera  devenu  puissant,  il  sera  en 
état  de  te  faire  rentrer  dans  ta  patrie  ou  de  te  rendre 
riche  ici  même.  »  Allant  vers  d'autres,  il  les  sollicitait 

19  de  la  même  manière.  S'avançant  également  vers 
Xénophon,  il  lui  dit  :  «  Toi,  tu  es  de  la  ville  la  plus 
grande  et  ton  nom  est  le  plus  en  faveur  auprès  de  Seu- 
thès. Peut-être  trouveras-tu  juste  de  recevoir  des  villes 
et  un  territoire  dans  ce  pays-ci,  comme  d'autres  en  ont 
re«;u.  Il  y  va  donc  de  ta  dignité  d'honorer  Seuthès  le 

20  plus  magnifiquement.  Mon  conseil  est  dans  ton  intérêt, 
car  je  sais  bien  que  plus  tu  lui  donneras,  plus  tu  en  rece- 
vras. »  Xénophon,  en  l'entendant,  était  bien  embar- 
rassé, car  il  n'était  venu  de  Parium  qu'avec  un  esclave 
et  l'argent  nécessaire  pour  la  route. 

21  On  entra  pour  souper.  Il  y  avait  les  principaux 
chefs  des  Thraces  qui  étaient  présents,  les  stratèges, 
les  lochages  des  Grecs  et  les  députés  de  plusieurs 
villes.  On  s'assit  en  cercle.  On  apporta  alors  des  tré- 
pieds pour  tous,  une  vingtaine  environ.  Ils  étaient 
chargés  de  viandes  coupées  en  morceaux  et  de  grands 
pains,   faits  avec  du  levain  et  fi.xés  aux  viandes  par 

22  des  broches.  Les  tables  étaient  placées  de  préférence 
devant  les  étrangers  ;  car  tel  était  l'usage.  Seuthès,  le 
premier,  fit  ce  qui  suit  :  prenant  les  pains  servis 
devant  lui ,  il  les  rompit  par  morceaux  et  les  jeta  à 
qui  il  voulut.  Il  en  fit  autant  des  viandes  dont  il  ne  se 

23  scn'ait  que  pour  en  goûter.  Ceux  qui  avaient  devant 
eux  les  tables  agissaient  de  même.  Un  certain  Arcadien, 
nommé  Arystas,  grand  mangeur,  ne  s'occupait  pas  de 
faire  des  distributions;  prenant  dans  sa  main  un  pain 
d'environ  trois  chénices  et  mettant  de  la  viande  sur 
ses  genoux,  il  se  mit  à  dîner. 

24  On  présentait  à  la  ronde  des  cornes  de  vin  et  tous 
les  prenaient.  Mais  Arystas,  quand  l'échanson  vint 
auprès  de  lui  pour  lui  apporter  la  corne,  voyant  que 
Xénophon  ne  mangeait  pas,  dit  :  «  Donne-la  à  celui- 
là  ;  il  a  le  temps  et  moi  je  n'y  suis  pas  encore.  » 

25  Seuthès  l'entendant  demanda  à  l'échanson   ce   qu'il 


disait.  L'échanson  le  lui  répéta,  car  il  connaissait  le 
Grec  et  tout  le  monde  de  rire. 
2G  Comme  on  continuait  à  boire,  un  Thrace  entra, 
menant  un  cheval  blanc.  Prenant  une  coupe  pleine,  il 
dit  :  «  Je  bois  à  ta  santé,  Seuthès.  Je  te  donne  ce 
cheval  avec  lequel  dans  la  poursuite  tu  prendras  qui 
tu  voudras  et,  dans  la  retraite,  tu  ne  craindras  aucun 

27  ennemi.  »  Un  autre,  conduisant  un  esclave,  le  lui 
donna  en  buvant  également  à  sa  santé;  un  autre  lui 
offrit  des  vêtements  pour  sa  femme.  Timasion,  buvant 
à  sa  santé,  lui  donna  une  coupe  d'argent  et  un  tapis 

28  valant  dix  mines.  Un  certain  Gnésippe,  d'Athènes,  se 
leva  et  lui  dit  que  c'était  une  ancienne  et  belle  cou- 
tume que  ceux  qui  possèdent  donnent  au  roi  pour  lui 
faire  honneur  et  que,  de  son  côté,  le  roi  donne  à  ceux 
«lui  ne  possèdent  rien.  «  Alors,  dit-il,  moi  aussi  j'aurai 
de  quoi  te  donner  et  te  rendre  hommage.  » 

29  Xénophon  ne  savait  que  faire,  d'autant  plus  que  pour 
lui  faire  honneur,  on  lui  avait  donné  un  siège  à  côté 
de  Seuthès.  Héraclide  ordonna  à  l'échanson  de  lui 
présenter  la  corne.  Xénophon  ayant  reçu  la  coupe, 
un  peu  échauffé  par  le  vin,  se  leva  hardiment  et  dit  : 

30  «  Et  moi  Seuthès,  je  me  donne  à  toi,  moi-même  et 
mes  compagnons,  pour  être  tes  amis  fidèles,  sans 
qu'aucun  y  soit   contraint,  tous  voulant  être  encore 

3i  plus  tes  amis  que  les  miens.  Us  sont  maintenant 
devant  toi,  ne  te  demandant  rien  et  même  s'offrant  à 
affronter  pour  toi  les  fatigues  et  les  dangers.  Avec  eux, 
si  les  dieux  le  veulent,  tu  reprendras  le  vaste  pays  de 
tes  pères;  tu  en  ajouteras  d'autres;  tu  t'empareras  de 
beaucoup  de  chevaux,  de  beaucoup  d'hommes  et  de 
jolies  femmes  qui  ne  seront  plus  les  fruits  du  pillage, 
mais  des  présents  qui  te  seront  volontairement  offerts.  » 

32  Seuthès,  s'étaut  levé,  but  alors  avec  Xénophon  et 
ensuite  renversa  la  corne. 

Alors  entrent  des  hommes  jouant  d'une  corne  sem- 
blable à  celle  avec  laquelle  on  fait  les  signaux,  et  fai- 
sant avec  des  trompettes  en  cuir  de  bœuf  cru  des  airs 

33  rythmés  comme  avec  la  magadis.  Seuthès  lui-même 
se  leva,  cria  «  En  avant  »  et  s'élança  avec  agilité,  comme 
pour  éviter  un  trait.  Ensuite  entrèrent  les  bouffons. 

34  Le  soleil  était  près  de  se  coucher.  Les  Grecs  se 
levèrent  el  dirent  qu'il  était  temps  de  poser  des  gardes 
de  nuit  et  de  donner  le  mot  d'ordre,  et  ils  invitèrent 
Seuthès  à  prescrire  qu'aucun  Thrace  ne  devrait  entrer 
de  nuit  dans  les  campements  grecs.  «  Car,  dirent-ils, 
nos  ennemis  sont  des  Thraces  comme  vous  qui  êtes  nos 

35  amis.  »  Seuthès  se  leva  en  même  temps,  n'ayant  en 
rien  l'air  d'un  homme  ivre.  En  sortant,  il  rappela  les 
stratèges  et  leur  dit  :  «  Nos  ennemis  ne  connaissent 
pas  encore  notre  alliance  ;  si  donc  nous  marchons 
contre  eux  avant  qu'ils  se  soient  gardés  contre  toute 
surprise  ou  qu'ils  se  soient  préparés  à  nous  résis- 
ter, nous  nous  emparerons  de   plus  d'hommes  et  de 

36  plus  de  butin.  »  Les  stratèges  furent  de  cet  avis  et 
ils  l'invitèrent  à  prendre  la  direction.  Mais  lui  dit  : 
«  Préparez-vous  cl  attendez-moi.  Le  moment  venu,  je 
viendrai  à  vous  et,  après  vous  avoir  pris  ainsi  que  les 
peltastes,  je  me   mettrai   à  votre  tête,  avec  l'aide  des 

37  dieux.  »  Xénophon  leur  dit  :  «  Vois  donc,  puisque 
nous  devons  marcher  de  nuit,  si  la  coutume  grecque 
n'est  pas  préférable.  Pendant  le  jour,  pour  les  marches, 
c'est  le  terrain  qui  décide  si  ce  sont  les  hoplites,  les 
peltastes  ou  la  cavalerie  qui  prendra  la  tête  de  l'armée  ; 
mais,  de  nuit,  il  est  de  règle,  chez  les  Grecs,  que  ce 
soit  le   corps  à   l'allure  la  plus  lente  qui  prenne  la 


3o8 


LIVRK  MI  —  CHAPITHKS  III  ET  IV 


lète,  Oiir  ainsi  los  coloiiiirs  ont  le  moins  de  chances  tlf 
se  diviser  et  de  voir  des  éléments  s'écarter  sans  qu'on 

38  s'en  apon;oive.  Or  ceux  qui  se  séparent,  sans  s'en 
douter,  tombent  les  uns  sur  les  autres  et  se  font  réci- 

6g  proquement  du  mal.  »  Seuthès  dit  :  «  C'est  très  sensé  ; 
|e  me  conformerai  à  votre  coutume.  Je  vous  donnerai 
comme  guides  les  hommes  du  pays  les  plus  anciens  et 
les  plus  expérimentés.  Moi-même,  je  vous  suivrai  à  la 
queue  avec  mes  chevaux.  En  un  mstani,  s'il  le  faut, 
je  serai  en  tète.  »  On  donna  pour  mol  d'ordre  :  Minerve, 
à  cause  de  la  parenté,  (ieci  dit,  on  alla  se  reposer. 

4o       Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Seuthès  arriva  avec  des 

4i  cavaliers  cuirassés  et  des  pellastes  en  armes.  Après 
avoir  réuni  les  guides,  on  se  mit  en  marche,  les 
hoplites  en  tète  suivis  des  peltastes,  les  cavaliers  formant 
arrière-garde.  Au  jour,  Seuthès  se  porta  au  galop  sur 
la  tête,  se  félicitant  de  l'usage  grec,  car  il  dit  que  lui- 
même,  marchant  avec  une  petite  troupe,  avait  vu  sou- 
vent les  cavaliers  se  séparer  des  fantassins.  «  Au  jour, 
nous  nous  retrouverons  tous  ensemble,  comme  il  con- 
vient. Attendez  là  et  reposez-vous.  Après  avoir  fait 
une  reconnaissance,  je  viendrai.  »  A  ces  mots,  il  se 
lança  au  galop  à  travers  la  montagne  en  prenant  un 

42  certain  chemin.  Arrivé  à  un  endroit  couvert  de  neige, 
il  examina  s'il  voyait  des  traces  d'hommes  allant  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre.  Après  avoir  constaté  que  le 
chemin  ne  portait  aucune  trace,  il  revint  promptcment 
en  arrière  et  dit  :  «  Soldats,  tout  ira  bien,  si  Dieu  le 
veut,  car  notre  présence  est  ignorée  de  ceux  sur  les- 

43  quels  nous  allons  tomber.  Je  vais  marcher  en  tête  avec 
la  cavalerie,  afin  que  si  nous  sommes  vus  de  quel- 
qu'un, il  ne  puisse  s'enfuir  pour  nous  signaler  à  l'en- 
nemi. Vous,  vous  suivrez  et,  si  vous  êtes  laissés  en 
arrière,  vous  vous  guiderez  sur  la  trace  des  chevaux. 
Les  montagnes  une  fois  franchies,  nous  arriverons 
dans  des  villages  nombreux  et  riches.  » 

44  II  était  environ  midi  quand  il  arriva  sur  les  hauteurs, 
d'où  il  découvrit  en  bas  les  villages.  Galopant  vers  les 
hoplites,  il  dit  :  «  Je  laisserai  la  cavalerie  descendre 
en  courant  vers  la  plaine  pendant  (|ue  les  peltastes 
s'avanceront  sur  les  villages.  Suivez  aussi  vile  que 
vous  pourrez,  afin   de   repousser   l'ennemi,  s'il  nous 

45  résiste.  »  Xénophon,  entendant  cet  ordre,  mit  pied  à 
terre.  Il  lui  dit  :  «  Pourquoi  descends-tu,  puisqu'il 
faut  se  hâter?  —  Je  sais,  répondit  Xénophon,  «|ue  tu 
n'as  pas  besoin  de  moi  en  particulier.  Or  les  hoplites 
courront  plus  vite  et  avec  plus  d'entrain,  en  me 
voyant  à  leur  tête.  » 

4t»  Seuthès  alors  se  mit  en  route,  accompagné  de 
Timasion  avec  une  quarantaine  de  cavaliers.  Xénophon 
prescrivit  alors  aux  hommes  de  moins  de  trente  ans 
de  s'avancer  en  avant  des  loches  et  lui  se  mit  à  courir 

47  avec  eux.  Cléanor  conduisait  les  autres  Grecs.  En 
arrivant  aux  villages,  Seuthès  avec  trente  cavaliers 
vint  au  galop  et  dit  :  «  Ce  que  je  te  disais,  Xénophon, 
est  arrivé.  Les  habitants  sont  pris;  mais  les  cavaliers 
sont  partis  isolément,  se  lançant  de  tous  côtés  à  la 
poursuite.  Je  crains  que,  si  les  ennemis  se  rallient, 
ils   ne   leur   fassent   du    mal.    Il    faut  aussi  que  nous 

48  laissions  du  monde  dans  les  villages,  car  ils  sont 
pleins  d'habitants.  —  .Moi,  dit  Xénophon,  avec  les 
nommes  que  j'ai,  je  vais  m'emparer  des  hauteurs.  Toi, 
ordonne  à  Cléanor  de  se  déployer  à  travers  la  plaine 
le  long  des  villages.  »  A  la  suite  de  cette  opération,  on 
rassembla  environ  i.ooo  prisonniers,  2.000  bœufs  et 
10.000  têtes  de  bétail.  On  passa  la  nuit  sur  place. 


CRVIMTRE   IV 


1  Le  lendemain,  Seuthès  incendia  de  fond  en  comble 
les  villages  en  n'y  laissant  aucune  maison,  afin  d'ef- 
frayer les  autres  en  leur  montrant  ce  qu'ils  auront  à 

2  soulTrir,  s'ils  ne  se  soumettaient  pas.  Il  envoya  Héra- 
clide  à  Périnthe  pour  y  vendre  le  butin,  afin  de  pou- 
voir donner  la  paie  aux  .soldats.  Lui-même  avec  les 
Grecs,  campait  dans  la  plaine  des  Tliyniens.  Ceux-ci 
l'avaient  abandonnée  pour  s'enfuir  en  montagne. 

3  II  y  avait  de  la  neige  en  quantité  et  le  froid  était  tel, 
(|uc  l'eau  qu'on  apportait  pour  le  dîner  gelait  dans  les 
vases  ainsi  «pie  le  vin,  et  que  le  nez  et  les  oreilles  de 

4  la  plupart  des  Cîrecs  étaient  comme  brûlés.  On  com- 
prit alors  poun|uoi  les  Thraces  portaient  des  peaux  de 
renard  sur  la  tète  et  sur  les  oreilles,  pourquoi  ils  avaient 
des  tuniques  non  seulement  fermant  sur  la  poitrine, 
mais  encore  enveloppant  leurs  cuisses,  pourquoi  ils 
avaient  à  cheval  des  manteaux  descendant  jusqu'aux 
pieds  et  non  des  chlamydes. 

5  Or  Seuthès,  rendant  fa  liberté  à  quelques  prisonnière, 
les  envoya  en  montagne  pour  annoncer  «pie,  si  les  ha- 
bitants ne  descendaient  pas  dans  leurs  maisons  cl  ne 
se  soumettaient  pas,  il  brûlerait  leurs  villages  el  leur 
blé  et  les  ferait  m«mrir  de  faim.  Alors,  les  femmes, 
les  enfants  el  les  vieillards  descendirent.  Mais  les  plus 
jeunes  s'établirent  dans  les  villages  au  pied  de  la  mon- 

6  tagne.  Seuthès  l'ayant  appris,  ordonna  à  Xénophon 
de  prendre  avec  lui  les  hoplites  les  plus  jeunes  et  de 
le  suivre.  S'étant  mis  en  marche  la  nuil,  ils  arrivèrent 
au  jour  dans  les  villages.  La  plupart  des  habitants 
purent  s'enfuir,  car  on  était  près  de  la  montagne  : 
mais  Seuthès  lit  tuer  sans  ménagements  à  coups  de 
javelots  tous  ceux  qu'il  prit. 

7  11  y  avait  à  l'armée  un  certain  Kpisthène  d'Olynthc 
qui  était  pédéraste.  Voyant  un  bel  enfant  venant  d'en- 
trer dans  l'âge  de  puberté,  tenant  une  pelle  et  con- 
damné à  mourir,  il  courut  à  Xénophon  pour  le  supplier 

8  de  venir  à  son  secours.  Celui-ci  alla  trouver  Seuthès 
et  lui  demanda  de  ne  pas  mettre  à  mort  cet  enfant, 
en  lui  faisant  pari  des  goûts  d'fcpislhène.  Il  avait  com- 
posé jadis  une  compa«jnie  en  ne  s'attachanl  qu'à  une 
rlios»',  à  avoir  de  beaux  gar«;ons  et,  avec  eux,  il  s'était 

y  comporté  avec  bravoure.  Seuthès  l'interrogeant  :  «  Vou- 
drais-tu, Épisthène,  mourir  pour  cet  enfant  ?  »  Et  lui, 
tendant  le  cou  :  «  Frappe,  dit-il,  si  l'enfant  le  veut  el 

10  s'il  doit  m'en  savoir  gré.  »  Seuthès  s'a<lressant  à  l'en- 
fant, lui  demanda  s'il  fallait  frapper  Episthène  a  sa 
place.  L'enfant  ne  veut, pas  el  le  supplie  de  ne  tuer  ni 
l'un  ni  l'autre.  .Mors,  Kpisthène,  ayant  embrassé  cet 
enfant,  dit  :  «  Il  le  faudra,  Seuthès,  te  battre  avec  moi 

1 1  pour  l'avoir,  car  je  ne  le  lâcherai  pas.  »  Seuthès  se  mit 
à  rire  et  en  resta  là.  Il  jugea  alors  utile  de  s'installer 
dans  la  région,  afin  que  ceux  nui  s'étaient  enfuis  dans 
la  montagne  ne  pussent  tirer  leur  nourriture  des  vil- 
lages. De  sa  personne,  il  descendit  dans  la  plaine 
pour  V  cantonner.  Xénophon  avec  ses  hommes  d'élite 
s'établit  flans  le  village  le  plus  élevé  s«ius  la  montagne. 
Les  auti-es  Grecs  s'installèrent  chez  ceux  «ju'on  appelle 
les  Thraces  montagnards. 

12  Peu  de  jours  se  passèrent  ainsi.  Les  Thraces  de  la 
montagne  descendirent  pour  se  rendre  auprès  de  Seu- 
thès et  négocier  avec  lui  une  trêve  ainsi  qu'une  remise 
«l'otages.  Xénophon,  étant  allé  trouver  Seuthès,  lui  dit 
«lu'ils  étaient  cantonnés  dans  de  mauvais  endroits,  ((ue 
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les  ennemis  se  trouvaient  tout  près  el  qu'il  préférerait 
s'établir  sur  une  forte  position  que  dans  un  cantonne- 
ment où  il  avait  chance  de  périr.  Mais  celui-ci  lui  dit 
de  n'avoir  aucun«'  crainte  el  il  lui  montra  les  nombreux 

i3  otages  qu'il  avait  auprès  de  lui.  Quelques  hommes 
descendus  de  la  montagne  vinrent  également  prier 
Xénophon  de  faire  trêve  avec  eux.  Lui  y  consentit  el 
leur  dit  «le  se  rassurer,  leur  garantissant  que  s'ils 
obéissent  à  Seuthès  ils  n'éprouveront  aucun  mal.  Mais 
ces  gens  n'avaient  dit  cela  que  pour  espionner. 

i4  Ces  faits  se  passaient  dans  la  journée.  La  nuit  sui- 
vante, les  Thyniens,  venant  de  la  montagne,  prennent 
l'offensive.  Le  chef  de  chaque  maison  servait  ae  ^uide, 
car  il  était  difficile  à  tout  autre  dans  l'obscurité  de 
reconnaître  les  habitations  dans  les  villages,  parce 
qu'elles  étaient  entourées  de  grandes  palissades  de 

i5  pieux  à  cause  des  troupeaux,  .arrivés  aux  portes  de 
chaque  maison,  les  uns  lançaient  des  javelots  à  l'inté- 
rieur; d'autres  frappaient  avec  des  massues  qui  leur 
servfiienl ,  disaient-ils ,  pour  abattre  les  pointes  des 
lances  ;  d'autres  y  mettaient  le  feu  et  appelaient  Xéno- 
phon par  son  nom,  lui  enjoignant  de  sortir  pour  se 
faire  tuer  s'il  ne  voulait  pas  être  brûlé  sur  place. 

i(i  La  flamme  se  faisait  déjà  jour  par  le  toit.  Xénophon 
el  les  siens  étaient  à  l'intérieur,  tout  cuirassés,  avec 
boucliers,  sabres  et  casques.  .\  ce  moment  Silanus  cfe 
Maceste,  âgé  d'environ  di.v-huit  ans,  sonne  de  la  trom- 
pette. Alors  tous  s'élancent  l'épée  au  poing.  Ceux  des 

17  autres  logements  en  font  autant.  Les  Thraces  pren- 
nent aussitôt  la  fuite  en  pla«;anl  leurs  pelles  par  der- 
rière selon  leur  habitude.  Quelques-uns  furent  pris  en 
l'air  au  moment  où  ils  franchissaient  les  palissades, 
leurs  pcltes  s'étant  embarrassées  dans  les  pieux.  D'au- 
tres furent  tués  parce  qu'ils  n'avaient  pas  trouvé  d'issues. 
Les  Grecs  leur  firent  la  poursuite  hors  du  village. 

18  Cependant  quelques  Thyniens  revinrent  à  la  faveur 
de  la  nuit  et  lancèrent  de  points  dans  l'obscurité  des  jave- 
lots sur  des  hommes  éclairés  par  la  lueur  d'une  maison 
qui  brûlait.  Hiéronyme,  Euodias  le  loehage  et  Théa- 
gène  de  Locres,  également  loehage,  furent  blessés,  mais 
aucun  n'en  mourut.  Seuls  quelques  vêtements  ou  ba- 

19  gages  furent  brûlés.  Seuthès  arriva  au  secours  avec 
sept  cavaliers,  les  premiers  qu'il  trouva  ayant  avec  lui 
un  trompette  thrace.  Celui-ci,  se  rendant  compte  de  la 
situation,  sonna  de  la  corne  tout  le  temps  qu'on  se 
portait  au  secours  afin  d'effrayer  ainsi  les  ennemis.  Une 
fois  arrivé,  Seuthès  tendit  les  mains  el  dit  qu'il  avait 
bien  cru  en  trouver  un  grand  nombre  de  morts. 

20  Alors,  Xénophon  lui  demanda  de  lui  remettre  les 
otages  et  lui  proposa  d'opérer  avec  lui  contre  la  mon- 
tagne, si  telle  était  sa  volonté  el,  dans  le  cas  contraire, 

21  de  le  laisser  agir.  Le  lendemain,  Seuthès  lui  remit  les 
otages  qui  étaient,  «lisait-on,  les  plus  âgés  parmi  les 
montagnards  les  plus  distingués,  et  lui-même  se  mit 
en  marche  avec  ses  propres  forces. 

Celles-ci  avaient  triplé,  car  nombre  d'Odryses,  en- 
tendant dire  ce  que  faisait  Seuthès,  descendirent  pour 
9.2  faire  expédition  avec  lui.  Les  Thyniens,  voyant  du  haut 
de  leurs  montagnes  ce  grand  nombre  d'hoplites,  de 
peltastes  et  de  cavaliers,  descendirent  pour  supplier  de 
leur  accorder  la  paix.   Ils  consentaient  à  tout  faire, 

23  s'engageant  à  fournir  tous  les  gages.  Seuthès,  ayant 
appelé  .Vénophon,  lui  fit  part  de  c_es  propositions, 
ajoutant  qu'il  ne  s'engagera  à  rien  s'il  veut  les  punir 

24  de  leur  attaque,  (^elui-ci  répondit  :  «  Pour  ma  part,  je 
pense  qu'ils  auront  été  suffisamment  punis  si,  de  libres 


ils  deviennent  esclaves.  »  Et  il  lui  conseille  de  prendre 
désormais  pour  otages  les  plus  capables  de  taire  du 
mal  el  «le  laisser  chez  eux  les  vieillards.  Tous  les  h.'i- 
bilants  consentirent  à  ce  traité. 


CHAPITRE  V 


1  On  passa  ensuite  dans  le  pays  des  Thraces  habitant 
au  delà  de  Byzance,  dans  la  région  appelée  le  delta. 
Elle  n'était  plus  sous  le  gouvernement  de  Mézade, 
mais  sous  celui  d'un  certain  Térès  l'Odryse,  très 
ancien.  Héraclide  s'y  trouvait  avec  le  prix  du  butin. 

2  Seuthès,  ayant  amené  trois  attelages  de  mules,  car  il 
n'en  avait  pas  davantage,  et  des  attelages  de  bœufs, 
appela  Xénophon,  l'invita  à  prendre  tout  ce  qu'il  vou- 
lait et  à  distribuer  le  reste  entre  les  stratèges  el  les 

3  lochages.  Xénophon  lui  répondit  :  «  Je  me  contenterai 
de  prendre  quelque  chose  une  autre  fois.  Fais  tes  dons 
aux   stratèges  qui  l'ont  suivi  avec  moi,  ainsi  qu'aux 

4  lochages.  «  Timasion  de  Dardanic  prit  un  des  attelages, 
(;iéanor  «l'Orchomène  un  autre,  Phryniscus  d'Achaïs 
le  troisième.  Les  attelages  de  b«p,ufs  furent  répartis 
entre  les  lochages.  Quant  à  la  solde,  il  n'en  paya  que 
vingt  jours  alors  que  le  mois  était  déjà  passé ,  car 
Héraclide  disait  qu'il  n'avait  pas  pu   tirer  plus  de  la 

5  vente.  Xénophon  se  fâchant,  dit  en  jurant  :  «  Tu  ne 
me  parais  pas,  Héraclide,  comprendre,  comme  il  le 
faut,  les  intérêts  de  Seuthès,  car  si  tu  en  avais  soin, 
tu  serais  venu  avec  tout  l'argent  de  la  solde,  même  en 
empruntant,  si  lu  ne  pouvais  faire  autrement,  et  en 
vendant  les  propres  effets.  » 

6  Alors  Héraclide  se  fâcha  et,  dans  la  crainte  de  perdre 
l'amitié  de  Seuthès,  se  mil,  à  partir  de  ce  jour,  à  calom- 

7  nier  Xénophon  auprès  de  Seuthès,  tant  qu'il  put.  De 
leur  côté,  les  soldats  reprochaient  à  Xénophon  de  ne 
pas  percevoir  la  solde.  Du  sien,  Seuthès  était  irrité  de 

8  ce  qu'il  la  lui  réclamait  énergiquement.  Jusque-là,  il 
n'avait  cessé  de  dire  que  lorsqu'ils  arriveraient  à  la 
mer,  il  lui  donnerait  Bisanlhe,  Ganos  et  Néonlichos. 
A  partir  de  ce  moment,  il  n'en  parlait  plus,  car  Héra- 
clide, pour  lui  faire  du  tort,  lui  avait  dit  qu'il  n'était 
pas  sûr  de  confier  des  places  à  un  homme  qui  dis- 
posait d'une  armée. 

g  A  la  suite  de  ces  faits,  Xénophon  réfléchissait  aux 
moyens  de  faire  encore  une  incursion  dans  les  pays 
hauts.  Mais  Héraclide  présenta  les  autres  stratèges  à 
Seuthès,  en  les  poussant  à  dire  qu'ils  se  sentaient 
capables  de  conduire  l'armée  aussi  bien  que  Xénophon, 
leur  promettant  sous  peu  de  jours  la  solde  complète 
de  deux  mois  et  les  engageant  à  marcher  avec  lui. 

10  Mais  Timasion  dit  :  «  Me  donnerait-on  une  solde  de 
cinq  mois,  je  ne  marcherais  pas  sans  Xénophon.  » 
Cléanor  el  Phryniscus  furent  du  même  avis. 

1 1  Alors  Seuthès  injuria  Héraclide  parce  qu'il  n'avait 
pas  appelé  Xénophon  et  on  le  fil  venir  seul.  Mais  lui, 
avant   appris   la   fourberie   d'Héraclide,  sachant  qu'il 
avait   cherché  à  le  calomnier   vis-à-vis  des  stratèges, 
arriva  suivi  de  tous  les  stratèges  el  de  tous  les  lochages. 

I?  Une  fois  tous  convaincus,  oii  se  mit  en  roule,  ayant  à 
droite  le  Pont,  à  travers  les  Thraces  mélinophages,  et 
on  arriva  à  Saimydesse.  Là,  beaucoup  de  navires  entrant 
dans  le  Pont  s'engrèvenl  el  font  naufrage,  car  la  mer 
sur  une  très  grande  longueur  est  pleine  de  bas-fonds. 

i3  Les  Thraces  qui  habitent  dans  ces  parages  ont  élevé 


I 


3io 


LIM\K  VII  —  CHAPITRES  V  ET  M 


des  colonnes  qui  leur  servent  de  bornes,  et  chacun 
pille  ce  qui  tombe  sur  son  domaine.  On  dit  qu'avant 
d'avoir  établi  ces  limites  nombre  d'entre  eux  s'enlre- 

i4  tuaient  pour  piller.  On  y  trouva  beaucoup  de  lits, 
beaucoup  do  cassettes  et  de  papyrus  écrits  et  toutes 
choses  (|ue  les  patrons  des  navires  transportent  dans 
des  caisses  en  bois.  Ces  contrées  soumises,  on  revint 

i5  sur  ses  pas.  Seuthès,  à  ce  moment,  avait  une  armée 
plus  nombreuse  que  l'armée  grecrjue,  car  les  Odryscs, 
en  nombre  de  plus  en  plus  grand,  étaient  descendus 
des  montagnes  pour  se  mettre  sous  ses  ordres  et 
marcher  avec  lui. 

On  s'établit  dans  la  plaine  au-dessus  de  Sélymbne, 

i6  à  une  distance  de  la  mer  d'environ  3o  stades.  De 
solde,  il  n'était  nullement  cpiestion.  Les  soldats  étaient 
tout  à  fait  furieux  contre  Xénophon,  alors  que  Sruthès 
ne  le  traitait  plus  avec  la  même  familiarité.  Quand  il 
voulait  aller  le  trouver,  il  prétextait  de  grandes  occu- 
pations. 

CHAPITRE  VI 

1  Sur  ces  entrefaites,  au  bout  de  deux  mois  environ, 
Charminus  de  Liicédémone,  et  Polynicus,  venant  de 
la  part  de  Thibron,  annoncèrent  que  les  Lacédémo- 
niens  avaient  décidé  de  faire  la  guerre  à  Tissapherne, 
que  Thibron  s'était  embartpic  pour  diriger  les  opéra- 
tions et  qu'il  avait  besoin  de  l'armée  greciiue.  Il  pro- 
mettait, comme  solde  du  mois,  une  (larique  aux  sol- 
dats, le  double  aux  lochages  et  le  quadruple  aux  slra- 

2  tèges.  Aussitôt  qu'Héraclide  ap]^>rit  l'arrivée  des  Lacé- 
demoniens  à  l'armée,  il  dit  à  Seuthès  que  ça  tombait 
très  bien  :  «  Les  Lacédémoniens  ont  besoin  de  l'armée. 
A  toi,  elle  ne  sert  plus  à  rien  ;  en  leur  rendant  l'armée 
tu  leur  feras  plaisir;  les  (îrecs  ne  réclameront  plus 
leur  solde  et  ils  sortiront  du  pays.  » 

3  Seuthès,  après  l'avoir  entendu,  ordonna  de  lui 
amener  les  envoyés  et,  lorsqu'ils  lui  eurent  dit  qu'ils 
venaient  chercher  l'armée,  il  leur  répondit  qu'il  la  leur 
rendait  et  qu'il  voulait  être  leur  ami  et  leur  allié.  Et 
il  leur  offrit  l'hospitalité  en  les  traitant  magnilupiement. 
Ni  Xénophon    ni  aucun  des  stratèges  ne  lut  invité. 

4  Les  Lacédémoniens  lui  ayant  demandé  quel  homme 
était  Xénophon,  il  leur  répondit  qu'il  n'était  pas  mau- 
vais, d'une  manière  générale,  mais  qu'il  aimait  le 
soldat,  ce  (pii  lui  faisait  beaucoup  de  tort.  Ceux-ci  lui 
dirent  alors  :  «  Est-il  populaire  auprès  des  soldats  ?  » 

5  Héraclide  :  <-  Tout  à  fait.  —  .Mais  alors,  dirent  les 
envoyés,  ne  s'opposera- 1- il  pas  à  ce  aue  nous 
emmenions  l'armée  ?  —  Hennissez  les  soldats,  dit 
Héraclide,  promettez-leur  une  paie  ;  faites  peu  atten- 

6  tion  à  lui  et  ils  accourront  tous  à  vous.  —  Mais, 
comment  les  convoijuer?  —  Demain,  dit  Héraclide, 
nous  vous  conduirons  de  bonne  heure  auprès  d'eux. 
Je  suis  certain  (ju'aussitôt  qu'ils  vous  verront,  ils 
accournmt  avec  empressement.  »  C'est  ainsi  que  finit  la 

journée. 

7  Le  lendemain,  Seuthès  et  Héra«lide  conduisirent  h's 
Lacédémoniens  à  l'armée.  Elle  s'assemble.  Les  envoyés 
disent  :  «  Les  Lacédémoniens  <mt  décidé  de  faire  la 
guerre  à  Tissapherne  qui  vous  a  fait  tant  de  tort.  Si 
vous  voulez  marcher  avec  nous,  vous  pourrez  vous 
venger  de  votre  ennemi.  Chacun  de  vous  aura  une 
darique  par  mois,  le  lochage  le  double,  le  quadruple 

8  au  stratège.  »  Les  soldats  les  entendirent  avec  satis- 


9 


faction.  Alors  se  lève  un  des  Arcadieus  pour  accuser 
Xéuoi)hon.  Seuthès  était  resté  là,  voulant  savoir  quelle 
décision  serait  prise  ;  il  se  tenait  en  un  point  où  la 
voix  pouvait  être  entendue,  ayant  près  de  lui  un 
interprète  ;  il  comprenait,  d'ailleurs,  presque  tout  ce 

a  ni  se  disait  en  grec.  L'.\rcadien  dit  :  «  Nous  serions 
epiiis  longtemps  auprès  de  vous,  Lacédémoniens,  si 
Xenopht»n  ne  nous  avait  pas  persuadé  de  venir  ici. 
Nous  n'avons  pas  cessé,  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour, 
de  faire  campagne  dans  ce  terrible  hiver  ;  c  est  lui  qui 
a    bénéficié  du  fruit  de  nos  travaux,  car  Seuthès  l'a 

10  enrichi,  alors  qu'il  nous  refuse  notre  solde.  Aussi,  si 
moi  qui  parle  le  premier,  je  le  voyais  lapidé  et  rece- 
voir un  chAtiment  des  maux  où  il  nous  a  entraînés,  je 
croirais  avoir  été  payé  et  je  ne  regretterais  pas  les 
fatigues  passées.  »  Après  lui,  un  autre  se  lève,  parlant 

1 1  sur  le  même  ton,  puis  un  troisième  également.  Xéno- 
phon s'exprime  alors  en  ces  termes  :  «  Je  vois  bien 
qu'un  homme  doit  s'attendre  à  tout  en  constatant  que 
je  suis  l'objet  de  vos  accusations  pour  des  faits  qui  sont 
la  preuve,  j'en  ai  la  conscience,  de  tout  mon  dévoue- 
ment pour  vous.  Alors  que  j'étais  en  route  pour  rejoindre 
ma  patrie,  je  suis  revenu  sur  mes  pas,  non  par 
Jupiter,   parce   que  je   savais  que   vos  affaires  mar- 

.  chaient  bien,  mais  parce  que  j'avais  appris  que  vous 
étiez  dans  une  situation  diflicile,  et  dans  la  pensée  de 

12  vous  venir  en  aide,  autant  que  je  le  pourrais.  Aussitôt 
arrivé,  Seuthès,  que  voici,  envoie  vers  moi  nombre  de 
nu  ssagers  pour  me  faire  les  plus  grandes  promesses, 
si  je  parvenais  à  vous  persuader  de  marcher  avec  lui 
Je  n'ai  pas  essayé  de  le  faire,  comme  vous  le  savez. 
Je  vous  conduisis  là  où  je  croyais  (\ue  vous  passeriez 
sans  retard  en  Asie,  car  je  pensais  que  c'était  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  avantageux  pour  vous  et  je  savais 

i3  que  vous  le  désiriez.  Mais  arriva  Aristaniue  avec  des 
trirèmes  nous  empêchant  de  faire  la  traversée  ;  c'est 
alors  que  je  vous  ai  réunis,  comme  c'était  mon  devoir, 
afin  de  délibérer  sur  ce  que  nous  avions  à  faire. 

i4  «  Vous  entendez  Aristarque  (jui  vous  enjoint  d'aller 
en  Chersonèse  ;  vous  entendez  Seuthès  qui  vous 
demande  de  faire  expédition  avec  lui,  et  tous  vous 
voulez  marcher  avec  Seuthès,  et  tous  vous  votez  cette 
résolution.   En  quoi  vous  ai-je  fait  du  tort  en   vous 

i')  conduisant  là  ou  vous  vouliez  tous  aller  ?  Après  (|uc 
Seuthès  eut  commencé  à  se  jouer  de  vous  au  sujet  de 
la  solde,  si  je  l'avais  approuvé,  vous  pourriez  m'accu- 
ser  et  me  haïr  justement;  mais  si,  alors  que  j'étais 
auparavant  son  meilleur  ami,  je  suis  maintenant  celui 
qui  lui  est  le  plus  hostile,  comment  le  fait  de  vous 
préférer  à  Seuthès  peut-il  justifier  vos  accusations  au 
sujet  de  cela   même   qui  m'a  fait  rompre  avec  lui  ? 

lit  Peut-être,  direz-vous  qu'ayant  reçu  de  Seuthès  ce  qui 
vous  appartient,  je  cherche  à  vous  berner.  Mais,  n'est- 
il  pas  évident  <|ue,  si  Seuthès  m'a  pa^^é,  il  ne  m'a  pas 
payé  pour  perdre  ce  qu'il  m'a  donné  et  pour  avoir  à 
vous   payer  encore.   Je   crois  que  s'il  m  avait  donné 

3uel<pie  chose,  il  me  l'aurait  donné  pour  avoir,  en  me 
onnant  moins,  à  ne  pas  vous  donner  pjus.  Si  vous 
pensez  qu'il  en  est  ainsi,  il  vous  est  permis  de  rendre 
notre  concert  inutile,  vous  n'avez  (ju'à  exiger  de  lui 
votre  argent.  Il  est  évident  que  si  j'ai  reçu  quelque 
chose  de'  lui,  il  me  le  redemandera  et  il  me  le  deman- 
dera, certes,  justement  si  je  n'expli(jue  pas  pourquoi 
i8  j'ai  reçu  ces  dons  de  lui.  Or,  il  s'en  faut  beaucoup,  ce 
me  semble,  que  j'aie  reçu  ce  qui  vous  appartient,  car 
je  jure  par  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  n'avoir 
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même  pas  reçu  ce  que  Seuthès  m'a  promis  en  particu- 

19  lier.  Il  est  là,  il  sait,  comme  moi,  si  je  me  parjure,  .je 

jure  même,  ce  (pii  vous  étonnera  davantage,  que  je 

n'ai  pas  reçu  autant  que  les  stratèges  et  même  que 

cerUuns  lochages.  Mais  pourquoi  ai-je  agi  ainsi  ?  Je 

)ensais,  soldats,  qu'en  étant  son  ami,  il  ferait  d'autant 

)lus  pour  moi,  lorsqu'il  serait  puissant,  que  je  ferais 

>lus  pour  le  tirer  de  sa  pauvreté.  Maintenant  que  je 

e  vois  prospère,  je  sais  que  penser  de  lui. 

«  Mais,  dira-t-on,  n'as-tu  pas  honte  d'avoir  été  trompé 
aussi  sottement  ?  Oui,  par  Jupiter,  j'en  rougirais,  si 
l'avais  été  ainsi  trompe  par  ({uelqu'un  qui  fût  mon 
ennemi  ;  il  me  paraît  plus  honteux,  vis-à-vis  de  quel- 
qu'un qui  est  votre  ami,  de  tromper  que  d'être  trompé. 
Au  reste,  s'il  est  des  garanties  à  prendre  avec  des 
amis,  vous  les  avez  toutes  prises,  sans  lui  laisser 
aucune  juste  raison  de  ne  pas  vous  donner  ce  qu'il 
vous  a  promis.  Car  nous  ne  lui  avons  fait  tort  en 
rien  ;  nous  n'avons  négligé  en  rien  ses  intérêts,  nous 
n'avons  montré  aucune  faiblesse  partout  où  il  nous  a 
appelés. 

«  Mais,  direz-vous,  il  fallait  prendre  des  fjages  de 
manière  à  l'emp'-cher  de  tromper,  même  s'il  1  aurait 
voulu.  Or  écoutez  ceci,  que  je  n'aurais  jamais  dit  en 
face  d«'  lui,  si  vous  ne  me  paraissiez  par  trop  injustes 

24  et  par  trop  Ingrats  envers  moi.  Souvenez-vous  dans 
quelle  situation  vous  vous  trouviez  lorsque  je  vous  ai 
amenés  vers  Seuthès.  Aristarque,  le  Lacédémonien, 
avait  fermé  les  portes  de  Périnihe  pour  vous  enipê- 
cher  d'y  d'entrer,  si  vous  vous  approchiez  de  la  ville. 
Vous  campiez  au  dehors,  en  plein  air,  au  beau  milieu 
de  l'hiver;  les  vivres  se  faisaieiit  rares  et  rare  aussi 

25  était  voln*  argent  pour  en  acheter.  Il  y  avait  nécessité 
de  rester  en  Thrace,  car  des  trirèmes  mouillaient  à 
proximité,  qui  devaient  vous  empêcher  de  faire  la  tra- 
versée. Obligés  de  rester  là,  en  pays  ennemi,  vous  aviez 
contre    vous   un   grand    nombre   de   cavaliers   et   un 

26  grand  nombre  de  peltasles.  Nous  avions,  il  est  vrai, 
notre  corps  d'hoplites  avec  lequel,  en  marchant  réunis, 
nous  aurions  pu  prendre  du  grain  et  encore  en  petite 
quantité  ;  mais  nous  n'avions  rien  pour  poursuivre  et 
pour  prendre  des  esclaves  et  des  troupeaux,  car  je  ne 
trouvais  chez  vous  ni  corps  de  cavalerie,  ni  corps  de 
peltasles  organisés. 

«  Si  donc,  quand  vous  étiez  dans  une  telle  détresse, 
je   vous  eusse,  sans  même  exiger  la  moindre  solde, 

firocuré  l'alliance  de  Seuthès,  lui  «jui  avait  les  cava- 
iers  et   les  peltastes  qui  vous  faisaient  défaut,  vous 
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paraîtrais-je  avoir  mal  servi  vos  intérêts 
«'  En  opérant  avec  ces  derniers,  vous  .1 


blé  en  plus  grande  abondance,  car  les  Thraces  ont 
été  obligés  de  fuir  en  hâte  et  vous  avez  eu  votre  part 
2g  de  troupeaux  et  d'esclaves.  Nous  n'avons  plus  vu 
d'ennemis  à  partir  du  moment  où  la  cavalerie  de 
Seuthès  se  joignit  à  nous,  tandis  que,  jusque-là,  ils  se 
mettaient  hardiment  à  nos  trousses  avec  leurs  cavaliers 
et  leurs  peltastes,  en  nous  empêchant  d'aller  par  petits 
groupes  et  de  nous  procurer  en  abondance  ce  qui  nous 

30  eUiit  nécessaire.  Si  donc  celui  qui  vous  procurait 
cette  sécurité,  ne  vous  donnait  pas  une  solde  bien 
forte,  en  plus  de  cette  sécurité,  est-ce  là  un  mal  affreux 
et  croyez-vous  qu'il  faille  pour  cela  ne  pas  me  per- 
mettre de  vivre  ? 

3 1  «  Et  maintenant,  dans  quelles  conditions  vous  retirez- 
vous  ?  N'avez-vous  pas  hiverné  ayant  tout  en  abon- 
dance et,  en  plus,  ce  que  vous  avez  reçu  de  Seuthès  ? 
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avez  trouvé  du       89 


Car  vous  n'avez  dépensé  que  le  bien  de  l'ennemi.  Et 
ce  résultat,  vous  l'avez  obtenu  sans  avoir  un  homme  de 

32  tué,  sans  avoir  perdu  un  homme  vivant.  Et  de  plus, 
ce  que  vous  avez  fait  de  beau,  contre  les  Barbares 
d'Asie,  n'en  avez-vous  pas  le  mérite  ?  N'avez-vous  pas 
acquis,  en  outre,  une  nouvelle  gloire,  celle  d'avoir 
vaincu  aussi  les  Thraces  d'Europe  contre  lesquels 
vous  avez  marché  ?  .le  dis,  moi,  que  vous  devriez  me 
savoir  gré  et  remercier  les  dieux,  comme  d'un  bien- 
fait, de  tout  ce  qui  cause  votre  irritation  contre  moi. 

33  «  Telle  est  votre  situation.  Maintenant,  au  nom  des 
dieux,  examinez  la  mienne.  Moi,  lorsque  je  vous  ai 
quittés  et  me  suis  embarqué  pour  retourner  dans  ma 
patrie,  j'étais  l'objet  de  vos  éloges  et,  par  vous,  j'avais 
du  renom  parmi  les  autres  Grecs.  J'avais  la  confiance 
des  Lacédémoniens,  car  ils  ne  m'auraient  pas  de  nou- 

34  veau  envoyé  vers  vous.  Maintenant,  je  m'en  vais,  d'un 
côté  décrié  par  vous  auprès  des  Lacédémoniens,  et  de 
l'autre,  devenu  odieux  à  Seuthès  sur  lequel  je  comptais 
pour  vous  faire  du  bien  et  qui  devait  me  procurer 
une  belle  retraite  pour  moi  et  pour  mes  enfants,  si  je 
venais  à  en  avoir.  Et  vous,  pour  lesquels  je  me  suis 
fait  tant  d'ennemis,  beaucoup  plus  puissants  que  moi, 
vous  dont  je  ne  cesse  encore  de  prendre  soin,  voilà  ce 
que  vous  pensez  de  moi  !  Vous  me  tenez,  je  ne  m'en- 
fuis pas  ;  je  ne  cherche  pas  à  m'échapper.  Mais  si  vous 
faites  ce  que  vous  dites,  sachez  que  vous  tuerez  un 
homme  qui  a  souvent  veillé  sur  vous,  qui  pour  vous 
a  allronté  fatigues  et  dangers,  et  quand  c'était  son 
tour  et  quand  ce  ne  l'était  pas  ;  qui,  avec  l'aide  des 
dieux,  vous  a  fait  élever  tant  de  trophées  chez  les  Bar- 
bares ;  qui  a  fait  tant  d'efforts  en  vous  empêchant, 
tant  qu'il  a  pu,  de  devenir  l'ennemi  d'aucun  des  Grecs. 

37  Maintenant,  il  vous  est  permis  d'aller  sans  crainte  là 
où  bon  vous  semble  et  sur  terre  et  sur  mer.  Et  vous, 
lorsque  tout  vous  arrive  à  souhait,  lorsque  vous  allez 
vous  embarquer  pour  les  pays  depuis  si  longtemps 
objets  de  vos  désirs,  alors  que  les  puissants  ont  besoin 
de  vous,  qu'une  solde  est  en  perspective,  que  les  Lacé- 
démoniens qui  sont  les  plus  forts  viennent  pour  vous 
guider,  c'est  le  moment  que  vous  choisissez  pour  me 
mettre  au  plus  vite  à  mort  !  Il  n'en  était  pas  ainsi, 
lorsque  nous  étions  dans  des  situations  difficiles,  ô  vous 
les  plus  oublieux  des  hommes  !  Alors,  vous  m'appeliez 
votre  père  ;  vous  promettiez  de  vous  souvenir  de  nioi, 
comme  d'un  bienfaiteur.  Non,  ceux-là  mêmes  qui  vien- 
nent vous  chercher  ne  sont  si  insensés.  Vous  ne  leur 
paraissez  pas  meilleurs  en  agissant  ainsi  envers  moi.  » 
Cela  dit,  il  cessa  de  parler. 

Charminus  de  Lacédemone  se  lève  alors  et  dit  :  «  J'en 
atteste  les  dieux,  soldats.  Je  ne  crois  que  vous  soyez 
justement  irrités  contre  cet  homme.  J'ai,  moi  aussi,  à 
témoigner  en  sa  faveur.  Seuthès,  que  j'interrogeais 
ainsi  que  Polynicus  au  sujet  de  Xénophon,  pour  savoir 
quel  homme  il  était,  n'a  eu  qu'une  chose  à  lui  repro- 
cher, c'est  de  trop  aimer  le  soldat,  selon  son  expres- 
sion, comme  si  nous  devions  lui  en  faire  un  grief,  nous 
les  Lacédémoniens,  comme  lui-même.  » 

Euryloque  de  Louisie,  Arcadien,  se  lève  ensuite  et 
dit  :  «  Moi,  Lacédémoniens,  je  suis  d'avis  que,  puisque 
vous  devez  nous  commander,  il  vous  appartient  d'exi- 
ger de  Seuthès  notre  solde,  qu'il  le  veuille  ou  qu'il  ne 
le  veuille  pas,  et  de  ne  pas  nous  emmener  auparavant.  » 
Polycrate  d'Athènes  se  lève  alors  pour  parler  en 
faveur  de  Xénophon  :  «  Camarades,  dit-il,  je  vois,  ici 
présent,  Héraclide  qui,  ayant  reçu  les  richesses,  fruit 
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de  nos  fatigues,  les  a  vendues  ea  n'en  remettant  le 
prix  qu'il  en  a  tiré  ni  à  Seuthès  ni  à  nous.  Il  a  volé 
cet  argent  et  en  a  fait  son  proût.  Nous  agirons  donc 
sagement  en  nous  emparant  de  sa  personne,  car  ce 
n'est  pas  un  Thrace,  mais  un  Grec  qui  a  fait  du  tort 
aux  Grecs.  » 

42  En  entendant  ce  propos,  Héraclide  fut  pris  de  terreur 
et,  s'approchant  de  Seuthès,  lui  dit  :  u  Si  nous  faisions 
bien,  nous  nous  en  irions  d'ici  pour  nous  mettre  m 
dehors  de  leurs  atteintes.  »  El  montant  à  cheval,  ils 
partirent  au  galop  pour  leur  canip. 

43  De  là,  Seuthès  envoie  Abrozelmès,  son  interprète,  à 
Xénophon,  pour  lui  demander  de  rester  auprès  de  lui 
avec  mille  hoplites  en  lui  promettant  de  lui  remettre 
les  places  maritimes  et  tout  ce  qu'il  lui  a  promis.  11 
ajoutait,  sous  le  sceau  du  secret,  «ju'il  avait  entendu 
dire  de  Polynicus  que,  dès  qu'il  tomberait  sous  la  main 
des  Lacédémoniens,  Thibron  le  ferait  mettre  à  mort. 

44  Beaucoup  d'autres  mandaient  également  à  Xénophon 
qu'il  avait  été  calomnié  et  qu'il  ait  à  se  tenir  sur  ses 
gardes. 

Eu  entendant  tout  cela,  prenant  deux  victimes,  il 
sacrifia  à  Jupiter-Hoi  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  et  de  préférable  pour  lui,  de  rester  auprès  de 
Seuthès  aux  conditions  convenues,  ou  de  partir  avec 
l'armée.  Le  dieu  lui  répondit  qu'il  devait  partir. 


CHAPITRE    VII 

I  Seuthès  alla  camper  plus  loin.  Les  Grecs  s'établirent 
dans  des  villages  d  où  ils  devaient,  après  avoir  réuni 
de  nombreux  approvisionnements,  descendre  vers  la 
mer.  Or  ces  villages  avaient  été  donnés  par  Seuthès  à 

a  Médosade.  Celui-ci,  voyant  ce  qui  était  à  lui  dans  ces 
villages  consommé  par  les  Grecs,  en  était  fort  mécon- 
tent. Se  faisant  accompagner  par  un  des  plus  consi- 
dérables parmi  les  Odryses  descendus  de  la  montagne 
et  par  environ  trente  cavaliers,  il  se  mit  en  routé  et 
appelle  Xénophon  de  l'armée  grec(|ue.  Celui-ci  s'avança 
accompagné  de  quelques  lochages  et  de  quelques  sol- 
dats pris  parmi  ceux  qui  pouvaient  lui  être  les  plus 

3  utiles.  Alors  Médosade  lui  dit  :  «  Vous  agissez  injus- 
tement, Xénophon,  en  ravageant  nos  villages.  Nous 
venons  donc  vous  dire,  moi  de  la  part  de  Seuthès  et 
cet  homme  de  la  part  de  Médocus,  roi  du  haut  pays, 
que  vous  avez  à  quitter  cette  contrée.  Sinon,  nous  ne 
vous  laisserons  pas  faire  et,  si  vous  r.ivagez  nos  terres, 
nous  vous  repousserons  comme  des  ennemis.  » 

4  Après  l'avoir  écouté,  Xénophon  dit  :  «  Il  me  coûte 
de  te  répondre,  à  toi  qui  tiens  un  pareil  langage,  mais 
je  le  ferai  à  cause  de  ce  jeune  homme,  afin  qîi'il  con- 

5  naisse  et  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  nous  sommes. 
Avant  d'être  devenus  vos  amis,  nous  marchions  à 
travers  ce  pays  comme  nous  le  voulions;  nous  rava- 

6  (lions  et  nous  brûlions  les  lieux  (jue  nous  voulions. 
Lorsque  tu  es  venu  à  moi  comme  envoyé,  tu  t'instal- 
lais près  de  nous  pour  n'avoir  à  craindre  aucun  ennemi  ; 
vous,  vous  ne  pouviez  pas  pénétrer  dans  cette  contrée 
et  si  vous  y  alliez  parfois,  vous  campiez,  les  chevaux 
bridés,  comme  il  convient  sur  le  territoire  du  plus  fort. 

7  Depuis,  vous  êtes  devenus  nos  amis;  à  cause  de  nous 
et  grâce  aux  dieux,  vous  êtes  maîtres  de  ce  pays,  et 
maintenant  vous  voulez  nous  chasser  d'une  contrée  que 
vous  avez  reçue  de  nous  et  dont  l'occupation  est  due 


à  notre  force  ;  car  tu  sais  toi-même  que  les  ennemis 
n'étaient  pas  capables  de  nous  en  diasser.  Et  non 
seulement,  ce  n'est  pas  en  nous  faisant  des  présents 
et  en  nous  traitant  bien  en  échange  du  bien  que  nous 
t'avons  fait,  que  tu  trouves  équitable  de  nous  conaé- 


is  conge- 
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(lier,  mais  encore  tu  ne  nous  permets  même  pas  de 
cantonner,  alors  que  tu  le  peux  et  que  nous  allons 
9  partir!  En  disant  cela,  tu  ne  rougis  pas  devant  les 
(lieux  et  devant  cet  homme  qui  maintenant  te  voit  riche, 
alors  (lu'avant  d'être  notre  ami  tu  ne  vivais,  comme 

10  tu  le  (lisais  toi-même,  (jue  de  brigandage  !  Mais  pour- 
quoi me  dire  ces  choses-là  à  moi,  puisque  ce  n'est 
plus  moi  qui  commande,  mais  les  Lacédémoniens 
auxquels  vous  avez  confié  la  direction  de  l'armée 
sans  même  m'avoir  convoqué,  ô  hommes  étonnants 
que  vous  êtes  !  Comme  je  les  ai  indisposés  en  vous 
amenant  l'armée,  vous  craignez  que  je  ne  leur  sois 
agréable  en  la  leur  ramenant.  » 

1 1  L'Odrvse,  après  avoir  entendu  tout  cela,  dit  :  «  Moi, 
Médosacle,  je  voudrais  rentrer  sous  terre,  tellement  je 
suis  honteux  d'apprendre  pareilles  choses.  Si  j'en  avais 
été  informé  auparavant,  je  ne  t'aurais  même  pas 
accompagné,  et  maintenant  je  m'en  vais,  car  le  roi 
Médocus  me  désavouerait  de  chasser  nos  bienfaiteurs.  » 

12  Cela  dit,  il  monta  à  cheval,  suivi  des  autres  cavaliers,  à 
l'exception  de  quatre  ou  cinq.  Mais  Médosade,  afRigé 
de  voir  son  pays  ravagé,  demanda  à  Xénophon  d'ap- 

i3  peler  les  deux  Lacédémoniens.  Celui-ci,  accompagné 
de  ceux  (jui  pouvaient  lui  être  les  plus  utiles,  se  rendit 
auprès  de  Cnarminus  et  de  Polynicus  pour  leur  dire 
que  Médosade  les  appelait  pour  leur  répéter,  comme 

i4  à  lui,  qu'il  fallait  quitter  le  pays.  «  Je  pense  donc, 
ajouta-t-il,  que  vous  obtiendrez  la  paie  due  à  l'armée, 
si  vous  dites  qu'elle  vous  a  demandé  de  l'aider  à 
l'obtenir  de  Seuthès,  qu'il  le  veuille  ou  qu'il  ne  le 
veuille  pas;  en  déclarant,  en  outre,  que,  ce  résultat 
obtenu,  elle  vous  suivra  avec  empressement;  que  cette 
demande  vous  a  paru  juste  et  que  vous  vous  êtes 
engagés  à  ne  la  faire  partir  que  lorsqu'elle  aura  reçu 

i5  ce  qui  lui  est  dû.  »  Les  Lacédémoniens,  après  avoir 
entendu  ces  raisons,  lui  déclarèrent  qu'ils  tiendraient 
ce  langage,  en  y  ajoutant  ce  qu'ils  trouveront  de  plus 
énergi(iue.  Ils  se  mirent  en  roule  avec  ceux  qui  pou- 
vaient leur  être  les  plus  utiles.  En  arrivant,  Charminus 

16  dit  :  «  Si  tu  as  quelque  chose  à  nous  dire,  .Médosade, 
dis-le,  car  nous  avons  à  te  parler.  »  Médosade  se 
faisant  très  humble  :  «  Moi,  je  dis,  et  Seuthès  avec 
moi,  que  nous  trouvons  juste  que  ceux  qui  sont 
devenus  nos  amis  n'aient  pas  à  éprouver  de  mal  de 
vous  ;  car  c'est  à  nous  que  vous  faites  du  mal  en  leur 

17  faisant  du  mal,  puisqu'ils  sont  â  nous.  —  Nous,  dirent 
les  Lacédémoniens,  nous  partirons  lorsque  ceux  qui 
vous  ont  donné  leur  concours  auront  reçu  leur  solde  ; 
sinon,  nous  sommes  là  pour  leur  venir  en  aide  et  pour 
punir  ceux  qui  leur  ont  fait  du  tort  contre  la  foi  des 
serments.  Si  vous  êtes  de  ceux-là,  c'est  par  vous  que  nous 
commencerons  à  faire  acte  de  justice.  »  Et  Xénophon 

18  ajouta  :  «  Voudriez-vous,  Médosade,  puisque  vous  dites 
(jue  les  gens  du  pays  sont  des  amis  à  vous,  leur  per- 
mettre de  voter  pour  décider  si  c'est  vous  qui  devez 

19  quitter  le  pays  ou  nous  ?  »  Mais  lui  n'y  consentit  pas 
et  il  engagea  instamment  les  deux  Lacédémoniens  à 
aller  trouver  Seuthès  au  sujet  de  la  paie,  croyant  qu'ils 

Sarviendraient  à   le  convaincre,   ou   bien   à  envoyer 
énophon  avec  lui  en  lui  promettant  de  le  soutenir. 
Mais  il   priait  de  ne  pas  incendier  les  villages.  On 
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envoie  donc  Xénophon  avec  ceux  qui  pouvaient  lui 
être  les  plus  utiles.  Aussitôt  arrivé,  Xénophon  dit  à 
Seuthès  : 

«  Me  voilà,  Seuthès;  je  n'ai  rien  à  te  réclamer, 
mais  j'ai  à  le  faire  comprendre,  si  je  puis,  que  (^'est 
injustement  que  tu  l'es  fâché  contre  moi,  lorsque  je  le 
réclamais  avec  insistance  ce  que  lu  avais  promis  aux 
soldats.  Car  je  p(>nsais  qu'il  n'était  pas  moins  avanta- 
geux pour  toi  de  payer  que  pour  eux  de  recevoir.  Car 
je  sais  que  ce  sont  eux  qui,  après  les  dieux,  t'ont 
mis  en  évidence,  puisqu'ils  t'ont  fait  roi  d'un  grand 
pays  et  d'un  peuple  nombreux.  Aussi,  rien  ne  peut 
rester  caché  cie   ce   que   lu  fais  de  beau  ou  de  non- 

23  teux.  Or,  il  me  paraît  important,  pour  un  homme 
tel  (jue  toi,  qu'on  ne  sache  pas  que  lu  as  renvoyé, 
sans  leur  manifester  ta  reconnaissance,  les  hommes 
(|ui  sont  tes  bienfaiteurs  ;  encore  plus  important  d'en- 
tendre six  mille  hommes  dire  du  bien  de  loi  et  encore 
beaucoup  plus  i.nportant  de  ne  jamais  laisser  douter 

24  de  ta  parole,  quelle  qu'elle  soit.  Car  je  vois  que 
les  paroles  des  gens  indignes  de  foi  sont  sans  portée, 
vaines,  impuissantes  et  sans  valeur;  les  paroles,  au 
contraire,  ae  ceux  qui  sont  reconnus  pratiquer  la  vérité 
leur  permettent,  (luand  ils  ont  besoin  de  quelf[ue  chose, 
d'obtenir  ce  que  les  autres  demandent  à  la  force  ;  s'ils 
veulent  ramener  quelques-uns  à  la  raison,  ils  n'y  par- 
viennent pas  moins  que  par  les  chàtimenls  immédiats 
des  autres,  et  quand  de  pareils  hommes  font  une  pro- 
messe, ils  ne  font  rien  moins  que  ceux  qui  donnent  sur- 
le-champ. 

25  «  Rappelle-toi  ce  que  tu  nous  a  payé  d'avance,  en 
nous  prenant  pour  alliés.  Tu  sais  que  ce  n'est  rien. 
C'est  parce  qu'ils  ont  cru  que  ce  que  tu  disais  était 
l'expression  de  la  vérité,  que  tu  as  amené  tant  d'hom- 
mes à  faire  campagne  avec  toi  et  que  lu  as  soumis  un 
empire  (|ui  vaut,  non  pas  3o  talents,  somme  que  les 
sol(lals  estiment  leur  êtn»  due,  mais  infiniment  davan- 

2O  tage.  Cette  confiance  qui  l'a  valu  un  rovaume,  tu  vas 

27  la  vendre  pour  cette  somme.  Rappelle-toi  toute  l'impor- 
tance que  tu  attachais  à  acquérir  ce  qui  est  maintenant 
sous  ton  joug.  Je  suis  convaincu  que  lu  aurais  de  beau- 
coup préféré  ce  que  tu  as  maintenant  à  des  richesses 

28  beaucoup  plus  considérables.  Or  ne  pas  garder  tes 
conquêtes  le  ferait  plus  de  tort  et  serait  plus  humi- 
liant pour  toi  que  de  ne  pas  les  avoir  faites,  car  il  est 
plus  pénible  de  devenir  pauvre  quand  on  a  été  riche, 
que  de  n'avoir  pas  eu  de  richesses,  comme  il  est  plus 
aiïligeant  de  redevenir  un  simple  particulier,  quand  on 
a  été  roi,  que  de  n'avoir  jamais  été  roi. 

«  Tu  sais  que  ceux  qui  sont  maintenant  les  sujets 
t'ont  été  soumis,  non  pas  par  affection  pour  toi,  mais 
par  la  force,  et  qu'ils  ne  manqueraient  pas  d'essayer  de 
reconquérir  leur  liberté,  s'ils  n'étaient  retenus  par  la 

3o  crainte.  Ne  crois-tu  pas  qu'ils  le  craindraient  encore 
plus  et  qu'ils  te  seraient  encore  plus  soumis,  s'ils 
voyaient  nos  soldats  tout  disposés  à  rester  maintenant 
avec  toi,  si  tu  l'ordonnais,  ou  tout  prêts  à  revenir,  s'il 
le  fallait  ;  certains  même,  en  enten(iaiit  dire  beaucoup 
de  bien  de  loi,  ne  seront-ils  pas  plus  empressés  à  venir 
auprès  de  toi,  que  s'ils  soupçonnent  que  d  autres  ne  sont 
pas  venus  à  toi,  à  cause  de  la  défiance  que  leur  ins- 
pire ta  conduite  actuelle,  et  que  les  soldats  sont  déjà 

3i  mieux  disposés  pour  eux  que  pour  toi  ?  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  parce  qu'ils  nous  étaient  inférieurs  en  nombre 
qu'ils  t'ont  cède,  mais  parce  qu'ils  n'avaient  point  de 
chefs.   Aussi  y  a-t-il   maintenant  danger  à  ce  qu'ils 
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prennent  pour  chefs  ceux-là  mêmes  qui  peuvent  avoir 
été  traités  injustement  par  toi,  ou  même  les  Lacédé- 
moniens, encore  plus  puissants,  si  les  soldats  s'engagent 
à  faire  campagne  avec  eux,  ce  qu'ils  feront  avec  d  au- 
tant plus  d'empressement,  qu'ils  leur  auront  fait  obte- 
nir ce  que  tu  leur  dois  et,  d'autre  part,  si  ces  Lacé- 
démoniens, qui  ont  besoin  de  l'armée,  y  donnent  leur 
consentement.  Il  n'est  pas,  d'ailleurs,  douteux  (juc 
ces  Thraces  qui  sont  maintenant  sous  ta  domination 
marcheraient  avec  plus  d'ardeur  contre  toi  qu'avec 
toi,  car,  toi  vainqueur,  c'est  pour  eux  l'esclavage  ;  loi 
vaincu,  c'est  pour  eux  la  liberté. 

«  Si  maintenant  tu  te  préoccupes  en  quoi  que  ce  soit 
de  ce  pays  parce  qu'il  est  à  loi.  crois-tu  qu'il  subira 
moins  de  dommages,  si  les  soldats,  ayant  reçu  ce 
qu'ils  rxlamenl,  se  retirent  tranquillement,  que  s'ils 
y  demeurent  comme  en  pays  ennemi  ou  que  si  tu 
essaies  de  marcher  contre  eux  avec  des  effectifs  supé- 
rieurs ayant  besoin  de  subsistance  ?  Auras-tu  plus  à 
dépenser  d'argent  en  payant  aux  soldats  ce  qui  leur 
est  dû,  que  s'il  te  faut  solder  des  effectifs  encore  plus 
nombreux  ? 

«  Cet  argent  parait  à  Héraclide,  comme  il  me  l'a 
déclîiré,  une  bien  forte  somme.  Oui,  mais  il  t'est 
maintenant  bien  plus  facile  de  requérir  cet  argent  et 
de  l'affecter  à  la  solde  que  jadis,  avant  notre  arrivée 
auprès  de  toi,  d'en  payer  le  dixième.  Ce  n'est  pas  la 
valeur  d'une  somme  qui  détermine  si  elle  est  grande 
ou  petite.  Ce  sont  les  moyens  de  celui  qui  paie  et  de 
celui  qui  reçoit.  Or  tes  revenus  par  an  sont  main- 
tenant bien  plus  élevés  que  tout  ce  (pie  lu  possédais 
auparavant. 

«  Pour  moi,  Seuthès,  je  ne  suis  intervenu  dans 
cette  affainî  que  parce  que  tu  étais  mon  ami,  pour  que 
tu  paraisses  digne  des  biens  que  les  dieux  t'ont 
donnés  et  que  je  ne  sois  pas  perdu  dans  l'opinion  de 
l'armée.  Car,  sache  le  bien,  si  je  voulais  faire  du  mal  à 
un  ennemi,  je  ne  le  pourrais  pas  avec  (jette  armée- 
ci  ;  si  je  voulais  te  porter  secours  de  nouveau,  je  ne 
le  pourrais  pas  non  plus  avec  l'armée,  disposée  comme 
elle  l'est  contre  moi.  Et,  cependant,  je  te  prends  à 
témoin  avec  les  dieux  qui  savent  tout,  que  je  n'ai 
jamais  rien  reçu  de  toi  de  plus  que  les  soltlats,  que  je 
n'ai  jamais  demandé  pour  mon  avantage  particulier 
ce  qui  leur  était  dû,  et  que  je  n'ai  même  pas  réclamé 
ce  que  tu  m'avais  promis.  Or  je  te  jure  que  je  n'ac- 
cepterais même  pas  ce  que  lu  me  donnerais,  si  les 
soldats  ne  recevaient  pas  en  même  temps  ce  qui  leur 
est  dû.  Ce  serait  honteux  de  songer  à  faire  mes 
affaires  et  de  traiter  avec  indifférence  les  leurs  qui 
.sont  en  mauvais  état,  après  avoir  été  tant  honoré  par 
eux.  Il  peut  bien  paraître  à  Héraclide  que  tout  est 
niaiserie,  sinon  de  se  procurer  de  l'argent  par  tous 
les  moyens.  Mais  moi,  Seuthès,  je  crois  que  pour  un 
homme  et  surtout  pour  un  chef,  rien  n'est  plus  beau 
ni  plus  éclatant  que  la  vertu,  la  justice  et  la  généro- 
sité. Celui-là  qui  possède  ces  qualités  est  riche  et  a 
de  nombreux  amis;  il  est  riche  d'hommes  qui  veulent 
devenir  ses  amis;  s'il  prospère,  il  a  des  gens  qui  s'en 
réjouissent  et  s'il  vient  à  tomber,  il  ne  manque  pas 
d'amis  pour  le  secourir.  Si  lu  n'as  pas  compris, 
d'après  mes  actes,  que  j'étais  ton  ami  de  cœur,  si  mes 
paroles  n'ont  pu  te  convaincre,  songe  au  moins  à  ce 
que  disaient  les  soldats.  Tu  étais  là  et  tu  entendais 
tout  ce  que  disaient  ceux  qui  voulaient  me  blâmer. 
Ils    m'accusaient,    en    présence    des  Lacédémoniens, 
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d'être  plus  attaché  à  loi  qu'aux  Lacédémoniens  ;  ils 
me  reprochaient  d'être  plus  soucieux  de  la  prospérité 
de  tes  affaires   que  des   leurs,  et   ils  ajoutaient   que 

45  j'avais  reçu  de  toi  des  présents.  Crois-tu  qu'on  aurait 
porté  contre  moi  cette  accusation,  si  j'avais  été  mal 
disposé  à  ton  égard,  et  si  l'on  n'avait  supposé  que 

/|6  je  te  manifestais  trop  de  dévouement  ?  J'eslime,  en 
effet,  qu'on  doit  réserver  ses  bons  sentiments  à  ceux 
dont  on  reçoit  des  présents.  Toi,  au  contraire,  avant 
de  t'avoir  rendu  aucun  service,  tu  me  fis  un  accueil 
que  les  yeux,  ta  voix  et  tes  dons  hospitaliers  ri'ndirent 
agréable.  Tu  ne  te  lassais  pas  de  me  faire  des  promesses 
pour  l'avenir.  Et  maintenant  que  tu  en  es  arrivé  là 
où  tu  voulais,  maintenant  que  tu  es  devenu  puissant, 
autant  que  je  l'ai  pu,  tu  oses  voir  d'un  œil  indifférent 
que  je  ne  jouis  plus  d'aucune  considération  auprès  des 

47  soldats.  Et  cependant,  je  suis  certain  que  tu  croiras 
devoir  les  payer;  le  temps  sera  ton  maître;  tu  ne 
pourras  souffrir  (pie  ceux  qui  ont  été  les  premiers  à 
te  rendre  service  deviennent  les  accusateurs.  Je  te 
demande  donc  qu'en  leur  donnant  leur  solde,  tu 
t'efforces  à  me  montrer  aux  soldats  tel  (pie  j'étais 
lorsque  tu  m'as  accueilli,  a 

En  entendant  ces  paroles,  Seulhès  se  mil  à  maudire 
celui  qui  était  cause  que  la  solde  n'avait  pas  été  payée 
depuis  longtemps,  et  tous  pensèrent  qu'il  voulait  dési- 
gner Héraclide.  «  Pour  înoi,  dit-il,  je  n'ai  jamais  son- 
gé à  vous  en  priver  et  je  la  paierai.  »  Alors  Xcnophon 
reprenant  :  «  Maintenant  que  tu  es  décidé  à  payer,  je 
te  demande  de  le  faire  par*  mes  mains  et  de  ne  pas 
négliger  de  me  rendre  auprès  de  l'armée  la  considéra- 
tion dont  je  jouissais  lorsque  nous  allâmes  vers  toi.  » 

5o  Seulhès  dit  :  «  O  nVst  pas  moi  qui  te  ferai  perdre 
l'estime  de  tes  soldats,  et  si  tu  restes  auprès  de  moi  avec 
i.ooo  hoplites  seulement,  je  te  remettrai  et  les  places 

5i  et  tout  ce  (jue  je  t'ai  promis.  »  Xénophon  répondit  : 
«  Cela  n'est  plus  possible  maintenant;  renvoie-nous. 
—  Cependant,  dit  Seuthès,  je  sais  qu'il  y  a  plus  de 
sûreté  pour  toi  ^  rester  auprès  de  moi  qu'à  partir.  » 

52  Et  Xénophon  dit  de  nouveau  :  «  Je  te  suis  obligé  de 
ta  prévoyance  ;  mais  il  ni'est  impossible  de  rester.  Par- 
tout où  je  serai  honoré,  sache  bien  que  ce  sera  à  ton 

53  avantage.  »  Seuthès  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  d'argent 
ou,  du  moins,  bien  peu  ;  je  te  le  donne;  c'est  un  talent. 
J'ai  en  outre  lioo  bœufs,  /|.ooo  têtes  de  bétail  et  des 
esclaves  au  nombre  d'environ  120.  Prends  tout  cela, 
prends  également  parmi  les  otages  ceux  qui  t'ont  fait 

54  du  tort  et  pars.  »  Xénophon  se  mettant  à  rire  dit  : 
((  Et  si  tout  cela  ne  suffit  pas  pour  payer  la  solde,  à 

3ui  dirai-je  qu'appartient  le  talent  ?  Puisqu'il  y  a  du 
anger  pour  moi,  ne  vaut- il  pas  mieux  qu'en  m'en 
allant,  je  prenne  garde  aux  pierres  '.'  Tu  as  entendu  les 
menaces.  »  Et  alors  il  demeura  sur  place. 

55  Mais  le  lendemain,  Seuthès  remit  aux  soldats  tout 
ce  qu'il  avait  promis  avec  tous  les  conducteurs  néces- 
saires. Les  soldats  disaient  déjà  que  Xénophon  était 
allé  vers  Seuthès  pour  rester  auprès  de  lui  et  rece- 
voir ce  qu'il  lui  avait  promis.  Mais  quand  ils  le  virent 
revenir,  ils  manifestèrent  leur  joie  en  courant  au-devant 

50  de  lui.  Xénophon,  après  avoir  vu  Charminus  et  Polyni- 
cus  :  «  Voilà,  dit-il,  tout  ce  (|ue  vous  avez  sauvé  pour 
l'armée.  Ttmt  cela,  je  vous  le  livre,  pour  que  vous  le 
vendiez  et  pour  que  vous  en  fassiez  la  distribution  à 
l'armée.  »  Ceux-ci  en  font  la  réception  et  commetteni 
des  vendeurs  qui,  en  vendant,  soulèvent  de  nombreuses 

67  récriminations.  Xénophon  se  tenait  à  l'écart,  se  pré- 


parant ouvertement  à  prendre  le  chemin  de  sa  patrie, 
car  le  décret  concernant  son  exil  n'avait  pas  encore 
été  rendu  à.  Athènes.  Mais  ceux  qui,  dans  le  camp, 
étaient  les  plus  propres  à  remplir  cette  mission,  s'avan- 
cèrent vers  lui,  en  le  priant  de  ne  pas  partir  avant 
d'avoir  emmené  l'armée  et  l'avoir  réunie  à  Thibron. 


CHAiMTUE  VIII 


1  De  là,  les  Grecs  allèrent  par  mer  à  Lampsaque.  Là, 
le  devin  Eui^lide,  de  Phlionte,  fds  de  Cléagoras,  qui  a 
peint  les  songes  qu'on  voit  au  I..ycée,  se  présenta  à  Xé- 
nophon. Il  le  félicita  d'avoir  été  sauvé  et  il  lui  demanda 

2  quelle  sonime  d'or  il  avait.  Celui-ci  lui  jura  qu'il  n'avait 
même  pas  la  somme  nécessaire  pour  rentrer  dans  son 
pays  et  qu'il  était  dans  l'obligation  de  vendre  son  cheval 

.'?  et  ce  qu  il  pouvait  avoir.  Mais  le  devin  ne  le  crut  pas. 
Après  que  les  habitants  de  (..ampsaque  eurent  envoyé 
à  Xénophon  h-s  présents  de  l'hospitalité,  celui-ci  fit  un 
sacrifice  en  pla(;aiit  Eiiclide  auprès  de  lui.  Euclide, 
ayant  examiné  les  entrailles,  dit  qu'il  croyait  mainte- 
nant qu'il  n'avait  pas  fait  fortune.  <<  Je  sais  même, 
ajouta-l-il,  que  si  cela  devait  arriver  il  y  aurait 
empêchement,  non  pas  «lu  fait  d'un  autre,  mais  <le  toi- 

/|  même.  »  Xénophon  en  convint.  Euclide  dit  :  «  C'est 
Jupiter  Melichius  qui  y  iiiel  obstacle.  »  Et  il  lui  demanda 
s'il  lui  arrivait  de  lui  offrir  des  sacrifices  et  des  holo- 
caustes. Xénophon  lui  déclara  qu'il  n'avait  pas  sacrifié 
à  ce  «lieu  «lepiiis  son  départ.  Euclide  lui  conseilla  de 
lui  en  offrir  comme  autrefois,  et  «ju'il  s'en  trouverait 

r»  bien.  Le  lenilemain,  Xénophon  s'étant  avancé  dans  la 
direction  «l'Ophrynium,  sacrifia  et  offrit  en  holocauste 
des  porcs,  selon  la  coutume  du  pays,  et    il   obtint   de 

(»  bons  présages.  Ce  jour-là,  Bion  arriva  avec  Euclide, 

Eortcurs  «le  l'argent  destiné  à  l'armée  ;  ils  lurent  les 
ôtes  de  .Xénophon.  Ayant  racheté  le  cheval  qu'il  avait 
vendu  .')0  dariques  à  Lampsaque,  ils  le  lui  rendirent, 
comprenant  qu'il  y  avait  été  poussé  par  la  nécessité, 
car  ils  avaient  entendu  dire  «ju'il  en  était  très  content 
et  ils  ne  voulurent  pas  en  être  remboursés. 

7  De  là,  ils  marchèrent  à  travers  la  Troade  et,  ayant 
franchi  l'Ida,  ils  arrivèrent  d'abord  à  Antandre, 
ensuite,  en  longeant  la  nier  de  Lydie,  dans  la  plaine 

8  de  Thèbcs.  De  là,  par  Atramyttium  et  Certone,  près 
Attarné,  ils  arrivèrent  dans  la  plaine  du  Caïque  et  attei- 
gnirent Pergame  de  Mysie. 

Là,  -Xénophon  reçut  l'hospitalité  chez  llellas,  femme 
de  Gongylus  l'Erétien  et  mère  de  Gorgion  et  de  Gon- 

9  «lylus.  Cell«'-ci  lui  dit  «[u'Asidate,  sujet  perse,  se  trouvait 
dans  la  plaine;  elle  ajouta  «pi'en  marchant  de  nuit  avec 
3oo  hommes,  il  pourrait  s'emparer  de  lui  avec  sa  lemme, 
ses  enfants  et  toutes  ses  richesses,  et  il  en  avait  beau- 
coup. Elle  lui  donna  comme  guides  son  propre  cousin 
et   Daphnagoras   dont   elle  faisait  le  plus  grand  cas. 

10  -Xénophon,* ayant  ecs  derniers  à  ses  côtés,  offrit  un 
sacrifice.  Basias  d'Elis,  qui  y  assistait,  déclara  que  les 
entrailles    étaient    très    favorables   et    «lu'on   pourrait 

1 1  prendre  l'homme  en  question.  Xéno[)non  se  mit  en 
marche  après  dîner,  ayant  avec  lui  les  lochages  dont 
l'amitié  et  la  fidélité  avait  bravé  le  temps,  afin  de  leur 
rendre  service.  Il  est  suivi,  malgré  lui,  de  près  de 
600  hommes  ;  mais  les  lochages  les  précèdent  afin  de 
ne  pas  avoir  à  partager  un  butin  assuré. 

12  On  arriva  vers  minuit.  Les  esclaves  qui  se  trouvaient 


mem 
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aux  abords  de  la  tour  et  de  nombreuses  ressources 
furent  laissés  de  côté  afin  de  pouvoir  s'emparer 
d'-Vsidate  en   personne  et  de  ce  qui  lui  appartenait. 

i3  On  attaque  la  tour,  car  on  ne  pouvait  songer  à  s'en 
emparer  en  raison  de  sa  hauteur  et  de  son  étendue, 

i4  de  ses  défenses  et  de  sa  forte  et  brave  garnison.  On 
essaie  de  la  miner  ;  le  mur  avait  une  profondeur  d«^ 
8  briques  de  terre.  Avec  le  jour,  on  y  avait  pratique 
une  brèche.  La  première  fois  qu'on  vil  clair  à  travers, 
un  défenseur,  se  servant  d'une  broche  à  btcufs,  perça 
la  cuisse  de  celui  qui  était  le  plus  près;  les  flèches 
lancées  rendaient,   d'ailleurs,   les  approches  dange- 

1.')  reuses.  Les  cris  poussés  et  les  feux  allumés  firent  venir 
d'abord  Itabelius  avec  ses  forces  et  ensuite  des  hopli- 
tes assvriens,  des  cavaliers  hyrcaniens  à  la  solde  du 
Koi,  au  nombre  d'environ  80,  et  près  de  800  peltastes  ; 
enfin  des  cavaliers  de  Parlhenium,  d'Apollonie  et  des 
places  voisines. 

16  II  était  temps  de  songer  à  la  retraite.  On  chasse 
devant  soi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bteufs  et  «le  moutons 
«•t  on  place  les  esclaves  à  l'intérieur  d'un  carré.  On 
n'attachait  pas  une  grosse  importance  au  butin  ;  on 
voulait  «jue  la  retraite  ne  ressemblât  pas  à  une  fuite, 
sans  rentrer  les  mains  vides,  pour  ne  pas  augmenter 
l'ardeur  des  ennemis  et  le  découragement  des  Grecs. 

17  On  se  retire  ainsi  en  gens  prêts  à  défendre  leurs  biens. 
Gongylus  voyant  le  faible  efTcctif  des  Grecs  aux  prises 
avec  un  ennemi  bien  supérieur  qui  le  pressait,  con- 
trairement à  la  volonté  de  sa  mère,  fait  une  sortie  avec 
ses  propres  troupes,  pour  participer  à  l'action.  Proclès, 
descendant  de  Demarate,   amène   aussi   des  renforts 

18  d'Halisarne  et  de  Teuthranie.  Les  troupes  de  Xénophon, 
afin  de  ne  pas  être  accablées  par  les  flèches  et  par  les 
pierres,  marchent  en  cercle  pour  opposer  leurs  armes 
aux  projectiles  et  c'est  à  grand  peine  qu'elles  peuvent 

ig  traverser  le  Caïque.  La  moitié  des  hommes  sont  blessés, 
entre  autres  Agasias  de  Stymphale  qui  avait,  tout  le 
temps,  tenu  tête  à  l'ennemi.  Les  Grecs  sont  enfin 
hors  de  danger,  ramenant  environ  200  esclaves  et  des 


20 


22 


moutons  en   nombre   suffisant  pour  faire   des  sacri- 
fices, -n'    r  • 

Le  lendemain,  Xénophon  ayant  sacrifie,  fait  porter, 
dans  une  marche  de  nuit,  toute  l'armée  le  plus  loin 
possible  dans  la  Lydie,  afin  que  l'ennemi,  ne  craignant 
plus  son  voisinage,  néglige  de  se  garder,  .\sidate,  ayant 
entendu  dire  que  Xénophon  avait  sacrifié  de  nouveau 
contre  lui  et  qu'il  s'avan«;ait  avec  toute  l'armée,  alla 
s'installer  dans  les  villages  situés  sous  la  ville  de 
Parlhenium.  Là,  les  troupes  de  -Xénophon  le  rencon- 
trèrent et  s'emparèrent  de  sa  personne,  de  sa  fename, 
de  ses  enfants,  de  ses  chevaux  et  de  tout  ce  qui  lui 
appartenait,  -\insi  fut  accomplie  la  première  prédic- 
23  lion  des  victimes.  De  là,  les  Grecs  revinrent  à  Per- 
game, Xénophon  n'eut  pas  à  se  plaindre  du  dieu,  car 
les  Laconiens,  les  lo-hages,  les  autres  stratèges  et  les 
soldats,  agissant  de  concert,  lui  laissèrent  le  soin  de 
choisir  des  chevaux,  des  équipages  et  autres  choses  en 
quantité  assez  grande  pour  lui  permettre  de  faire  du 

bien  à  un  autre.  ... 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  Thibron,  qui  prit  réception 
de  l'armée  pour  l'incorporer  dans  une  autre  armée  grec- 
«lue  <H  faire  la  guerre  à  Tissapherne  et  à  Pharnabaze. 

[Voici  les  noms  des  gouverneurs  des  pays  du  Roi  que 
nous  avons  traversés.En  Lydie,  -Vrlimas  ;  en  Phrygie, 
Artacamas;  eu  Lycaonie  et  Cappadoce,  -Mithridate  ;  en 
Cilicie,  Syennesis  ;  en  Phénicie  et  Arabie,  Dénies  ;  en 
Syrie  et  Assyrie,  Bélésvs  ;  en  Babylonie,  Raparas  ;  en 
Médie,  Arbacas;  dans'le  p.iys  des  Phasiens  et  des 
Hespérites,  Tiribaze.  Les  Carduques,  Chalybes,  Chal- 
déens.  Macrons,  Colques,  Mossynœques,  Codes  et 
Tibarines  étaient  indépendants.  En  Paphlagonie,  Cory- 
las  était  gouverneur;  Pharnabaze  l'était  des  Bithy- 
niens  ;  Seuthès,  des  Thraces  d'Europe. 

Le  total  du  parcours  entier,  marche  en  avant  et 
retraite,  fut  de  deux  cent  quinze  étapes,  comprenant 
quinze  cent  cinquante -cinq  parasanges  ou  trente 
(luatre  mille  six  cent  cinquante  stades  ;  la  durée, 
marche  et  retraite,  fut  de  un  an  et  trois  mois.] 
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APPRÉCIATIONS 

DONT  L'ANABASE  A  ÉTÉ,   DE  NOS  JOURS,  L'OBJET 


I 


De  la  part  des  hommes  de  lettres. 

Le  culte  de  la  Grèce  antique,  qui  a  exercé  une 
si  bienfaisante  influence  sur  le  génie  français, 
s'est  heureusement  conservé  parmi  les  esprits  les 
plus  distingués  de  nos  universités. 

Il  n'est  pas  une  seule  de  ses  œuvres  qu'ils 
n'aient  approfondie.  L'Anabase,  malgré  son 
caractère  technique,  a  même  assez  attiré  leur 
attention  pour  qu'ils  aient  jugé  nécessaire  d'en 
faire  un  livre  classique. 

La  présente  étude  ayant  été  conçue  à  un  point 
de  vue  essentiellement  militaire,  nous  avions 
le  devoir,  pour  établir  une  comparaison  qui 
s'imposait,  de  prendre  connaissance  des  appré- 
ciations que  ces  hommes  de  lettres  ont  portées 
sur  ce  livre  de  guerre. 

L'admiration  que  les  anciens  professaient  pour 
l'Anabase  n'a  pas  cessé,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  d'être  considérée  comme  un  acte  de 
foi. 

«  L'Anabase,  a  dit  Taine(i),  est  un  journal 
de  marche  sans  commentaires,  ce  qui  lui  donne 
un  air  frappant  de  vérité.  Xénophon  y  parle  de 
lui-même  sans  orgueil  ni  fausse  modestie,  disant 
naturellement  ce  qu'il  a  fait,  sans  songer  à 
prendre  dans  le  récit  ni  plus  ni  moins  de  place 
qu'il  n'en  a  eu  dans  l'expédition,  parlant  de  lui 
à  la  troisième  personne  et,  ce  semble,  avec  au- 
tant de  simplicité  et  d'indifférence  que  s'il  par- 
lait, en  etlet,  d'un  tiers.  » 

(i)  Essai  Ue  critique  et  d'histoire. 


Ce  grand  penseur  a  jugé  ainsi  qu'il  suit  l'allo- 
cution prononcée  à  son  entrée  en  scène  : 

«  Aux  yeux  d'un  moderne,  il  n'y  a  pas  de 
discours  plus  étonnant  que  celui-là.  Les  procla- 
mations qu'on  fait  dans  nos  guerres  modernes 
semblent  l'accompagnement  naturel  de  l'eau-de- 
vie  qu'on  verse  aux  soldats  avant  la  bataille.  11 
ne  s'agit  que  de  leur  mettre  le  sang  en  mouve- 
ment, opération  que  produisent  les  phrases 
emphatiques  et  les  lieux  communs  sublimes... 
Xénophon  n'a  pas  cette  éloquence  bruyante,  et 
ses  soldats,  hommes  pratiques,  habitués,  grâce  à 
l'éducation  républicaine,  à  juger  par  eux-mêmes, 
lui  demandent,  non  de  beaux  mensonges  et  des 
mouvements  d'imagination,  mais  des  faits  con- 
cluants et  des  raisonnements  solides.  Il  n'y  a  pas 
une  exclamation  dans  le  discours;  le  ton  reste 
partout  le  même  ;  il  n'y  a  pas  un  trait  de  forfan- 
terie militaire;  tout  est  sensé,  vrai,  mesuré.  Il 
explique  pourquoi  il  ne  faut  pas  regretter  la 
défection  d'Ariée;  comment  on  pourra  trouver 
des  guides,  se  procurer  des  vivres,  passer  les 
fleuves  ;  pourquoi  il  convient  de  brûler  les  cha- 
riots et  le  superflu  de  l'armée  et  autres  choses 
semblables.  Les  modernes  passent  pour  des 
hommes  positifs  et  on  leur  parle  comme  à  des 
poètes  ;  les  Grecs  passent  pour  poètes  et  on  leur 
parlait  comme  à  des  hommes  positifs.  » 

De  nos  jours,  ce  sentiment  d'admiration  s'est 
sensiblement  atténué.  La  première  critique  paraît 
avoir  été  émise  par  un  professeur  de  faculté, 
M.  Dûrrbach,  qui,  dans  une  thèse  très  remar- 
quée, a  écrit  que  l'Anabase  avait  certainement  un 
caractère  apologétique. 


3i8 


APPRÉCIATIONS  DONT  L'ANABASE  A  ÉTÉ,  DE  NOS  JOIHS,  L'OBJET 


M.  Dïirrbach  l'ait  précéder  son  observation 
d'appréciations  d'ensemble  qu'il  convient  de  men- 
tionner ici  : 

«  Xénopiion  est  un  homme  de  (juerre  avant 
tout  ;  aussi  éprouve-t-on  à  le  lire  comme  le  con- 
tact d'une  armée  en  campagne. 

«  Il  serait  curieux  de  voir  comment,  par  une 
application  inattendue,  les  leçons  de  Socrate 
sont  devenues  pour  lui  comme  le  bréviaire  du 
capitaine... 

«  Il  serait  curieux  de  rechercher  dans  ses  dis- 
cours le  souvenir  de  l'enseignement  de  Socrafe... 

«  C'est  à  la  méthode  de  discussion  enseignée 
par  Socrate  qu'il  lail  appel  pour  convaincre  et 
ramener  dos  soldats  rebelles.  S'il  disserte  à  tout 
propos,  c'est  qu'il  faut  expliquer  les  raisons  des 
ordres  (fu'il  donne.  On  n'obtient  l'obéissance 
qu'en  s'adressant  à  l'intelligence... 

«...  Ainsi,  pour  Xénophon,  se  faire  obéir  et 
se  faire  aimer  c'est  tout  le  secret  de  l'autorité.. • 

«  La  vie  militaire,  les  marches,  les  campe- 
ments, les  escarmouches,  les  combats,  tout  cela 
tient  naturellement  la  plus  grande  place  dans 
l'Anabase... 

«  Ce  sont  de  véritables  mémoires  militaires, 
écrits  d'une  plume  alerte  et  vive,  sans  emphase 
et  sans  jactance,  avec  une  précision  et  une  sim- 
plicité qui  produisent  un  elï'et  d'autant  plus  sûr 
qu'il  paraît  moins  étudié.  Nul  souci  d'étonner 
ou  de  forcer  l'admiration  ;  elle  naît  comme  d'elle- 
même  en  présence  de  cet  héroïsme  sans  phrases 
qui  triomphe  des  difficultés  les  plus  inouïes... 

«  On  a  dit  que  son  esprit  est  comme  un  miroir 
qui  rellète  fidèlement  les  objets  et  les  rend  tels 
qu'il  les  reçoit,  «  sans  ajouter,  sans  omettre, 
«  sans  rien  changer  ».  Cette  comparaison  est 
juste  en  tous  points... 

«  Rien  dans  l'Anabase  qui  ait  l'apparence  de 
l'apologie,  qui  sente  le  panégyrique;  pas  un 
mot  d'éloge  pour  Xénophon.  Ce  sont  les  faits 
tout  seuls  (jui  parleront  pour  lui... 

«  Le  Thémistogène  de  Syracuse,  que  Xéno- 
phon indique  dans  les  Helléniques  comme  l'au- 
teur de  la  relation  de  l'expédition  des  Dix-Mille, 


ne  peut  être  qu'un  pseudonyme  choisi  par  Xé- 
nophon. L'Anabase  que  nous  possédons  est 
certainement  de  lui  :  le  style,  l'influence  mani- 
feste de  l'enseignement  de  Socrate...,  tout  dé- 
montre qu'il  en  est  lui-même  l'auteur... 

«  Xénophon  ne  paraît  pas  dans  les  deux  pre- 
miers livres,  où  son  nom  est  cité  trois  fois  comme 
en  passant.  Ces  deux  livres  sont  pleins  de  Cyrus 
et  de  Cléarque.  Xénophon  ne  leur  a  pas  mar- 
chandé l'éloge,  et,  quant  à  lui,  il  s'est  elTacé 
conq)lctement,  etc..  » 

Nous  sommes  très  agréablement  frappé  des 
nombreux  points  communs  que  ces  diverses 
appréciations  ont  avec  les  nôtres  et  nous  ne 
pouvons  que  nous  féliciter  de  l'appui  précieux 
qu'elles  leur  donnent. 

En  particulier,  pour  M.  Dûrrbach,  l'Anabase 
est  un  livre  de  guerre  écrit  par  un  homme  de 
«juerre.  Seul,  peut-être,  parmi  les  hommes  de  let- 
tres, il  entrevoit  le  côté  militaire  de  l'enseigne- 
ment philosophique  de  Socrate,  et  il  considère 
bien  Xénophon  comme  un  de  ses  élèves  se  pro- 
posant d'en  faire  l'application  dans  l'accomplis- 
sement de  sa  mission. 

Comment,  dans  ces  conditions,  M.  Dûrrbach, 
arrive-t-il  à  une  conclusion  si  difl'érente  de  celle 
à  la(|uelle  nous  sommes  arrivé  ? 

Cet  écrivain  la  justifie  par  les  considérations 
suivantes  : 

«  L'Anabase  est  pleine  de  Xénophon;  il  y 
apparaît  comme  la  tête  et  le  héros  de  l'armée... 
Mettez  en  regard  ce  qu'il  dit  des  autres  chefs, 
c'est  à  peine  s'il  est  question  d'eux.  Parfois,  il 
rapporte  quelque  action  d'éclat  d'officiers  subal- 
ternes, .famais  il  n'attribue  le  moindre  exploit 
ou  le  moindre  mérite  aux  officiers  supérieurs... 
...  11  est  partout  en  vue.  C'est  son  avis  qu'on 
sollicite  dans  les  moments  difficiles.  C'est  lui 
qui  anime  les  soldats,  qui  les  réconforte,  qui  les 
gourmande... 

«  11  faut  se  défier  d'un  auteur  «jui  plaide  sa 
cause  et  (jui  se  donne  partout  le  beau  rôle... 
Qu'on  relise  l'Anabase  pour  y  découvrir  les  in- 
tentions secrètes  de  ce  plaidoyer;  il  est  impos- 
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sible  qu'elles  n'apparaissent  pas  avec  une  pleine 
évidence.  Tout  y  concourt  à  mettre  en  relief  le 
rôle  et  les  qualités  de  Xénophon...  A  partir  de 
Trébizonde,  il  s'attribue  constamment  le  premier 
rôle  sans  cependant  être  le  chef  de  l'armée.  » 

M.  Dûrrbach  ne  précise  ses  griefs  que  sur  un 
seul  point,  à  l'occasion  de  l'entrée  en  scène  de 
Xénophon.  Il  dit  à  ce  sujet  : 

«...  Du  moment  où  il  apparaît  dans  l'Anabase, 

c'est  pour  sauver  l'armée...  C'est  lui  (|ui  con- 
voque les  officiers  du  corps  de  Proxène  et  qui 
conseille  l'action  immédiate.  Puis,  devant  l'as- 
semblée de  tous  les  officiers  de  l'armée,  devant 
tous  les  soldats  réunis,  c'est  encore  lui  qui  ouvre 
les  meilleurs  avis  et  développe  tous  les  motifs 
(ju'il  y  a  de  ne  pas  désespérer.  Les  autres  géné- 
raux (ju'il  nomme  ne  jouent  (ju'un  rôle  de  com- 
parses... » 

Enfin,  M.  Dûrrbach,  attribue  à  la  raison  sui- 
vante le  besoin  que  Xénophon  a  eu  de  se  justi- 
fier et  de  se  faire  valoir  : 

«  ...  Nous  savons  que  certains  chefs  de  l'expé- 
dition avaient  publié  de  leur  côté  le  récit  de  la 
retraite.  Ainsi,  l'on  cite  une  .\nabase  de  Sopho- 
nète  de  Stymphale,  où  il  est  possible  que  Xéno- 
phon ait  été  maltraité.  Xénophon  aura  tenu  à 
répondre  aux  bruits  calomnieux  que  d'anciens 
compagnons  d'armes,  ses  ennemis  ou  ses  en- 
vieux, avaient  répandus  sur  son  compte...  Peut- 
être  bien,  des  pages  de  son  récit  répondent-elles 
d'une  manière  très  directe  à  ces  calomnies,  et, 
comme  tant  d'autres,  en  se  disculpant,  Xénophon 
a  cédé  à  la  tentation  de  grandir  et  d'embellir 
son  rôle. 

«  Ce  dessein,  bien  dissimulé  par  l'anonyme  et 
par  la  réserve  des  deux  premiers  livres,  est  très 
manjué  dans  les  deux  suivants,  et,  sur  la  fin  de 
la  retraite,  il  apparaît  aux  yeux  les  moins  pré- 
venus... 

«  La  suprême  habileté  de  cette  apologie,  c'est 
(pi'elle  se  dégage  comme  naturellement  et  sans 
effort  du  simple  récit,  de  l'agencement  des  faits, 
des  explications  que  les  circonstances  mêmes 
amènent  Xénophon  à  développer.  On  cherche- 


rait, en  vain,  un  mot  d'amertume,  une  intention 
de  polémique,  un  accent  de  vanité. 

«...  Chez  Xénophon,  la  modestie  est  le  ])lus 
heureux  des  calculs...  » 

Nous  pourrions  nous  contenter,  pour  répondre 
à  ces  observations,  de  reporter  le  lecteur  aux 
résultats  de  notre  propre  en(|uête  exposés  plus 

haut. 

Nous   devons  cependant   y  ajouter  quelques 

mots... 

L'Anabase  est  pleine  de  Xénophon,  nous  dit 
M .  Dûrrbach .  D'abord  il  faut  en  excepter  les  deux 
premiers  livres  (jui  sont,  comme  il  le  fait  remar- 
(juer  lui-même,  pleins  de  Cyrus  et  de  Cléarque. 
Pourquoi  l'est-elle  dans  les  autres?  M.  Dûrr- 
bach reconnaît  dans  l'Anabase  de  véritables  mé- 
moires militaires.  Or,  la  première  condition  que 
doivent  remplir  ces  sortes  de  documents  est  de 
ne  citer  (|ue  les  faits  dont  l'auteur  a  été  le 
témoin  ou  ceux  «pi'il  peut  certifier. 

Quand  (m  est  spectateur,  comme  Xénophon 
dans  les  deux  premiers  livres,  on  n'a  <|u'à  parler 
des  autres.  Mais  quand  on  est  acteur,  et  acteur 
important,  il  faut  bien  en  arriver  à  exposer  ce  (juc 
l'on  a  fait,  car  c'est  sur  ce  point  seulement  (pi'on 
peut  donner  des  précisions  et  des  affirmations. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  ce 
qu'avance  Xénophon  le  concernant  est  exact  ou 
ne  l'est  pas.  Or,  quand  on  examine  minutieuse- 
ment son  récit,  comme  dans  la  présente  étude, 
on  ne  peut  émettre  le  moindre  doute  à  ce  sujet, 
car  tous  les  moyens  nous  sont  donnés  d'en  véri- 
fier la  vraisemblance  ou  la  justesse. 

L'Anabase  doit  être  considérée,  à  partir  du 
li\re  m,  beaucoup  plus  comme  le  journal  de 
marche  du  corps  dont  Xénophon  est  le  chef,  que 
celui  de  l'armée  tout  entière. 

Peut-on  reprocher  à  un  colonel  de  parler  de 
lui,  de  citer  les  avis  ou  les  ordres  (|u'il  adonnés, 
les  allocutions  qu'il  a  prononcées,  dans  le  journal 
de  marche  de  son  régiment? 

Ne  devait-il  pas,  en  particulier,  considérer 
comme  nécessaire  de  nous  narrer  dans  tous  les 
détails  ce  ([u'il  fit  lors  de  son  entrée  en  scène, 
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afin  que  nous  puissions  comprendre  pourquoi 
lui,  qui  n'était  pas  m«^me  soldat,  fut  appelé  à  un 
des  plus  hauts  commandements  de  l'armée  ? 

M.  Diirrbaoh,  avec  beaucoup  de  justesse,  voit 
dans  l'Anabase  non  seulement  des  mémoires 
militaires,  mais  comme  une  application  inatten- 
due des  leçons  de  Socrate. 

S'il  en  est  ainsi,  Xénoplion  ne  devait-il  pas 
s'étendre  sur  sa  belle  victoire  morale  du  début  ? 
Ne  devait-il  pas  nous  communiquer  ses  avis  au 
conseil  des  stratèqes,  ses  allocutions  pour  réta- 
blir la  discipline  ? 

Ne  devait-il  pas,  en  un  mot,  nous  montrer  com- 
ment, en  s'inspirant  de  la  doctrine  de  Socrate,  il 
sut  résoudre  les  problèmes  moraux  et  tactiques 
(jui  lui  furent  posés  par  les  circonstances? 

La  raison  que  M.  Diirrbach  prête  à  Xénophon 
pour  expliquer  le  caractère  apologétique  de  son 
récit  surprend;  elle  n'est,  en  effet,  (ju'une  hypo- 
thèse toute  gratuite  et  qui  s'explique  difficilement. 

Rien  ne  permet  de  dire  qu'il  ait  cherché  à  se 
«  disculper  ».  Trois  fois  seulement,  il  a  tenu  à 
justifier  sa  conduite. 

La  première,  quand  on  l'accusait  de  vouloir 
fonder  une  colonie.  Lui-même  nous  dit  (pi'il  en 
a  eu  la  pensée  ;  il  ne  lui  restait  qu'à  prouver 
qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  la  mettre  à 
exécution,  sans  en  prévenir  ses  compatriotes. 

Ce  n'est  pas  là  une  faute  déshonorante,  et  l'on 
se  demande  comment  ses  explications  auraient 
pu  répondre  à  une  accusation  portée  contre  lui 
par  Sophonète. 

Les  deux  autres  fois,  c'est  cpiand  il  eut  à 
rendre  compte  de  ses  actes  devant  les  lochages 
réunis  en  conseil  de  guerre,  et  en  Thrace,  lors- 
que après  en  avoir  fait  leur  général  en  chef,  les 
Grecs  voulurent  le  mettre  à  mort. 

N'est-il  pas  tout  naturel  qu'en  écrivant  ce  que 
M.  Dfirrbach  appelle  des  mémoires  militaires, 
Xénophon  ait  jugé  nécessaire  de  nous  faire  part 
de  sa  défense  ?  Le  professeur  qui  existe  en  lui  ne 
devait-il  pas  profiter  de  cette  double  occasion 
pour  prouver  que  le  chef  qui  n'a  jamais  eu 
d'autre  souci  que  l'intérêt  général  de  ses  soldats 


ne  craint  pas  d'affronter  leur  jugement,  quelque 
passionné  qu'il  soit  ? 

En  résumé,  les  considérations  que  fait  valoir 
M.  Durrbach  sont  loin  d'être  suffisantes  pour,  en 
partant  de  pareilles  prémisses  :  «  Il  n'y  a  rien  dans 
l'Anabase  qui  ait  l'apparence  de  l'apologie  »,  en 
arriver  à  cette  conclusion  :  «  Donc  c'est  une 
apologie  »;  pour  pouvoir  dire  :  «  Xénophon  n'a 
pas  parlé  de  lui  <lans  les  deux  premiers  livres  ; 
il  a  conservé  l'anonyme  ;  il  a  mis  son  œuvre  sur 
le  compte  d'un  autre;  on  chercherait  en  vain  un 
mot  d'amertume,  une  intention  de  polémique, 
un  accent  de  vanité  :  donc,  tout  ce  qu'a  fait 
Xénophon  pour  montrer  sa  modestie  n'est  que 
le  plus  heureux  des  calculs;  l'Anabase  est  bien, 
de  toute  évidence,  un  panégyrique.  » 

T/Anabase  est  purement  et  simplement,  avant 
tout,  un  livre  vrai. 


*  • 


Un  autre  mend)re  de  l'Uni  versité,  M.  Couvreux, 
dans  une  édition  également  destinée  à  la  jeu- 
nesse, à  la  première  page  de  son  avertissement, 
se  croit  obligé  de  prévenir  ses  élèves  (|u'ils  doi- 
vent se  défier  un  peu  des  récits  de  Xénophon. 

H  fait  suivre,  à  cet  effet,  chacun  des  livres  de 
l'Anabase  des  chapitres  de  l'histoire  de  Diodore 
de  Sicile,  où  sont  racontés  les  faits  correspon- 
dants de  l'expédition  des  Dix-Mille,  afin  de  leur 
faire  constater  qu'il  n'y  est  pas  question  de 
Xénophon  au  cours  de  la  retraite  proprement 
dite,  et  que  son  nom  n'est  cité  que  lorsque  les 
(  îrecs  opérèrent  en  Thrace,  à  la  solde  de  Seuthès. 

Sans  insister  sur  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  de 
voir  attacher  assez  d'importance  à  ce  que  ne  dit 
pas  un  historien  aussi  peu  apprécié  que  Diodore 
pour  jeter  la  suspicion  sur  un  document  dont  la 
valeur  est  si  facile  à  vérifier,  on  doit  remarquer 
que  ce  dernier  s'est  attribué  la  tâche  non  pas  de 
laire  l'exposé  détaillé  de  la  campagne,  mais  d'en 
donner  un  court  résumé. 

Le  livre  III,  qui  décrit  toutes  les  opérations 
des  Grecs  contre  Tissapherne,  est  réduit,  dans 
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son  histoire,  à  dix-neuf  lignes;  le  livre  V,  à 
vingt-sept...  Diodore  n'y  citant  qu'un  nom,  ce 
nom  ne  pouvait  être  que  celui  du  chef  revêtu  du 
plus  haut  commandement,  c'est-à-dire  celui  de 
lihirisophe. 

On  doit  encore  répéter  que,  sauf  dans  la  cir- 
constance précitée,  Xénophon  ne  nous  a  jamais 
dit  qu'il  avait  été  à  la  tête  de  l'armée.  Il  nous  a 
même  appris  qu'il  avait  refusé  de  l'être. 

La  défiance  recommandée  par  M.  Couvreux  ne 
se  justifierait  dans  une  certaine  mesure  que  si 
Diodore  nous  avait  entretenus  d'actes  particu- 
liers aux  stratèges  autres  que  Chirisophe,  ou  s'il 
avait  décrit  une  des  opérations  en  détail  et  dans 
des  termes  qui  contrediraient  le  récit  de  Xéno- 
phon en  ce  qui  le  concerne. 

Mais,  si  l'on  devait  attribuer  au  silence  de 
Diodore  une  importance  quelconque,  n'existe-t-il 
pas  nombre  de  faits  de  nature  à  la  détruire  ? 

Les  anciens  n'ont-ils  pas  unanimement  consi- 
déré Xénophon  comme  le  héros  de  la  retraite, 
^  alors  qu'ils  disposaient  de  tous  les  documents 
qui  la  concernaient?  Agésilas,  lorsqu'il  reçut  le 
commandement  d'une  armée  destinée  à  la  con- 
quête de  l'Asie,  l'aurait-il  pris  pour  «  son  chef 
d'état-major  »,  s'il  n'avait  pas  eu  une  action  pré- 
pondérante dans  cette  campagne  ?  Si  Diodore 
ne  parle  pas  de  Xénophon,  Arrien,  à  peu  près  à 
la  même  époque,  ne  cite-t-il  pas,  dans  son  his- 
toire d'Alexandre,  «  la  retraite  de  Xénophon  », 
en  qualifiant  ensuite  celui-ci  de  grand  homme  ? 
Plutarque  n'a-t-il  pas  également  écrit  que  c'est 
/    lui  qui  sauva  les  Grecs  ? 

A  défaut  de  cet  ensemble  d'appréciations  con- 
cordantes, on  pourrait  se  contenter,  pour  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  l'opinion  pu- 
blique jugeait  Xénophon  après  l'expédition,  du 
témoignage  d'un  -Athénien  qui  se  trouvait  à 
Byzance  au  moment  même  où  les  Grecs,  après 
avoir  brisé  les  portes  de  cette  ville,  se  précipi- 
taient en  masse  pour  la  piller. 

C'est  la  lettre  de  Chio  à  Matris(i),  document 

(i)  Document  reproduit  à  la  suite  des  Œuvres  complètes  de 
Thucydide  et  de  Xénophon,  par  A.  Buchon,  i848,  page  8i3. 


qui  paraît  peu  connu  et  sur  lequel  l'attention 
doit  être  particulièrement  appelée.  On  en  don- 
nera ici  les  extraits  suivants  : 

«  J'ai  une  grande  obligation  aux  vents  qui 
m'ont  arrêté  et  m'ont  fait  séjourner  à  Byzance. 
J'avais  commencé  par  les  maudire,  parce  que 
j'étais  fort  pressé  ;  mais  Xénophon,  l'ami  de  So- 
crate, méritait  bien  que,  pour  l'entretenir,  je  fisse 
même  un  plus  long  séjour. 

«  C'est  un  des  Grecs  qui,  compagnons  d'armes 
de  Cyrus,  avaient  marché  avec  lui  contre  Arla- 
xerxès.  D'abord  simple  soldat,  il  ne  se  mêlait 
que  de  ce  qui  convenait  à  un  soldat,  à  l'un  des 
guerriers  les  plus  estimés  de  C3TUS.  Mais,  dans 
la  suite,  lorsque,  dès  le  premier  combat,  Cyrus 
eut  été  tué,  et  qu'après  avoir  violé  les  conven- 
tions on  eut  coupé  la  tête  aux  généraux  grecs, 
sa  valeur  et  sa  prudence  lui  méritèrent  le  com- 
mandement. Les  Grecs  attendaient  de  lui  leur 
salut,  et  leur  espérance  ne  fut  nullement  trom- 
pée. Il  conserva  sa  petite  troupe  intacte  au  mi- 
lieu des  ennemis,  quoiqu'il  ne  passât  pas  un 
seul  jour  sans  camper  assez  près  de  l'armée 
royale. 

«  Si  cela  est  grand  et  merveilleux,  ce  que  je 
vais  dire  ne  l'est  pas  moins  et  s'est  passé  sous 
mes  yeux.  Les  soldats,  fatigués  d'une  longue  et 
pénible  retraite,  étaient  arrivés  sains  et  saufs  à 
Byzance,  sans  autre  fruit  de  leurs  travaux;  ils 
résolurent  de  piller  la  ville  où  la  crainte  seule 
les  avait  fait  admettre.  Une  grande  émeute  s'élève 
aussitôt  à  Byzance.  Déjà  les  soldats  étrangers 
prennent  les  armes  et  la  trompette  sonne.  Moi- 
même,  je  m'arme  d'une  lance  et  d'un  bouclier, 
et  je  cours  vers  les  murs  où  je  voyais  une  troupe 
de  jeunes  gens  faisant  bonne  contenance.  La 
garde  des  murs  était  inutile,  puisque  l'ennemi 
était  dans  la  place;  mais  on  se  croyait  mieux 
défendu  par  l'avantage  du  poste,  ou,  du  moins, 
on  espérait  différer  sa  perte. 

a  Pendant  ce  temps-là,  de  grands  troubles 
agitaient  les  Grecs.  Nous  vîmes  paraître  un 
homme  à  longue  chevelure,  beau  et  d'une  phy- 
sionomie douce  ;  il  marchait  au  milieu  des  sol- 
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dais,  s'adressant  successivement  à  tous  et  répri- 
mant leur  fureur.  C'était  ce  mé^me  Xénophon 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Ses  troupes  lui 
objectaient  qu'un  seul  ne  pouvait  l'emporter  sur 
tous,  et  qu'après  un  si  long  et  si  terrible  oraqe, 
il  devait  enfin  les  conduire  au  port.  «  Arrêlez- 
«  vous  donc,  leur  disait-il,  la  concpuHe  est  entre 
«  vos  mains.  Devez- vous  craindre  qu'elle  vous 
«  échappe  pendant  (fue  vous  délibérerez  ?  » 

«  Alors  Xénophon  se  plaça  au  milieu  d'eux  et 
prononça  un  discours  ([ue  nous  ne  pouvions 
entendre  distinctement,  mais  dont  le  succès 
montra  l'excellence.  En  eflel,  ces  mêmes  jeunes 
gens  qui,  peu  auparavant ,  étaient  résolus  à  piller 
la  ville,  nous  les  vîmes  parcourir  tranquillement 
le  marché  et  acheter  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
comme  le  reste  des  Byzantins.  Depuis  ce  temps- 
là,  aucun  ne  respira  plus  cet  esprit  belliqueux 
qui  les  avait  conduits  à  l'injustice  et  à  la  rapacité. 

«  Ce  spectacle  nous  développa  le  caractère  de 
Xénophon  et  nous  peignit  la  force  de  son  élo- 
quence et  la  justesse  de  ses  mesures.  Comme  je 
lui  avais  la  même  obligation  (|ue  les  Byzantins, 
je  n'ai  pu  m'empêcher  d'aller  remercier  l'auteur 
de  mon  salut.  Retenu  par  les  vents  avec  beau- 
coup d'autres,  sans  lui  j'aurais  été  dépouillé 
comme  eux.  Je  me  suis  donc  fait  connaître  à  lui  ; 
il  m'a  rappelé  les  liaisons  (jue  vous  aviez  eues 
avec  Socrate  ;  il  m'a  exhorté  à  cultiver  la  philo- 
sophie et  m'a  entretenu  sur  divers  sujets,  non, 
en  vérité,  en  homme  de  guerre,  mais  avec  beau- 
coup d'instruction  et  de  goût... 

«  ...J'ignorais,  en  effet,  que  ceux  qui  culti- 
vent la  philosophie  augmentaient  cilte  vertu 
(pi'on  appelle  la  valeur.  C'est  ce  que  Xénophon 
vient  de  m'apprendre,  moins  par  ses  discours 
(|u«'  par  son  exemple  ;  car,  pour  avoir  été  disciple 
fort  assidu  de  Socrate,  il  n'en  est  pas  moins 
capable  de  sauver  les  villes  et  de  commander 
des  années.  La  philosophie  ne  lui  a  rien  fait 
perdre  pour  lui,  ni  pour  ses  amis...  » 

Ce  document  est  très  intéressant  à  analyser. 

D'abord,  il  permet  de  constater  que,  dès 
l'arrivée  à  Byzance,  la  renommée  désignait  Xé- 


nophon comme  ayant  pris  la  plus  grande  part 
au  salut  des  Grecs,  comme  le  héros  de  la  retraite. 
Ensuite,  il  confirme  son  récit  au  sujet  de  la  con- 
duite de  ses  compatriotes  à  Byzance,  non  seule- 
ment dans  l'ensemble,  mais  dans  les  plus  petits 
détails.  11  permet  de  vérifier  ce  qu'il  nous  dit 
avoir  fait,  et  reproduit  dans  des  termes  sinon 
identiques,  du  moins  ayant  le  même  sens,  les 
paroles  prononcées  par  lui  \tour  calmer  la  fureur 
des  soldats.  Enfin,  il  permet  de  reconnaître  une 
fois  de  plus  combien  Xénophon,  en  ce  (jui  le 
concerne,  est  sobre  d'appréciations  louangeuses. 

Alors  que  Chio  nous  apprend  (|u'à  la  suite  de 
son  discours,  ceux-là  même  (jui  étaient  décidés 
à  piller  la  ville  parcouraient  tranquillement  le 
marché,  achetant  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Xénophon  se  contente  de  dire  :  «  L'avis  fut 
adopté.  » 

Ce  renseignement  pris  sur  le  vif  n'esl-il  pas 
plus  significatif  que  le  silence  de  Diodore  ? 
M.  Durrbach  verra-t-il  dans  cette  nouvelle  preuve 
de  modestie  une  nouvelh*  manifestation  de  son 
habileté  apologétique? 

On  peut  donc  conclure  que  le  ccmseil  de 
M.  Couvreux  n'est  pas  justifié;  «juc  non  seule- 
ment il  n'y  a  pas  de  raisons  sérieuses  pour  «  se 
défier  un  peu  »  du  récit  de  Xénophon,  mais,  au 
contraire,  iju'il  y  en  a  beaucoup  pour  lui  ac- 
corder la  plus  grande  confiance. 

Nous  avons  également  pris  connaissance  du 
jugement  porté  sur  Xénophon  et  sur  son  œuvre 
par  M.  Cousin,  maître  de  conférences  d'une  de 
nos  facultés,  dans  un  livre  qui  n'a  que  quelques 
années  de  date  et  qui  dénote,  d'ailleurs,  de  la 
part  de  son  auteur,  une  érudition  des  plus  remar- 
quables, livre  intitulé  :  /Ct/ros  fe  Jeune. 

On  ne  peut  pas  toutefois  en  dire  autant  de 
l'esprit  dans  lequel  il  est  conçu.  Il  suffira,  pour 
en  donner  une  preuve,  d'en  extraire  les  lignes  sui- 
vantes relatives  à  l'entrée  en  scène  de  Xénophon  : 

«  A  partir  de  ce  moment,  on  ne  voit  plus  que 
lui.  Il  voit  et  prévoit  tout,  sait  et  fait  tout,  en- 
courage les  uns,  morigène   les   autres,  tantôt 
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demeure  à  l'arrière-garde  comme  le  plus  jeune, 
tantôt  se  trouve  au  premier  rang  dans  une  atta- 
que ;  s'agite,  se  démène,  parle  souvent  et  long- 
temps, met  les  plus  beaux  vêtements  qu'il  pos- 
sède, a  des  songes,  fait  des  sacrifices  et  en  oublie 
d'autres;  court  à  droite,  court  à  gauche,  fait 
l'éloge  des  Grecs  et  le  sien;  ici  s'afflige  et  là 
plaisante,  ne  peut  dormir  et  se  demande  pour- 
([uoi  il  est  couché,  envie  les  Perses  qui  ont  tant 
de  bétail  et  plaint  les  Grecs  qui  n'ont  pas  d'ar- 
gent pour  en  acheter  ;  vante  la  trempe  des  âmes 
helléniques  et  nie  que  les  Perses  puissent  sup- 
porter le  froid  et  la  chaleur,  affirme  que  les 
lochages  étant  les  meilleurs  de  tous  les  lochages 
sont  plus  dignes  d'être  généraux  que  les  géné- 
raux...; soutient  qu'un  Grec  qui  n'est  pas  de 
l'avis  de  Xénophon  déshonore  sa  patrie  et  la 
Grèce  entière,  espère  que  les  Barbares  tomberont 
entre  les  mains  des  Grecs,  dit  que  los  officiers 
ne  sont  pas  de  simples  soldats,  et  que,  étant  plus 
riches,  ils  doivent  être  plus  braves  ;  est  d'avis 
qu'une  armée  privée  de  chefs  doit  les  remplacer, 
et  que  si  des  soldats  tombent  dans  l'abattement, 
on  doit  relever  leur  courage  ;  il  pense  aussi  que, 
dans  une  bataille,  celui  qui  se  sauve  a  plus  de 
chances  d'être  tué  que  celui  qui  se  bat,  et  que 
celui  qui  ne  songe  qu'à  mourir  glorieusement 
parvient  souvent  à  un  âge  avancé... 

«  Quand  il  met  les  habits  et  prend  les  armes 
les  plus  magnifiques  qu'il  ait  pu  se  procurer,  il 
se  dit  que  si  les  dieux  donnaient  la  victoire,  la 
parure  la  plus  belle  convenait  au  vainqueur... 

«  ...  Il  marche  donc  au  combat?  penserez- 
vous.  Non  pas,  il  prononce  un  discours... 

«  Xénophon  n'a  pas  l'envergure  d'un  grand 
capitaine  ;  il  parle  souvent  et  longuement  ;  mais 
il  agit  peu,  et  quand  il  agit,  il  y  a  dans  ses  actes 
une  petitesse  qui  fait  encore  mieux  ressortir  le 
soin  avec  lequel  il  ne  nous  laisse  ignorer  aucun 
des  détails  les  plus  mesquins. 

«  Xénophon  n'a  été  que  la  mouche  du  coche 
qui 

«  Pique  l'un,  pique  l'autre  et  pense  à  tout  moment  » 
«  Qu'il  fait  aller  la  machine.  » 


C'est  par  cet  étrange  morceau  de  littérature, 
où  les  paroles  et  les  actes  de  Xénophon  sont 
reproduits  comme  s'ils  étaient  tirés  au  hasard 
d'une  urne,  que  M.  Cousin  qualifie  le  discours 
qui  a  étonné  Taine  et  qu'on  a  cité  dans  cette 
étude  comme  ayant  donné  lieu  à  la  plus  belle 
victoire  morale  de  la  campagne. 

La  partialité  du  jugement  de  M.  Cousin  se 
manifeste  avec  une  telle  évidence,  qu'on  n'aurait 
pas  cru  utile  d'y  faire  la  moindre  allusion,  si  on 
ne  devait  y  voir  un  développement  de  plus  en 
plus  accentué  de  la  tendance,  chez  la  jeune 
génération  des  hellénistes,  à  déprécier  l'œuvre 
de  Xénophon  de  parti  pris  en  donnant  à  ces 
critiques  un  caractère  pour  ainsi  dire  classique. 

L'Anabase  est,  en  effet,  on  doit  encore  le 
répéter,  une  œuvre  qui  peut  puissamment  con- 
tribuer à  former  l'esprit  militaire  de  l'élite  de  la 
jeunesse. 

On  doit  donc  attacher  une  grande  importance 
à  ce  que  les  professeurs  d'abord  et  les  élèves 
ensuite  voient  en  elle  non  pas  un  roman  ou  un 
panégyrique,  mais  ce  qu'elle  est  réellement, 
c'est-à-dire  un  livre  vrai  et  vécu  dont  les  leçons 
peuvent  avoir  la  plus  grande  influence  sur  l'ave- 
nir du  pays. 


II 


De  la  part  des  écrivains  militaires. 

Bataille  de  Counaxa. 

La  Luzerne  ne  s'est  pas  contenté  de  traduire 
l'Anabase,  il  en  a  commenté  certaines  parties, 
soit  dans  sa  traduction  même,  soit  dans  les  notes 
qui  l'accompagnent. 

Sa  manière  d'interpréter  le  récit  de  la  bataille 
de  Counaxa  diffère  des  conclusions  auxquelles 
on  est  arrivé  dans  cette  étude  sur  un  certain 
nombre  de  points  qui  vont  être  examinés. 

A)  La  Luzerne  traduit  le  «  TcXataiov  »  des  for- 
nmtions  perses  par  «  carré  long  »,  et  il  s'appuie, 
à  cet  effet,  sur  ce  que  Xénophon  a  employé 
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l'adjectif  taoTcXsypov,  équilatéral  (III,  iv,  ly),  pour 
qualifier  le  xXatawv  à  centre  vide  de  la  formation 
des  Grecs  au  début  de  la  retraite. 

Or,  on  doit  remarquer  qu'avant  de  se  servir 
de  ce  qualificatif,  il  avait  rendu  par  icXataiov, 
tout  court,  cette  dernière  forme  du  carré  (III, 

II,  36). 

La  raison  invoquée  par  La  Luzerne  vient  donc, 
tout  au  contraire,  confirmer  qu'entre  TirXaîffiov  et 
TcXaiffiov  CacTcXeupov  il  y  a  identité. 

B)  On  a  appelé  plus  haut  l'attention  sur  ce 
que  la  plupart  des  traducteurs  avaient  rendu  les 
derniers  mots  du  passage  suivant  du  récit  (au 
moment  où  les  Grecs  se  portent  à  l'assaut  de  la 
ligne  ennemie)  :  «  Mais  avant  d'arriver  à  portée 
de  trait,  les  Barbares  se  détournent  cf  prennent 
la  fuite,  ol  pàçêapoi  exxXtvouffiv  xal  çé'jyoufft  »  par 
«  la  cavalerie  barbare  se  détourne  et  prend  la 
fuite  ».  Ils  n'ont  fait  ainsi  que  copier  La  Luzerne. 
On  a  montré  ({ue  cette  addition  du  mot  «  cava- 
lerie »  ne  se  justifiait  en  rien,  Xénophon  nous 
disant  lui-même  plus  loin,  à  deux  reprises  (I,  x, 
7;  II,  III,  19),  que  c'est  tout  ce  qui  se  trouvait 
en  face  des  Grecs,  sauf  Tissapherne,  qui  avait 
pris  la  fuite  à  la  première  rencontre. 

G)  L'attaque  dirigée  par  le  Roi  suivant  le 
mouvement  précité  des  Grecs  est  décrite  ainsi 
par  Xénophon  (i,  vm,  28)  : 

«  Comme  aucun  combattant  ne  se  trouvait  en 
face  de  lui,  ni  de  ceux  rangés  en  avant  de  lui,  il 
faisait  un  mouvement  de  conversion  comme  pour 
un  enveloppement,  sxéxafjLTCTSv  oj  etj  X'JxXofftv.  » 

La  Luzerne  a  traduit  ainsi  les  derniers  mots  : 
«  il  fit  faire  à  sa  droite  un  mouvement  de  con- 
version comme  pour  envelopper  l'autre  armée.  » 

Les  deux  expressions  «  à  sa  droite  »  et  «  l'autre 
armée  »  ont  donc  été  ajoutées  par  La  Luzerne, 
et,  de  nouveau,  sur  ce  point,  les  traducteurs 
l'ont  copié. 

Or,  cette  manière  d'interpréter  cette  partie  du 
récit  est  encore  contraire  aux  indications  du 
texte. 


Si,  en  elfet,  ce  mouvement  de  conversion  avait 
été  exécuté,  la  droite  de  l'armée  de  Gobryas  et 
l'armée  d'Arbacès  seraient  tombées  sur  la  gauche 
de  l'armée  de  Cyrus,  où  se  trouvait  Ariée,  et 
sur  ses  derrières.  Or,  ce  mouvement  n'inquiète 
nullement  Cyrus  en  ce  <{ui  concerne  son  propre 
flanc.  Il  n'a  de  crainte  que  pour  celui  des  Grecs 
(I,  vm,  24). 

D'autre  part,  cette  manœuvre  aurait  eu  pour 
effet  de  jeter  l'armée  de  Cyrus  dans  l'Euphrate, 
ou  tout  au  moins  de  la  mettre  en  fuite.  Or,  le 
texte  spécifie  nettement  que  ce  n'est  que  lorsque 
Ariée  eut  appris  que  Cyrus  avait  été  tué  qu'il  se 
décida  à  battre  en  retraite  avec  toutes  ses  troupes 
(I,  IX,  3i).  Jusque-là  il  n'avait  donc  pas  été  in- 
quiété. 

Ce  n'est  pas  par  la  droite  d'Artaxerxès  que 
fut  exécuté  le  mouvement  de  conversion,  mais 
seulement  par  le  Roi  et  ceux  qui  étaient  au- 
devant  de  lui,  ejxTCpoffôevaÙTC'j  (I,  vm,  28),  c'est-à- 
dire  par  les  6.000  cavaliers  de  sa  garde.  Seule, 
en  effet,  une  force  d'aussi  faible  importance  nu- 
mérique pouvait  se  glisser  entre  les  deux  pha- 
langes pour  attaquer  l'aile  gauche  des  (  irecs  qui 
se  portaient  à  l'assaut.  C'est  d'ailleurs  ce  qui 
ressort  du  paragraphe  I,  vm,  24. 

D)  Dans  la  pensée  de  la  plupart  des  traduc- 
teurs ([ui  ont  accompagné  le  récit  du  combat 
d'un  schéma  de  la  bataille,  et  comme  conséquence 
de  l'interprétation  de  La  Luzerne,  le  Roi,  après 
la  mort  de  Cyrus,  se  serait  porté  sur  le  camp  des 
Grecs  avec  ses  armées  de  droite. 

Cette  masse  se  serait  alors  composée  au  moins 
de  la  moitié  de  celle  de  Gobryas  et  de  celle  tout 
entière  d'Arbacès,  c'est-à-dire  de  quarante-cinq 
carrés  pleins  d'hommes  représentant  une  ligne 
de  près  de  4  kilomètres. 

Ce  serait,  par  suite,  une  force  aussi  formi- 
dable qui  aurait  pillé  le  camp;  qui  aurait  ensuite 
été  ralliée  et  reformée  par  le  Roi  ;  qui  se  serait 
dirigée  sur  Taile  extérieure  des  Grecs  ;  qui  au- 
rait exécuté  un  mouvement  de  conversion  ;  qui 
se  serait  repliée  devant  eux  et  qui,  une  fois 
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sur  la  colline  où  se  termina  l'engagement,  se 
serait  tout  à  coup  évanouie,  tcs^oI  pisv  ouxé-:'. 
(ï,  x,  12). 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'invraisemblance 
comme  sur  l'impossibilité  absolue  de  pareilles 
évolutions  de  la  part  d'une  pareille  masse. 

Après  la  mort  de  Cyrus,  le  Roi  s'est  porté  en 
avant  avec  sa  garde.  Ce  sont  ceux  qui,  tout  à 
l'heure,  étaient  devant  lui,  sp-rçoffôev  a'-'-cù  (I,  vm, 
23)  qui  sont  maintenant  avec  lui.  C'est  avec  les 
ol  ffùv  aÙTo  (I,  X,  i)  qu'il  tombe  sur  le  camp; 
encore  avec  les  ol  auv  aùrô  qu'il  pille  le  camp  (I, 
X,  2).  Ce  sont  ceux  qui  sont  avec  lui,  toj- 
ia'jTO'j  (I,  X,  5)  qu'il  rassemble  et  qu'il  range. 

Quand  il  quitte  le  camp  et  fait  face  en  arrière 
pour  attaquer  les  Grecs,  il  a  avec  lui  ses  troupes, 
c'est-à-dire  sa  garde,  ceux  qui  étaient  avec  Tis- 
sapherne, soit  environ  8.000  cavaliers  et  les 
soldats  qui  s'étaient  rendus  aux  Grecs.  Ceux-ci 
constituaient  donc  la  seule  troupe  d'infanterie 
qui  l'accompagnait.  On  peut  même  ajouter 
(ju'elle  dut  lui  être  d'un  bien  faible  secours,  car 
Xénophon  nous  dit  plus  loin  (II,  i,  6)  qu'on 
trouva  sur  le  champ  de  bataille  quantité  de  traits 
que  les  Grecs  avaient  fait  jeter  aux  prisonniers 
perses. 

Il  est  vrai  que  le  texte  porte  «  aussitôt  que  les 
Grecs  eurent  appris  (foôcvrc)  que  le  Roi  avec 
l'armée  (aùv  tô  aTça-c£'J(i.a-:0  était  avec  les  ba- 
gages ».  Ici  -^ffôovTO  doit  être  traduit  non  pas  par 
«  s'aperçurent  »,  car  on  n'aperçoit  pas  ce  qui  se 
passe  à  5  kilomètres,  mais  par«  eurent  appris  ». 
C'est  donc  par  un  renseignement  que  les  Grecs 
connaissent  la  présence  du  Roi  dans  le  camp; 
par  un  renseignement  qui  ne  peut  comporter 
aucune  indication  précise.  STpaxsufjia  a,  par 
suite,  le  sens  indéterminé  de  «  ses  troupes  ». 

La  fin  du  récit  de  la  bataille  nous  apprend, 
d'ailleurs,  que  la  colline  sur  laquelle  s'était  en 
dernier  lieu  réfugié  le  Roi  était  remplie  de  cava- 
lière, avec  cette  indication  complémentaire  don- 
née comme  entre  parenthèses  «  zeÇol  |jl£v  oùxén  », 
qu'on  doit  traduire  par  «  mais  d'infanterie 
plus  ». 


Plus,  signifie  évidemment  qu'il  n'y  avait  eu 
(|ue  peu  d'infanterie,  les  prisonniers,  par  exem- 
ple, qui  avaient  continué  le  mouvement  de 
retraite,  au  lieu  de  faire  face  aux  Grecs,  comme 
la  cavalerie. 

Une  fois  encore,  on  doit  conclure  que  le  récit 
de  la  bataille  de  Counaxa  ne  peut  s'accorder 
qu'avec  l'abandon,  sans  coup  férir,  du  champ 
de  bataille  par  les  armées  de  Gobryas  et  d'Ar- 
bacès. 

E)  Quand  les  Grecs,  dans  cette  même  phase, 
aperçurent  le  Roi  venant  sur  leurs  derrières,  ils 
renoncèrent  à  poursuivre  plus  longtemps  l'infan- 
terie perse  qu'ils  avaient  devant  eux  et  «  (jTçaçév- 
-ztç  »  s'étant  retournés,  ils  se  préparèrent  à  le 
recevoir  (I,  x,  6). 

STpaçévTê;  a  été  interprété  (Pascal,  page  69) 
comme  voulant  dire  «  ayant  exécuté  une  contre- 
marche ».  Or,  l'action  d'exécuter  une  contre- 
marche se  traduit  en  grec  par  s^eXtaaeiv,  expres- 
sion que  nous  fait  connaître  Xénophon  lui-même 
dans  a  sa  République  de  Sparte  ».  Il  l'aurait 
certainement  employée  ici,  lui  qui  est  un 
technicien,  si  elle  s'était  appliquée  à  la  situa- 
tion (i). 

Les  Grecs  firent  simplement  demi-tour,  comme 
au  passage  du  Centrite  (ff-cçs^^avTe?,  IV,  m,  82), 
avec  cette  différence  que  les  chefs  de  section, 
placés  en  dehors  des  files  de  quatre,  se  portèrent 
au  premier  rang. 

F)  Dans  leur  marche,  après  le  pillage  du  camp, 
d'après  le  texte,  a  les  troupes  du  Roi  s'étaient 
portées  en  face  de  l'aile  gauche  des  Grecs  (deve- 
nue droite  après  le  demi-tour).  Ceux-ci  craignant 
qu'ils  n'attaquassent  cette  aile,  et  qu'après  les 
avoir  enveloppés  par  devant  et  par  derrière, 
aVçcTspc^ev,  ils  ne  les  taillassent  en  pièces,  ju- 
gent nécessaire  de  replier  (otvarT-jffffstv)  cette  aile 
et  de  s'adosser  au  fleuve  ». 

La  Luzerne  a  traduit  ce  passage  :  «  Lorsqu'ils 

(1)   Arrien,   dans   sa   Tactique,   dénomme  la  c<Mitre-marche 

i^tVtii^;  (a3,  ij. 
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furent  à  hauteur  de  la  gauche  des  Grecs,  ceux-ci 
craignirent  qu'on  ne  les  prît  de  flanc  et  que,  se 
pliant  des  deux  côtés  sur  eux,  les  Barbares  ne 
les  taillassent  en  pièces.  Ils  voulaient,  par  un 
quart  de  conversion,  faire  marcher  leur  aile 
gauche  jusqu'à  l'Euphrate  et  appuyer  le  derrière 
de  leur  ligne  à  ce  fleuve.  » 

Supposer  que  les  Grecs  firent  un  quart  de 
conversion,  c'est  admettre  que  leur  aile  exposée 
fil  plus  de  2  kilomètres  en  arrière  dans  des  con- 
ditions des  plus  dangereuses  non  seulement  pour 
elle,  mais  encore  pour  toute  la  ligne,  puis(|u'elle 
participait  tout  entière  au  mouvement. 

La  situation  exigeant  impérieusement  que  ce 
changement  de  front  fût  exécuté  avec  toute  la 
rapidité  possible,  le  pivotement  sur  le  centre 
auquel  parait  correspondre,  comme  on  l'a  fait 
remarquer,  l'expression  àvar-ûffffsiv,  est,  de  toutes 
les  solutions,  celle  qui  remplit  le  mieux  cette 
condition,  car  l'aile  menacée  n'a  ainsi  qu'un 
kilomètre  à  parcourir  au  maximum. 

De  plus,  si  elle  est  alors  obligée  de  tourner  le 
dos  pendant  une  dizaine  de  minutes,  l'aile  droite, 
devenue  gauche,  se  porte  en  avant  par  un  mou- 
vement nettement  offensif  qui  ne  peut  qu'en  im- 
poser à  l'ennemi. 

Doit -on  considérer  le  fait  de  s'adosser  au 
fleuve  comme  une  chose  voulue,  comme  ayant 
pour  effet  de  coller  intentionnellement  la  ligne 
sur  le  bord  même  du  fleuve,  ou  bien  comme  la 
conséquence  forcée  du  changement  de  front,  le 
fleuve  qui  se  trouvait  à  gauche  étant  main- 
tenant derrière  la  ligne,  mais  à  une  certaine 
distance  ? 

Cette  deuxième  interprétation  est  certaine- 
ment de  beaucoup  préférable.  Ce  ne  sont  pas, 
en  effet,  les  derrières  de  la  ligne  qui  sont  mena- 
cés, mais  les  flancs.  D'autre  part,  quel  que  soit 
le  sentiment  de  supériorité  des  Grecs  sur  les 
Perses,  ils  ne  pouvaient  pas  oublier  que  Tissa- 
pherne  les  avait  chargés  au  début  de  la  bataille, 
et  qu'une  nouvefle  attaque  de  ses  troupes  ren- 
forcées par  la  cavalerie  du  Roi  pouvait  avoir 
pour  résultat  de  les  jeter  dans  le  fleuve. 


Manœuvres  des  faces  dans  le  carré  à  centre  vide. 

Un  mt^nie  passage  a  attiré  particulièrement 
l'attention  de  La  Luzerne  et  de  Rustovv. 

C'est  celui  (III,  iv,  2 1-22-23)  où  il  est  question 
des  dispositions  à  prendre  lorsque  les  faces  laté- 
rales du  carré,  au  passage  d'un  défilé,  sont  obli- 
gées de  se  rapprocher,  et  lorsqu'elles  s'éloignent 
ensuite  pour  reprendre  leur  intervalle  et  qu'elles 
le  dépassent  (i). 

Déjà,  à  ce  sujet,  Guichard  qui  a  commenté 
Arrien  et  s'est  contenté  de  jeter  un  simple  coup 
d'oeil  sur  l'œuvre  de  Xénophon,  Guichard,  après 
avoir  fait  remarquer  que  la  tactique  de  ce  der- 
nier était  différente  de  celle  d'Alexandre,  ajou- 
tait qu'il  doutait  fort  que  les  interprètes  et  tra- 
ducteurs entendissent  cette  manœuvre. 

La  Luzerne,  en  effet,  s'exprime  ainsi  en  ce 
qui  concerne  la  dernière  partie  de  celle-ci  : 

«  11  y  a  dans  ce  passage  une  difficulté  que  j'ai 
peine  à  résoudre  ;  la  cohorte  (le  loche)  était  plus 
nombreuse  que  la  pentécostie,  et  la  pentécostie 
que  l'énomotie.  Cependant,  si  le  vide  est  étroit, 
c'est  par  cohorte  qu'on  le  bouche  ;  s'il  est  plus 
considérable,  par  pentécosties,  et,  s'il  est  plus 
vaste  encore,  par  énomoties. 

«  J'ai  soupçonné  le  texte  d'être  corrompu  et 
ai  consulté  en  vain  diverses  éditions.  Elles  se 
ressemblent  toutes.  » 

Et  voici  la  solution  à  laquelle  il  s'est  arrêté  : 

«  Ces  difl'érentes  troupes  présentaient  peut- 
être  toutes  le  même  nombre  d'hommes  de  front, 
comme  5  hommes  par  exemple. 

«  Lorsqu'on  remplissait  le  vide  par  cohorte, 
c'était  une  colonne  de  5  hommes  de  front  sur 
20  de  profondeur  qui  s'insérait  dans  l'intervalle. 

«  Lorsqu'on  le  remplissait  par  pentécosties, 
elle  se  formait  en  dédoublant  l'une  à  côté  de 
l'autre,  et  la  cohorte  présentait  un  front  de 
10  hommes  sur  10  de  profondeur,  bouchant  un 
plus  grand  trou. 

«  A  plus  forte  raison  lorsqu'elle  faisait  la  même 
manœuvre  par  énoraotie.  EHe  avait  alors  20  hom- 

(i)  Voir  pages  i64  et  suivantes. 
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mes  par  rang  et  couvrait  sur  le  front  qui  s'était 
entr'ouverl  un  plus  grand  intervalle.  » 

Cette  solution  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
à  laquelle  on  arrive  si  naturellement  et  si  sim- 
plement lorsqu'on  s'inspire  de  la  tactique  lacé- 
démonienne  ou  de  la  doctrine  de  Socrate. 

Elle  n'en  diffère  qu'en  ce  que  la  cohorte  de 
La  Luzerne  a,  au  début,  un  front  de  5  hommes 
sur  20  de  profondeur,  alors  que  le  loche,  dans 
les  faces  de  lête  et  de  queue,  a  25  hommes  de 
front  sur  4  de  profondeur. 

Mais  le  dédoublement  des  unités  se  fait  de  la 
même  manière  dans  les  deux  cas. 

L'opinion  de  Rustow,  comme  celle  de  VoU- 
brecht,  a  été  accueillie  par  Pascal,  dans  son  petit 
livre,  L'Armée  grecque. 

C'est  de  là  qu'elle  sera  extraite  pour  être  ana- 
lysée. 

Ces  écrivains  commencent  par  donner  à  la 
formation  normale  en  bataille  des  Grecs  une  pro- 
fondeur ordinaire  de  huit  hommes.  On  peut  se 
demander  sur  quelle  partie  du  texte  ils  s'appuient 
à  ce  sujet. 

Xénophon  ne  parle  qu'une  seule  fois,  jugeant 
inutile  de  se  répéter,  de  l'ordre  de  bataille  des 
Grecs.  C'est  au  début  de  l'expédition,  à  l'occa- 
sion de  la  revue  de  Tyriœon.  Il  spécifie  bien 
alors,  comme  on  l'a  fait  remarquer,  qu'il  s'agis- 
sait là  de  l'ordre  normal  de  combat,  et  il  nous 
dit  qu'ils  se  iormèrenl  sur  quatre,  sm  TSTTràpwv. 

Il  nous  dit,  il  est  vrai  (VII,  i,  23),  que  sur  la 
place  de  Thrace  à  Byzance,  après  leur  entrée  de 
force  dans  cette  ville,   les  Grecs  se  formèrent 

Or,  %iç  n'a  jamais  voulu  dire  sur  et  signifie 
porQ).  Ils  se  formèrent  par  huit,  c'est-à-dire  que 
chaque  section  de  vingt-quatre  hommes  présenta 
huit  files  de  front  et,  par  conséquent,  se  forma 
sur  trois  de  profondeur. 

11  est  probable  qu'en  raison  de  l'espace  limité 
de  la  place,  les  différents  corps  se  disposèrent 
ainsi  les  uns  derrière  les  autres.  Dans  ces  condi- 

(i)  Voir  La   Tactique  grecque  à  l'origine  de  l'histoire  mili- 
taire, arlicle  déjà  cité. 


tions,  en  se  mettant  au  milieu  d'eux,  comme 
l'indique  dans  sa  lettre  à  Matris,  Chio  qui  assista 
à  cette  scène,  Xénophon  put  les  grouper  facile- 
ment autour  de  lui  pour  leur  faire  entendre  le 
langage  de  la  raison  et  calmer  leur  fureur. 

Ces  mêmes  écrivains  interprètent  ainsi  qu'il 
suit  le  passage  visé  plus  haut  : 

«  On  forma  six  loches  d'élite  dont  trois  furent 
placés  en  tête  et  trois  en  queue.  Devant  un 
défilé,  ces  six  loches  doivent,  soit  pour  faire 
place  aux  ailes  de  la  tête  (?),  soit  aussi  pour 
protéger  la  marche  du  carré  contre  une  attaque 
de  dos,  se  détacher  de  la  tête  et  de  la  queue  et 
rester  en  arrière  jusqu'à  ce  que  le  carré  ait  passé 
le  défilé. 

«  Il  s'agit  de  savoir  comment  s'exécutait  cette 
manœuvre,  ce  que  Xénophon  ne  dit  nulle  part. 
On  peut  se  figurer  la  chose  de  celte  façon  :  en 
présence  d'un  défilé,  les  3oo  hommes  de  la  tête 
se  détachent  et  vont  se  porter  sur  le  côté,  à 
droite  ou  à  gauche.  Ils  laissent  passer  le  carré  de- 
vant eux,  puis  se  réunissent  aux  3oo  de  la  queue. 

«  Quand  les  colonnes  du  carré  ont  passé,  les 
six  loches  se  réunissent,  avancent  sans  se  joindre 
aux  colonnes  et  se  déploient  derrière  le  carré  à 
côté  l'un  de  l'autre. 

«  Après  le  passage  du  défilé,  les  ailes  repre- 
nant leurs  distances,  la  queue  s'ouvrait,  et,  par 
cette  ouverture,  rangés  d'abord  xat7  Xôxo'JÇ, 
c'est-à-dire  en  colonne  de  compagnies,  les  six 
loches  (sur  une  seule  file)  à  côté  l'un  de  l'autre 
et,  par  conséquent,  les  quatre  énomoties  l'une 
derrière  l'autre;  puis,  quand  l'écartement  des 
ailes  le  permettait,  xarà  rsvcexoffrjsj,  c'est-à- 
dire  en  pentécosties  (les  deux  énomoties  de 
queue  se  portant  à  hauteur  des  deux  énomoties 
de  tête,  le  loche  se  trouvant  ainsi  formé  sur  deux 
files),  et  enfin,  en  ligne,  les  quatre  énomoties  à 
côté  l'une  de  l'autre  (xarà  6vw|j.0Ttaç)  (chaque 
loche  se  trouvant  ainsi  formé  sur  quatre  files). 

«  Par  cette  dernière  manœuvre,  la  queue  a 
72  pieds  =  22'°  68  de  plus  que  la  tête.  Cepen- 
dant, les  six  loches  conservaient  cette  place  jus- 
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qu'à  et'  que  la  présence  de  l'ennemi  par-devant 
exigeât  le  rétablissement  du  carré.  Dans  ce  cas, 
les  trois  loches  de  tête  marchaient  à  travers  le 
centre  du  carré  pour  aller  rejoindre  leurs  an- 
ciennes places...  » 

Une  pareille  solution  donne  lieu  à  de  nom- 
breuses objections.  On  voudrait  savoir,  en  pre- 
mier lieu,  sur  quelle  partie  du  texte  reproduit 
plus  haut  les  auteurs  s'appuient  pour  imaginer 
l'existence  de  trois  loches  d'élite  prélevés  sur  la 
tête  et  trois  prélevés  sur  la  queue  (i). 

Pour  arriver  à  constituer  les  six  loches  du 
texte,  ils  sont  obligés,  au  moment  du  passage 
du  défilé,  de  placer  les  trois  loches  de  tête  sur 
un  des  côtés  du  carré  et  d'attendre  l'écoulement 
de  ce  dernier  pour  se  réunir  aux  trois  loches  de 
queue. 

C'est  déjà  là  un  mouvement  peu  vraisemblable, 
par  cela  même  qu'il  suppose  que  le  défilé  ayant 
entraîné  la  diminution  du  front  des  faces  de  télé 
et  de  queue,  est  cependant  encore  assez  large 
pour  recevoir,  en  outre,  les  trois  loches  de  tête. 
Mais  quand  les  six  loches  seront  groupés, 
qu'advirndra-t-il  si  le  défilé  vient  encore  à  se 
rétrécir  ?  Et  il  peut  se  rétrécir  jusqu'à  la  largeur 
d'un  pont  ! 

Il  faudra  bien  alors  que  des  éléments  des  faces 
de  tête  et  de  queue  sortent  de  ces  faces.  Quels 
seront  ces  éléments  ?  Le  désordre  sera-t-il  moins 
grand  parce  qu'il  y  aura  un  groupe  de  six  loches 
en  queue  ? 

On  concevrait,  au  besoin,  que  les  trois  loches 
restassent  attachés  à  la  face  de  tête  comme  à  la 
face  de  queue,  car  alors  ils  formeraient  élément 
de  manœuvre  prêt  à  se  jeter  sur  l'ennemi  s'il 
intervenait  au  moment  où  le  désordre  se  produit 
sur  ces  faces.  Mais,  en  les  réunissant  en  queue, 
qu'adviendra-t-il  en  tête,  si  l'ennemi  se  présente 

(i)  Au  dernier  combat  contre  Tissapheme,  Cliirisophe  mit  bien 
à  la  disposition  de  Xénophon,  qu'il  appela  de  la  queue  pour 
venir  à  la  tête,  trois  cents  hommes  choisis.  Mais  la  situation 
n'avait  alors  rien  de  commun  avec  celle  qui  est  visée  ici,  car  il 
s'agissait  de  constituer  un  detachemenl  destiné  à  précéder 
l'ennemi  sur  un  point  qui  dominait  sa  position.  Xénophoa  dit, 
d'ailleurs,  que  ces  trois  cents  hommes  se  trouvaient  sur  le  front 
du  carré  et  non  en  dehors  (III,  iv,  43). 


lorsque  les  éléments  de  la  face  se  pressent,  se 
bousculent  et  s'écrasent  ? 

Que  se  produira-t-il  également,  lorsque,  le 
défilé  passé,  les  faces  latérales  chercheront  à 
reprendre  leur  place  normale  en  s'écartant  plus 
qu'elles  ne  devraient  le  faire  ? 

Le  prélèvement  de  trois  loches  sur  huit  rangs 
a  permis  de  diminuer  le  front  des  faces  de  tête 
et  de  queue,  d'après  les  données  de  l'auteur,  de 

-^  X  o""  92 -r=  34  mètres  environ.  Or,  d'après 

ses  explications,  lorsque  le  vide  qui  se  produira 
au  centre  de  la  face  de  queue  sera  comblé  par 
loches,  il  ne  devra  être  que  de  six  hommes  de 
front,  soit  de  5*"  02.  Alors  cette  face  se  présen- 
tera sous  cette  forme  bizarre,  une  ligne  sur  huit 
de  profondeur,  sauf  au  centre  où  elle  sera  de 
cent  !  Et  que  penser  de  ces  six  cents  hommes  ne 
servant  qu'à  boucher  un  trou  de  moins  de 
6  mètres  ? 

Quand  le  vide  sera  comblé  par  pentécoslies 
ou  pelotons,  il  ne  devra  être  que  de  ii°'o4,  et 
alors  le  groupe  sera  sur  5o  de  profondeur.  Enfin, 
quand  il  sera  comblé  par  énomoties  ou  sections, 
il  ne  devra  être  que  de  22™  68  et  le  groupe  sera 
encore  sur  26.  , 

Aussi  le  bénéfice  qu'on  a  obtenu  en  prélevant 
trois  loches  sur  les  faces  de  tête  et  de  queue  a 
permis  de  réduire  de  34  mètres,  et  l'emploi  des 
six  loches  par  énomoties  ne  permet  de  boucher 
qu'un  trou  de  22™  68  ! 

Et  pendant  ce  temps  que  devient  la  face  de 
tête?  Ne  s*écartera-t-elle  pas  au  centre  comme 
la  face  de  queue?  Et  par  quels  éléments  se 
comblera  le  vide  qui  en  résultera?  Que  penser, 
en  outre,  des  mouvements  qui  entraîneront  le 
passage  de  chaque  loche  par  un  au  loche  par 
deux  et  ensuite  par  quatre,  s'il  se  produit  en 
présence  de  l'ennemi  ?  Que  dire,  enfin,  de  ce 
mouvement  qu'on  impose  aux  trois  loches  de 
tête,  lorsqu'après  s'être  groupés  aux  trois  loches 
de  queue,  ils  reçoivent  l'ordre  de  traverser  tout 
le  carré  pour  reprendre  leur  place  primitive  ? 

Une  pareille  solution  présente  donc  trop  d'in- 
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vraisemblance  et  répond  trop  imparfaitement 
aussi  bien  à  la  situation  qu'aux  données  du  texte 
pour  pouvoir  être  admise. 

Manœuvre  de  Xénophon  au  passage  du  Centrite. 

Une  deuxième  partie  du  récit  de  l'Anabase  a 
été  l'objet  de  l'examen  de  ces  mêmes  écrivains. 
C'est  celle  qui  est  relative  à  la  manœuvre  de 
l'arrière -garde  commandée  par  Xénophon  au 
passage  du  Centrite  (IV,  m,  26). 

La  Luzerne  la  traduit  ainsi  : 

«  Xénophon  fit  face  aux  Garduques  et  tourna 
les  armes  contre  eux.  Il  ordonna  aux  centurions 
(lochages)  de  former  leurs  cohortes  (loches)  en 
colonnes  par  énomoties,  puis  de  faire  appuyer 
les  énomoties  sur  celle  de  gauche  [jusqu'à  ce 
que  les  boucliers  se  touchassent  et  qu'on  pré- 
sentât une  ligne  pleine  à  l'ennemi,  le  tout  en 
ordre  inverse],  en  sorte  que  les  centurions  et 
les  commandants  des  énomoties  se  portassent 
du  côté  des  Garduques  et  que  les  serre-files  res- 
tassent placés  du  côté  du  fleuve.  » 

On  a  mis  entre  crochets  la  longue  phrase  qui 
rend  ces  deux  seuls  mots,  àr».  (^âX'xffo^,  en  pha- 
lange. 

La  Luzerne  l'interprète  ainsi  : 

«  Les  Garduques  sont  encore  éloignés  ;  ils  ne 
font  que  s'ébranler.  L'arrièrenjarde  a  fait  lace 
jusqu'ici,  comme  toute  l'armée,  au  fleuve  qu'elle 
doit  traverser  et  aux  Arméniens  qui  ont  disputé 
le  passage.  Xénophon  jTçé^'^^  iz^lç  xoù-  Kapôoi- 
XO'JC  àvTia  Ta  'rXa  eôero,  commanda  un  demi- 
tour  à  droite  pour  faire  face  aux  Garduques. 

«  Ce  premier  mouvement  dont  l'objet  est  d'en 
imposer  à  l'ennemi  ne  suffît  pas.  Xénophon 
observe,  sans  doute,  (jue  rien  n'est  en  ordre  à 
son  arrière-<jarde.  Tous  les  soldats  sont  confon- 
dus. Beaucoup  d'entre  eux  ont  quitté  leur  poste 
et  suivi  l'armée.  Les  plus  agiles  sont  revenus 
rapidement  avec  Xénophon  et  n'ont  point  encore 
repris  leur  rang.  Le  général  commande  aux  cen- 
turions de  former  dans  leurs  cohortes  chaque 
énomotie,   xaTevojxoua;  Troiijffavôai   6xaff~cv  tcv 


sauTou  Xoxov.  Chaque  énomotie,  soit  qu'elle  soit 
composée  d'une  seule  file  ou  de  plusieurs,  peut 
donc  être  considérée  maintenant  comme  une 
petite  colonne  séparée. 

«  Il  faut  faire  appuyer  maintenant  ces  petites 
colonnes  l'une  sur  l'autre  afin  qu'il  en  résulte 
une  phalange  ou  ligne  pleine.  C'est  ce  qui  paraît 
bien  désigné  par  ces  mots  :  zaç  à^zCSar  xapaya- 
yovra-  rrjV  èvwfjioriav  sz».  çaXayys** 

«  Une  énomotie  reste  en  place,  celle  de  gauche, 
par  exemple,  si  l'on  veut  que  Tcap  àa7r''8a?  signifie 
qu'on  se  porte  sur  la  gauche... 

«  Je  dis  donc  que  chaque  centurion,  dès  qu'il 
a  formé  une  énomotie,  la  mène  par  la  manœuvre 
nommée  zapay (oyi) ,  c'est-à-dire  en  faisant  mar- 
cher par  son  flanc,  s'appuyer  sur  l'énomotie 
immobile  ou  sur  celles  qui  s'y  sont  déjà  appuyées 
izC  çàXaf/oç,  afin  que  cette  nouvelle  énomotie 
se  trouve  ainsi  en  phalange  et  qu'il  résulte  une 
ligne  pleine  de  la  jonction  de  toutes  les  énomo- 
ties. 

«  Enfin,  que  doit-on  entendre  par  le  reste  du 

passage,  xal  tcÙ^  jjlsv  Xoxayo'J^-..? 

«  Xénophon  veut  changer  l'ordre  naturel  en 
ordre  inverse,  et  opposer  aux  Garduques  qui 
menacent  ses  derrières  les  centurions  et  les  éno- 
motarques  et  les  plus  braves  soldats  qui  étaient 
auparavant  à  la  tête  des  files  du  côté  du  fleuve 
et  des  Arméniens.  Il  ordonna  que,  soit  avant 
qu'on  ait  fait  appuyer  les  énomoties  l'une  sur 
l'autre,  soit  postérieurement,  on  exécute  une 
inversion  ou  contre-marche  de  chaque  file  à  la 
lacédémonienne...  C'est  avec  raison  que  Xéno- 
phon se  sert  pour  les  centurions  et  pour  les 
énomotarques  de  l'expression  ^éva'-  rpc;  tw^'  Kaç- 
ôo"Jx«v,  et  pour  les  serre-files  de  ces  mots  xai:a- 
çrifjaaffSa!.  'zçoç  zoZ  roTajJioO, 

«  Car  dans  cette  inversion  ou  contre-marche, 
les  officiers  et  toute  la  file  marchaient  après  avoir 
fait  un  demi-tour  à  droite  (or  ce  mouvement  a 
été  précédemment  commandé)  ;  il  n'y  avait  que 
les  serre-files  qui  restassent  exactement  à  la 
même  place  et  faisaient  seulement  face  en  ar- 
rière. 
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«  D'ailleurs,  le  résultat  de  cette  opération 
devait  être  que  les  officiers  et  chefs  de  files 
se  trouvaient  par  rapport  à  la  phalange  du  côté 
des  Carduques  et  les  serre-liles  du  côté  du 
fleuve.  » 

On  voit  combien,  d'après  La  Luzerne,  aurait 
été  compliquée  la  manœuvre  qui  a  été  trouvée 
dans  cette  étude  si  simple  et  si  facilement  expli- 
cable. 

Pour  arriver  à  son  interprétation,  il  a  été 
obliqé  de  dénaturer  véritablement  le  texte. 
Qu'est-ce  qui,  dans  srl  çaAayYo;,  peut,  dans 
une  mesure  (fuelconque,  justifier  «  le  tout  en 
ordre  inverse  ?  » 

Si  l'on  cherche  la  cause  de  la  difficulté  à  la- 
quelle il  s'est  heurté,  on  la  trouve  principale- 
ment en  ce  qu'il  suppose  que  l'arrière-gardc 
tout  entière  était  arrivée  au  gué  du  passage  (le 
bon  gué)  quand  elle  a  commencé  à  exécuter  sa 
manœuvre. 

Le  texte  porte  :  Sevcçôv...  àrsxwpet...  t:çoç  z6 
ffTpàTeujxa  Siaoaîvov.  Il  était  au  mauvais  gué,  il 
se  retire  (ocTrsxwçsO»  <^'^  pourrait  dire,  il  bat  en 
retraite  sur  la  fraction  de  l'armée  qui  achève  de 
passer  au  bon  gué  distant  de  l'autre  d'au  moins 
700  mètres,  et  à  cet  effet,  exécute  une  marche 
de  flanc  ayant  le  Cent  rite  à  gauche  et  les  Cardu- 
ques sur  sa  droite.  C'est  dans  cette  situation,  et 
lorsque  la  tête  de  sa  colonne  arrive  à  hauteur 
du  gué,  qu'il  exécute  sa  manœuvre. 

Or,  La  Luzerne  traduit  :  «  otTtexwçei  »  par  «  il 
revint  »  au  gué.  Pourquoi,  il  revint,  puisqu'il 
n'y  était  jamais  allé  et  (|u'il  s'y  portait  pour  la 
première  fois? 

Il  part  donc  d'une  situation  fausse  en  suppo- 
sant (jue  l'arrière-garde  faisait  d'abord  face  à  la 
rivière.  De  là  la  nécessité  de  son  «  ordre  in- 
verse ». 

Son  interprétation  de  la  formation  en  ligne 
d'énomoties  n'est  que  le  fruit  de  son  imagi- 
nation. Par  contre,  le  passage  de  cette  for- 
mation à  la  phalange  se  fait  comme  dans  cette 
étude. 

Aussi  peut-on  supposer  (jue  La  Luzerne  serait 


arrivé  à  une  solution  qui,  dans  son  ensemble, 
n'aurait  pas  beaucoup  difîéré  de  celle  du  com- 
mentateur, si  son  point  de  départ  avait  été 
exact. 

Rustow  et  Vollbrecht,  d'après  M.  Pascal,  in- 
terprètent cette  même  manœuvre  de  la  manière 
suivante  : 

On  dut  probablement  adopter  la  marche  d'oie, 
c'est-à-dire  un  front  d'un  homme  et  une  profon- 
deur de  cent,  se  former  en  loches  droits  par  un 
dressement  simultané  des  loches,  puis  former  la 
phalange  par  un  déploiement  à  gauche  des  éno- 
molies  dans  les  intervalles  laissés  entre  les 
loches. 

Si  l'arrière-garde  avait  quitté  le  camp  en  co- 
lonne par  un,  comme  elle  se  composait  au  moins 
de  3.000  à  .4.000  hommes,  elle  aurait  tenu  une 
profoudeur  de  3  à  4  kilomètres,  alors  que  la 
distance  ((u'elle  avait  franchie  pour  arriver  au 
gué  était  inférieure  à  i  kilomètre. 

C'est  sur  un  front  de  pareille  longueur  qu'elle 
aurait  formé  à  droite  la  ligne  de  loches  droits  et 
ensuite  la  phalange,  ce  qui  est  inadmissible. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  d'admettre  que  l'arrière- 
garde,  au  lieu  d'être  en  colonne  par  un,  marchait 
en  colonne  par  (jualre,  et  qu'après  avoir  formé 
la  ligne  de  loches  droits,  elle  faisait  serrer 
ces  unités  sur  l'élément  de  gauche,  pour  ar- 
river à  une  solution  conforme  à  celle  de  cette 
étude. 

Observation.  —  On  a  pu  remarquer,  au  cours 
de  l'examen  auquel  il  vient  d'être  procédé,  avec 
quelle  facilité  La  Luzerne  a  fait  plier,  dans  sa  tra- 
duction, le  texte  de  l'Anabase  à  sa  manière  de 
l'interpréter,  n'hésitant  pas  à  y  apporter  des  addi- 
tions de  nature  à  en  modifier  très  sensiblement  le 
sens. 

On  a  constaté  également  sa  grande  influence  sur 
les  traducteurs  qui  l'ont  suivi. 

Ceux  qui  lisent  l'Anabase  dans  une  traduction 
s'exposent  donc  à  prendre  pour  la  pensée  de  Xéno- 
phon  celle  que  lui  prèle  La  Luzerne  et  qui  peut  en 
être  différente. 

On  ne  peut  bien  juger  cette  œuvre  militaire  qu'en 
ayant  recours  au  texte  grec  ou  encore,  comme  l'au- 
teur de  cette  étude,  à  une  traduction  littérale. 
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Itinéraire. 

Dans  l'Introduction,  nous  avons  exposé  à 
grands  traits  les  observations  auxquelles  donne 
lieu  la  solution  de  l'Itinéraire  la  plus  générale- 
ment adoptée  ;  nous  croyons,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  pénétrer  maintenant  dans  tous  les 
détails,  avoir  suffisamment  justifié  cette  con- 
clusion, à  savoir  que  ladite  solution,  dans  la 
plupart  des  cas  où  elle  n'est  pas  d'accord  avec 
les  indications  numériques  et  autres  de  l'Ana- 
base, ne  l'est  pas  non  plus  avec  les  conditions 
essentielles  imposées  par  la  stratégie,  et  qu'elle 
ne  saurait,  par  conséquent,  être  adoptée  sans 
modifications. 

Nous  n'aurions  pas,  dès  lors,  à  revenir  sur 
cette  question,  si  elle  n'avait  été  reprise  tout 
récemment  par  un  écrivain  allemand  qui,  à 
sa  qualité  d'homme  de  guerre  lui  permettant 
d'interpréter  exactement  tout  récit  militaire, 
ajoutait  le  précieux  avantage  d'avoir  person- 
nellement parcouru,  sur  une  notable  partie, 
le  chemin  suivi  par  les  Grecs.  Il  s'agit  du 
général  von  Hoflfmeister,  et  de  son  livre  Durch 
Arménien  und  der  Zug  Xenophons.  Leipzig, 

On  comprend,  dans  ces  conditions,  tout  l'in- 
térêt qu'il  y  aurait  à  examiner  de  près  les  résul- 
tats auxquels  il  est  arrivé  dans  la  partie  géogra- 
phique de  son  étude. 

Ses  observations  concernant  la  première  partie 
de  l'Itinéraire,  celle  comprise  entre  Sardes  et 
Myriandre,  sur  laquelle  tout  le  monde  est  à  peu 
près  d'accord,  seront  laissées  de  côté  pour  abor- 
der immédiatement  les  suivantes. 

On  fera,  tout  d'abord,  observer  que  von  Hoff- 
meister  donne,  sans  la  justifier,  une  longueur  de 
4,5  kilomètres  au  parasange.  En  cela,  il  est, 
semble-t-il,  le  seul  qui  ait  attribué  à  cette  unité 
une  valeur  inférieure  à  5  kilomètres.  On  se  rendra 
compte  plus  loin  des  raisons  qui  l'ont  amené  à 
adopter  cette  longueur  réduite. 

De  Myriandre,  il  dirige  les  Grecs  en  douze 
marches,  en  passant  par  Alep,  tout  droit  sur 


Thapsaque,  qu'il  place  sur  lEuphrate,  près  de 
Balis(Dipse).  (Carten°7.) 

Il  lui  serait  difficile,  avec  un  pareil  tracé,  de 
nous  dire  à  quoi  il  identifie  le  Chalos,  les  palais 
de  Bélésis,  les  sources  du  Dardés.  Aussi  est-il 
muet  sur  ces  points.  Il  se  contente  de  recon- 
naître que,  pour  une  forte  armée,  cette  marche 
fut  remarquable  «  surtout  si  l'on  considère  qu'elle 
s'accomplissait  d'abord  par  une  montée  difficile, 
celle  du  col  de  Beilan,  et  ensuite  à  travers  une 
région  déserte  ». 

Comment  !  le  général  von  Hofîmeister  trouve 
naturel  qu'une  masse  de  plus  de  i5o.ooo  ration- 
naires,  accompagnée  de  10.000  animaux,  ait 
cheminé  durant  plusieure  jours  dans  un  désert 
sans  eau!  Ne  craint-il  pas  d'être  jugé  sévère- 
ment par  ses  collègues  et  même  par  ses  infé- 
rieurs ? 

Au  delà  de  Thapsaque,  il  identifie  le  Khabour 
à  l'Araxe.  Il  ne  trouve,  dès  lors,  aucune  rivière 
pouvant  représenter  le  Mascas.  Il  résout  cette 
difficulté  en  disant  que  ce  cours  d'eau  devait  se 
confondre  avec  un  bras  de  l'Euphrate. 

II  place  Corsote  en  face  d'Abu  Kamel,  sans 
expliquer  comment  cette  ville  pouvait  être  en- 
tourée par  les  eaux  du  Mascas,  et  ensuite  il 
identifie  Charimande  à  Hit. 

Or,  si  l'on  mesure  la  distance  de  Balis  à  Hit, 
on  trouve  environ  Goo  kilomètres.  D'après  Xéno- 
phon,  la  distance  de  Thapsaque  à  Charimande 
est  de  5o  +  35  +  go  =  175  parasanges,  soit 
875  kilomètres,  ou,  en  tenant  compte  de  l'allon- 
gement de  l'itinéraire  dans  le  trajet  de  Corsote 
à  Charimande  (page  48),  800  kilomètres  ;  soit 
une  différence  de  200  kilomètres. 

Celle-ci  est  évidemment  trop  grande  pour 
pouvoir  être  acceptée.  On  observera  qu'elle  équi- 
vaut à  ce  qu'on  doit  ajouter  à  ces  800  kilomètres 
quand  on  identifie  Thapsaque  à  Biredjik  et  Cha- 
rimande à  Kalaat  Ramadi. 

Xénophon  dit  (I,  v,  5)  qu'après  avoir  fait,  à 
partir  du  Mascas,  90  parasanges  en  ayant  l'Eu- 
phrate à  droite,  on  arriva  aux  Pyles  de  Babylonie, 
et  plus  loin  (I,  v,  10),  qu'au  delà  de  l'Euphrate, 
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ni  lace  des  camps,  se  trouvait  une  ville  riche  et 
«jraiide  appelée  Charimandr.  Pourquoi  von  HofT- 
nieister  confond-il  celle  localilé  avec  Hil,  alors 
«fue  le  texte,  comme  la  ressemblance  des  déno- 
minations, commandent  de  ridentifier  à  Kalaat 
Ramadi  ? 

Les  observations  de  l'auteur  au  sujet  de  la 
marche  en  Babylonie  portent  exclusivement  sur 
le  Mur  de  Médie  et  le  fossé  de  couverture. 

En  ce  qui  concerne  le  Mur  de  Médie,  on  ne 
|>eut  hésiter  qu'entre  deux  solutions,  celle  de 
(Ihesney,  qui  fait  partir  ce  mur  d'un  point  de 
l'Euphrate  situé  à  environ  35  kilomètres  en  aval 
de  Kalaat  Ramadi,  pour  le  faire  aboutir  sur  le 
Tiqre  en  amont  du  confluent  du  Physcus  (Schatt 
et  Adhem)  (Carte  u"  i3),  et  celle  de  Jones,  qui 
donne  à  ce  mur  un  tracé  lui  faisant  traverser 
diarjonalement  la  plaine  de  Babylonie,  entre  un 
point  au  nord  des  ruines  <le  Babylone  et  un 
autre  en  amont  de  Bagdad. 

Or,  von  Hoiïmeister  fait  partir  ledit  mur  du 
même  point  de  l'Euphrate  que  Chesney,  mais  il 
place  son  attache  sur  le  Tiqre  en  amont  de 
liaqdad. 

Sur  quoi  s'appuie-t-il  pour  justifier  une  pa- 
reille interprétation? 

Après  Counaxa,  les  Grecs  traversèrent  le  Mur 
de  Médie  «  en  passant  en  dedans  ».  Or,  le  tracé 
d'Hoffmeister  les  fait  «  passer  en  dehors  ».  S'il 
en  était  ainsi,  les  Grecs  auraient  dû  une  pre- 
mière fois  le  traverser  en  entrant  en  Babylonie. 
Or,  le  texte  ne  nous  le  fait  pas  connaître.  Il  nous 
apprend,  par  contre,  que  les  Grecs  traversèrent 
le  fossé  de  couverture  «  qui  s'étendait  de  l'Eu- 
phrate au  Mur  de  Médie  ». 

Comment  l'auteur  peut-il  concilier  cette  indi- 
cation avec  le  tracé  qu'il  attribue  audit  mur?  II 
est  obliqé  d'admettre  que  le  fossé  formait  comme 
un  deuxième  retranchement  venant  doubler  la 
protection  du  mur,  ce  (|ui  est  en  contradiction 
avec  le  texte. 

Von  Hofl'meister  place  ensuite  Sitace  en  amont 
et  à  environ  5o  kilomètres  de  Bagdad.  Sans  in- 
sister sur  le  peu  de  raison  d'être  d'un  pont  en 


ce  point,  on  fera  remarquer  que  Xénophon 
compte  20  parasanqes,  soit  100  kilomètres,  entre 
ce  point  et  le  confluent  du  Physcus,  alors  que  la 
solution  de  l'auteur  n'en  comporte  que  4o. 

Au  delà,  von  Hofîmeister  se  contente  de  dire 
(|ue  du  Physcus  les  Grecs  atteignirent  le  Zapat 
(Grand  Zab)  en  quinze  marches.  Il  admet  en- 
suite (ju'ils  traversèrent  cette  rivière,  non 
pas  près  de  son  confluent,  mais  plus  haut  en 
amont. 

Une  pareille  opinion  ne  tient  compte  ni  des 
indications  du  texte,  ni  de  la  situation  du  mo- 
ment. 

D'après  le  récit,  les  quatre  dernières  étapes 
des  Grecs  avant  d'arriver  au  Zapat  se  firent  en 
ayant  le  Tigre  à  gauche.  C'est  donc  au  confluent 
de  cette  rivière  qu'ils  aboutirent.  Dès  lors,  l'ar- 
mée de  Tissapherne,  dont  ils  n'étaient  séparés 
que  par  quelques  kilomètres,  ne  pouvait  se 
trouver  <(u'à  leur  droite.  Dans  ces  conditions,  si, 
le  lendemain  du  massacre  des  chefs,  c'est-à-dire 
le  premier  jour  de  la  retraite,  ils  avaient  remonté 
le  Zapat,  ils  se  seraient  jetés  sur  les  troupes 
mêmes  dont  ils  devaient,  à  tout  prix,  se  séparer 
au  plus  vite. 

Plus  loin,  les  observations  de  l'auteur  sont 
des  plus  vagues.  Il  place  entre  Kef  et  Zacho  (sé- 
parés par  80  kilomètres)  le  lieu  où  les  Grecs 
livrèrent  leur  premier  combat  sérieux  contre  les 
troupes  de  Tissapherne  (celui  que  nous  avons 
appelé  le  combat  du  Palais)  et  ensuite  près  de 
Finek  (à  12  kilomètres  en  amont  du  confluent 
du  Rusor)  le  point  où  ils  s'arrêtèrent  après  le 
dernier  combat  contre  le  susdit  satrape. 

Il  ne  donne  aucun  renseignement  sur  la  tra- 
versée du  massif  montagneux  des  Carduques  et 
il  place  le  gué  où  les  Grecs  traversèrent  le  Cen- 
trite  (Bothan-Su)  à  proximité  du  confluent  du 
Keser-Su  (ou  du  Bitlis  tchaî).  De  là  il  dirige  les 
Cirées,  en  passant  au  nord  de  Seert,  sur  Bitlis, 
où  il  admet,  suivant  l'opinion  la  plus  générale- 
ment adoptée,  que  se  trouvaient  ce  que  Xéno- 
phon appelle  les  sources  du  Tigre. 

A  partir  de  ce  point,  von  HofTmeister  entre 
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dans  plus  de  détails.  Mais,  tout  de  suite,  il  mé- 
connaît singulièrement  les  données  du  récit. 

Xénophon  dit  :  1°  Après  avoir  dépassé  les 
sources  du  Tigre  «  en  trois  marches  de  i5  para- 
sanges,  on  arrive  à  la  rivière  Teleboas  (Kara-Su). 
C'est  une  belle  rivière,  pas  grande,  et  autour  de 
laijuelle  se  trouvent  beaucoup  de  villages  »  (IV, 

IV,  3)  ; 

2"  «  De  là,  on  fit  i5  parasanges  en  trois  mar- 
ches, à  travers  la  plaine,  et  on  arriva  à  des  palais 
entourés  de  nombreux  villages  pleins  de  vivres  » 

(IV,  IV,  7); 

3"  Après  avoir  devancé  Tiribaze  à  un  défilé  : 
«  De  là,  on  fit  i5  parasanges  en  trois  marches  en 
région  déserte,  le  long  de  l'Euphrate,  et  on  le 
passa  en  ayant  de  l'eau  jusqu'au  nombril  »  (1\  , 

Près  du  col  de  Tachtali  qui,  au  nord  et  près 
de  Bitlis  sépare  les  eaux  du  Tigre  de  celles  de 
l'Euphrate,  on  trouve,  il  est  vrai,  l'origine  du 
thalweg  du  Kara-Su.  Mais,  comme  le  montre 
la  carte  d'Oswald,  la  route  se  lient  généralement 
sur  le  versant  de  la  rive  gauche  et  à  distance  de 
cette  rivière,  dont  elle  atteint  le  cours  inférieur 
après  avoir  passé  par  Mouch,  au  nord  de  cette 
ville,  à  Djinik.  (Carte  n°  22). 

La  distance  de  Bitlis  à  ce  dernier  point  est 
d'environ  76  kilomètres,  correspondant  aux  i5 
parasanges  du  premier  paragraphe  ci-dessus. 
C'est  donc  de  Djinik  ciue  doivent  partir  les  i5  pa- 
rasanges du  deuxième  paragraphe. 

Or,  von  Hoffmeister,  supprimant  les  indica- 
tions du  premier  paragraphe,  place  les  para- 
sanges du  deuxième  dans  la  région  du  pre- 
mier et  ceux  du   troisième  dans   la  région  du 

second. 

On  conçoit,  dans  ces  conditions,  qu'il  ait 
quelque  peine  à  interpréter  le  récit  d'une  ma- 
nière admissible.  C'est  ainsi  qu'il  estime  que  le 
susdit  défilé  se  trouve  dans  la  traversée  du  Gha 
dagh,  qui  n'est  qu'un  dos  de  montagne  assez  bas, 
largement  ouvert  et  comme  tel  ne  réunissant 
aucune  des  conditions  inhérentes  à  un  obstacle 
de  cette   nature.   C'est  ainsi   encore  qu'il  est 


obligé  d'identifier  une  région  que  Xénophon 
qualifie  de  déserte  à  la  plaine  de  Bulanik,  qui 
est  une  des  plus  riches  de  l'Arménie. 

De  Bitlis  à  Melazkert  il  y  a  170  kilomètres. 
Xénophon  compte,  des  sources  du  Tigre  au  pas- 
sage de  l'Euphrate  (Melaskcrt,  d'après  l'auteur), 
45  parasanges,  plus  la  longueur  d'une  étape, 
soit  260  kilomètres.  La  différence  correspond, 
comme  on  le  voit,  à  la  longueur  du  trajet  sup- 
primé. 

Nous  ne  contredirons  pas  von  HofTmeister 
lorsqu'il  nous  apprend  qu'à  Melazkert  l'Eu- 
phrate n'a  que  100  mètres  de  large  et  76  centi- 
mètres de  profondeur  en  plein  hiver.  Mais  nous 
lui  demanderons  de  nous  expliquer  pourquoi  les 
Grecs  choisirent  ce  point  de  passage,  alors  qu'ils 
devaient  encore  longer  le  fleuve  pendant  76  ki- 
lomètres, et  aussi  comment  il  peut  concilier  la 
position  de  Melazkert  avec  ce  renseignement  : 
«  on  disait  que  les  sources  (de  l'Euphrate)  n'é- 
taient pas  éloignées  »  (IV,  v,  2). 

On  remarquera,  d'ailleurs,  que  la  route  ac- 
tuelle se  maintient  au  delà  de  Melazkert  et  du 
défilé  d'Hasuna,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
qu'elle  traverse,  soit  à  Tutakh,  soit  plus  haut  à 
Karakilissa,  et  que  dans  ce  parcours  la  région 
correspondante  est  encore  aujourd'hui  presque 

déserte. 

De  Melazkert,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
l'auteur  dirige  les  Grecs  en  longeant  la  rive 
droite  sur  Karakilissa.  A  la  troisième  étape, 
«  Borée  soufflait  en  face  ».  Pour  cpril  en  fût 
ainsi,  dans  la  solution  adoptée,  il  faudrait  que 
Borée  fût  le  vent  du  nord.  Mais  comment  le  vent 
du  nord  peut-il  de  Cotyore  pousser  les  bateaux 
hors  du  Pont  vers  la  Grèce  (V,  vu,  7)? 

Comme  deuxième  conséquence,  c'est  au  sud 
de  Karakilissa  qu'on  devrait  trouver  une  source 
chaude,  celle  où  s'arrêtèrent  les  traînards.  Or, 
von  HofTmeister  est  obligé  de  reconnaître  qu'il  ^ 
n'en  existe  aucune  dans  ces  parages.  Il  n'hésite 
pas  alors  à  déclarer,  ou  que  Xénophon  a  dû 
confondre  cette  source  avec  une  autre  que  les 
Grecs,  d'après  lui,  devaient  trouver  plus  loin 
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(près  de  Kôpri  Keui),  ou  bien  que  celte  source 
a  disparu. 

Manière  réellement  bien  commode  de  se  tirer 
d'embarras  I 

D'après  lui,  c'est  à  Karakilissa  et  villages  voi- 
sins (|ue  les  Grecs  auraient  séjourné  une  se- 
maine. De  là,  ils  se  seraient  dirigés  en  dix  mar- 
ches sur  le  Phase  ou  Araxe,  qu'ils  auraient 
atteint  dans  la  plaine  de  Pasis,  à  Kôpri  Keui. 

Xénophon  ne  donne  pas  la  longueur  des  trois 


n'est  que  de  ii4  kilomètres.  Il  y  aurait  donc 
entre  les  deux  évaluations  une  diflérence  de  près 
du  double.  Il  l'explique  en  disant  que  «  les  mar- 
ches durent  donc  être  courtes,  parce  qu'on  ne 
pouvait  s'avancer  que  lentement  dans  cette 
épaisse  couche  de  neige  et  en  faisant  des  dé- 
tours ».  Ce  qu'on  ne  saurait  admettre,  pour 
deux  raisons.  D'abord,  parce  que  les  (îrecs  che- 
minaient alors  sur  une  route  importante  parfai- 
tement tracée,  ensuite  parce  que  si  Xénophon 


D'Après  ion  Hoffmeiiter 

Itinépaire  des  Grecs  en  Arménie 


premières  marches,  se  contentant  de  dire  qu'elles 
furent  faites  par  la  neige  en  étant  bien  guidé. 
On  peut  leur  attribuer  une  longueur  totale  de 
Go  kilomètres.  Mais  il  précise  celle  des  sept  au- 
tres qu'il  évalue  à  3,ô  parasanges  ou  17.^)  kilo- 
mètres. La  distance  du  passage  de  l'Euphrate  à 
celle  du  Phase  serait  ainsi  d'environ  210  kilo- 
mètres. 

Or,  von  Holfmeister  nous  apprend  lui-même 
que  la  distance  de  Karakilissa   à  Kôpri   Keui 


nous  dit  que  les  (îrecs  marchèrent  par  la  neige 
les  trois  premiers  jours,  il  ne  le  mentionne  pas 
pour  les  suivants  et,  au  cours  de  ceux-ci,  ils  ne 
cessaient  de  s'éloigner  des  régions  élevées  pour 
descendre  au  fond  de  la  vallée  du  Phase. 

Von  Ilolîmeister  identifie  ensuite  la  hauteur 
de  Dewe  Boyum  avec  la  position  occupée  par 
les  Chalybes,  Taoques  et  Phasiens,  et  Erzeroum 
avec  les  villages  qu'occupèrent  les  Grecs  après 
avoir  délogé  les  Barbares. 
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De  là,  il  paraîtrait  maintenant  tout  indiqué 
de  laisser  les  Dix-Mille  sur  la  roule  naturelle  de 
Trébizonde.   Mais  l'auteur  la  leur  fait  quitter 
pour  les  diriger,  vers  le  nord-ouest,  sur  Ispir  et 
la  vallée  du  Ghorok-Su  qui,  d'après  lui,  ne  se- 
rait autre  que  l'Harpasus.  C'est,  par  conséquent, 
dans  la  région  montueuse  séparant  Erzeroum 
d'Ispir  qu'on  doit  chercher  la  position  de  refuge 
des  Taoques.  D'Ispir,  les  Grecs  auraient  des- 
cendu le  Chorok  jusqu'à  Bailbourt  qui  serait 
l'ancienne  Gymnias  et,  de  là,  retrouvant  la  route, 
ils  l'auraient  suivie  jusqu'au  Zigana,  c'est-à-dire 
jusqu'au  Mont  Théchès  :  Thalassa  !  Thalassa  ! 
En  ce  point,  naturellement,  von  Hoffmeister  s'est 
assuré  qu'on  pouvait  découvrir  la  mer.  Montant 
sur  une  hauteur  voisine  du  col,  il  a  pu  voir 
«  comme  un  Irait  noyé  dans  une  vapeur  bleue  » 
(cinen  in  blauen  Duji  uerschwimmenden  Stricli) 
que   ses  guides   lui  ont  assuré   être   le  Pont- 
Euxin. 

L'identification  du  Zigana  avec  le  Mont  Thé- 
chès l'oblige  à  placer  le  pays  des  Macrons  sur  le 
versant  nord  de  la  chaîne  de  montagnes  bordant 
la  côte.  La  limite  le  séparant  de  celui  des  Scy- 
thins  n'est  pour  lui  qu'un  endroit  où  la  roule 
aurait  pu  passer  de  la  rive  droite  à  la  rive  gau- 
che du  ruisseau  descendant  du  Zigana.  C'est  sur 
un  des  nombreux  pitons  {Bergkegel)  se  trou- 
vant à  proximité  de  la  route  qu'il  place  la 
position  occupée  par  les  Colques,  et,  sans  se 
préoccuper  des  nombreux  villages  où  les  Grecs 
cantonnèrent  et  où  ils  trouvèrent  du  miel  em- 
poisonné, il  les  fait  arriver  par  deux  très  courtes 
étapes  à  Trébizonde. 

11  se  garde  bien,  d'ailleurs,  dans  cette  der- 
nière partie  de  l'Itinéraire,  cependant  si  impor- 
tante, de  pénétrer  dans  des  détails.  On  en  com- 
prend facilement  la  raison. 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  conclure  avec  une 
magnifique  assurance,  en  disant  :  «  Si  l'on  con- 
sidère comme  exact  le  chemin  précédemment 
décrit  par  moi  depuis  la  plaine  de  Pasis,  la 
marche  prend  un  cours  naturel  et  les  distances 
et  le  paysage  concordent  aussi  très  exactement, 


comme  nous  l'avons  vu,  avec  les  données  cor- 
respondantes de  Xénophon.  » 

On  pourra  reconnaître  le  caractère  audacieux 
de  cette  affirmation  par  le  relevé  suivant  : 

La  distance  de  Kôpri  Keni  à  Trébizonde,  en 
passant  par  Ispir,  est  de  35o  kilomètres  environ. 
Or,  la  distance  indiquée  par  Xénophon  du  pas- 
sage du  Phase  à  Trébizonde  est  de  32  marches 
se  décomposant  ainsi  :  27  représentent  une  lon- 
gueur de  i47  parasanges  et  5  (celles  de  Gymnias 
au  Mont  Théchès),  dont  la  distance  n'est  pas  pré- 
cisée, mais  qu'on  doit  évaluer  à  au  moins  26  para- 
sanges. Soit  en  tout  172  parasanges,  c'est-à-dire 
860  kilomètres. 

35o  kilomètres  équivalant  à  860,  c'est  ce  que 
l'auteur  appelle  tenir  compte  suffisamment  des 
indications  numériques  de  Xénophon  ! 

Nous  n'insisterons  pas  sur  tous  les  autres 
points  discordants. 

En  résumé,  ce  qu'on  devrait  surtout  retenir 
des  appréciations  de  l'auteur,  c'est  que,  d'une 
manière  absolument,  radicalement  opposée  à 
l'opinion  qui  va  être  résumée  plus  loin,  le  récit 
de  Xénophon  serait,  au  point  de  vue  géogra- 
phique, erroné,  pour  ainsi  dire,  d'un  bout  à 
l'autre. 

De  là  cette  conclusion  :  ou  bien  c'est  l'Ana- 
base  qui  n'a  qu'une  valeur  des  plus  douteuses, 
ou  bien  c'est  le  livre  du  général  von  Hoffmeister. 
Nous  laissons  le  soin  au  lecteur  de  répondre 
lui-même  à  cette  question.  Il  a  maintenant  tous 
les  éléments  pour  se  prononcer  en  connaissance 
de  cause. 

Nous  avons  constaté  que  la  «  solution  classi- 
que »  faisait  passer  l'Itinéraire  à  l'Est  du  Bingol 
dagh.  Le  général  Strecker,  au  service  de  la  Tur- 
([uie,  qui  avait  également  visité  la  plus  grande 
partie  de  l'Arménie,  faisait  passer  ce  même 
Itinéraire  à  l'Ouest  de  la  montagne  précitée  en 
lui  attribuant  un  tracé  qui  stupéfie,  quand  on 
remarque  qu'il  est  proposé  par  un  homme  du 
métier. 

Avant  lui,  le  voyageur  Ainsworth,  après  avoir 
fait  franchir  aux  Dix  Mille  le  Phase  près  du 
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confluent  de  TArpa  tchaï,  les  faisait  remonter 
droit  au  Nord  jusqu'à  Tittis  (!)  pour  les  faire 
immédiatement  redescendre  au  Sud  jusqu'à  la 
route  de  Trébizonde  qu'ils  rejoignaient  à  Kôpri 
Keui. 

Ainsi,  alors  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une 
seule  et  unique  solution,  quand  on  tient  compte 
des  nécessités  stratégiques  et  qu'on  se  conforme 


A  ÉTÉ,  DE  NOS  JOURS,  L'OBJET 

rigoureusement  au  texte,  on  constate  (|ue  l'inob- 
servation de  ces  conditions  donne  lieu  à  autant 
do  solutions  diflérentes  <ju'il  y  a  de  commuta- 
teurs, ces  solutions  étant  aussi  invraisemblables 
les  unes  que  les  autres. 

A  quoi  sert  de  parcourir  les  lieux  quand  on 
ne  s'est  pas  donné  à  l'avance  toutes  chances  de 
cheminer  sur  la  bonne  piste  ? 


RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION  GÉNÉRALE 


L'Anabase  est  un  livre  de  guerre,  écrit  par  un  homme  de  guerre,  principalement  pour  les 
hommes  de  guerre.  Elle  est  l'exposé  de  ce  que  Xénophon  a  vu  et  entendu  concernant  les  différents 
problèmes  de  guerre  qui  ont  été  soulevés  au  cours  de  la  campagne  des  Grecs. 

Dans  l'examen  détaillé  de  ce  récit  nous  avons  eu  deux  guides. 

C'est,  d'abord,  notre  confiance  en  Xénophon,  confiance  que  nous  lui  avons  accordée  sans  réser- 
ves, en  constatani  (jn'pUe  ne  lui  a  jamais  été  refusée  dans  l'antiquité  et,  en  particulier,  par  ses 
contemporains,  qui  avaient  quelque  raison  de  le  mieux  juger  que  nous,  et  aussi  parce  que  l'enquête 
sommaire  qui  a  précédé  cet  examen  n'a  rien  fait  ressortir  qui  pût  l'ébranler. 

C'est,  en  second  lieu,  ce  que  nous  appellerons  la  raison  militaire,  raison  que  nous  avons  fait 
intervenir,  en  donnant  à  chaque  problème  une  solution  d'ensemble  rationnelle  dont  nous  avons  en- 
suite comparé  les  conséquences  aux  indications  du  texte. 

Le  premier  problème  envisagé  concerne  la  formation  de  l'armée  de  Cyrus.  Dans  les  conditions 
où  il  est  posé,  la  raison  militaire  entraîne  la  désignation  d'un  centre  provisoire  pour  la  réunion  des 
corps  grecs  et  d'un  centre  définitif  pour  la  concentration  de  tous  les  éléments  de  l'armée  ;  ce  point 
étant  choisi  dans  la  province  centrale  à  l'origine  de  la  ligne  d'opérations.  Par  contre,  la  raison  mili- 
taire rejette  toute  solution  ayant  pour  eflet  de  faire  partir  de  Sardes  l'armée  concentrée. 

Or,  le  récit  ne  fait  aucune  allusion  à  ce  départ,  alors  ]qu'il  donne  Célènes  comme  l'endroit  où 
Cyrus  a  rassemblé  tout  d'abord  ses  corps  grecs,  et  Tyriœon  comme  celui  où  il  a  passé  la  revue 
de  toutes  ses  troupes. 

Le  problème  suivant  s'applique  à  la  marche  stratégique  de  l'armée  de  Cyrus.  Ce  général  n'étant 
pas  fixé  sur  le  point  de  concentration  des  forces  de  son  adversaire  et  pouvant  hésiter,  à  ce  sujet, 
entre  Ecbatane  et  Babylone  devra  s'assigner  un  objectif  géographique  intermédiaire  et  le  choisir  de 
telle  sorte  qu'il  puisse  s'engager  avec  la  même  facilité  dans  la  direction  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  capitales. 

Le  Biredjik  de  nos  jours,  principal  point  de  passage  de  l'Euphrate,  réunit  cette  double  condi- 
tion. Pour  l'atteindre,  il  devra  prendre  comme  ligne  d'opérations  la  voie  la  meilleure  et  la  plus 
courte,  en  ne  s'en  écartant  que  dans  les  parties  qui  ne  présentent  pas  les  ressources,  surtout  en  eau, 
indispensables  à  une  armée. 
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Or,  la  voie  qu'il  suit  est  celle  qu'utilisent  encore  aujourd'hui  toutes  les  caravanes  et  qui  passe 
par  Konia,  Karaman,  Kilisse  Hissar,  Tarse  et  Alexandrette,  et  le  récit  nous  montre  qu'il  en  a  aban- 
donné le  tracé  direct  lors  de  la  traversée  du  désert  salé  de  Lycaonie. 

Gyrus  peut  rencontrer  les  avancées  de  l'ennemi  d'abord  à  l'entrée  de  la  Cilicie,  si  Syeniiésis 
reste  fidèle  au  Roi  et  ensuite  aux  Pylcs  de  Syrie,  celte  province  étant  ime  de  celles  qui  doivent 
participer  à  la  formation  de  l'armée  d'Abrocamas.  La  raison  militaire  lui  commande  de  faire  usarje 
de  sa  Hotte  pour  aborder,  avec  les  troupes  qu'elle  peut  porter,  ces  deux  délilés  par  derrière,  pendant 
que  son  arméi^  les  attaquera  de  front.  Mais  comme  conséquence,  il  devra  subordonnera  l'arrivée  de 
cette  flotte  la  continuation  de  sa  marche  et  l'attendre  si  elle  est  en  retard.  Ainsi  s'explique,  encore 
mieux  que  par  la  mutinerie  des  (Jrecs,  le  séjour  de  vinqt  jours  à  Tarse,  si  contraire  à  l'obliqation 
de  s'avancer  avec  toute  la  rapidité  possible  afin  d'avoir  des  chances  de  prendre  le  Roi  au  dépourvu. 

ArrivéàMyriandre(à  <|uelques  kilomètres  au  sud  d'Alexandrette)  la  raiscm  militaire  obliqe 
Cyrus  à  prendre  la  route  de  Biredjik  non  seulement  pour  tenir  compte  de  la  considération  exposée 
plus  haut,  mais  encore  parce  que  cette  route  est  la  seule,  dans  la  réqion,  susceptible  d'être  suivie 

par  une  qrosse  armée. 

Or,  ia  confiance  en  Xénophon  impose  cette  solution  comme  étant  la  seule  <pii  permette  d  attri- 
buer une  identification  loqique,  d'une  part  au  Ghalos,  aux  palais  de  Bélésis  et  au  Dardés  et,  d'autre 
part,  à  l'Araxe,  au  Mascas,  à  Gorsote  et  à  Gharimande,  toutes  les  autres  interprétations  n'étant  pas 

admissibles. 

Il  en  résulte  que  Thapsa(|ue  <loit  être  identifié  à  Biredjik  et  l'examen  des  opérations  d'Alexan- 
dre et  de  Darius  vient  prouver  ([u'il  ne  saurait  en  être  autrement. 

Une  fois  à  Thapsaque,  Cyrus,  fixé  sur  la  position  de  son  adversaire,  doit  diriqer  le  plus  rapi- 
dement possible  son  armée  sur  Babylone,  tant  pour  abréqer  son  séjour  dans  la  région  de  l'Euphrale, 
privée  de  ressources  en  vivres,  que  pour  compenser  son  retard. 

Or,  le  texte  nous  apprend  qu'il  impose  à  ses  troupes  des  étapes  de  35  kilomètres  de  longueur 

utile. 

Quand  il  arrive  au  contact  de  la  cavalerie  d'exploration  du  Roi,  il  doit  faire  passer  son  armée, 
qui  ne  dispose  que  d'une  seule  route  et  qui  s'échelonne  en  profondeur  sur  trois  journées  de  marche, 
de  l'ordre  en  colonne  à  l'ordre  déployé.  Or,  on  constate  que,  pendant  trois  étapes,  la  tête  ne  fait 
plus  que  20  kilomètres,  afin  évidemment  de  permettre  au  centre  et  à  la  queue  de  parvenir  à  sa  hau- 
teur, et  on  donne  à  la  grande  revue  passée  la  nuit  la  seule  explication  possible. 

La  confiance  en  Xénophon  permet  de  fixer  l'emplacement  de  tous  les  gîtes  d'étapes  et,  par 
conséquent,  l'emplacement  du  champ  de  bataille  de  Gounaxa,  et  celui  qu'elle  désigne  est  le  seul  de 
la  région  qui  puisse  recevoir  la  masse  d'hommes  (pii  vont  se  rencontrer. 

Si  l'on  se  reporte,  maintenant,  du  côté  d'Artaxerxès  et  si,  en  tenant  compte  des  circonstances 
de  temps  et  de  lieu,  on  donne  une  solution  d'ensemble  au  problème  stratégique  consistant  à  opposer 
le  maximum  de  forces  à  Gyrus,  on  constate  que  les  effectifs  indiqués  i)ar  les  déserteurs  ne  sont  pas 
absolument  impossibles;  on  reconnaît,  en  outre,  tous  les  avantages  (jue  présentent  les  environs  au 
nord  de  Babylone  comme  centre  de  rassemblement  de  ses  armées. 

Enfin,  si  l'on  met  les  deux  partis  en  présence  dans  la  formation  qu'indique  le  texte,  on  vérifie 
le  renseignement  donné  par  Xénophon,  à  savoir  que  la  gauche  de  Gyrus  n'atteignait  pas  le  centre 
du  Roi  et  on  arrive  à  déterminer  sur  le  terrain  les  endroits  où  se  sont  déroulées  les  différentes  phases 
de  cette  grande  bataille.  Un  seul  point  reste  obscur,  c'est  le  rôle  joué  par  les  armées  de  droite  du  Roi. 

La  confiance  en  Xénophon  ne  permet  pas  d'accepter  le  tracé  du  mur  de  Médie,  tel  que  l'a  pro- 
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posé  Ghesney,  comme  limitant  au  nord  la  région  de  Babylonie  ;  elle  impose,  au  contraire,  celui 
qu'a  signalé  Jones  et  dont  il  a  découvert  les  restes  entre  lUeh  et  Bagdad.  Elle  conduit,  en  outre, 
à  placer  Sitace  et  son  pont  sur  le  Tigre,  près  du  confluent  du  Dialah,  sur  la  route  directe  de  Babylone 
à  Ecbatane  ;  Opis,  près  du  confluent  du^hyscus  ou  Schatt-el-Adhem  ;  les  villages  de  Parysatis  au 
confluent  du  Petit  Zab;  le  camp  des  Grecs,  le  jour  du  massacre  des  stratèges,  au  confluent  du  grand 
Zab  et  d'identifier  Larisse  à  Nimroud,  la  grande  muraille  abandonnée  aux  ruines  de  Ninive,  Mes- 
pila  à  Mossoul,  etc. 


* 
*      * 


Dans  l'Anabase,  Xénophon  a  relaté  soigneusement  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Dans  la  Retraite, 
de  témoin,  il  passe  acteur.  Ge  qu'il  a  vu  et  entendu,  c'est  surtout  ce  qu'il  a  fait  personnellement. 
On  doit  s'attendre  à  ce  qu'il  nous  parle  presque  exclusivement  de  ses  faits  et  gestes  ou  plus  exacte- 
ment des  faits  et  gestes  du  corps  à  la  tête  duquel  il  a  été  placé. 

Pour  le  bien  comprendre,  il  faut,  au  [)réalable,  s'attacher  à  le  connaître  intimement  ;  il  faut 
s'asseoir  avec  lui  sur  les  bancs  de  l'École  de  Socrate  où  il  a  puisé  ses  principes  de  guerre  et,  par 
conséquent,  prendre  une  connaissance  approfondie  des  chapitres  des  Mémorables,  où  ils  sont  ex- 
posés; il  faut  éijalement  savoir  à  quelles  règles  il  se  conformera  en  la  tactique  élémentaire  et  il  nous 
les  a  décrites  dans  la  République  de  Sparte. 

Cette  étude  préliminaire  nous  apprendra  que  Xénophon,  dans  tous  les  problèmes  de  guerre 
(lui  lui  seront  posés,  considérera  toujours  comme  son  premier  devoir  de  mettre  l'âme  de  ses  soldats 
dans  le  meilleur  état  pour  chercher  ensuite  la  manière  la  moins  coûteuse  d'obtenir  le  succès. 

On  doit  trouver  tout  naturel  qu'en  constatant  la  situation  désespérée  des  Grecs,  il  ait  cru  devoir 
intervenir.  Toutefois  on  ne  l'aurait  jamais  cru  capable,  lui  qui  n'était  rien,  de  remporter  la  belle 
victoire  morale  qui  eut  pour  effet  de  faire  passer  dans  l'âme  de  ses  compatriotes  la  volonté  de  battre 
en  retraite  avec  la  conviction  de  sortir  victorieux  de  la  lutte,  s'il  ne  nous  avait  dit,  dans  tous  les 
détails,  ce  qu'il  fit  pour  arriver  à  un  pareil  résultat  et  si  son  élévation  au  grade  de  stratège  n'était 
pas  là  pour  témoigner  du  grand  service  qu'il  rendit  aux  Grecs  en  cette  circonstance. 

En  même  temps  que  ce  problème  moral,  Xénophon  a  à  résoudre  un  premier  problème  tactique  ; 
il  doit  indiquer  la  formation  que  prendra  la  troupe  pour  être  en  état  de  résister  à  l'ennemi  de  tous 
les  côtés  en  mettant  à  l'abri  les  nombreux  éléments  du  convoi.  La  formation  en  carré  s'impose  dans 

ce  cas. 

L'expérience  démontre  alors  que  chaque  face  doit  comprendre  des  unités  des  différentes  armes 
pour  pouvoir  se  défendre  par  elle-même  ;  que  toutes  les  faces  doivent  être  assez  bien  articulées  pour 
[jouvoir  se  resserrer  ou  s'étendre,  selon  que  le  terrain  se  rétrécit  ou  s'élargit  ;  que,  pour  donner  au 
carré  une  certaine  indépendance,  il  est  utile  de  lui  adjoindre  un  élément  de  manœuvre  ;  enfin  (jue 
le  carré,  en  terrain  difficile,  doit  se  transformer  en  une  simple  colonne  avec  le  convoi  entre  la  tête 
et  la  queue  et  des  détachements  sur  les  flancs. 

Or,  le  récit  nous  montre  qu'au  cours  de  la  retraite,  toutes  ces  mesures  ont  successivement  été 
rendues  nécessaires.  ^ 

Tissapherne,  après  avoir  profité  de  la  rivalité  des  chefs  grecs  pour  les  attirer  dans  un  guet-apens, 
ne  doit  pas  se  contenter  de  harceler  constamment  les  Dix  Mille,  en  tirant  le  plus  grand  parti  de  sa 
supériorité  en  armes  de  jet  et  en  cavalerie  ;  pour  remplir  sa  mission ,  il  faut  qu'il  les  anéantisse 
complètement. 
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La  raison  militaire  lui  commande,  à  cet  effet,  de  profiter  du  momeut  où  ils  devront  passer  le 
Tigre.  Pendant  qu'avec  une  partie  de  ses  forces  il  leur  barrera  le  chemin  pour  les  empêcher  de  s'a- 
vancer plus  au  nord,  avec  une  autre  partie,  il  les  attaquera  en  queue  pour  les  obliger  à  s'engager 
sur  le  pont  ;  avec  le  reste,  il  les  attendra  à  la  sortie  du  défilé. 

Or,  le  récit  de  Xénophon  nous  apprend  que  c'est  bien  de  cette  manœuvre  que  Tissapherne  s'est 
servi.  La  position  de  Mansourié  répond  exactement  à  celle  qu'indique  le  texte  comme  ayant  été 
occupée  par  les  Perses.  On  peut  désigner  avec  la  plus  grande  vraisemblance  en  même  temps  que 
leur  emplacement  de  combat,  à  cheval  sur  les  deux  chemins  traversant  cette  position,  la  hauteur 
dont  ils  disputèrent  l'occupation  aux  Dix  Mille. 

La  confiance  en  Xénophon  conduit  à  faire  suivre  aux  (îrecs,  à  partir  du  moment  où  ils  cessent 
d'être  poursuivis  par  Tissapherne,  non  pas  la  voie  habituelle  des  caravanes,  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  près  du  Tigre,  mais  celle  qui  traverse  de  part  en  part  la  région  montagneuse  des  Carduques. 
Celle-ci  est  barrée  à  son  origine  par  le  défilé  de  Kasreke  Galli.  Comme  on  ne  peut  attaquer  direc- 
tement ce  défilé,  il  importe  de  demander  à  la  surprise  le  moyen  de  le  tourner.  C'est  ce  que  font  les 
(;recs,  par  une  marche  de  nuit,  en  s'cngageant,  à  l'extrême  point  du  jour,  dans  le  sentier  passant 
par  Deiran,  et  c'est  ce  même  sentier  que  prendront  les  Turcs,  en  i843,  pour  attaquer  les  défenses 
élevées  par  les  Kurdes  insurgés  sur  les  hauteurs  commandant  ce  défilé. 

Une  fois  cet  obstacle  franchi,  la  partie  de  la  route  qui  peut  être  le  plus  facilement  défendue  est 
à  son  passage  sur  la  montagne  du  Cerave  dagli  formant  ligne  de  partage  des  eaux  du  Tigre  et  du 
Bohtan.  Or,  la  description  que  nous  fait  Xénophon  de  la  position  occupée  par  les  Carduques  cor- 
respond exactement  à  cette  hauteur  qui,  à  distance,  se  présente  comme  une  muraille  à  pic.  On 
retrouve,  en  particulier,  le  chemin  tout  droit  où  furent  engagées  les  troupes  de  Chirisophe,  ainsi 
que  le  chemin  muletier  affecté  à  l'arrière-garde  de  Xénophon,  et  l'on  peut  suivre  sur  le  terrain  toutes 

les  phases  du  combat. 

Le  prolongement  de  la  route  aboutit  au  confluent  de  la  Zorawa  dans  le  Bohtan  Sou  ou  Gen- 
trite.  C'est  l'endroit  que  devaient  naturellement  choisir  les  Arméniens  pour  défendre  l'entrée  de  leur 
territoire.  Or,  là  encore,  le  terrain  est  conforme  à  la  description  de  Xénophon.  On  voit  les  falaises 
au  haut  desquelles  était  postée  l'infanterie  des  Barbares,  les  deux  gués  signalés  par  le  texte  et 
même  les  grottes  dont  l'une  servit  à  découvrir  le  passage  ullilisé  par  les  (irecs. 

Au  delà,  la  raison  militaire  incite  à  faire  suivre  aux  Grecs  la  voie  stratégique  de  Seert  à  Kara- 
kilissa  ;  la  confiance  en  Xénophon  se  justifie  alors  par  l'identification  des  sources  du  Bittis  tchaï  à 
celles  du  Tigre;  de  la  riche  vallée  du  Karasou  à  la  vallée  très  peuplée  du  Téléboas;  du  gros  I)Ourg 
de  Gôp  et  des  villages  voisins  à  ceux  d'où  partirent  les  Dix  Mille  pour  surprendre  le  camp  de  Tiri- 
baze;  du  défilé  d'Hasuna,  près  de  Melazkert,  à  celui  où  ce  lieutenant-gouverneur  d'Arménie  se 
proposait  de  les  attaquer;  de  la  région  à  peine  peuplée  qui  s'étend  au  nord  du  Kartevin  dagh,  à  la 
plaine  déserte  signalée  par  le  texte  ;  du  gué  de  la  route  à  Karakilissa  à  celui  où  les  (irecs  franchirent 
l«'  Haut-Euphrate,  non  loin  des  sources  de  ce  fleuve. 

En  ce  point,  la  coniiance  en  Xénophon  conduit  à  admettre  que,  pour  avoir  Borée  en  face,  les 
(irecs  durent  marcher  vers  l'est  en  tournant  le  dos  à  Trébizonde,  et  la  raison  militaire  veut  qu'une 
fois  engagés  d^ns  cette  fausse  direction,  les  (irecs,  pour  se  maintenir  sur  une  voie  stratégique,  ne 
pouvaient  retrouver  la  bonne  route  qu'en  faisant  l'immense  détour  marqué  par  les  points  de  Khoi, 
L)j<iulfa,  Erivan,  Delidjan,  Kars  et  Hassein  Kaleh. 

Et  alors  la  confiance  en  Xénophon  se  justifie  notamment  en  trouvant  la  source  chaude  où  s'ar- 
rêtèrent les  traînards  et  les  villages  avoisinants,  exactement  à  l'endroit  qu'il  indique,  et  en  consta- 
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tant  que  le  point  où  les  Grecs  passèrent  le  Phase  ou  Araxe  est  Djoulfa  par  où,  aujourd'hui  encore, 
sont  presque  exclusivement  assurées  les  relations  des  Russes  avec  les  Perses. 

Il  résulte  de  ce  fait,  et  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  qu'il  y  a  vingt-trois  siècles,  les  points  prin- 
cipaux de  passage  des  trois  grands  fleuves,  Euphrate,  Tigre  et  Araxe  n'étaient  autres  que  les  trois 
grands  points  de  passage  actuels,  Biredjik,  Djezireh-ibn-Omar  et  Djoulfa.  C/est  certainement  là 
une  preuve  appréciable  de  l'exactitude  d'ensemble  de  l'itinéraire  attribué  aux  Grecs. 

Au  delà,  l'examen  du  terrain  j>ermel  de  n*connaître  qu'une  des  meilleures  positions  que  pou- 
vaient prendre  les  Phasiens,  Taoques  et  Chalybes  du  Nord  coalisés,  pour  interdire  aux  Grecs  l'entrée 
de  leurs  territoires,  correspond  à  celle  de  Chok  qui  barre  la  route  de  la  rive  gauche  de  l'Araxe,  et 
cette  position  est  encore  tout  à  fait  conforme  aux  indications  du  texte. 

11  en  est  de  même  de  la  position  des  Taoques,  si  bien  marquée  par  le  plateau  aux  bords  escar- 
pés qui  s'élève  en  face  d'Erivan  sur  la  rive  opposée  de  la  Zanga. 

Puis  la  confiance  en  Xénophon  fait  identifier  l'Arpa  tchaï  à  l'Harpasus,  la  petite  ville  d'Hassein 
Kaleh  avec  le  fort  qui  la  domine  à  la  place  de  Gymnias,  le  mont  Kékla,  d'où  l'on  voit  la  mer,  par 
la  brèche  (jue  forme  la  vallée  du  Kharshut,  au  mont  Théchès. 

Plus  loin,  la  raison  militaire  conduit  à  attribuer,  comme  frontière  aux  Scythins,  le  Sobran  dere 
avec  le  fort  de  Kuz  Kalessi  qui  le  commande,  et  c'est  au  delà  qu'on  trouve,  se  disposant  à  arrêter  les 
Grecs,  les  \ïacrons  dont  le  territoire  est  traversé  en  son  centre  par  la  rivière  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Krom  dere.  An  delà,  le  Zigana  dagh,  sur  la  chaîne  de  montagnes  parallèle  à  la  côte  de  la 
Mer  Noire,  forme  la  frontière  naturelle  des  Macrons,  et  c'est  sur  son  sommet  que  sont  postés  les 
Colques,  dans  une  position  qui  s'adapte  encore  exactement  à  la  description  de  Xénophon.  On  cons- 
tate, en  outre,  que,  dans  un  des  premiers  villages  qu'on  rencontre  an  delà  de  cette  montagne,  le  miel 
empoisonné  fait  encore  des  victimes. 

Enfin,  la  raison  militaire  connnande  aux  Grecs,  à  leur  arrivée  à  Trébizonde,  d'étabUr  leur  camp 
en  un  point  d'où,  tout  en  pouvant  tirer  facilement  parti  des  ressources  de  la  ville,  ils  soient  en  me- 
sure de  résister  aux  attaques  des  Colques  qui  occupent  les  positions  dominantes.  La  hauteur  de 
Boz  tepe  réunit  cette  double  condition  et  répond  parfaitement  à  ce  que  nous  en  dit  Xénophon,  etc. 

En  un  mot,  dans  l'Anabase,  tout  s'explique,  tout  se  justifie,  tout  se  vérifie.  Les  indications  nu- 
mériques sont,  en  particulier,  d'une  exactitude  telle,  qu'elles  déconcertent  quand  on  se  rend 
compte  des  moyens  primitifs  dont  on  dispose,  dans  une  marche  très  rapide,  pour  apprécier  les 
distances. 

La  confiance  dans  le  récit  est  toujours  en  accord  parfait  avec  la  raison  militaire,  alors  que  toute 
interprétation  ne  s'adaptant  pas  exactement  aux  données  du  texte  est  le  plus  souvent  inadmissible 
au  point  de  vue  technique. 

Quel  est  donc,  dans  l'histoire  du  monde  entier,  le  livre  qui  présente  de  telles  garanties?  Après 
avoir  comparé  celles-ci  à  leurs  arguments,  les  critiques  qui  ne  voient  dans  l'Anabase  qu'un  roman 
ou  qu'un  panégyrique  seront-ils  fondés  à  persister  dans  leur  opinion  ? 


« 


Si,  maintenant,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'art  de  la  guerre,  on  veut  juger  l'Anabase 
dans  son  ensemble,  on  doit  reconnaître,  encore  une  fois,  que,  tout  en  s'attachantà  être  rigoureuse- 
ment exact  dans  la  description  des  combats,  Xénophon  tient  à  montrer  comment,  avec  les  principes 
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si  simples  qu'il  a  puisés  à  l'École  de  Socrate,  on  peut  arriver  à  commander  aux  soldats  les  plus  in- 
dépendants, et  à  vaincre  avec  eux  les  difficultés  les  plus  grandes. 

Xénophon  n'a  pas  la  direction  des  opérations  ;  il  n'a  que  sa  voix  dans  le  conseil  des  stratèges. 
Mais  comme  il  s'en  sert  bien  pour  faire  l'application  de  ses  principes,  pour  amener  les  soldats  à 
vouloir  aborder  l'adversaire  !  Afin  d'avoir  une  idée  exacte  des  résultats  auxquels  il  serait  arrivé,  s'il 
avait  commandé  en  chef,  il  faut,  par  exemple,  se  reporter  au  deuxième  combat  contre  les  Bithy- 
uiens.  Parmi  les  stratèges  et  lochages  réunis  pour  délibérer  sur  le  moyen  d'attacjuer  l'ennemi  en 
position,  quelques-uns  déclarent  infranchissable  un  fossé  que  l'armée  a  devant  elle. 

Après  avoir  entendu  Xénophon,  quelle  ne  dut  pas  être  la  confusion  de  ceux  qui  avaient  émis  une 
pareille  opinion  !  On  comprend  que  les  lochages  lui  aient  alors  demandé  de  prendre  la  direction  de 
l'attaque.  On  les  voit  se  lancer  sur  les  pentes  du  fossé,  entraînant  leur  troupe  derrière  eux. 

Au  point  de  vue  tactique,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  c'est  toujours  la  pensée  d'arriver  au 
résultat  cherché,  en  ménageant  le  plus  {)ossible  la  vie  du  soldat,  (|ui  sert  de  base  à  ses  propositions 
comme  à  ses  actes,  et  c'est  en  elle  qu'il  puise,  selon  les  circonstances  et  le  terrain,  la  ruse  et  la 
manœuvre  qui  doivent  décider  du  succès. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  faut  encore  se  trouver  en  présence  de  Xénophon  complètement  libre 
de  ses  mouvements,  comme  dans  la  marche  de  son  corps  qui  se  portait  au  secours  de»  Arcadiens, 
pour  se  rendre  compte  de  la  profondeur  et  de  la  fécondité  de  ce  principe,  et  reconnaître  (pi'il  vaut 
à  lui  seul  toutes  les  recommandations  des  règlements  les  plus  volumineux. 

Enfin,  Xénophon,  principalement  dans  l'exposé  de  sa  belle  manœuvre  du  Cent  rite  <'l  dans  l'at- 
taque de  la  position  des  Colques,  s'attache  à  mettre  en  évidence  toute  la  vigueur  que  permet  de 
donner  à  l'exécution  des  dispositions  la  tactique  lacédémonienne  basée  sur  le  principe  du  plus  bravé 
en  tête  et  améliorée  par  le  principe  athénien  d'un  deuxième  plus  brave  en  queue,  et,  en  même  temps, 
la  simplicité  avec  laquelle  elle  se  prête  aux  divers  mouvements  que  nécessitent  la  marche,  le  rassem- 
blement et  le  combat. 

Ce  qui  donne  la  plus  haute  valeur  technique  à  l'Anabase,  c'est  que  Xénophon,  à  l'inverse  de 
nous,  qui  ne  songeons  qu'à  organiser  le  nombre,  nous  montre,  par  des  exemples  vécus,  comment 
on  peut  organiser  le  courage. 

En  constatant  que  l'existence  du  pays  est  sans  cesse  sous  le  coup  d'une  menace,  nous  sommes 
bien  obligés  de  reconnaître  la  nécessité  d'être  constamment  prêts  à  la  défendre.  Mais,  comme  les 
Perses,  sous  l'influence  du  bien-être  que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  le  but  final  de  la 
vie,  nous  songeons  surtout  à  demander  la  victoire  au  nombre. 

Nous  sommes  arrivés,  sous  ce  rapport,  à  im  résultat  <ju*Artaxerxès  pourrait  nous  envier.  N'a- 
l-on  pas,  tout  récemment,  décidé,  qu'au  moment  de  la  guerre,  nombre  de  chefs  de  corps  abandon- 
neraient le  commandement  de  leur  unité  pour  prendre  celui  d'une  autre,  à  effectif  supérieur  il  est 
vrai,  mais  dont  ils  ne  connaîtront  pas  un  seul  de  ses  éléments,  pas  un  seul  de  ses  soldats? 

Comme  les  Perses  également,  nous  mettons  une  confiance  exagérée  dans  nos  armes  de  jet. 
Toute  augmentation  de  portée  de  notre  fusil,  tout  perfectionnement  de  ces  chars  à  faux  inanimés 
que  nous  appelons  des  canons  nous  paraissent  l'équivalent  d'une  victoire. 

Par  contre,  nous  diminuons  de  plus  en  plus  la  longueur  de  nos  baïonnettes. 

Qui  pourrait,  dès  lors,  ne  pas  craindre  qu'une  défaite  do  Counaxa  ne  soit  réservée  aux  armées 
qui  ne  sauront  pas  réagir  contre  ces  tendances  funestes? 

Qui  pourrait  contester  la  prédiction  d'un  des  plus  grands  écrivains  militaires  de  notre  époque, 
lorsqu'il  voit  surgir  un  nouvel  Alexandre,  à  la  tête  d'une  poignée  de  soldats  courageux  et  confiants 
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dans  l'arme  de  main,  qui  transformera  nos  masses  armées  en  une  poussière  d'hommes  incapables 
de  leur  résister? 

Certes,  nous  ne  cessons  de  proclamer  que  le  secret  de  la  victoire  réside  dans  les  forces  mo- 
rales; mais  nous  sommes  obligés  de  reconnaître,  par  l'insuffisance  de  nos  règlements,  notre  impuis- 
sance à  les  faire  naître  et  à  les  développer. 

Nous  dirons  alors  à  ceux  qui  ont  l'honneur  de  commander  :  «  Vous  voulez  avoir  des  soldats  qui 
vous  suivront  partout  au  plus  fort  du  danger  ?  Inspirez-vous  des  leçons  de  l'Anabase.  —  Aimez  vos 
soldats,  aimez-les  trop,  comme  Xénophon;  sachez  vous  rendre  dignes  de  leur  confiance. 

«  Vous  voulez  ne  jamais  être  embarrassés  lorsqu'il  faudra  résoudre  les  problèmes  tactiques  les 
plus  difficiles  en  présence  de  l'ennemi  ?  Inspirez-vous  des  leçons  de  l'Anabase.  —  Demandez  tou- 
jours le  succès  à  la  ruse  ou  à  la  manoeuvre  et,  si  vous  aimez  réellement  vos  soldats,  vous  trouverez 
toujours  celles  qui  répondent  le  mieux  à  la  situation  et  qui  vous  permettront  d'être  victorieux  en 
ménageant  le  plus  possible  leur  vie.  » 

Nous  dirons  aux  auteurs  du  règlement  en  élaboration  qui  devra  faire  suite  aux  huit  ou  dix 
autres  qui  ont  été  expérimentés  ou  appliqués  dans  ces  quarante  dernières  années  :  «  Vous  voulez  faire 
œuvre  durable  en  les  réduisant  à  quelques  pages?  Inspirez-vous  des  leçons  de  l'Anabase.  — Préoc- 
cupez-vous d'organiser  le  courage  et  non  le  nombre  ;  prenez,  non  pas,  comme  base  des  formations, 
le  rang  mais  la  file  avec  les  plus  braves,  c'cst-ù-dire  les  chefs,  en  tête  et  en  queue.  Contentez-vous  de 
formuler  les  principes  et  les  règles  générales,  en  laissant  aux  chefs  qui  instruisent  le  soin  de  les 
appliquer  et  en  excitant  leur  émulation  par  le  libre  choix  des  moyens.  » 

C'est  ainsi  que  nous  pourrons  remonter  la  pente  fatale  sur  laquelle  nous  glissons  de  plus  en 
plus;  c'est  ainsi  que  nous  pourrons  ne  pas  craindre  nos  adversaires,  quelque  forts  et  nombreux 
qu'ils  soient  ;  c'est  ainsi,  finalement,  que  nous  pourrons  garantir  l'indépendance  et  l'honneur  de 
la  Patrie. 

II  appartenait  à  un  soldat,  élève  de  Xénophon,  de  justifier  la  profonde  admiration  qu'il  professe 
pour  son  maître  en  se  donnant  comme  mission  de  faire,"quelque  longues  et  difficile^  qu'elles  dussent 
être,  les  recherches  de  nature  à  restaurer  son  œuvre  capitale  et  à  mettre  toute  son  importance  en 
pleine  lumière. 

Grâce  aux  précieux  concours  qui  nous  ont  été  accordés,  nous  espérons  avoir  suffisamment 
rempli  notre  lâche  pour  nous  croire  en  droit  de  conclure  en  disant  : 

L'Anabase  est  un  véritable  monument  au  point  de  vue  historique  et  géographique  ; 

C'est  aussi  un  des  livres  de  guerre  à  la  fois  les  plus  beaux  et  les  plus  exacts  que  les  siècles  nous 
aient  transmis. 

Cest,  en  même  temps,  un  de  ceux  dont  les  hommes  de  guerre  ont  le  plus  d'intérêt,  surtout  au- 
lourd'hui,  à  méditer  et  appliquer  les  enseignements. 
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